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AVANT-PROPOS 


DE   LA   PREMIÈRE    ÉDITION 


Villefore  a  écrit  la  Vie  de  M"*  de  Lon- 
gueville,  et  nous  n'avons  point  songé  à  la 
refaire.  Nous  avons  voulu  seulement  péné- 
trer dans  rintimîté  d'une  âme  d'élite,  qui 
nous  inspire  un  intérêt  particulier,  à  l'aide 
des  plus  sincères  documents  que  puisse  em- 
ployer l'histoire,  les  correspondances  con- 
lideutielles,  oii  les  cœurs,  en  s'épanchant, 
loin  de  l'œil  du  public,  révèlent  involontai- 
rement les  caractères,  c'est-à-dire  les  causes 
les  plus  vraies  des  événements  humains. 
Pour  nous  procurer  de  tels  documents,  nous 
avons  fouillé,  avec  la  persévérance  de  la 
passion,  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  privées,  et  nous  avons  fini  par  mettre  la 
main  sur  Une  foule  de  lettres  inédites  qui 
nous  ont  éclairci  bien  des  côtés  obscurs  de 
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la  vie  de  M"  de  Longueville,  de  celle  de 
Condé,  son  frère,  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  contemporaines  les  plus  célèbres. 

A  défaut  donc  de  tout  autre  mérite,  cet 
écrit  aura  du  moins  celui  d'offrir  au  lec- 
teur des  choses  jusqu'ici  entièrement  igno- 
rées ou  à  [)einc  entrevues  :  par  exemple, 
l'intérieur,  pour  la  première  fois  ouvert, 
de  ce  grand  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques,  qui  servit  d'asile  à  tant 
de  cœurs  blessés,  où  M"°  de  Bourbon  fut 
comme  élevée  et  voulut  à  quinze  ans  ense- 
velir sa  beauté  et  son  esprit;  les  gracieux 
passe-temps  de  sa  jeunesse  au  Louvre,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  à  Chantilly,  à  Ruel, 
à  Ijiancourt;  ses  charmantes  amies,  ses  bril- 
lants et  vaillants  adorateurs;  la  politique 
habile  et  trop  peu  appréciée  de  son  père; 
réducalion  guerrière  et  aussi  les  premières 
amours  de  Condé  ;  surtout  cette  pure  et  tou- 
chante M"'  Du  Vigcan,  digne  objet  des  ten- 
dresses d'un  héros,  que  nous  avons  en  quel- 
que sorte  retrouvée,  et  que  nous  osons 
mettre  à  côté  de  M"*  de  lia  Vallîère. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  nos  heures 
de  loisir,  nous  avions  rêvé  l'ouvrage  le  plus 
étranger  à  nos  travaux  ordinaires,  qui  nous 
attirait  et  nous  attachait  par  ce  contraste 
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même*.  Les  grands  hommes  et  particuliè- 
rement les  grands  écrivains  du  xvii^  siècle 
sont  à  peu  près  connus;  mais  les  femmes 
n'étaient  pas  alors  moins  remarquables  que 
les  hommes,  et  ou  ne  connaît  guère  que 
M™*  de  Sévigné,  M°"  de  La  Fayette,  et  un 
bien  petit  nombre  d'autres  ;  tandis  qu'il  y 
avait  partout^  à  la  cour,  et  dans  les  salons 
de  Paris,  dans  les  brillants  manoirs  de 
l'aristocratie  et  dans  les  austères  retraites 
de  la  religion,  des  femmes  d'un  grand 
esprit  et  d'un  grand  cœur,  qui  sans  doute 
ne  savaient  pas  écrire  comme  des  auteurs 
de  profession,  mais  qui  ont  beaucoup  écrit, 
parce  que  c'était  la  mode  du  temps,  et  qui 
n'ont  pu  écrire  d'une  façon  médiocre  avec 
les  pensées  et  les  sentiments  dont  elles 
étaient  nourries.  Nous  nous  sommes  donc 
amusé  à  rechercher,  et  nous  sommes  par- 
venu à  découvrir  toute  une  littérature 
féminine,  aux  trois  quarts  inconnue,  qui 
ne  nous  semble  pas  indigne  d'avoir  une 
place  à  côté  de  la  littérature  virile  en  pos- 
session de  l'admiration  universelle.  De  là 
le  projet  d'une  galerie  des  femmes  illustres 
du  xvu*  siècle,  sur  le  modèle  des  hommes 

i.  Jacqueline  Pascal,  3*  édii,,  V Jvant-propos  et  Ylnlro- 
duction. 
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illustres  de  Perrault.  Nous  avons  donne  la 
première  page  d'une  semblable  histoire 
dans  Jacqoeune  Pascal  ;  en  voici  très  proba- 
blement la  dernière.  L'âge  arrive,  le  ciel 
s'assombrit,  nous  nous  devons  à  de  plus 
sérieuses  pensées,  à, une  grande  cause  que 
nous  avons  autrefois  servie  avec  l'ardeur  et 
rénei^ie  de  la  jeunesse,  et  qui  aujourd'hui, 
compromise  par  les  uns,  trahie  par  les 
autres,  réclame  nos  derniers  efibrls  et  notre 
suprême  dévouement*.  Cependant  nous  ne 
regretterons  pas  les  moments  que  nous 
avons  donnés  à  ces  éludes  un  peu  légères, 
si  elles  peuvent  accroître  la  connaissance 
et  le  goût  de  la  plus  belle  époque  de  noire 
histoire,  de  celle  puissante  société  française 
du  xvii'  siècle  qu'on  admire  toujours  da- 
vantage à  mesure  qu'on  l'envisage  sous  ses 


).  Il  nous  reste  k  recueillir  de  tous  nos  àcriU  les  éléments  épars 
d'une  Tliéodicce  nouvelle,  particulièrpraenl  foiKlée  sur  une  psv- 
choiaj.'>e  evai'le  Técondée  par  une  induction  légitime,  uvec  lo 
double  dessein  de  défendre  la  grande  foi  du  genro  humain  contre 
la  détestable  philosophie  que  l'Allemagne,  en  ces  derniers  lecnps, 
S  renvoyée  à  la  France  après  [a  lui  avoir  emi)runtée,  et  de  dé- 
fendre aussi  la  vraie  el  bonne  philosophie  contre  une  dévotion 
pusillanime,  indigne  du  christianisme  el  condamnée  par  l'Église. 
qui  refuse  à  la  raison  humaine  le  droit  et  la  force  de  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  [I  nous  reste  surtout  à  mettre  la  dernière  main  à 
celte  traduction  do  Platon,  dont  nou»  voudrionâ  faire  le  monu- 
ment le  moins  fragile  de  noire  entreprise  philosophique. 
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difiereotes  faces;  où  la  France  ëlait  en 
spectacle  aux  nations  et  marchait  à  la  tête 
de  l'humanité;  où  la  philosophie  était  en 
honneur  aussi  hien  que  la  poésie  et  les  arts, 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  militaire;  où 
Descartes  partageait  l'estime  publique  avec 
Corneille  et  Coudé;  où  M°*®  de  Grignan 
l'étudiait  avec  une  vivacité  passionnée;  où 
Bossuet  et  Arnauld,  Fénelon  et  Malebianche 
se  déclaraient  hautement  ses  disciples.  En 
sorte  qu'à  vrai  dire,  à  ce  foyer  commun 
du  grand  et  du  beau,  nos  prédilections 
littéraires  et  notre  foi  philosophique  se 
lient  d'une  manière  intime  et  se  vivifient 
réciproquement. 

Mais  si  le  xvn'  siècle  a  plus  que  jamais 
notre  admiration,  nous  nous  gardons  de 
Terreur  trop  accréditée  qui  confond  ce 
siècle  avec  le  règne  de  Louis  XIV.  Assuré- 
ment Louis  XIV  est  aussi  à  nos  yeux  un 
grand  roi.  Il  a  eu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  au  monde,  de  la  grandeur  dans  le  ca- 
ractère; c'est  là  sa  gloire  immortelle.  De 
plus,  il  était,  secret,  attentif,  laborieux, 
capable  d'une  conduite  forte  et  soutenue; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  était  profon- 
dément personnel,  et  il  a  aimé  sa  personne 
et  sa  famille  bien  plus  que  la  France.  C'est 
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nieux  de  ces  différents  tableaux.  Pouvions- 
nous  donner  au  xvii*  siècle  un  plus  vrai  et 
plus  gracieux  symbole? 
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M"  DE  LONGUEVILLE 


INTRODUCTION 

LA  PEBSOKHZ  SE  MADAME  US  LONGUEYIUB.  DESCRIPTIONS  DES  CONTEMPORAINS. 
POmuITS  AUTHSNTIOCES.  —  SON  EgPHIT  ET  SON  STYLE.  —  SON  CARACTÈRE. 
IXPUCATION  DE  SA  CONDOTTE  DANS  LA  FRONDE.  —  MADEMOISELLE  DE  LA 
TALUiRB  ET  MADAME  DE  LONGUEYTLLB. 

n  7  a  trois  parties  bien  marquées  dans  la  vie  de  la 
duchesse  de  Longueville  ^ 

Née  en  1619  dans  le  donjon  de  Vincennes,  pendant 
la  captivité  de  son  père,  Henri  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé,  avec  lequel  était  venue  s'enfermer  sa  jeune 
femme,  cette  beauté  célèbre,  Charlotle  Marguerite  de 
Montmorency,  on  voit  d*abord  M"®  de  Bourbon  croissant 
en  grâces  auprès  d'une  telle  mère,  partageant  ses  jour- 
nées entre  le  couvent  des  Carmélites  et  Thôlel  de  Ram- 
bouillet ,  nourrissant  son  cœur  de  pieuses  émotions  et 
de  lectures  romanesques,  allant  au  bal,  mais  avec  un 
cilice,  confldente  des  nobles  amours  du  duc  d'Enghien, 

1.  Voyez  Touvrage  de  Villefore  :  la  Vie  de  madame  la  duchesse  de 
Umgxteville,  en  deux  parties.  11  y  en  a  deux  éditions  un  peu  différentes. 
La  première  est  de  1738,  sans  indication  de  lieu;  la  seconde,  d'Am- 
sterdam^ 1739;  cette  dernière  est  la  plus  complète^  et  celle  que  nous 
citerons. 
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sonTrère,  avec  la  belle  H"°  Dii  Vigcan ,  et  aidant  pcut- 
£tre  l'ainiable  fille  ù  sauver  sa  vcriu  ou  h  cacher  ses 
chagrins  dans  le  cloître  où  cttc-mâiDc  ira  mourir.  Elle 
est  mariée  à  vingt-trois  ans  à  H.  de  Longuevillc,  qui  en 
a  quarante-scpl,  et  qui,  au  lieu  de  réparer  ce  désavan- 
tage par  une  tendresse  empressée,  suit  encore  le  char 
de  la  plus  triste  co<iueltG  du  tcmpii,  la  fameuse  duchesse 
de  Montbazon.  Oulnigéc  i>ar  cette  rivale,  mal  défendue 
par  un  mari  qui  ne  suit  pas  même  <!tre  julnux,  elle  cède 
peu  à  peu  à  la  conl;igion  de  l'air  qu'elle  respire;  et, 
après  avoir  été  quelque  temps  exilée  dans  les  dislrac- 
fioQS  magnifiques  de  l'ainhasBade  de  Hùnsicr,  de  retour 
h  Paris  elle  se  laisse  subjuguer  h  l'esprit ,  au  grand  air, 
à  l'apparence  chevaleresque  du  piiiico  de  Marcillac, 
depuis  le  due  de  La  Itoclicl'oucauld.  Celli-  liaison  décide 
de  sa  vie  et  en  termine  lu  première  [>artie  en  16tô. 

La  Fronde  avec  ses  vicissiludes,  l'amour  tel  qu'on 
l'entendait  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  l'amour  à  Li  Cor- 
neille  et  à  la  Souder]',  avec  ses  enchantements  ef  ses 
douleurs,  mêlé  aux  dangers  et  h  lu  gloire,  tniversé  de 
niillo  avenlurcs,  vainqueur  des  plus  rudes  épreuves, 
puis  succombant  à  sa  propre  inlirmilc  et  s'épuisant 
bienlûl  lui-même  :  telle  est  la  seconde  période,  si  courte 
et  si  remphc,  qui,  commencée  en  I6i8,  finit  au  milieu 
de  1634. 

Depuis,  toute  la  vie  de  M"'  de  Longuevillc  n'est 
qu'une  longue  pénitence,  do  plus  en  phisaustt'-re,  qui 
l'accompUt  succcssivomenl  en  Normandie  aupi'ës  de  son 
vieux  mari,  aux  Carmélites,  à  l*ort-ltuvalj  et  s'achève 
par  une  sainte  mort  en  167^. 

Ainsi  d'abord  un  éclat  sans  tache,  ensuite  les  faulct. 
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et  à  la  flii  rexpiation,  voilà  comment  se  partage  la 
carrière  de  M°**  de  Longueville. 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  avons  recueilli  et  que 
nous  présenterons  au  lecteur  tout  ce  qu'il  nous  a  été 
possible  de  rassembler  de  M"^  de  Longueville ,  en  nous 
livrant  à  des  recherches  persévérantes  :  écrits  politiques 
et  religieux,  surtout  lettres  intimes  et  confidentielles 
échappées  à  sa  plume  dans  toutes  les  circonstances  im* 
portantes  de  sa  vie,  et  qui  la  peignent  involontairement 
d'une  manière  aussi  Adèle  qu'agréable. 

Mais  si  les  écrits  et  les  lettres  que  nous  allons  publier 
éclairent  le  caractère  de  M"""  de  Longueville,  il  est  tout 
aussi  vrai  que  ce  caractère  bien  compris  les  éclaire 
encore  plus  et  les  met  dans  leur  véritable  jour.  Pour 
introduire  et  intéresser  à  un  ouvrage,  il  est  assez  reçu 
de  commencer  par  quelques  détails  sur  son  auteur  ;  et, 
comme  ici  Fauteur  est  une  femme ,  il  faut  bien  faire 
connaître  un  peu  sa  personne ,  ainsi  que  son  esprit  et 
son  cœur. 


l. 


Anne  Geneviève  de  Bourbon  était  fille ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  celle  Charlotte  Marguerite  de  Montmo- 
rency, princesse  de  Condé,  qui  tourna  la  lèle  àHenri  IV. 
La  fille  était  au  moins  aussi  belle  que  la  mère,  et  c'est  là 
un  premier  avantage  de  M™*^  de  Longueville  qui,  nous 
l'avouons,  ne  nous  est  pas  d'un  attrait  médiocre. 

La  beauté  étend  son  prestige  sur  la  postérité  elle- 
même,  et  attache  un  charme,  vainqueur  des  siècles,  au 


4  M-*  DK  LOKGUEVtLLE. 

nom  seul  des  créatures  privilégiées  auxquelles  il  a  plu 
à  Dieu  de  la  départir.  Mais  je  parle  de  la  vraie  beauté. 
Celle-là  n'est  pas  moins  rare  que  le  génie  et  la  vertu,  La 
beauté  a  aussi  ses  époques.  Il  n'appartient  pas  à  tous  les 
hommes  et  à  tous  les  siècles  de  la  goûter  en  son  exquise 
vérité.  Comme  il  y  a  des  modes  qui  la  gâtent,  il  est  des 
temps  qui  en  altèrent  le  sentiment.  Il  était  digne  du 
xviu«  siècle  d'inventer  les  jolies  femmes,  ces  poupées 
charmantes,  nmsquées  et  poudrées,  dissimulant  les 
attraits  qu'elles  n'avaient  point  sous  leurs  vastes  paniers 
et  leurs  grands  falbalas.  C'était  assez  pour  babiller  dans 
un  salon,  écrire  les  Lettres  péruviennes,  servir  de  mo- 
dèles aux  héroïnes  de  Crébillon  fils  et  tenir  tète  aux 
héros  de  Rosbach.  Ceux  de  Rocroy  et  de  Lens,  les  con- 
temporains de  Richelieu,  de  Descartes  et  de  Corneille, 
les  hommes  énergiques  et  un  peu  rudes  qui  ont  précédé 
Louis  XIV,  cl  qui  se  plaisaieut  à  vivre  d'une  vie  agitée, 
sauf  à  la  finir  comme  Pascal  et  Rancé,  n'eussent  pas  été 
tentés  de  se  mettre  à  genoux  devant  d'aussi  frôles  idoles. 
Osons  le  dire  :  le  fond  de  la  vraie  beauté  comme  de  la 
vraie  vertu,  comme  du  vrai  génie,  est  la  force.  Sur  cette 
force,  répandez  un  rayon  du  ciel ,  Télégance ,  la  grâce, 
la  délicatesse  ;  voilà  la  beauté.  Son  type  achevé  est  la 
Vénus  de  Milo* ,  ou  bien  encore  cette  pure  et  mystérieuse 
apparition,  déesse  ou  mortelle,  qu'on  nomme  la  Psyché 
ou  la  Vénus  de«Naples  ^.  La  beauté  brille  encore  assuré- 

i.  Qaat remère  de  Quincy  :  Dissertation  sur  la  statue  antique  de 
Vénus  y  découverte  dans  l'Ile  de  Milo,  in-4';  et  Recueil  de  dissertations 
archéologiques,  1886,  m-8%  p.  143. 

3.  Miiliogen  :  Ancient  unedited  Monuments,  in-fol.;  London^  1836, 
p.  15,  pi.  Tiu. 


INTRODUCTION.  I.  S 

ment  dans  la  Vénus  de  Médicis,  mais  on  sent  déjà  qu'elle 
est  près  de  décliner.  Regardez,  je  ne  dis  pas  les  femmes 
de  Titien,  mais  les  vierges  mêmes  de  Raphaël  et  de  Léo-  ' 
nard  :  le  visage  est  d'une  délicatesse  infinie,  mais  le 
corps  est  puissant;  elles  vous  dégoûteront  à  jamais  des 
ombres  et  des  magots  à  la  Pompadour.  Adorez  la  grâce, 
mais  en4outes  choses  ne  la  séparez  pas  trop  de  la  force, 
car  sans  la  force  la  grâce  se  ternit  bien  vite,  comme  une 
fleur  séparée  de  la  tige  qui  l'anime  et  la  soutient. 

C'est  Florence ,  ce  sont  ses  artistes  et  ses  princesses 
qui  apportèrent  en  France  le  sentiment  de  la  vraie 
beauté.  Il  s'y  développa  rapidement,  et,  par  des  causes 
diverses  que  nous  ne  pouvons  pas  même  indiquer  ici, 
il  régna  parmi  nous  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle. 

Quelle  suite  de  femmes  accomplies  ce  siècle  nous  pré- 
sente, environnées  d'hommages,  entraînant  après  elles 
tous  les  cœurs,  et  répandant  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  rangs  ce  culte  de  la  beauté  que  d'un  bout  de 
l'Ëiurope  à  l'autre  on  a  appelé  la  galanterie  française  ! 
Elles  accompagnent  ce  grand  siècle  dans  sa  course  trop 
rapide  ;  elles  en  marquent,  elles  en  éclairent  les  princi- 
paux moments,  à  commencer  par  Charlotte  de  Montmo- 
rency, à  finir  par  M°®  de  Montespan.  Mettez  au  milieu 
M"®  de  Chevreuse,  M"®  de  Hautefort,  M"«  de  Montbazon, 
M"*  de  Guéméné ,  M"*  de  Châtillon ,  M"«  de  Lamothe- 
Houdancourt,  Marie  de  Gonzague  et  sa  sœur  la  Palatine, 
tant  d'autres  enfin  parmi  lesquelles,  à  notre  extrême 
regret,  nous  n'oserions  placer  ni  l'aimable  Henriette 
ni  M^**  de  La  Vallièrc ,  et  nous  sommes  bien  forcé  de 
mettre  M"®  de  Maintenon. 

M"»*  de  Longueville  a  sa  place  dans  cette  éblouissante 
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galerie.  Elle  avait  tous  les  caractères  de  la  vraie  beauté, 
et  elle  y  joignait  un  charme  particulier. 

Elle  était  assez  grande  et  d'une  taille  admirable. 
L'embonpoint  et  ses  avantages  ne  lui  manquaient  pas. 
Elle  possédait  ce  genre  d*attraits  qu'on  prisait  si  fort  au 
xvu*  siècle,  et  qui,  avec  de  belles  mains,  avait  fait  la 
réputation  d*Anne  d'Autriche.  Ses  yeux  étaient  du  bleu 
le  plus  tendre.  Des  cheveux ,  d'un  blond  cendré  de  la 
dernière  finesse,  descendant  en  boucles  abondantes, 
ornaient  l'ovale  gracieux  de  son  visage  et  inondaient 
d'admirables  épaules,  très-découvertes,  selon  la  mode 
du  temps.  Voilà  le  fonds  d'une  vraie  beauté.  Ajoutez-y 
un  teint  que  sa  blancheur,  sa  délicatesse  et  son  éclat 
tempéré  ont  fait  appeler  un  teint  de  perle.  Ce  teint 
charmant  prenait  toutes  les  nuances  des  sentiments  qui 
traversaient  son  âme.  Elle  avait  le  parler  le  plus  doux. 
Ses  gestes  formaient  avec  l'expression  de  son  visage  et 
le  son  de  sa  voix  une  musique  parfaite;  ce  sont  les 
termes  d'un  contemporain  fort  désintéressé,  d'un  écri- 
yain  janséniste,  peut-être  Nicole;  en  sorte,  dit  cet  écri- 
vain, que  u  c'étoit  la  plus  parfaite  actrice  du  monde  *.» 
Mais  le  charme  qui  lui  était  propre  était  un  abandon 
plein  de  grâce,  une  langueur^  comme  s'expriment  tous 
les  contemporains,  qui  avait  des  réveils  brillants,  quand 
la  passion  la  saisissait,  mais  qui,  dans  l'habitude  de  la 
vie,  lui  donnait  un  air  d'indolence  et  de  nonchalance 
aristocratique  qu'on  prenait  quelquefois  pour  de  l'en* 
nui  y  quelquefois  pour  du  dédain.  Nous  n'avons  connu 

1.  Nous  trouvons  dans  plusieurs  manuscrits  janséaistes  cette  pièce 
curieuse*  sous  ce  titre  :  Caractère  de  if»*  de  Longueviile.  ViUeforene 
l'a  point  ignorée.  Voyez  !'•  partie,  p.  t5. 
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cet  air-là  qu'à  une  seule  personne  en  France ,  et  cette 
personne,  disparue  avant  le  temps,  a  laissé  une  mémoire 
si  pure,  et  on  pourrait  dire  à  bon  droit  si  sainte,  que 
nous  n*osons  la  nommer*  en  un  tel  sujet,  même  pour 
la  comparer  à  M"®  de  Longucvillc. 

Et  nous  ne  faisons  pas  là,  croyez-le  bien ,  un  portrait 
de  fantaisie  ;  nous  nous  bornons  à  résumer  les  témoi- 
gnages. Nous  les  citerons ,  si  Ton  veut ,  pour  prouver 
notre  parfaite  exactitude. 

Commençons  par  celui  qui  Ta  le  mieux  connue ,  et 
qui  certes  ne  l'a  pas  flattée,  c  Cette  princesse ,  dit  La 
Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires  ^,  avoit  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si  haut  point  et  avec 
tant  d'agrément,  qu'il  sembloit  que  la  nature  avoit  pris 
plaisir  de  former  un  ouvrage  parfait  et  achevé,  d 

Écoutons  aussi  le  cardinal  de  Retz  y  très-bon  juge  eu 
pareille  matière ,  et  qui  aurait  bien  voulu  prendre  la 
place  de  La  Rochefoucauld  :  c  Pour  ce  qui  regarde 
M"*  de  Longueville ,  la  petite  vérole  lui  avoit  ôté  la  pre- 
mière fleur  de  la  beauté^  ;  mais  elle  lui  en  avoit  laissé 
presque  tout  l'éclat,  et  cet  éclat  joint  à  sa  qualité,  à  son 
esprit  et  à  sa  langueur,  qui  avoit  en  elle  un  charme  par- 
ticulier, la  rendoit  une  des  plus  aimables  personnes  de 
France^.  »  Et  ailleurs  *  :  a  Elle  avoit  une  langueur  dans 

1.  Pourquoi  ne  pas  lever  aujourd'hui  ce  voile  transparent?  L'aimable 
et  noMe  personne  à  laquelle  nous  pensions  avait  nom  en  ce  monde 
Albertine  de  Staôl,  duchesse  de  Broglie. 

2.  Ck)llection  Petitot,  t.  Ll,  p.  455. 

8.  Cette  maladie  lui  survint  Tannée  mèuie  de  son  mariage;  il  ne  lui 
en  resta  presque  aucune  trace.  Voyez  plus  bas,  chap.  m. 

4.  Édit.  d'Amsterdam,  1731,  t.  P%  p.  185. 

5.  Ibid.,  p.  219.      • 
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ses  manières  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles 
mêmes  qui  étoient  plus  belles.  » 

Après  les  hommes ,  consultons  les  femmes.  On  peut, 
ce  semble,  les  en  croire  sur  parole  quand  elles  font 
réloge  de  la  beauté  d'une  autre.  Voici  comment  M"®  de 
Hotteville  parle  en  plusieurs  endroits  de  celle  de  M"*^  de 
Longueville  :  «  M"«  de  Bourbon  commençoit  à  faire  V)ir 
les  premiers  charmes  de  cet  angélique  visage  qui  depuis 
a  eu  tant  d'éclat*.  »  —  «Si  M°^  de  Longueville  domi- 
noit  les  âmes  par  cette  voie  (  son  esprit  et  sa  fortune  ) , 
celle  de  sa  beauté  n'étoit  pas  moins  puissante;  car, 
quoique  elle  eût  eu  la  petite  vérole  depuis  la  régence, 
et  qu'elle  eût  perdu  quelque  peu  de  la  perfection  de  son 
teint,  l'éclat  de  ses  charmes  attiroit  toujours  l'inclina- 
tion  de  ceux  qui  la  voyoient ,  et  surtout  elle  possédoit 
au  souverain  degré  ce  que  la  langue  espagnole  exprime 
par  ces  mots  de  doimyre,  brio ,  y  byzarria  (  bon  air ,  air 
galant).  Elle  avoit  la  taille  admirable,  et  l'air  de  sa  per- 
sonne avoit  un  agrément  dont  le  pouvoir  s'élendoit 
même  sur  notre  sexe.  Il  éloit  impossible  de  la  voir  sans 
l'aimer  et  sans  désirer  de  lui  plaire.  Sa  beauté  néan- 
moins consistoit  plus  dans  les  couleurs  de  son  visage 
que  dans  la  perfection  de  ses  traits.  Ses  yeux  n'étoient 
pas  grands,  mais  beaux,  doux  et  brillants,  et  le  bleu  en 
étoit  admirable;  il  étoit  pareil  à  celui  des  turquoises. 
Les  poètes  ne  pouvoient  jamais  comparer  qu'aux  lis  et 
aux  roses  le  blanc  et  l'incarnat  qu'on  voyoit  sur  son  vi- 
sage ,  et  ses  cheveux  blonds  et  argentés ,  et  qui  accom- 
pagnoient  tant  de  choses  merveilleuses,  faisoient  qu'elle 

I.  Memoh's.  «Mi».  •!' Amsterdam,  1750, t.  l'Vp.  4i. 


INTRODUCTION.  I.  9 

ressembloit  beaucoup  plus  à  un  ange  tel  que  la  faiblesse 
de  notre  nature  nous  les  fait  imaginer  que  non  pas  à 
une  femme  : 

Poca.  grana  y  mucha  nieve 
Van  competiendo  en  su  cara^ 
Y  entre  lirios  y  iasmines 
Assomanse  alguoas  rosas'  ». 

A  ces  divers  passages  de  la  bonne  M"®  de  Motteville , 
nous  ne  voulons  ajouter  qu'une  seule  ligne  de  Mademoi- 
selle ,  dont  une  extrême  bienveillance  n'était  pas  le  dé- 
faut :  a  H.  de  LiOngueville  étoit  vieux  ;  M"®  de  Bourbon 
étoit  fort  jeune  et  belle  comme  un  ange'.  » 

Et  il  faut  que  Fair  angélique,  comme  aussi  le  teint  de 
perle,  aient  appartenu  à  M"®  de  Longueville  d'une  façon 
toute  particulière,  puisque  nous  retrouvons  ces  expres- 
sions dans  une  lettre^  d'une  autre  femme  distinguée  de 
ce  temps,  M"»  de  Vandy,  qui,  des  eaux  de  Bourbon, 
écrit  à  M°®  de  Longueville  en  1655  :  a  Quand  Votre  Al- 
tesse n'auroit  pas  un  teint  de  perle,  l'esprit  et  la  dou- 
ceur d'un  ange...  »  Ajoutons  un  bien  autre  témoignage. 
M"«  de  Haintenon  ne  ressemble  en  rien  à  M"®  de  Lon- 
gueville; elle  l'avait  vue  assez  tard,  sur  le  déclin  de 
l'âge  et  dépouillée  de  toute  grandeur  empruntée  ;  ce- 
pendant elle  la  donne  encore  comme  «  la  plus  spiri- 
tuelle femme  de  son  temps  et  belle  comme  un  ange*.  » 
Cette  rencontre  involontaire  de  personnes  si  différentes 

1.  Mémoires,  t.  II,  p.  16-17. 

2.  Mémoires,  édit.  d'Amsterdam,  1735,  t.  l^^,  p.  45. 

3.  M-  DE  SabU,  «•  édit.,  chap.  vi,  p.  325.  Sur  M"*  de  Vandy, 
voyez  le  même  ouvrage,  ibid. 

4.  Lettre  inédile  à  M™*  de  Montfort,  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer M.  La  Vallée,  l'exact  et  dévoué  éditeur  de  M"'  de  Mainteuon. 
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dans  les  mêmes  termes  ne  prouve-t-elle  pas  qqe  c'était 
bien  là  Teffel  que  produisait  M"»®  de  Longueville  ,  et  la 
comparaisou  que  sa  beauté  suggérait  naturellement  ? 

Cet  accord  fortuit  et  si  frappant  autorise  et  justifie 
pleinement  le  langage ,  qui  sans  cela  eût  pu  être  sus- 
pect, de  Scudéry  dans  la  dédicace  du  Grand  Cyrm:  «  La 
beauté  que  vous  possédez  au  souverain  degré...  n'est 
pas  ce  que  vous  avez  de  plus  merveilleux ,  quoiqu'elle 
soit  l'objet  de  la  merveille  de  tout  le  monde.  L'on  en 
voit  sans  doute  en  Votre  Altesse  l'idée  la  plus  parfaite 
qui  puisse  tomber  sous  la  vue,  soit  pour  la  taille,  qu'elle 
a  si  belle  et  si  noble,  soit  pour  la  majesté  du  port,  soit 
pour  la  beauté  de  ses  cheveux,  qui  effacent  les  rayons 
de  l'astre  avec  lequel  je  vous  compare,  soit  pour  l'éclat 
et  pour  le  charme  des  yeux ,  pour  la  blancheur  et  pour 
la  vivacité  du  teint,  pour  la  juste  proportion  de  tous  les 
traits ,  et  pour  cet  air  modeste  et  galant  tout  ensemble 
qui  est  l'âme  de  la  beauté  * .  » 

1.  Dans  un  onvraffo  obscur,  intitulé  :  Im  vie  de  Pieny;  Duftoac,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  enrichie  de  lettres,  de  Itarangites,  etc., 
Rotterdam,  1698,  in-8",  nous  trouvims  «no  haraii^'iio  adross»ie  à  Caen, 
en  juin  1648,  à  M"«  de  Longueville,  où  le  bon  ministre  protestint 
parle  presque  comme  Scudéry.  P.  328  :  «  Le  portrait,  Madame,  que  la 
renommée  fait  de  vous,  est  connu  partontt.'  la  terre;  et  chacun  y  trouve 
tant  de  merveilles  qu'on  ne  peut  rroirc  t|u'il  ne  flatte  rorijj'inal  que 
quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir.  Alors  on  reconnoU  que  tout  ce 
que  la  voix  publique  dit  de  Votre  Altesse  n'est  qu'un  i>ctit  crayon  de  oe 
que  vous  êtes...  On  ne  sauroit  jamais  assez  bien  dépeindre  cet  agréable 
mélange  de  douceur  et  de  majesté  qui  tempère  votre  visage ,  et  qui 
donne  de  la  hardiesse  et  de  la  crainte  en  môme  temps  à  ceux  qui  ont 
rbonneur  d'approcher  de  votre  personne.  On  ne  sauroit  exprimer  cette 
adresse  inimitable  qui  paroit  en  toutes  vos  actions ,  cette  brillante 
vivacité  qu'on  admire  dans  vos  paroles,  cet  air  gracieux  et  pompeux 
qui  fait  respecter  même  votre  silence.  Surtout,  de  quel  pinceau  pour- 
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Pendant  queScudéry  s'exprimait  ainsi,  sa  sœur,  dans 
ce  même  Cyrus ,  nous  donnait  une  autre  description 
plus  détaillée  de  ii^  de  Longuevillei  sous  le  nom  de 
Mandane  ^  :  c  Le  voile  de  gaze  d'argent  que  la  princesse 
Mandane  avoit  sur  la  tète  n'empêchoit  pas  que  Ton  ne 
Tlt  mille  anneaux  d'or  que  faisoient  ses  beaux  cheveux 
qui  étoient  du  plus  beau  blond,  ayant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  donner  de  l'éclat,  sans  ôter  rien  de  la  vivacité, 
qui  est  une  des  parties  nécessaires  à  la  beauté  parfaite. 
Elle  étoit  d'une  taille  très-noble  et  très-élégante ,  et  elle 
marchoit  avec  une  majesté  si  modeste  qu'elle  entrainoit 
après  elle  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Sa 
gorge  étoit  blanche,  pleine  et  bien  taillée.  Elle  avoit  les 
yeux  bleus ,  mais  si  doux,  si  brillants  et  si  remplis  de 
pudeur  et  de  charme,  qu'il  étoit  impossible  de  la  voir 
sans  respect  et  sans  admiration.  Elle  avoit  la  bouche  si 
incarnate,  les  dents  si  blanches,  si  égales  et  si  bien  ran- 
gées, le  teint  si  éclatant ,  si  lustré,  si  uni  et  si  vermeil , 
que  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  plus  rares  fleurs  du 
printemps  ne  sauroient  donner  qu'une  idée  imparfaite 
de  ce  que  je  vis  et  de  ce  que  cette  ][)rincesse  possédoit. 
Elle  avoit  les  plus  belles  mains  et  les  plus  beaux  bras 
qu'il  étoit  possible  de  voir...  De  toutes  ces  beautés  ilré- 
sultoit  un  agrément  dans  toutes  ses  actions  si  merveil- 


roit-on  représenter  cet  esprit  formé  de  la  main  des  Grâces  et  cultivé  de 
celle  des  Muses ,  qui  ne  produit  rien  en  vous  que  de  judicieux ,  de  déli- 
cat, d'éclatant,  qui  vous  acquiert  radmiration  du  siècle,  les  ravisse- 
ments de  la  cour,  les  applaudissements  des  provinces,  et  qui  a  mérité 
les  honmiages  des  ennemis  mêmes  à  Munster,  et  les  a  mis  à  vos  pieds, 
pendant  qu'Us  refusoient  la  paix  à  toute  TËurope.  » 

1.  Là  SoaÉTi  FRANÇAISE  AU  xvii«  SIÈCLE,  d'apfès  le  Grand  Cyrus, 
t.  !•%  chap.  i«s  p.  82. 
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leux  que  ,  soit  qu'elle  marchât  ou  qu'elle  s'arrêtât , 
qu'elle  parlât  ou  qu'elle  se  lût^  qu'elle  sourit  ou  qu'elle 
rêvât ,  elle  étoit  toujours  channante  et  toujours  admi- 
rable. » 

Non  content  de  ces  deux  descriptions ,  l'auteur  du 
Cyrus  les  a  relevées  et ,  comme  on  dirait  aujourd'hui , 
illustrées  par  un  portrait  de  M"®  de  Longueville,  ainsi 
que  Chapelain,  en  dédiant  la  Pucelle  à  son  mari,  a  placé 
le  portrait  de  ce  prince  en  tèle  du  livre.  Ceci  nous 
amène  à  dire  un  mot  des  divers  portraits  que  nous  con- 
naissons de  M"®  de  Longueville  :  ils  nous  la  montrent 
successivement  dans  sa  gracieuse  adolescence,  dans  son 
éclat,  dans  sa  maturité. 

Le  roi  Louis-Philippe  eut  l'heureuse  idée  de  rassem- 
bler à  Versailles,  dans  les  galeries  du  second  étage,  tous 
les  portraits  qu'il  put  recueillir  des  personnages  célè- 
bres de  France.  On  y  rencontre  *  un  portrait  de  M"®  de 
Longueville  toute  jeune,  à  côté  de  son  père,  Henri  de 
Bourbon,  et  de  sa  mère,  Charlotte  de  Montmorency. 
Malheureusement  c'est  une  copie  ^.  Elle  plaît  encore 
par  la  grâce  ineiïaçable  de  l'original,  mais  elle  pâlit  bien 
devant  le  portrait  même  de  Du  Cayer,  que  possède  M.  le 
duc  de  Montmorency  '.  Il  est  de  Tannée  1634,  peint  sur 
bois,  avec  des  pierreries  enchâssées.  M"®  de  Bourbon, 
née  en  1619,  avait  alors  quinze  ans.  Il  est  impossible  de 


1.  Attiqae  du  Nord. 

2.  Une  note»  placée  derrière  le  cadre^  dit  que  cette  copie  a  été  faite^ 
en  1834,  d'après  le  portrait  de  Du  Cayer,  de  l'année  1634. 

3.  M.  de  Montmorency  a  bien  voulu  prêter  ce  portrait,  avec  ceux  de 
la  belle  Charlotte  et  de  M.  le  Prince,  à  la  ville  de  Chartres  pour  son 
Exposition  d*objets  et  art  de  1858. 
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voir  ni  d'imaginer  une  plus  charmante  créature.  Les 
yeux,  pleins  dMnnocence,  ont  déjà  une  douce  vivacité 
qui  bientôt  deviendra  dangereuse.  Le  nez  est  particu- 
lièrement d*une  finesse  adorable.  Tous  les  signes  de  la 
grande  beauté  qui  va  venir  y  sont  déjà  ;  certains  attraits 
manquent  encore,  mais  la  force  qui  les  promet  et  les 
assure  est  partout  empreinte  *. 

La  voici  maintenant  mariée,  et  pendant  l'ambassade 
de  Hûnster  en  i646  et  1647.  Elle  a  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  ans.  Anselme  Yan  HuU  est  l'auteur  de  ce  portrait, 
gravé  un  demi-siècle  après  dans  la  très  médiocre  collec- 
tion des  négociateurs  de  Munster  ^.  M""^  de  Longueville 
n'y  parait  pas  à  son  avantage.  Elle  y  semble  fatiguée  et 
ennuyée.  Elle  était  alors  dans  un  état  de  grossesse 
avancée,  et  son  cœur  soupirait  après  Paris.  Cependant 
on  voit  que  la  jeune  femme  a  tenu  tout  ce  que  promettait 
la  jeune  fille  :  sa  beauté  s'est  heureusement  développée, 
et  sa  chevelure  a  toute  sa  magnificence. 

Mais  la  vraie,  la  digne  image  de  M"®  de  Longueville 
est  au  musée  de  Versailles  dans  la  galerie  du  premier 
étage,  salon  de  Mars,  du  côté  du  jardin,  au-dessous  du 
duc  de  Beaufort.  C'est  bien  là  M""®  de  Longueville,  sortie 

1.  La  copie  de  Versailles  avait  déjà  un  pen  grossi  tous  les  traits  de 
l'aimable  figure.  Le  gracieux  ovale  s'est  élargi;  le  nez  est  trop  fort,  et 
le  menton  celui  d'une  femme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  La  gravure  que 
M.  Gavard  en  a  donnée  dans  les  Galeries  de  Versailles  a  encore  empiré 
le  mal  :  elle  a  fait  pour  la  copie  de  Versailles  ce  qu'avait  fait  celle-ci 
pour  le  portrait  de  Du  Cayer.  Ce  serait  à  la  photographie  de  sauver  à  la 
fois  et  de  populariser  ce  délicieux  portrait  et  celui  de  Charlotte  de 
Montmorency. 

2.  Pacificatores  orbis  christiani ,  etc.,  in-fol.  Rotterodami ,  1697. 
Odieuvre  a  reproduit  ce  portrait  dans  l'Europe  illustre.  Voyez  plus  bas, 
chap.  IV. 
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de  raddescence,  mais  encore  dans  loole  la  fraicbeur 
de  la  première  jeunesse,  arec  le  doux  et  angélique  tî* 
sage  oà  la  coquetterie  commence  à  paraître  à  traTers 
me  naïveté  presque  virginale,  un  teint  de  lis  et  de  roses 
où  ks  roses  dominent,  de  charmants  yeux  bleus  qne 
reqprit  anime  déjà  en  attendant  la  passion,  les  plus  fins 
cheTeux  blonds  flottant  sur  de  belles  épaules,  un  sein 
riche  et  modeste,  et  dans  toute  sa  personne  le  grand 
air  à  la  fois  et  Taimable  langueur  que  tout  le  monde  lui 
attribue.  Elle  est  nonchalamment  assise,  tenant  un  bou- 
quet de  fleurs  entre  les  mains,  dans  un  brillant  costume 
de  cour.  On  lui  peut  donner  à  peu  près  Tingt-cinq  ans. 
Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  ce  tableau.  A  cette 
fine  touche,  h  cet  empâtement  léger,  on  penserait 
d'abord  à  Mignard,  si  Mignard,  alors  en  Italie,  avait  pu 
peindre  M"*  de  Longueville  à  cet  âge;  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  on  aperçoit  bien  des  négligences  qui 
trahissent  une  exécution  rapide,  peut-être  même  une 
copie  excellente  et  ancienne  plutôt  qu'une  œuvre  origi- 
nale conduite  avec  soin  à  toute  sa  perfection  '. 

Ouvrez  Le  Cabixet  de  Monsieur  de  Sccdéry,  Paris,  in-4% 
1646,  vous  y  trouverez,  page  91  :  Le  portrait  ffr  M^  la 
dudiesse  de  Lomjiieville^  en  crayon,  de  la  main  de  Du  xVo/j- 
tier.  Ce  portrait,  en  vain  cherché  parmi  les  nombreux 
dessins  de  Du  Hontier  ou  De  Honstier  que  possèdent  le 
cabinet  des  Estampes  et  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, nous  l'avons  tout  récenunent  rencontré  chez  un 


1.  Ce  préckaz  portrait  a  été  gdté  par  des  retouches  déplorables^  et 
vûèim  quelquefois  grossières.  La  gravure  de  M.  Gavard  estone  vnie 
caricature.  Celle  que  nous  douoous  rappelle  bien  l'original. 
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amateur  et  un  artiste  distingué,  M.  le  baron  de  Schwei- 
ter.  n  est  in-folio,  très -bien  conservé,  et  signé  de  la 
main  connue  du  grand  dessinateur.  La  noble  dame  y 
•il  retracée  sans  aucune  flatterie,  telle  qu'elle  était  vers 
1646,  à  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  privée  du  teint  et 
des  agréables  couleurs  que  relève  M"'^'  de  Mottcville , 
mais  toujours  avec  ses  yeux  bleus  d'une  douceur  péné- 
Iranle,  avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  son  cou  gra- 
cieux, et  cette  figure  qui,  sans  être  d'une  régularité  et 
d'une  perfection  accomplie,  est  empreinte  d'un  charme 
indéfliiissable.  Quand  on  a  vu  ce  dessin  et  le  portrait  de 
Versailles,  on  a  vu  M°®  de  Longueville,  et  on  comprend 
toat  ce  que  disent  ses  confemporains. 

Allei  voir  aussi  au  cabinet  des  Médailles  la  belle  mé- 
daille d'argent,  sans  date  *  il  est  vrai,  et  sans  nom  de 
graveur,  mais  qui  doit  être  de  Dupré  ou  de  Yarin, 
et  représente  Anne  de  Bourbon  à  peu  pros  nu  même 
ftge  que  le  portrait  de  Versailles  et  le  dessin  de  De 
Monstier. 

Parmi  les  émaux  de  Petitot,  conservés  au  Louvre,  il 
en  est  un  selon  nous  assez  médiocre  et  d'une  authenti- 
cité douteuse,  inscrit  sous  le  n^"  50,  qu'on  rapporte  à 
1^  de  Longueville,  et  qui  lui  donne  à  peu  près  le  môme 
caractère  de  beauté  :  la  dignité  tempérée  par  la  douceur 
et  la  grftce. 

Les  deux  portraits  gravés  de  Moncornet,  d'après  un 
original  inconnu,  sont  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur^. 

1.  Avec  celte  légende  :  An.  Gex.  Borroma.  D.  Long.  S.  P.  Novi  Castri. 
Sur  l'autre  face  de  la  médaille  est  le  poitrait  de  son  Uiari.  U  y  eu  a 
d'assez  bonnes  copies  en  bronze. 

i.  Ils  sont  très-peu  différents  l'un  de  l'autre  et  sans  date. 
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Celui  de  Frosne  iraut  un  peu  mieux  *.  Tous  les  trois 
sont  bien  surpassés  par  le  joli  portrait  de  Regnesson, 
beau-Crère  de  Nanteuil,  placé  en  tète  du  premier  vo- 
lume du  Grand  Cynis,  et  qui  nous  montre  M"«  de  Lon- 
gueville  en  1649  ^,  à  Tâge  de  trente  ans.  Il  faut  dire  à 
l'honneur  de  Texaclitude  de  Scudéry  que  les  phrases  de 
la  dédicace  du  Grand  Cyrus,  et  la  description  de  la  per- 
sonne de  Handane,  citées  par  nous  tout  à  Theure,  sont 
un  texte  fidèle  à  la  gravure  qui  les  accompagne.  Voilà 
cette  blonde  et  abondante  chevelure,  ce  beau  sein,  ces 
yeux  si  doux,  cet  air  charmant  que  Scudéry  et  sa  sœur 
célèbrent  à  Tenvi. 

Nul  doute  qu*il  n*y  ait  eu  bien  d'autres  portraits  de 
M"«  de  Longueville,  aux  diverses  époques  de  sa  vie  ; 
mais  ils  ont  péri,  ou  du  moins  ils  sont  aujourd'hui  en- 
sevelis au  fond  de  quelques  cabinets  ignorés.  Dans  une 
lettre  de  la  comtesse  de  Maure  %  du  9  septembre  1652, 
nous  lisons  ces  mots  :  «  M'"®  de  Longueville  a  mandé  à 
Juste  qu'il  me  donnât  son  porlrait Il  rend  ma  cham- 
bre tout  à  fait  belle,  d  Ainsi  Juste  d'Egmont,  un  des 
élèves  de  Rubcns,  un  des  peintres  de  Louis  XIII,  Fau- 
teur des  beaux  portraits  de  Mademoiselle,  de  Marie  de 
Gonzague,  etc.,  si  admirablement  gravés  par  Falck, 
îivait  fait  aussi  celui  de  M"®  de  Longueville,  jeune  en- 
core et  avant  165:2.  Cet  ouvrage  de  Juste,  que  la  lettre 
de  M"*  de  Maure  nous  révèle,  devait  être  d'un  pinceau 

1.  Il  fait  partie  dos  portraits  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  du  petit 
Beauchâteau,  intitulé  :  la  Muse  naissante^  etc.,  Paris,  in-i**.  1657. 

2.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  date  de  la  première  édition  de  la  !'•  par- 
tie, comme  le  dit  le  privilège  :  achevé  d'imprimer,  le  7  janvier  1649. 

8.  Madame  db  Sablé,  chap.  v,  p.  296. 
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léger  et  d*un  assez  brillant  coloris  comme  tous  les  au- 
tres ouTrages  de  Téminent  artiste  à  moitié  flamand^  à 
moitié  français.  Puisque  M"®  de  Longueville  en  faisait 
faire  des  copies,  le  portrait  de  la  galerie  de  Versailles 
ne  serait-il  pas  une  de  ces  copies,  exécutée  dans  Tate- 
lier  et  sous  les  yeux  de  Juste,  très-fidèle  encore  et  très- 
agréable?  Alors,  qu'est  devenu  l'original?  Qu'est  aussi 
devenu  le  portrait  qui  était  au  château  d'Eu,  et  faisait 
partie  de  la  riche  et  vieille  collection  laissée  par  Made- 
moiselle *  ?  M"^  de  Longueville  y  était-elle  peinte  dans 
l'éclat  de  la  jeunesse  ou  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et  à 
l'époque  où  Mademoiselle  s'avisa  de  rassembler  autour 
d'elle  les  images  des  personnes  les  plus  illustres  de  sa 
société  et  de  son  temps?  Enfin,  où  retrouver  M"®  de 
Longueville,  en  Pallas,  pendant  la  Fronde?  Poilly  l'avait 
ainsi  gravée,  au  témoignage  de  Fontette,  ordinaire- 
ment si  exact  *.  Mais  qui  jamais  a  vu  cette  gravure  de 
Poilly  ?  Du  moins  elle  a  jusqu'ici  échappé  à  toutes  nos 
recherches  \ 

1.  «  Haut  de  22  pouces^  large  de  18.  »  C'est  là  la  seule  description 
qu^en donne  M.  Vatout,t.  II ,  p.  124  de  Touvrage  intitulé  :  Catalogue 
hisiorique  et  descriptif  des  tableaux  appartenant  à  S,  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  d Orléans,  4  vol.  in-S»,  1823. 

2.  lÀste  des  portraits  gravés  des  François  et  Françoises  illustres, 
t.  1V«  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  Frtince,  édit.  de  Fontette. 

8.  Nous  inclinons  à  penser  que  Fontette  a  rapporté  à  M»»  de  Lon- 
gueville le  beau  portrait  de  Nicolas  Poilly,  dont  rinscription  plus  ou 
moins  authentique  est  :  Mademoiselle  de  Montpensier^  avec  les  armes 
équivoques  à  la  fois  des  d'Orléans  et  des  Condé.  Cependant,  dans  un  ou- 
vrage aussi  curieux  que  bizarre.  Le  Mérite  des  Dames,  par  le  sieur  de 
S.  Gabriel,  où  toutes  les  belles  dames  du  tenjps  sont  passées  en  revue 
avec  quelques  désignations  caractéristiques ,  nous  lisons ,  seconde  édi- 
tion, 1 657,  p.  300  :  «  M"*  la  duchesse  de  Longueville,  beauté  martiale, 
Pallas  en  chair  humaine.  »  Il  est  pourtant  bien  difficile  d*admettre  qu'on 
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Il  est  aussi  fort  vraisemblable  qu'on  aura  peint  plus 
d'une  fois  M"**  de  Longueville  depuis  sa  conversion 
et  pendant  sa  longue  pénitence.  Il  serait  étrange  que 
Champagne,  le  peintre  des  Cannéliles  et  de  Port-Royal, 
n*ait  jamais  retmcé  riniage  de  leur  illustre  protectrice  ^ 
Il  est  certain  qu'alors  même  elle  avait  conservé  une 
grande  partie  de  sa  beauté.  Nous  avons  vu  comme 
M"*  deVandy  en  parle  en  1653;  un  gentilhomme  qui 
l'avait  rencontrée  plus  tard  encore,  chez  son  frère, 
le  prince  de  Coudé,  après  1GO0,  assurait  que  le  pro- 
grès de  l'âge  ne  paraissait  presque  pas  en  elle,  que 
sa  piété  lui  seyait  bien,  que  sa  candeur,  sa  modestie 
et  sa  douceur  ennoblies  par  son  air  de  dignité,  la  ren- 
daient dans  ces  derniers  temps  aussi  propre  a  plaire 
que  jamais^. 

n'ait  ni  peint  ni  gravé  M"*  de  Longueville  dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat^  pendant  la  Fronde. 

1.  Nons  citerons  trois  portraits  de  M"*  de  longueville  convertie  que 
possédait  M.  Craufuit,  et  que  cet  amateur  éclairé  attribuait  à  Mignaid. 
Assurément  Mignard^  rendu  à  la  France  depuis  IGGO^  a  foit  Lieu  pu, 
depuis  cette  époque,  peindre  M"*  de  Longueville;  mais  Monville  n'en 
dit  rien  dans  sa  Ki>  de  Miguarrl,  Nous  n'avons  jamais  m  les  trois 
portraits  que  pf»ssédait  M.  Craufurt;  nous  n'avons  pu  môme  découvrir  en 
quelles  mains  ils  s<>nt  passés;  nous  ne  pouvons  donc  que  reproduire  les 
indications  du  Catalogue  dex  tnhifaux  de  M.  Quentin  Craufurt,  Paris, 
18i0,p.  44  et  45  :  «  N*»  15i.  Ovale;  toile;  hauteur,  34  p»;  longueur,  S6. 
Assise,  le  bras  gauche  ap])uyé  sur  une  natte,  avec  un  livre  sur  ses 
genoox,  et  dans  le  moment  de  la  réflexion  ;  sa  tète,  placée  de  trois  quarts, 
est  ornée  de  cheveux  blonds  qui  retombent  en  désordre  sur  ses  épaolet. 
—  N*  153.  Toile;  haut.,  70  p*;  long.,  51.  En  Madeleine,  assise  près 
d'un  rocher,  à  l'entrée  d'une  grotte.  —  N»  154.  Toile;  hant. ^  4  p»; 
long.,  IS.  Dans  un  âge  plus  avancé;  assise,  dans  un  costiune  de  veare; 
la  tête  de  trois  quarts ,  ajustée  d'un  voile  noir  qui,  en  retombaot 
son  épanle ,  découvre  une  partie  de  ses  cheveux.  » 

2.  Villefore,  u«  partie,  p.  K^i  et  169. 
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En  décmant  la  personne  de  M"^®  de  Longneville,  il  se 
tromre  que  nous  BTons  fait  connaître  son  esprit  et  son 
âme. 

Son  esprit  a  reçu  les  hommages  des  connaisseurs  les 
phis  délicats.  Nous  avons  vu  que  La  Rochefoucauld, 
Retz  et  ll"'^^  de  Motleville  le  louent  à  Tégal  de  sa  beauté. 
Retz  insiste  particulièrement  sur  ce  que  cet  esprit  devait 
tout  à  la  nature  et  presque  rien  à  Fétude,  son  indolence 
accoutumée  Féloignant  de  tout  effort  dans  les  choses 
ordinaires.  «  M"«de  Longueville,  dit-i),  a  naturellement 
bien  du  fonds  d*esprit ,  mais  elle  en  a  encore  plus  le 
fin  et  le  tour.  Sa  capacité,  qui  n*a  pas  été  aidée  par 
sa  paresse,  n*est  pas  allée  jusqu'aux  affaires*,  etc.  n  Et 
à  propos  de  la  langueur  de  ses  manières  :  a  Elle  en  avoit 
une  même  dans  Tcsprit  qui  avoit  ses  charmes,  parce 
qu'elle  avoit,  si  Ton  peut  le  dire,  des  réveils  lumineux  et 
surprenants.  >  M*"*^  de  Mottcville  parle  comme  Retz  :  a  Cette 
princesse  étoit  fort  paresseuse^.  »  El  ailleurs  :  «  L'oc- 
cupation que  donnent  les  applaudissements  du  grand 
monde,  qui  d'ordinaire  regarde  avec  trop  d'admi- 
ration les  belles  qualités  des  personnes  de  cette  nais- 
sance, avoit  ôté  le  loisir  à  M"*^  de  Longueville  de  lire,  et 
de  donner  à  son  esprit  une  connaissance  assez  étendue 
pour  la  pouvoir  dire  savante'.  »  Elle  ne  l'était  point  et 
ne  se  piquait  pas  de  l'être.  Tandis  que  ses  deux  frères, 

i.  T.  I«,  p.  Îi9.  —  t.  T.  ni,  p.  59.  —  s.  T.  n,  p.  18. 
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le  prince  de  Condé  et  le  prince  de  Conli,  avaient  fait  de 
fortes  études  aux  Jésuites  de  Bourges  et  de  Paris,  M"**  de 
Bourbon  n'avait  reçu,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  que 
l'inslruction  légère  qu'on  donnait  alors  aux  femmes.  Un 
heureux  naturel  et  le  commerce  de  la  société  d'élite  où 
elle  vivait  suppléèrent  à  tout  ;  elle  eut  même  de  bonne 
heure  une  grande  réputation ,  et  presque  enfant  on  la 
trouve  environnée  d'hommages  et  même  de  dédicaces. 
Nous  avons  là  entre  les  mains  une  tragi-comcdic  pastorale 
intitulée  Uranie\  qu'un  nommé  Bridard  lui  dédia  en 
1631,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  avait  douze  ans.  Ce  Bridard 
lui  dit  :  «  Les  plus  parfaits  courtisans  savent  que  vous 
1  avez  un  esprit  qui  prévient  votre  âge.  De  moi  j'en  puis 
témoigner,  vous  ayant  ouïe  réciter  des  vers  avec  tant  de 
grâce  que  l'on  doutoit  si  un  ange,  empiimtant  votre 
beauté,  ne  venoit  point  discourir  en  terre  des  merveilles 
du  ciel.  »  Nous  tirons  cette  phrase  de  ce  livre  oublié  et 
digne  de  l'être,  parce  qu'elle  devance  toutes  celles  de 
M"'*'  de  Motteville,  de  M"**  de  Montpensicr,  de  M"«  de 
\   Vandy  et  de  M"''  de  Mainlenon.  Voilà  déjà  l'ange  à  douze 
ans  et  pour  toujours.  Dès  sa  première  jeunesse,  on 
l'avait  menée  avec  son  frère,  encore  duc  d'Enghien,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  et  les  salons  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre  n'étaient  pas  une  trop  bonne  école 
à  un  esprit  tel  que  le  sien,  où  se  mêlaient  presque  éga- 
lement la  grandeur  et  la  finesse,  mais  une  grandeur 
tirant  un  peu  au  romanesque,  et  une  finesse  dégéné- 
rant souvent  en  subtihlé,  comme  au  reste  dans  Cor- 

1.  lu-U.  Nous  possédons  rexeniplaiie  de  dédicace  qui  a  été  entre 
les  maiiis  de  M"*  de  Boorl)on  et 'porte  ses  armes. 


INTRODUCTION.    II.  ti 

neille  lui-même,  le  parfait  représentant  de  cette  époque, 
n  ne  parait  pourtant  pas  que  l'hôtel  de  Rambouillet  lui 
ait  imposé  ses  préjugés  et  ses  admirations,  car  un  jour 
qu*on  lui  lisait  la  Pit^elle  de  Chapelain,  si  prônée  en  ce 
quartier,  et  qu'on  lui  en  faisait  remarquer  les  préten- 
dues beautés:  te  Oui,  dit-elle*,  cela  est  fort  beau,  mais 
bien  ennuyeux  »  ;  à  peu  près  comme  son  frère,  le  grand 
Condé,  prenait  la  défense  de  Corneille  contre  les  règles, 
et  s*écriait  qu'il  ne  pardonnait  pas  aux  règles  de  faire 
£sdre  à  l'abbé  d' Aubignac  d'aussi  mauvaises  tragédies.  On 
la  proclamait  de  toutes  parts  le  juge  souverain  de  tous 
les  écrits,  la  reine  du  bel  esprit,  l'arbitre  du  goût  et  des 
élégances,  comme  dit  Horace.  En  1645,  Le  Clerc,  qui 
fut  depuis  de  l'Académie  Française,  mettait  sous  sa  pro- 
tection la  tragédie  de  Virginie,  et  lui  disait  :  «  Être 
avoué  de  vous ,  c'est  l'être  de  tout  le  monde. . .  Vous 
êtes  aujourd'hui  la  divinité  tutélaire  des  Muses.  »  En 
1649,  dans  la  querelle  des  deux  sonnets  de  Benserade 
et  de  Voiture,  toute  la  cour  prit  parti  pour  Benserade  ; 
mais  M"«  de  Longueville,  s'étant  déclarée  pour  Voiture, 
la  ramena  à  son  sentiment.  Et  il  faut  bien  qu'à  ce  mo- 
ment de  sa  vie  elle  ait  cédé  au  goût  dominant  et  qu'elle 
ait  été  un  peu  précieuse ,  car  M*"®  de  Motteville ,  en  re- 
levant a  la  beauté  principale  de  son  esprit  qui  consistpit 
en  la  délicatesse  des  pensées  »,  l'accuse  d'afleclation, 
ajoutant  bien  vite,  comme  pour  s'excuser  de  trouver 
des  taches  à  une  personne  aussi  accomplie  :  «  Tous  les 
hommes  participent  à  cette  boue  dont  ils  tirent  leur 
origine,  et  Dieu  seul  est  parfait  ^.  » 

1.  Viliefore,  p.  59.  -—  2.  Mémoires,  t.  II,  p.  19. 
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On  B'accorde  à  reconnaître  qu'elle  causait  divine- 
ment, avec  un  mélange  exquis  de  vivacité  et  de  dou- 
ceur. Le  charme  de  sa  conversation  doit  avoir  été  quel- 
que chose  de  bien  extraordinaire  pour  avoir  survécu  à 
sa  jeunesse  et  à  sa  vie  mondaine,  et  subsisté  jusque  dans 
la  dévotion  et  la  pénitence.  L'écrivain  janséniste,  qui 
nous  a  laissé  un  portrait,  ou,  comme  on  disait  alors, 
un  caractère  de  M*"®  de  LongueviUe\  n*hésite  pas  à  la 
comparer  et  presque  à  la  préférer  à  Tun  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  des  causeurs  les  plus  célèbres  du 
XVII*  siècle,  M.  de  Tréville  ^  :  «  C'étoit  une  chose  à  étu- 
dier que  la  manière  dont  M"^  de  Longueville  conver- 
soit.  Elle  disoit  si  bien  tout  ce  qu'elle  disoit,  qu'il  auroit 
été  difficile  de  le  mieux  dire ,  quelque  étude  que  l'on  y 
apportât.  Il  y  avoit  plus  de  choses  vives  et  rares  dans 
ce  que  disoit  M.  de  Tréville,  mais  il  y  avoit  plus  de  d^ 
Ucatesse  et  plus  d'esprit  et  de  bon  sens  dans  la  manière 
dont  W^^  de  Longueville  s'exprimoit.  » 

Mais  parler  et  écrire  sont  deux  choses  bien  différentes, 
qui  demandent  des  cultures  particulières  ;  et,  comme 

t.  Plus  haut,  p.  6. 

2.  Boileau,  dans  sa  lettre  à  Perrault,  met  le  comte  de  Tréville  parmi 
les  juges  les  plus  délicats  des  choses  de  l'esprit.  Saint-Simon  s'attache 
à  le  peindre,  t.  IV,  p.  184,  et  achève  ainsi  son  portrait,  t.  YI,  p.  S7t  :  il 
avait  été  a  du  grand  et  du  meilleur  monde,  quelque  temps  courtisan, 
puis  dévot  et  retiré,  revenu  peu  à  peu  dans  un  monde  choisi,  toujours 
galant,  toujours  brillant  d'esprit  et  de  goût.  »  Il  avait  aimé  Madame, 
l'aimable  Henriette,  et  la  belle  de  Ludre;  voyez  les  Mémoires  à%  Lafare, 
et  M**  de  Se  vigne ,  lettre  du  13  mars  JC7i.  On  dit  que  c'est  pour  lui 
qu'a  été  fait  le  mot  :  parler  comme  un  livre.  C'est  TAbséice  des  Carao 
tères  de  La  Bruyère.  Nous  en  connaissons  quelques  lettres  inédites  da 
meilleur  langage,  mais  qui  ne  vont  pas  au  delà  d'une  politesse  ac- 
complie. 
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l'étude  manquait  à  M"^  de  LougueviUe,  il  y  paraissait 
dès  qu'elle  prenait  la  plume.  Ses  grandes  qualités  natu- 
relles avaient  peine  à  se  faire  jour  à  travers  les  fautes 
de  tout  genre  qui  échappaient  à  son  inexpérience.  Ce 
n'est  pas  en  effet  une  petite  affaire  que  d'exprimer  ses 
sentiments  et  ses  idées  dans  un  ordre  naturel,  avec 
leurs  nuances  vraies,  en  des  termes  ni  trop  recherchés 
ni  trop  vulgaires  qui  ne  les  exagèrent  ni  ne  les  affai- 
blissent. Il  n*est  pas  très  rare  de  rencontrer  dans  le 
monde  des  hommes  pleins  d*esprit,  de  verve  et  de  grâce 
lorsqu'ils  parlent,  et  qui  deviennent  méconnaissables  la 
plume  à  la  main.  C*est  qu'écrire  est  un  art,  un  art  très 
difficile ,  et  qu'il  faut  avoir  appris.  M"^®  de  Longueville 
l'ignorait,  ainsi  que  les  femmes  les  plus  éminentes  de 
son  temps.  Nous  avons  parlé  ailleurs'  de  la  mère  An- 
gélique Amauld  et  de  Jacqueline  Pascal,  si  admirable- 
ment douées ,  et  qui  n'ont  laissé  que  des  œuvres  très 
imparfaites.  Les  témoignages  sont  unanimes  pour  pré- 
senter la  princesse  Palatine  comme  une  personne  d'un 
grand  esprit  qui  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  plus 
grands  hommes.  Retz*  et  Bo^suet'  le  disent,  et  il  les 
en  faut  croire,  car  ils  s'y  connaissaient  mieux  que  nous. 
Lisez  cependant  quelques  lettres  manuscrites  qui  nous 
restent  de  la  Palatine  :  ce  n'est  certes  pas  la  solidité,  la 
finesse  et  les  traits  ingénieux  qui  leur  manquent;  mais 
on  est  forcé  d'avouer  qu'elles  sont  souvent  pleines  d'in- 
corrections, que  les  phrases  y  sont  embaiTassées,  et  les 

1.  Jacqueline  PASCALf  Avant-Propos  et  Introduction» 
î.  T.  !«'.  p.  221  :  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre ait  en  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État,  u 
9.  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 
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règles  les  plus  vulgaires  de  Torthographe  quelquefois 
outrageusement  blessées.  Nous  n*en  concluons  pas  du 
tout  que  la  Palatine  n'était  pas  un  esprit  du  premier 
ordre,  mais  seulement  qu'on  ne  lui  avait  point  enseigné 
Fart  de  rendre  convenablement  par  écrit  ses  sentiments 
et  ses  pensées.  M""**  de  Longueville  n'était  guère  plus 
exercée.  Aussi,  tout  ce  que  nous  publierons  d'elle  se 
ressent  à  la  fois  de  la  beauté  de  son  génie  et  des  dé- 
fauts de  son  éducation. 

A  ces  femmes  qui  écrivent  si  bien  et  si  mal ,  on  se 
plait  à  opposer  M"''  de  Sévigné  et  M"»^  de  La  Fayette, 
qui  écrivent  toujours  bien.  Pour  être  juste,  il  faudrait, 
ce  semble,  tenir  compte  ici  de  deux  choses  fort  consi- 
dérables. 

D'abord  ces  deux  dames  avaient  reçu  une  tout  autre 
éducation  que  M"*®  de  Longueville;  elles  avaient  eu 
d'habiles  maîtres  de  littérature,  et  parmi  eux  l'un  des 
honmies  les  plus  savants  du  xvii*  siècle,  qui  en  même 
temps  avait  les  plus  grandes  prétentions  au  bel  esprit, 
au  bel  air,  à  l'air  galant.  Ménage  avait  appris  à  M"*  de 
Rabutin  et  ensuite  à  M"^*  de  Lavergne,  pendant  leur  jeu- 
nesse et  même  après  leur  mariage,  non-seulement  la 
langue  française  telle  qu'on  la  parlait  et  l'écrivait  à  l'Aca- 
démie, mais  la  langue  des  beaux  esprits  du  temps,  l'ita- 
lien, et  même  un  peu  de  latin  ;  il  ne  leur  fit  grâce  que 
du  grec.  Il  les  exerça  à  écrire,  corrigeant  leurs  compo- 
sitions, marquant  leurs  fautes,  cultivant  leurs  heureux 
instincts,  polissant  et  réglant  leur  esprit  et  leur  style.  Il 
les  retint  assez  longtemps  sous  cette  discipline  qui  avait 
pour  lui  ses  douceurs.  Leur  professeur  était  aussi  leur 
iidorateur  platonique^  plus  platonique  qu'il  n'eût  voulu. 
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n  leur  adressait  des  stances,  des  sonnels,  des  idylles, 
des  madrigaux,  des  vers  de  toute  sorte  en  français,  en 
italien  et  en  latin.  Il  célébrait  tour  à  tour  formosissima 
Laverna  et  la  bellissima  marchesa  di  Sevignl^  Il  ne  se 
serait  pas  donné  la  peine  de  composer,  à  Thonneur  de 
leur  esprit  et  de  leurs  charmes ,  des  vers  latins  et  ita- 
liens qu'elles  n'eussent  pas  compris.  Bien  loin  de  là, 
l'une  et  l'autre  écrivaient  fort  bien  en  italien^.  Dans 
une  correspondance  manuscrite  de  H"*®  de  La  Fayette, 
que  nous  avons  pu  parcourir,  nous  avons  rencontré 
plus  d'une  allusion  au  temps  où  elle  faisait  pour  ainsi 
dire  ses  études  sous  Ménage^.  La  nature  avait  comblé 

i.  ^gidii  Menagii  Poeniata,  depuis  la  première  édition,  qui  est  de 
165Î,  in-4%  .iiyidiï  Meiuigii  MiscelUviea,  jusqu'à  l'édition  elzévirienne, 
biea  plus  complète,  de  1663.  Dans  celle-ci,  il  y  a  plus  de  vingt  pièces 
françaises,  latines  et  italiennes,  adressées  à  M""  de  La  Fayette  avant  et 
s^rès  son  mariage.  M"*  de  Sévigné  y  est  un  peu  plus  épargnée;  mais  en 
revanche  elle  parait  déjà  dans  l'édition  de  1652  et  sous  son  nom  et 
sons  celui  d'Uranie.  L'étude  des  diverses  éditions  des  poésies  galantes 
de  Ménage  ne  serait  pas  du  tout  inutile  à  l'histoire  de  M"'  de  Sévigné 
etdeM»«deLa  Fayette. 

î.  Voyez  le  sonnet  italien  de  M"*  de  Sévigné,  publié  par  M.  de  Mont- 
merqué. 

3.  Cette  correspondance  a  été  vendue  à  Sens,  en  1 849,  à  la  vente  de 
M.  Tarbé.  Nous  l'avons  examinée  avec  soin.  Elle  se  compose  d'environ 
cent  soixante-seize  lettres  inédites,  et  parcourt  presque  toute  la  vie  de 
M"»*  de  La  Fayette.  On  y  voit  que  Ménage  se  prit  de  passion  pour  ses 
beUes  écolières.  Rebuté  et  découragé  assez  vite  par  Marie  de  Rabutin, 
il  se  tourna  vers  la  parente  de  celle-ci,  M"«  de  Lavergne,  sans  être 
plus  heureux,  mais  sans  être  traité  avec  autant  de  négligence.  Le  com- 
merce de  Ménage  avec  M"®  de  Lavergne  dura  même  pendant  qu'elle 
fut  mariée  au  comte  de  La  Fayette;  il  s'anima  depuis  son  veuvage,  et 
avec  des  vicissitudes  de  vivacité  et  de  langueur  il  subsista  jusqu'à  sa 
mort.  Evidemment  M"*'  de  La  Fayette  coquetta  un  peu  avec  son  maître 
de  latin  et  d'italien,  et  pendant  quelque  temps  les  relations  sont  assez 
intimes  sans  être  tendres.  Sur  la  fin,  c'est  une  bonne  et  parfaite  amitié . 
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M°*®dcSévîgné  :  elle  lui  avait  donné  une  justesse  et  une 
solidité  parfaite,  avec  un  inépuisable  enjouement  et  une 
vivacité  étincelante.  Le  goût,  se  joignant  en  elle  au  gé- 
nie, en  a  fait  l'incomparable  épistolière  qui  a  laissé  bien 
loin  derrière  elle  Balzac  el  Voiture,  et  que  Voltaire 
lui-même  n'a  point  surpassée.  Elle  a  l'air  de  tout  oser, 
comme  une  étourdie  et  une  ignorante,  et  jamais,  dans 
ses  traits  les  plus  hardis,  elle  ne  passe  la  mesure,  signe 
infaillible  d'un  art  achevé.  Remarquez  encore  que  si 
M"®  de  Sévigné  a  écrit  admirablement,  c'a  toujoui's  été 
par  rencontre,  sachant  bien,  il  est  vrai,  que  ses  lettres 
seraient  montrées;  elle  n'a  jamais  mis  d'enseigne,  elle 
n'a  écrit  que  des  lettres,  elle  n'a  pas  fait  de  li\res,  nous 
doutons  môme  qu'elle  eût  pu  en  faire,  et  nous  ne  l'ima- 
ginons pas  composant  un  roman  ni  un  ouvrage  quel- 
conque^ si  ce  n'est  peut-être  des  mémoires  et  des  sa- 
tires, comme  son  cousin  Bussy  ou  Saint-Simon,  ou  bien 

Plusieurs  lettres  minitrent  avec  (jnel  soin  M"'  de  La  Fayette  avait  étudié 
sous  Mtînagc  les  po«Hes  et  les  t>ons  écrivains^  aucieus  et  inudernes.  Elle 
le  consul U.»,  et  elle  Ini  rappelle  leiiis  discussions  sur  leuiploi  de  telle 
ou  telle  expression.  11  est  sans  cesse  queslinn  de  leur  ami  commun, 
Huet,  ijui  éciivit  j^ur  /niffr  um;  disseilatinii  sur  l'oiiginr  du  romau. 
Quelques  lignes  sur  Segrais.  Nous  ne  nous  souvenons  luis  d'avoir  ren- 
contré imc  seule  fois  le  nom  de  I^i  Uocliefoucauld.  C'était  là  probable- 
ment la  pallie  délicate  et  réser\'ée«  sur  laquelle  la  belle  dame  ne  cou- 
sulUiit  guère  ses  savants  amis,  et  dont  elle  n'aurait  ivis  laissé  apprc^cher 
la  conversation.  Ce  qu'il  y  avait  entre  M.  le  duc  et  M"**  la  comtesse  ne 
regardait  pas  Tabbé  lluet  et  l'abbé  Ménage.  Il  fallait  être  la  marquise 
de  Sévigné  ou  la  mariiuisc  de  Sablé  pour  se  permettre  un  mot  sur 
un  pareil  sujet.  D  ailleurs  nous  n'avons  ici  que  les  lettres  ou  plutôt  !•  s 
billets  de  M*"  de  La  Fayette;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  Ménage.  1^ 
plupart  sont  autographes,  quelques-uns  dictés  et  signés,  tous  parfaiio- 
meut  authentiques.  M.  Tarbé  avait  fait  de  cette  con'cspondance  une 
copie  qui  s'est  vendue  avec  les  autographes.  Le  tout  appartient  aujour- 
d'hni  à  M.  FeuiUet. 
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de$  traités  de  théologie,  comme  sa  Aile,  M*"*  de  Grignan  * . 
Q  n'en  est  point  ainsi  de  H*"*"  de  La  Fayette.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  personne  de  beaucoup  d*esprit  et  de 
beaucoup  d'instruction,  c'est  un  auteur.  Il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  sût  écrire,  puisqu'elle  l'avait  appris 
et  en  faisait  profession.  Une  politesse  exquise  est  son 
trait  dominant,  et  il  est  permis  de  le  rapporter  en  partie 
à  la  discipline  littéraire  qu'elle  garda  bien  plus  long- 
temps que  son  amie  :  d'ailleurs,  n'écrivant  pas  un 
mot  sans  le  soumettre  à  ce  môme  Ménage ,  à  Segrais, 
qui  logea  quelque  temps  chez  elle  et  lui  prêtait,  sinon 
sa  plume,  au  moins  ses  conseils  et  son  nom,  à  Huet,  à 
La  Rochefoucauld.  M"^  de  La  Fayette  est  très  supérieure 
assurément  h  M"*  deScudéry,  à  M"®  d'Aulnoy,  à  M"«  Lam- 
bert, mais  elle  est  de  leur  famille.  Quoiqu'elle  ait  passé 
sa  vie  avec  M"*®  de  Sévigné,  elle  en  diffère  entièrement, 
et  n'a  rien  à  voir  avec  une  princesse  du  sang  telle  que 
W^  de  Longueville. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  ne  pas  oublier,  c'est 
que  celle-ci  précède  d'un  certain  nombre  d'nnnées  les 
deux  illustres  amies,  et  que,  de  bonne  heure  séparée  du 
monde,  et  ensevelie  dans  la  retraite  pendant  les  vingt' 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  elle  n'a  pu  profiter  du 
progrès  alors  si  rapide  de  la  langue  et  du  goût.  Il  y  a  en 
effet  deux  parties  bien  différentes  dans  la  littérature  du 
XVII»  siècle,  celle  de  Louis  XIII  et  de  la  Régence^,  que 

1.  On  peut  lire  une  dissertation  de  M"*  de  Grignan  sur  le  pur  amour 
de  Fénelou.  au  t.  X  des  œuvres  de  M"'  de  Sévigné^  p.  518,  édition 
Ifonimarqué.  —  Sur  M**  de  Sévigné,  voyez  la  Société  française,  t.  U, 
ch.  xui,  p.  301,  etc.,  avec  un  charmant  billet  inédit  de  sa  jeunesse. 

2.  Nous  reviendrons  souvent  dans  cet  ouvrage  sur  cette  di#tij)ction 
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représentent  Corneille  et  Pascal,  et  celle  qui  est  parti- 
culièrement l'œuvre  de  Louis  XIV,  et  dont  Racine  et 
Fénelon  sont  Texpression  la  plus  accomplie.  Dans  Tune 
est  une  grandeur  un  peu  négligée;  dans  Faulre,  un  art 
charmant  qui  quelquefois  se  fait  trop  sentir.  Les  femmes 
qui  appartiennent  à  la  première  moitié  du  xvn*  siècle 
ont  dans  leur  style,  comme  elles  avaient  dans  leur  con- 
versation, des  longueurs,  des  négligences,  des  incorrec- 
tions môme,  car  la  langue  qu'elles  écrivent  ou  qu'elles 
parlent  n'est  pas  fixée.  Elles  ne  savent  encore  ni  choisir 
entre  leurs  pensées,  ni  leur  donner  ce  tour  heureux, 
cette  précision  et  cette  élégance  devenues  presque  vul- 
gaires à  la  fin  du  siècle ,  grâce  au  concours  de  tant  de 
beaux  génies.  Mais  leur  esprit,  qui  avait  touché  à  toutes 
les  grandes  choses,  politique  et  religion,  ambition  mon- 
daine et  sainte  pénitence,  est  d'une  trempe  bien  autre- 
ment forte  que  celui  des  femmes  qui  sont  venues  après 
la  Fronde  et  ont  reçu  Fimpression  particulière  du  goût 
de  Louis  XIV,  devenu  celui  de  la  France  entière.  M"*  de 
Sévjgné,  née  et  formée  dans  la  première  époque,  se 
développe  et  s'épanouit  dans  la  seconde  :  son  cœur  est 
avec  la  première,  son  génie  en  vient  ;  la  seconde  lui  a 


de  la  littératui'e  de  Louis  XHI  cl  de  celle  de  Louis  XIV.  Noos  disions 
ailleurs,  JACQrELiNs  Pascal,  Intrtjfiuctionj  p.  17  :  «  Avançons,  voilà  le 
siècle  de  Louis  XIV  :  c'en  est  fait  de  la  mâle  vigueur  du  temps  de  Riche- 
lieu; c'en  est  fait  de  la  libre  allure  de  la  Fronde;  Louis  XIV  a  mis  à 
l'ordre  du  jour  la  p^^Iitesse,  la  dignité  tempérée  par  le  bon  goût.  Heu- 
reux les  génies  qui  auront  été  trempés  dans  la  vigueur  et  dans  la 
liberté  de  l'ûtre  pnicédent,  et  qui  auront  assez  vécu  pour  recevoir  leur 
dernière  perfection  des  mains  de  la  politesse  nouvelle.  C'est  le  privi- 
lège de  M*"  de  Sévigné  comme  de  Molière  et  de  Bossuct.  »  Voyez  aussi 
LA  Société  fra!<caise^  pfissitn. 
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donné  sa  politesse  sans  ôter  rien  à  sa  vigueur  et  à  sa 
verve  originale.  M°®  de  Longueville  était  dans  lout  son 
éclat  sous  la  Fronde  ;  depuis  elle  n'a  vécu  qu'aux  Car- 
mélites et  à  Port-Royal  ;  son  goût  était  arrêté  et  achevé 
vers  1650.  Ainsi,  ne  lui  demandons  point  les  qualités 
qu'elle  ne  peut  avoir  ;  reconnaissons  en  elle  un  esprit 
véritablement  du  premier  rang,  mais  qui  est  toujours 
celui  d'une  femme,  d'une  grande  dame,  ({'une  princesse 
fort  paresseuse,  comme  la  peignent  Retz  et  M""®  de  Hotte- 
ville,  qui  n'a  pas  pris  le  moindre  soin  des  facultés 
qu'elle  a  reçues,  et  laisse  paraître  indistinctement  ses 
qualités  et  ses  défauts^  qui  sont  aussi  les  qualités  et  les 
défauts  du  temps  où  elle  est  venue,  à  savoir,  une  gran- 
deur inculte,  une  délicatesse  souvent  raffinée,  avec 
une  perpétuelle  négligence. 


m. 


S'il  7  a  de  la  femme  dans  l'esprit  de  M"®  de  Longue- 
ville,  son  âme  surtout  est  au  plus  haut  point  féminine,  et, 
loin  de  l'en  accuser,  nous  l'en  louons.  Oui,  M"®  de  Lon- 
gueville est  de  son  sexe  ;  elle  en  a  les  qualités  adorables 
et  les  imperfections  bien  connues.  Dans  un  monde  où  la 
galanterie  était  à  Tordre  du  jour,  cette  jeune  et  ravis- 
sante créature^  mariée  h  un  homme  déjà  vieux  et  même 
occupé  ailleurs,  suivit  l'exemple  universel.  Naturelle- 
ment tendre,  les  sens,  elle-même  le  dit  dans  la  confes- 
sion la  plus  humble  qui  fut  jamais,  n'entraient  pour 
rien  dans  les  démarches  de  son  cœur  ;  mais  entourée 
d'hommages,  elle  s'y  complaisait.  Aimable,  elle  mettait 
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son  bonheur  à  être  aimée.  Sœur  du  grand  Condé,  elle 
n'était  pas  insensible  à  Fidée  déjouer  un  rôle  et  d*occil- 
per  l'attention  ;  mais,  loin  de  prétendre  à  la  domination, 
elle  était  tellement  femme  qu'elle  se  laissait  conduire 
à  celui  qu'elle  aimait.  Tandis  qu'autour  d'elle  l'inté- 
rêt  et  l'ambition  prenaient  si  souvent  les  couleurs  de 
l'amour,  elle  n'écouta  que  son  cœur,  et  se  mit  comme 
au  service  de  l'ambition  et  de  l'intérêt  d'un  autre.  Tous 
les  auteurs  sont  unanimes  à  cet  égard;  ses  ennemis  lui 
reprochent  avec  aigreur  de  n'avoir  pas  eu  un  but  qui 
lui  fût  propre  et  d'avoir  méconnu  ses  intérêts  ;  ils  ne  se 
doutent  pas  qu'en  croyant  l'accabler  par  là,  ils  la  re- 
lèvent, et  prennent  soin  eux-mêmes  de  couvrir  sa  con- 
duite et  ses  fautes  qui,  après  tout,  se  réduisent  à  une 
seule. 

Elle  a  du  être  touchée  de  la  passion  et  du  dévoue- 
ment de  Coligny,  qui  donna  son  sang  pour  la  venger 
des  outrages  de  M""*  de  Monlbazon  *  ;  elle  a  pu  prêter 
un  moment  une  oreille  distraite  aux  galanteries  du 
brave  et  spirituel  Miossens,  depuis  le  maréchal  d'Al- 
bret^;  plus  tard,  elle  se  compromit  un  peu  avec  lé  duc 
de  Nemours;  mais  elle  n'a  aimé  véritablement  (fu'une 
seule  personne,  La  Kochet'oucauld.  Elle  s'est  donnée  à 
lui  tout  entière;  elle  lui  a  tout  sacrifié,  ses  devoirs,  ses 
intérêts,  son  repos,  sa  réputation.  Pour  lui,  elle  est 
entrée  dans  les  conduites  les  plus  équivoques  et  les 
plus  contraires.  C'est  La  Kochefoucauld  qui  l'a  jetée 
dans  la  Fronde,  qui  l'a  fait,  à  son  gré,  avancer  ou  recu- 
ler, qui  l'a  rapprochée  ou  séparée  de  sa  famille,  qui  l'a 

i.  Plus  bas^  chap.  ni.  —2.  Plus  bas,  p.  86. 
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gouvernée  absolament  :  elle  a  consenti  à  n'être  entre 
ses  mains  qu'un  instrument  héroïque.  Sans  doute,  la 
passion  et  Torgueil  ont  pu  trouver  leur  compte  dans 
cette  yie  d'aventures  et  dans  ces  périls  énergiquement 
bravés  ;  mais  de  quelle  trempe  était  Tâme  qui  mettait 
en  cela  sa  consolation  !  Et,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
rhomme  auquel  elle  faisait  tant  de  sacrifices  n*en  était 
pas  entièrement  digne.  Il  avait  infiniment  d^esprit; 
mais  il  était  fort  égoïste  et  jugeant  des  autres  sur  lui- 
même,  subtil  dans  le  mal  comme  elle  Tétait  dans  le 
bien,  plein  de  raffinement  dans  son  amour- propre  et 
dans  la  recherche  de  ses  intérêts,  le  moins  chevale- 
resque des  hommes  en  réalité,  quoiqu'il  affectât  toutes 
les  apparences  de  la  plus  haute  chevalerie.  Aussi,  dès 
qu'il  croit  que  M*"®  de  Longueville  a  un  moment  chan- 
celé loin  de  lui  et  trop  écouté  le  duc  de  Nemours,  il  se 
retourne  contre  elle  et  la  poursuit  du  plus  misérable 
ressentiment.  Il  la  noircit  auprès  de  son  frère  ;  il  révèle 
les  faiblesses  dont  il  a  profité  ;  et  quand  elle  est  tout 
occupée  à  réparer  les  torts  de  sa  vie ,  quand  elle  les 
expie  par  la  plus  dore  pénitence,  il  fait  imprimera 
l'étranger  des  Mémoires  où  il  la  déchire  et  qu'il  n'a  pas 
même  le  courage  d'avouer  ^  comme  un  peu  plus  tard 
il  fera  faire  à  M"»«  de  Sablé  des  articles  de  journal  à  sa 
gloire,  qu'il  corrigera  de  sa  propre  main,  ôtant  soigneu- 
sement les  petites  critiques  qui  avaient  été  mises  pour 

1.  Personne  n'a  été  dupe  du  désaveu  qu'il  fit  par  politique  des  pas- 
sages de  ces  Mémoires  qui  regardaient  Gondé  et  sa  sœur,  car  ce  sont 
précisément  les  plus  travaillés  et  qui  trahissent  le  plus  sa  main.  Ils 
révoltèrent  la  conscience  publique,  dont  l'interprète  est  M"'  de  Motte- 
ville,  t.  V,  p.  114-115,  et  p.  13Î. 
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donner  du  poids  aux  louanges  *  ;  en  sorte  que  la  pauvre 
femme,  en  revenant  des  Carmélites  ou  de  Port-Royal, 
eût  pu  rencontrer,  dans  les  rares  salons  où  elle  allait 
encore,  Thistoire  de  ses  amours  et  la  peinture  de  ses 
défauts  tracés  de  la  main  de  celui  qui  eût  dû  mourir 
pour  la  défendre,  fût-ce  même  contre  la  vérité.  La 
Rochefoucauld,  après  la  Fronde,  arrangea  très  bien  ses 
aflaires  avec  la  cour  ;  il  s*y  ménagea  et  s'y  soutint  ;  il 
monta  dans  le  carrosse  de  Hazarin  en  disant  le  mot 
fameux  :  tout  airive  en  France  ;  il  se  fit  donner  une  bonne 
pension  '  ;  il  sollicita  et  obtint  de  grandes  grâces  pour 
son  fils  ;  il  brigua  pour  lui-même  la  place  de  gouver- 
neur du  Dauphin,  qui  fut  donnée  à  Montausier;  il  sut 
s'entourer  de  femmes  aimables,  qui  toutes  en  étaient 
avec  lui  à  Fadmiration  et  aux  petits  soins,  et  dont  l'une, 
M"*  de  La  Fayette,  lui  consacra  sa  vie  et  remplaça 
M"®  de  Longueville.  Combien  la  conduite  d*Anne  de 
Bourbon  est  différente  !  Uamour  Tavait  engagée  dans  la 
Fronde,  l'amour  l'y  avait  soutenue  ;  aussitôt  que  l'amour 
lui  manque ,  elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est.  L'altiërc 
héroïne  qui,  pour  faire  la  guerre  à  Mazarin,  avait 
vendu  ses  pierreries,  bravé  l'Océan,  tour  à  lour  soulevé 
le  Nord  et  le  Midi,  et  tenu  en  échec  la  puissance  royale, 
dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'elle,  se  retire  de  la  scène, 
rentre  dans  l'ombre,  se  voue  à  la  solitude  à  trente-cinq 
ans,  dans  toute  sa  beauté,  ne  retenant  du  passé  de  sa 
vie  que  le  souvenir  de  ses  fautes,  comme  M"*  de  La  Val- 

1.  Madame  de  SablA,  ch.  m. 

3.  BibliotbèqQe  impériale^  papiers  de  GaigDières^  n*"  771,  p.  567  : 
«  Pension  de  8»000  livres  au  duc  de  La  Rocliefouc&uld^  le  U  jnillet 
1659. » 


INTRODUCTION,  III.  38 

lière.  Ah!  sans  doute  il  eût  mieux  valu  lutter  contre 
son  cœur,  et  à  force  de  courage  et  de  vigilance  se 
sauver  de  toute  faiblesse.  Nous  mettons  un  genou 
en  terre  devant  celles  qui  n'ont  jamais  failli ,  devant 
M"«  de  Hautefort  et  M"*  de  La  Fayclte  ;  mais  quand  à 
M"*  de  La  Vallière  ou  à  M"®  de  Longue  ville  on  ose  com- 
parer M"^  de  Maintenon,  avec  les  calculs  sans  fin  de  sa 
prudence  mondaine  et  les  scrupules  tardifs  d'une  piété 
qui  vient  toujours  à  l'appui  de  sa  fortune,  nous  protes- 
tons de  toute  la  puissance  de  notre  âme  ;  nous  sommes 
hautement  pour  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  et jpour 
la  pénitente  de  M.  Singlin  et  de  H.  Marcel  ;  nous  pré- 
férons mille  fois  l'opprobre  dont  elles  essaient  en  vain 
de  se  couvrir,  à  la  vaine  considération  qui  a  entouré, 
dans  une  cour  dégénérée.  M*"®  Scarron  devenue  en 
secret  la  fenuûe  de  Louis  XIY.  Deux  choses  seules  nous 
touchent,  la  vertu  vraie  et  la  passion  vraie  :  l'une,  qui 
est  au-dessus  de  tout  et  que  Dieu  seul  peut  dignement 
récompenser  ;  l'autre,  qu'il  ne  faut  pas  célébrer,  mais 
qui  a  son  excuse  au  moins  et  une  sorte  de  grandeur 
dans  ses  élans  désintéressés,  dans  ses  sacrifices,  dans 
ses  souffrances,  surtout  dans  ses  expiations. 

Comprenons  donc  bien  W^  de  Longueville ,  et  ne 
l'accusons  pas  de  n'avoir  pas  eu  de  consistance  et  de  ca- 
ractère propre  :  son  vrai  caractère  et  l'unité  de  sa  vie 
doivent  être  cherchés  où  ils  sont,  dans  son  dévouement 
à  celui  qu'elle  aimait.  Elle  est  là  tout  entière  et  toujours 
la  même,  à  la  fois  conséquente  et  absurde,  et  touchante 
jusque  dans  ses  folies. 

Nous  mettons  tous  ses  mouvements  désordonnés  sur 
le  compte  de  l'esprit  inquiet  et  mobile  de  La  Rochefou- 
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pouvoil  espérer  d'en  être  souffert.  Beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire  ;  et  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  M™*'  de  Longucville 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison ,  et  si  tendre- 
ment aimée  du  duc  d'Enghien,  son  frère,  qu'on  pouvoit 
se  répondre  de  Tcstime  et  de  l'amitié  de  ce  prince, 
quand  on  étoit  approuvé  de  M"«  sa  sœur.  Beaucoup  de 
gens  tentèrent  inutilement  cette  voie  et  mêlèrent  d'au- 
tres sentiments  à  ceux  de  l'ambition.  Miossens,  qui  de- 
puis a  été  maréchal  de  France ,  s'y  opiniûtra  le  plus 
longtemps,  et  il  eut  un  pareil  succès.  J'étois  de  ses  amis 
particuliers,  et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils  se  détrui- 
sirent bientôt  d'eux-mêmes  :  il  le  connut  et  me  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  étoit  résolu  d'y.  renoncer  ;  mais  la  va- 
nité, qui  étoit  la  plus  forte  de  ses  passions,  l'empéchoit 
souvent  de  me  dire  vrai,  et  il  feignoit  des  espérances 
qu'il  n'avoit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas 
avoir.  Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  enfin  j'eus 
sujet  de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  con- 
sidérable que  Miossens  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de 
M"*  de  Longucville.  Je  l'en  fis  convenir  lui-même.  Il  sa- 
voit l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues,  mids 
que  sa  considération  me  retiendroit  toujours,  et  que  je 
n'essaierois  point  à  prendre  des  liaisons  avec  M"'  de 
Longucville ,  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté.  J'avoue 
môme  que  je  l'aigris  exprès  contre  elle  pour  Tobtenir , 
sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vmi.  Il  me  la 
donna  tout  entière;  mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir 
donnée  quand  il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  » 

L'ennemie  déclarée  de  M™**  de  Longucville  est  sa  belle- 
fille,  H"*^  de  Nemours ,  d'un  caractère  tout  opposé  au 


INTRODUCTION.   111.  87 

sien ,  très  légitimement  portée  pour  M.  de  Longueville, 
son  père,  qu'elle  disputait  à  rinflueiicc  de  sa  femme  et 
poussait  du  côté  de  la  cour.  Dans  ses  Mémoires,  elle- 
même  reconnaît  le  parfait  désintéressement  de  M™*^  de 
Longueville  et  son  sincère  attachement  à  son  frère 
Condé  :  t  L'on  *  s'étonnera  sans  doute  que  M"®  de  Lon- 
gueville ait  été  une  des  premières  (  à  se  jeter  dans  la 
Fronde),  elle  qui  n'avoit  rien  à  espérer  de  ce  côté  et 
qui  n'avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  cour...  M.  le 
Prince  avoit  pour  M"®  sa  sœur  une  extrême  tendresse. 
Elle,  de  son  côté ,  le  ménageoit  moins  par  intérêt  que 
pour  l'estime  particulière  et  la  tendre  amitié  qu'elle 
avoit  pour  lui.  »  En  même  temps,  M"^  de  Nemours  ac- 
cuse avec  raison  sa  belle-mère  d'avoir  cherché  l'éclat 
et  l'apparence,  de  n'avoir  eu  aucun  motif  solide  dans  sa 
conduite,  d'avoir  sacrifié  à  une  fausse  gloire  la  fortune 
et  le  repos,  et  tout  cela  sous  l'influence  de  La  Roche- 
foucauld :  «  Ce  fut ,  dit-elle ,  M.  de  La  Rochefoucauld 
qui  inspira  à  cette  princesse  tant  de  sentiments  si  creux 
et  si  faux.  Comme  il  avoit  un  pouvoir  fort  grand  sur 
elle,  et  que  d'ailleurs  il  ne  pensoit  guère  qu'à  lui,  il  ne 
la  fit  entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  elle  se  mit  que 
pour  pouvoir  se  mettre  en  état  de  faire  ses  affaires  pîir 
ce  moyen.  »  Elle  ajoute  :  «  Marcillac ,  qui  la  gouvemoit 
absolument ,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  d'autres  eussent 
le  moindre  crédit  auprès  d'elle,  ni  même  qu'ils  parus- 
sent y  en  avoir,  Véloigna  fort  du  coadjuteur,  qui  n'au- 
roit  pas  été  fâché  de  la  gouverner  aussi ,  et  qui  Vétoit 
beaucoup  que  cela  ne  fut  pas.  » 

1.  Édil.  d'Amsteidain,  1733,  p.  M. 
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Retz  confirme  en  ce  qui  le  regarde  les  insinuations 
de  M"®  de  Nemours,  et  prend  soin  de  nous  bien  expli- 
quer lui-môme  ses  prétentions  d*un  moment  et  jusqu'à 
ses  espérances.  Il  achève  ainsi  le  portrait  qu'il  nous  a 
tracé  de  M"°  de  Longueville  :  a  Elle  eût  eu  peu  de  dé- 
fauts, si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup. 
Comme  sa  passion  Tobligea  de  ne  mettre  la  politique 
qu'en  second  dans  sa  conduite ,  d'héroïne  d'un  grand 
parti  elle  en  devint  ravcnturière.  » 

Voici  encore  deux  passages  décisifs  de  M"®  de  Motte- 
yille  :  «  *  En  s'attachant  à  H.  le  Prince  par  poUUque , 
le  prince  de  Marcillac  s'étoit  donné  à  M""^  de  Longue- 
ville  d'une  manière  un  peu  plus  tendre,  joignant  les 
sentiments  du  cœur  à  la  considération  de  sa  grandeur 
et  de  sa  fortune.  Ce  don  parut  tout  entier  aux  yeux  du 
public,  et  il  sembla  à  toute  la  cour  que  cette  princesse 
le  reçut  avec  beaucoup  d*agrément.  Dans  tout  ce  qu'eUe 
a  fait  depuis ,  on  a  conim  clairement  que  l'ambition 
n'étoil  pas  la  seule  qui  occupoit  son  âme,  et  que  les  in- 
térêts du  prince  de  ftlarcillac  y  tenoieut  une  grande 
place  :  elle  devint  ambitieuse  pour  lui ,  elle  cessa  d'ai- 
mer le  repos  pour  lui,  et  pour  être  sensible  à  cette  af- 
fection, elle  devint  trop  insensible  à  sa  propre  gloire... 
Les  vœux  du  prince  de  Marcillac,  comme  je  l'ai  dit ,  ne 
lui  avoient  point  déplu ,  et  ce  seigneur,  qui  étoit  peut- 
être  plus  intéressé  qu'il  n'étoit  tendre,  voulant  s'agran- 
dir par  elle,  crut  lui  devoir  inspirer  le  désir  de  gouver- 
ner les  princes  ses  frères.» 

«  Le  prince  de  Marcillac,  dit  Guy  Joly ,  la  ménageoit 

1.  T.  u,  p.  15. 
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aTec  une  gmnde  attention,  jugeant  bien  dès  lors  qu'elle 
auroitune  considération  toute  particulière  dans  le  parti, 
par  l'ascendant  qu'elle  avoit  sur  les  princes  de  Condé 
et  de  Longueville ,  et  qu'étant  dans  ses  bonnes  grâces, 
il  lui  seroit  aisé  d'en  tirer  de  grands  avantages  pour  lui 
quand  il  seroit  question  de  traiter  et  de  s'accommoder 
aYeclacour^» 

Couronnons  toutes  ces  citations  par  le  témoignage 
d'un  fort  bon  juge  des  choses  et  des  hommes  de  ce 
temps.  Montglat  assure  que  M°"^  de  Longueville  entra 
dans  la  Fronde^  a  portée  à  cela  par  le  prince  de  Murcil- 
lac,  qui  possédoit  entièrement  ses  bonnes  grâces  et  avoit 
tout  pouvoir  sur  son  esprit  :  il  étoit  mal  satisfait  de  la 
Reine  \  » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  La  Rochefoucauld, 
dans  la  Fronde,  ne  cherche  que  son  intérêt,  et  M""^  de 
Longueville  ne  cherche  que  l'intérêt  de  La  Rochefou- 
cauld. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là;  il  faut  établir  sur  des 
faits  certains  et  mettre  dans  une  lumière  irrésistible  le 
point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer.  La  Rochefou- 
cauld, bien  interrogé,  va  témoigner  que,  loin  d'avoir 
été  entraîné  dans  la  Fronde  par  M"«  de  Longueville, 
c'est  lui  qui  l'y  a  jetée,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  l'y 
diriger. 

Lui-même  nous  a  fait  connaître  quel  objet  il  se  pro- 
posait dans  la  liaison  qu'il  forma  avec  M°^^  de  Longue- 
vjUe  Ma^ndc  1647. 11  demeura  parfaitement  fidèle  au 
plan  qu'il  s'était  tracé. 

i.  Pelitot.  t.  XLVII,  p.  41. 

2.  T.  L  de  la  collect.  Pelitot  et  t.  II  des  Mémoires,  p.  136. 
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i^  Depuis  longtemps,  La  Rocheroucauld  ^tait  irrité 
(le  n'avoir  pu  obtenir  du  cardinal  ni  la  place  de  gou- 
verneur du  Havre*,  ni  colle  décommandant  de  la  cava- 
lerie. Il  réussit  à  tourner  contre  Mazarin  M°**  de  Lon- 
gueville,  en  lui  faisant  croire  qu'on  ne  rendait  pas  à 
Condé  ce  qu'on  lui  devait.  «  M"***  de  Longueville  dont 
J'avois  toute  la  confiance,  sentoil  aussi  vivement  que  je 
le  pouvois  désirer  la  conduite  du  cardinal  envers  le 
duc  d'Enghien  *.  »  En  1048,  avant  d'embrasser  le  parti 
de  la  Fronde,  La  Rochefoucauld  tenta  une  dernière  fois 
de  gagner  Mazarin,  et  lui  demanda  c(  pour  sa  maison  les 
mêmes  avantages  qu'on  accordoit  à  celles  de  Rohan,  de 
La  Trémouille,  et  à  quelques  autres  »,  c'est-à-dire  le 
tabouret  pour  sa  fennne  et  la  permission  d'entrer  au 
Louvre  en  carrosse.  «  Je  me  voyois,  dit-iF,  si  éloigné  des 
grâces,  que  je  m'étois  arrêté  à  celle-là.  J'en  p^trlai  au 
cardinal  en  pailant;  il  me  promit  positivement  de  me 
l'accorder  en  peu  de  temps,  mais  qu'après  mon  retour 
j'aurois  les  premières  lettres  de  duc  qu'on  accorderoil, 
afin  que  ma  fenune  eût  le  tabouret.  J'allai  en  Poitou 
dans  cotte  attente,  el  j'y  pacifiai  les  désordres  (les  pre- 
miers mouvements  de  la  Fronde  )  ;  mais  je  vis  que,  bien 
loin  de  tenir  les  paroles  que  le  cardinal  m'avoit  don- 
nées, il  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  à  six  personnes 
de  qualité,  sans  se  souvenir  de  moi.  n  Aussi,  avant  de 
revenir  à  Paris,  de  Poitiers  même,  le  7  décembre,  il 
écrit  à  Cliavigny,  qui  lui-même  tournoit  à  la  Fronde  : 
(c  J'ai  appris  la  distribution  qu'on  a  faite  de  tous  les 
tabourets  dont  vous  avez  entendu  parler,  ol  comme  je 

\,    M"*  DECHKVREtSe,  cllUp.    III,  p.    Uî. 

2.  Collection  Pelitol,  t.  Ll,  p.  390.  — 3.  /6/d.,  p.  398. 


INTRODUCTION.    III.  U 

n*ai  aucune  part  à  cctlc  grâce-là,  quoiqu*on  eût  eu 
agréable  de  me  la  promettre  posilivemcnl,  et  par  préfé- 
rence à  qui  que  ce  soil,  je  suis  obligé  d'aller  à  Paris 
pour  \oir  si  on  me  refusera  aussi  librement  dans  celte 
conjecture  qu'on  a  fait  après  tant  de  promesses  *.  jo 

M"*  de  Longueville,  suivant  les  instructions  que  La 
Rochefoucauld  lui  avait  laissées,,  avait  commencé  bien 
des  trames  avec  le  coadjuteur  et  le  parlement,  subju- 
gué Conti  et  circonvenu  Condé;  mais  elle  tenait  si  peu 
les  rênes  de  cette  intrigue  qu'elle  écrivit  à  La  Rochefou- 
cauld pour  lui  soumettre  ce  qu'elle  avait  fait,  le  prier 
de  venir  et  de  décider.  Le  passage  de  La  Rochefoucauld 
mérite  bien  d'être  cité  ^  :  «  J'étois  dans  le  premier  mou- 
vement qu'un  traitement  si  extraordinaire  me  devoil 
causer,  lorsque  j'appris,  par  M"**' de  Longueville,  que 
tout  le  plan  de  la  guerre  civile  s'étoit  fait  et  résolu  à 
Noisy  entre  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Longueville, 
le  coadjuteur  de  Paris  et  les  plus  considérables  du  par- 
lement. Elle  me  mandoit  encore  qu'on  espéroit  d'y 
engager  le  prince  de  Condé ,  qu'elle  ne  savoit  quelle 
conduite  elle  devoit  tenir  en  cette  rencontre,  ne  sachant 
pas  mes  sentiments,  et  qu'elle  me  prioit  de  venir  en 
diligence  à  Paris  pour  résoudre  ensemble  si  elle  devoit 
avancer  ou  retarder  ce  projet.  Cette  nouvelle  me  consola 
de  mon  chagrin,  et  je  me  vis  en  état  de  faire  sentir  à  la 
Reine  et  au  cardinal  qu'il  leur  auroit  été  utile  de  m'avoir 
méniigé.  Je  demandai  mon  congé;  j'eus  peine  à  l'obte- 
nir, et  on  ne  me  l'accorda  qu'à  la  condition  que  je  ne 
me  plaindrois  pas  du  traitement  que  j'avois  reru  et  que 

1.  lettre  inédite  et  autographe  de  notre  collection. 

2.  Collect.  Pelitot,  t.  ÎJ,  p.  a98-399. 
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je  ne  ferois  point  d'instances  nouTelles  sur  mes  pré- 
tentions. Je  le  promis  facilement,  et  j'arrivai  à  Pari» 
avec  loul  le  ressentiment  que  je  devois  avoir.  J'y  trou- 
vai les  choses  comme  M'"*'  de  Longueville  m'avoit  mandé  ; 
mais  j'y  trouvai  moins  de  chaleur,  soit  que  le  premier 
mouvement  fût  passé,  ou  que  la  diversité  des  intérêts 
et  la  grandeur  du  dessein  eussent  ralenti  ceux  qui 
Tavoient  entrepris.  M"®  de  Longueville  môme  y  avoit 
formé  exprès  des  difllcultés  pour  me  donner  le  temps 
d'arriver,  et  me  rendre  plus  mai  Ire  de  décider.  Je  ne 
balançai  pas  à  le  faire,  et  je  ressentis  un  grand  plaisir 
de  voir  qu'en  quelque  état  que  la  dureté  de  la  Keiuc  et 
la  haine  du  cardinal  eussent  pu  me  réduire,  il  me  res- 
toit  encore  des  moyens  de  me  venger  d'eux.  » 

2»  Ainsi  engagée  dans  la  Fronde,  M"**  de  Longueville 
ne  s'y  ménagea  point.  Son  mari  s'y  portait  assez  de  lui- 
inéme^  c'était  sa  pente,  et  elle  n'eut  pas  besoin  de  l'ani- 
mer; mais  elle  donna  le  prince  de  Conli  à  La  Rochefou- 
cauld ;  elle  trompa  sa  mère  en  refusant  de  l'accompagner 
à  la  cour,  sous  prétexte  de  maladie;  elle  alla  jusqu'à  se 
remettre,  malgré  une  grossesse  avancée,  entre  l^^s  mains 
du  peuple  à  l'Hôtel  de  Ville.  Elle  til  plus  :  pour  La  Roche- 
foucauld, elle  se  brouilla  avec  son  frère  Condé  qui  était 
sa  plus  grande  affection  ;  elle  s'efTorca  de  l'attirer  h  la 
Fronde;  celui-ci  s'emporta  contre  elle;  de  là  cette  rup- 
ture qui  a  tant  étonne  après  une  amitié  si  tendre,  et 
ces  éclats  réciproques  de  colère  dont  le  secret  est  main- 
tenant à  découvert,  a  H.  le  prince  de  Conti  *...  étoit 
foible  et  léger,  mais  il  dépendoit  entièrement  de  M"**'  de 

1.  CoU.  Petitot,  p.  399,  otc. 
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LongueTille,  et  elle  me  lais8oit  le  6oin  de  le  conduire. 
Le  duc  de  Longueville  avoit  de  l'esprit  et  de  Texpé- 
lience;  il  entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à 
la  cour  et  il  en  sortoit  ayec  encore  plus  de  facilité...  Il 
faisoit  naître  sans  cesse  des  obstacles,  et  se  repentoit  de 
fi'étre  engagé  ;  j'appréhendai  même  qu'il  ne  passât  plus 
loin  et  qu'il  ne  découvrit  à  H.  le  Prince  ce  qu'il  savoit 
de  l'entreprise.  Dans  ce  doute,...  nous  fûmes  contraintSi 
le  marquis  de  Noirmoutiers  et  moi,  de  lui  dire  que  nous 
allions  emmener  le  prince  de  Gonti  et  que  nous  décla- 
rerions dans  le  monde  que  lui  seul  manquoit  de  foi  et 
de  parole  à  ses  amis  après  les  avoir  engagés  dans  un 
parti  qu'il  abandonnoit.  11  ne  put  soutenir  ces  repro* 

ches,  et  il  se  laissa  entraîner  à  ce  que  nous  voulûmes 

Le  Roi,  suivi  de  la  Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  M.  le 
Prince,  partit  secrètement  de  Paris  à  minuit,  la  veille 
du  soir  de  l'année  1649,  et  alla  à  Saint-^îermain.  Toute 
la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désordre.  H"^®  la  Prin- 
cesse voulut  emmener  H""®  de  Longueville  qui  étoit  sur 
le  point  d'accoucher;  mais  elle  feignit  de  se  trouver 
mal,  et  demeura  à  Paris...  H.  le  prince  de  Conti  et 
M**  de  Longueville,  pour  donner  plus  de  confiance, 
logèrent  dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  se  livrèrent  entiè- 
rement entre  les  mains  du  peuple.  »  Ailleurs  *  :  <  En- 
core fallut-il  que  M*"®  de  Longueville  vint  demeurer 
à  FHôtcl  de  Ville,  pour  servir  de  gage  de  la  foi  de  son 
frère  et  de  son  mari  auprès  des  peuples  qui  se  défient 
naturellement  des  grands,  parce  que  d'ordinaire  ils  sont 
les  victimes  de  leurs  injures...  Le  prince  de  Condé  '... 

1.  ColL  Petitot,  p.  46S.  —  S.  Ibid,,  p.  401. 
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avoit  pris  des  mesures  avec  la  cour.  La  liaison  que 
j'avois  avec  le  prince  de  Conli  et  M"'*'  de  Longueville  ne 
lui  étoit  pas  agréable...  Le  cardinal  se  préparoit  à  sortir 
du  royaume  ;  mais  M.  le  Prince  le  rassura  bientôt,  et 
Taigreur  qu'il  fit  paraître  contre  M.  le  prince  de  Conti, 
contre  M"^  de  Longueville  et  contre  moi  fut  si  grande 
qu'elle  ne  laissa  pas  lieu  au  cardinal  de  douter  qu'elle 
ne  fût  véritable.  > 

3**  A  la  fin  de  celte  première  guerre  de  Paris,  en  1649, 
Condé  se  réconcilia  avec  toute  sa  famille,  et  même  avec 
La  Rochefoucauld.  Celui-ci  entra  dans  le  traité  qui  se 
ménageait,  mais  d*une  façon  détournée  et  qui  le  peint  à 
meiTcille.  Le  tabouret  et  l'entrée  au  Louvre  en  carrosse, 
voilà  le  grand  objet  que  poursuivait  toujours  La  Roche- 
foucauld, mais  il  ne  le  fit  pas  aloi*s  ouvertement  et  sous 
son  nom.  Ayant  aut;uit  d*esprit  que  d'ambition,  il  em- 
ployait l'un  à  masquer  l'autre.  Dans  la  pièce  bien  con- 
nue intitulée  :  Demandes  particulières  de  messieurs  les  gé- 
néraux et  autres  intéressés,  on  ne  trouve  aucune  demande 
deLaRochefoucauld,  et  on  est  tenté  d'admirer  son  désin- 
téressement; mais  regardez  à  l'article  du  prince  de 
Conli,  vous  y  lirez  ces  mots  :  «  Plus,  demande  mondit 
sieur  le  Prince  pour  M.  le  prince  de  Marcillac,  que  Ton 
donne  le  tabouret  à  sa  fennne,  qu'on  lui  paie  tous  les 
appointements  du  gouvernement  de  Poitou,  qui  consis- 
tent en  quatre  cent  mille  cinq  cents  livres^  et  qu'on  lui 
conserve  l'augmentation  de  dix-huit  mille  livres  levées 
pour  les  fusiliers,  dont  le  paiement  lui  sera  continué,  soit 
qu'ils  subsistent  ou  non.  b  L'on  devine  aisément  que  la 
sœur  avail  ici  conduit  la  main  du  frère^  et  que  c'était 
M'^''  de  Longueville  qui  avait  mis  ce  singulier  appendice 
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aux  demandes  du  prince  de  Conti.  M*"*^  de  Motteville  le 
déclare  :  a  M"*®  de  Longueville  *  n'a  voit  rien  oublié  pour 
faire  que  toutes  les  grâces  de  la  cour  tombassent  sur  la 
tète  du  prince  de  Marcillac...  Pour  la  satisfaire  ample- 
ment ',  il  falloit  agrandir  le  prince  de  Marcillac,  et  ce 
fut  dans  cette  conjecture  qu'elle  eut  le  tabouret  pour  sa 
femme  et  permission  d'entrer  dans  le  Louvre  en  car- 
rosse. Ces  avantages  le  mettoient  au-dessus  des  ducs  et 
à  l'égal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre  : 
il  n'étoit  pas  de  maison  souveraine.  »  M"®  de  Nemours 
dit  la  môme  chose  '  :  «  M"®  de  Longueville  s'entremit 
de  cet  accommodement,  et  on  prétend  même  que  M.  de 
Marcillac  en  eut  de  l'argent.  »  Quel  rôle  en  tout  cela 
que  celui  de  La  Rochefoucauld  !  M*"®  de  Longueville 
est  au  moins  désintéressée.  À  la  fois  elle  se  compromet 
et  s'efface,  uniquement  attentive  à  servir  et  à  com- 
plaire. 

4^  Une  fois  ses  prétentions  satisfaites,  La  Rochefou- 
cauld se  montra  fort  bien  disposé  pour  la  cour  et  Maza- 
rin.  Voilà  ce  que  nous  apprend  M"*®  de  Nemours  :  a  Sitôt 
que  Marcillac,  qui  ne  se  hâtoit  et  ne  se  pressoit  que  pour 
avoir  plus  tôt  ce  qui  lui  avoit  été  promis  du  côté  de  la 
cour,  en  eut  obtenu  ce  qu'il  prétendoit,  il  ne  pensa  plus 
guère  aux  intérêts  des  autres  ;  il  trouva  dans  les  siens 
tout  ce  qu'il  cherchoit,  et  son  compte  lui  tenoit  d'ordi- 
naire toujours  lieu  de  tout.  Il  fil  même  trouver  bon  à 
M"*'  de  Longueville  qu'on  n'eût  point  pensé  à  elle  *.  » 

6<>  Mais  Mazarin  avait  été  contraint  par  une  sorte 
d'insurrection  de  rarislocralie  indignée  de  révoquer  la 

1.  T.  IIÎ,  p.  295.-2.  Ihid.,  p.  393.-  3.  P.  47.-4.  Ihid. 
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faveur  qu*il  avait  faite  à  La  Rochefoucauld.  Tout  change 
alors.  La  Rochefoucauld,  se  voyant  ou  se  croyant  joué, 
jure  de  se  venger.  Il  exhale  ses  ressentiments  dans  une 
pièce  inédite  et  très-précieuse  à  tous  égards,  Apologie 
du  prince  de  Marcillac\  écrite,  à  ce  qu'il  parait,  en 
réponse  à  des  plaintes  que  Mazarin  lui  avait  faites  de  sa 
violente  inimitié.  La  Rochefoucauld  y  reprend  tous  ses 
griefs  anciens  et  nouveaux  ;  le  plus  sensible  lui  est  la  pri- 
vation de  ce  malheureux  tabouret.  Ce  curieux  fragment 
est  bien  de  la  main  du  futur  auteur  des  Mémoires  et  des 
Ifaxiraes;  c'est  le  premier  et  très- remarquable  essai  de 
sa  manière  ingénieuse,  vive,  dégagée^  et  nous  ne  con- 
naissons point  de  pareilles  pages  de  prose  dans  la  langue 
et  la  littérature  française  avant  les  Provinciales.  Mais  si 
le  style  de  La  Rochefoucauld  y  est  déjà,  son  Ame  surtout 
y  est  tout  entière,  cette  âme  vaine,  intéressée,  cachant 
le  calcul  sous  la  légèreté,  et  un  fiel  secret  sous  les 
formes  les  plus  agréables.  Voyant  que  tant  de  promesses 
s'étaient  réduites  à  lui  rendre  le  gouvernement  du  Poi- 
tou, de  satisfait  qu'il  était,  il  se  refit  opposant,  et  renoua 
avec  la  Fronde.  Docile  à  toutes  ses  impressions.  M"**"  de 
Longue\ille  l'y  suivit  de  nouveau  avec  son  mari  et  son 
jeune  frère,  le  prince  de  Conti  ;  cette  fois  elle  réussit  à  y 
attirer  Condé  lui-même  ;  triste  succès  qui  les  conduisit 
tous  à  leur  perte.  Bientôt  les  esprits  s'agrissent,  les 
troubles  recommencent,  les  princes  sont  mis  en  prison  ; 
on  veut  aussi  arrêter  M*"®  de  Longue  ville,  et  on  lui  donne 


1.  N«nis  l'avons  trouvée  h  la  l)iblioth6<ïue  de  l'Arsenal  parmi  les 
manuscrits  de  Conrart,  et  nous  la  puMierotis  dans  Touvrage  (|ue  nous 
préparons  :  M^*  de  I/mgueviiie  [tendant  la  Fronde, 
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Tordre  d'aller  trouver  la  Reine  au  Palais-Royal,  c  Au  * 
lieu  d'obéir,  dit  La  Rochefoucauld ,  elle  résolut,  par  le 
conseil  du  prince  de  MarciUac,  de  partir  à  Tbeure  môme 
pour  aller  en  très-grande  diligence  en  Normandie ,  afin 
d'engager  cette  province  et  le  parlement  de  Rouen  de 
prendre  le  parti  des  princes,  et  s'assurer  de  ses  amis , 
des  places  du  duc  de  Longneville  et  du  Havre -de- 
Grftce.  »  Nous  le  demandons,  qui  des  deux  entraîna 
Tautre  dans  cette  seconde  guerre,  bien  autrement  sé- 
rieuse que  la  première?  Mais  nous  nous  hâtons  de  le  dire  : 
ici  tous  deux  se  conduisirent  également  bien.  Pendant 
f  que  M"®  de  Longueville  engageait  ses  pien^eries  en  Hol- 
1  lande  pour  se  défendre  à  Stenay,  La  Rochefoucauld,  en 
Guyenne,  exposait  aussi  sa  fortune.  C'est  le  moment  le 
plus  douloureux  et  le  plus  touchant  de  leurs  amours 
et  de  leurs  aventures.  Ils  étaient  éloignés  l'un  de 
l'autre,  mais  ils  s'aimaient  encore,  ils  servaient  avec 
ardeur  la  même  cause,  ils  combattaient  et  ils  souf- 
fraient ensemble. 

6"^  En  1651 ,  après  la  délivrance  des  princes ,  La 
Rochefoucauld  était  las  de  la  guerre,  et  il  semble  qu'il 
n'y  rentra  que  pour  plaire  à  M"*^  de  Longueville.  «  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ^  ne  pouvoit  pas  témoigner  si 
ouvertement  sa  répugnance  pour  cette  guerre  ;  il  étoit 
obUgé  de  suivre  les  sentiments  de  M"*^  de  Longueville, 
et  ce  qu'il  pouvoit  faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui  faire 
désh*er  la  paix,  d  Quels  étaient  donc  les  sentiments  de 
M"^  de  Longueville?  Voulait-elle  continuer  la  guerre 
pour  y  jouer  un  rôle  et  par  cette  ambition  de  gloire 

1.  Pelitot,  t.  LU,  p.  24.-2.  Ibid.,  p.  72. 
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qu'on  lui  a  tant  reprochée?  Pas  le  moins  du  inonde.  Ses 
pensées  étaient  bien  plus  humbles.  Encore  attachée  à 
La  Rochefoucauld,  elle  voyait  avec  peine  une  paix  qui 
les  allait  séparer.  «  M"^  de  Longueville  *  savoit  que  le 
coadjuteur  l'avait  brouillée  irrévocablement  avec  son 
mari,  et  qu'après  les  impressions  qu'il  lui  avoit  données 
de  sa  conduite,  elle  ne  pouvoit  l'aller  trouver  en  Nor- 
mandie sans  exposer  au  moins  sii  liberté.  Cependant  le 
duc  de  Longueville  vouloit  la  retenir  auprès  de  lui  par 
toutes  sortes  de  voies ,  et  elle  n'avoit  plus  de  prétexte 
d'éviter  ce  périlleux  voyagi»  qu'en  portant  M.  son  frère 
à  se  préparer  à  une  guerre  civile.  »  Ici  La  Rochefou- 
cauld lui  donna  un  excellent  conseil  :  il  lui  persuada 
de  ne  point  prendre  une  telle  responsabilité,  de  se 
retirer  à  Montrond  avec  la  princesse  de  Condé  et  de 
laisser  les  choses  se  débrouiller  d'elles-mêmes.  «  IP  fit 
voir  à  M"*'  de  Longueville  qu'il  n'y  avoit  que  son  éloi- 
gnement  de  Paris  qui  pût  satisfaire  son  mari  et  l'em- 
pôcher  de  faire  le  voyage  qu'elle  craignoit  ;  que  M.  le 
Prince  se  pouvoit  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il 
lui  avoit  donnée  jusqu'aloi*s,  ayant  un  prétexte  aussi 
spécieux  que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son 
mari,  et  surtout  s'il  croyoit  s'attacher  par  là  M.  le  duc 
de  Longueville  ;  de  plus,  qu'on  Taccusoit  de  fomenter 
elle  seule  le  désordre,  qu'elle  se  trouveroit  responsable 
en  plusiem-s  façons,  et  envers  M.  son  frère  et  envers  le 
monde,  d'allumer  dans  le  royaume  une  guerre  dont  les 
événements  seroient  funestes  à  sa  maison  et  à  l'État...; 
qu'enfin,  pour  remédiera  tant  d'inconvénients,  il  lui 

1.  Coll.  Petitot,  p.  71.  —  2.  Ibid.,  p.  79-80. 
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conseilloit  de  prier  M.  le  Prince  de  trouTer  bon  que 
M"*  la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  elle  se  retiras- 
sent à  Montrond,  pour  ne  Tembarrasser  point  dans  une 
marche  précipitée  s'il  se  trouToit  obligé  de  partir,  et  pour 
n'avoir  pas  aussi  le  scrupule  de  participer  à  la  périlleuse 
résolution  qu'il  alloit  prendre,  ou  de  mettre  le  feu  dans 
le  royaume  par  une  guerre  cirile,  ou  de  confier  sa  rie, 
sa  liberté  et  sa  fortune  sur  la  foi  douteuse  du  cardinal 
Maiarin.  Ce  conseil  fut  approuvé  de  W^  de  Longue- 
rille,  et  M.  le  Prince  voulut  qu'il  fût  suivi  bientôt 
après.  » 

M^  de  Longueville,  dans  cette  dernière  circonstance 
comme  dans  toutes  les  précédentes,  n*entralna  donc  pas 
La  Rochefoucauld  ;  elle  se  laissa  guider  par  lui  ;  elle 
obéit  à  ses  conseils  qui  lui  furent  des  ordres. 

Ou  bien  il  faut  renoncer  à  toute  critique  historique, 
ou  de  ces  témoignages  accumulés  et  que  nous  eussions 
pu  grossir  encore  de  toutes  séries  de  passages  analogues, 
il  faut  tirer  cette  conclusion  :  l^  Que  ce  n'est  pas  M"*®  de 
Longueville,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  qui  jeta 
La  Rochefoucauld  dans  la  Fronde  ;  que  loin  de  là,  c'est 
La  Rochefoucauld  qui  Fy  engagea  de  dessein  prémédité 
et  par  intérêt  ;  2^  Que  la  conduite  de  MF"^  de  Longue- 
ville  dans  la  Fronde  doit  être  rapportée  à  La  Roche- 
foucauld qui  la  gouvernait,  et  que  la  seule  chose  qui 
y  soit  bien  à  elle  est  le  caractère  qu'elle  déploya  quand 
l'intrigue  devint  une  tempête,  quand  il  fallut  payer  de 
sa  personne,  jotier  son  honneur,  son  repos,  sa  fortune 
et  sa  vie,  retenant  encore  sous  la  main  d'un  autre  ce 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  perdre,  la  hauteur  et  Ténergie 

de  la  sœur  de  Coudé. 

4 
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Longtemps  ravenglement  de  M"^  de  Longoerille  sur 
les  ressorts  particuliers  qui  mouvaient  La  Rochefou- 
cauld fut  entier;  mais  comme  elle  joignait  beaucoup  de 
finesse  h  beaucoup  de  passion,  quand  ils  étaient  sépa- 
rés et  qu'elle  nVlait  plus  sous  le  charme  ou  sous  le 
joug  de  sa  présence ,  ses  yeux  s'ouvraient  à  demi  ;  et 
dans  le  vovage  de  Giivenne,  avant  rencontré  le  duc 
de.  Nemours  qui  lui  offrait  toutes  les  apparences  de  la 
parfaite  chevalerie,  et  passait  alors  pour  très -occupé 
de  M"^  de  Châtillon,  l'absence,  le  vide  qui  commençait 
à  se  faire  dans  son  cœur,  le  goût  inné  de  plaire,  Tenvie 
de  montrer  la  puissance  de  ses  charmes,  et  de  troubler 
une  rivale  qui  ménageait  et  voulait  conserver  à  la  fois 
Nemours  et  Condé,  enfin  la  liberté  et  l'abandon  d'un 
voyage,  lu  rendirent  plus  accessible  qu'elle  n'aurait 
dû  Tétre  aux  euipressenients  du  jeune  et  beau  cava- 
lier. Kien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  au  delà  de  la  tenta- 
tion. A  peine  de  retour  à  Paris,  Nemours  l'oublia^  reprit 
les  fors  de  M*"*  de  Chàtillon,  (|ui  triompha  avec  sa  perflr 
die  accoutumée  du  sacrifice  qu'on  lui  faisait.  De  son 
côté,  justement  blessé,  La  Rochefoucauld  se  brouilla 
pour  toujours  avec  elle.  On  dit  *  qu'il  saisit  avec  joie 
cette  occasion  de  se  séparer  d'elle,  comme  il  le  désirait 
depuis  longtemps.  Soit  ;  mais  il  fallait  s'en  tenir  là,  il 
ne  fallait  pas  la  calomnier  dans  l'esprit  de  Condé,  lui 
imputer  le  Iftclie  dessein  d'avoir  voulu  ruiner  tout  le 
parti  et  trahir  son  frère  pour  servir  les  intérêts  du  duc 
de  Nemoui*s',  accusation  absurbe  et  que  toute  sa  con- 

1.  M^e  de  Neuioura,  p.  150. 

2.  L'i  Hochcfoucauld ,  p.  198  de  Tôdition  de  1G62  :  «  Le  prince  de 
Oiuili*.  étoit  .'ivi*rti  du  d4'ss4>in  iiircllo  aiiioiteu  de  ruiner  son  parti  par 
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daite  dément,  et  la  peindre  comme  une  créature  vul- 
gaire, capable  de  se  porter  aux  mêmes  extrémités  pour 
tout  autre,  si  cet  autre  le  désirait;  il  ne  fallait  pas, 
comme  le  dit  si  bien  M"*  de  Motteville  \  <  d'amant  dé- 
tenir ennemi  »i  et  se  laisser  entraîner  par  la  vengeance 
à  des  oflenses  qui  allèrent,  dit  encore  H"^^'  de  MottevillCi 
«  au  delà  de  ce  qu'un  chrétien  doit  à  Dieu  et  un  homme 
d'honneur  à  une  dame.  » 

Est-il  possible,  en  effets  qu'un  ressentiment,  dont  le 
fond  était  l'amour-propre  blessé,  car  alors  La  Roche- 
foucauld aimait  bien  faiblement  M"**  de  Longueville,  si 
jamais  il  l'a  véritablement  aimée  ',  ait  pu  abaisser  un 
homme  d'honneur  tel  que  lui  jusqu'à  le  faire  entrer 
dans  les  manœuvres  honteuses  de  H"*'  de  Châtillon? 
M"**  de  Motteville  fait  connaître,  comme  à  regret,  la 
conduite  de  La  Rochefoucauld  en  cette  circonstance  '  ! 
«  M"*  de  Châtillon  se  servit  du  duc  de  La  Rochefoucauld 


des  Toies  fort  extraordioaires  pour  les  intérêts  du  duc  de  Nemours,  et 
cnigQoit  que  si  une  môme  préoccupation  lui  prenoit  pour  un  autre , 
eUe  ne  fût  capable  de  se  porter  aux  mêmes  extrémités  si  celui-là  le 
désiitnt  9  Était  averti  y  et  par  qui^  sinon  par  La  Rochefoucauld,  qui 
a? ait  alors  toute  la  confiance  de  Gondé?  Cet  odieux  passage  est  un  peu 
adouci  dans  Tédition  de  Petitot,  t.  LU,  p.  182. 

1.  T.  V,  p.  114-115. 

t.  Il"«  de  SéTigné  en  doute  fort.  Lettre  du  7  octobre  1676  :  «  Je  ne 
erob  pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux,  il  Tait  jamais  été.  »  Il  dit  lui- 
même  dans  son  portrait  :  a  Moi  qui  connois  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat 
et  de  fort  dans  les  sentiments  de  l'amour,  si  jamais  je  viens  à  aimer, 
ee  sera  assurément  de  cette  sorte.  Mais  de  la  façon  dont  je  suis ,  je  ne 
crois  pas  que  cette  connoissance  que  j'ai  passe  jamais  de  l'esprit  au 
ccBiir.  »  Segrais  (Mémoires  anecdotes,  édit.  d'Amsterdam,  172S^ 
p.  113)  :  a  M.  de  La  Rochefoucauld  disoit  qu'il  u'avoit  trouvé  de 
Pamour  que  dans  les  romans  :  pour  lui,  qu'il  n*en  avoit  jamais  senti.» 

8.  T.  V,  p.  182. 


5i  M-  DR  L0N6UEVILLE. 

et  de  ses  passions.  M.  de  La  Rochefoucauld  m*a  dit 
que  la  jalousie  et  la  yengeance  le  firent  agir  soigneuse- 
I  ment»  et  qu'il  fit  tout  ce  qu'elle  voulut.  »  Or,  ce  que 
i  voulait  M"^  de  Chfttillon ,  c'était  humilier  M"*  de  Lon- 
•  gueville».  garder  Nemours  pour  ses  plaisirs  et  Gondé 
pour  sa  fortune.  La  Rochefoucauld  a  si  peu  le  sentiment 
du  bien  et  du  mal,  de  Fhonnète  et  du  déshonnète,  qu'il 
raconte  ce  qu'il  a  fait  avec  une  sorte  de  complaisance  ; 
il  a  l'air  de  triompher  d'une  intrigue  si  habilement 
ourdie,  a  M"»®  de  Châtillon  *  fit  naître  le  désir  de  la 
paix  par  des  moyens  fort  agréables.  Elle  crut  qu'un  si 
grand  bien  devoit  être  l'ouvrage  de  sa  beauté,  et  mêlant 
de  l'ambition  avec  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  con- 
quête, elle  voulut  en  même  temps  triompher  du  ccrar 
de  H.  le  Prince  et  tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de 
la  négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  les  seules  qui 
lui  donnèrent  ces  pensées  :  il  y  avoit  un  intérêt  de  va- 
nité et  de  vengeance  qui  y  eut  autant  de  part  que  le 
reste.  L'émulation  que  la  beauté  et  la  galanterie  pro- 
duisent souvent  parmi  les  dames  avoit  causé  une  ex- 
trême aigreur  entre  M°*^  de  Longueville  et  M"**  de  Châ- 
tillon; elles  avoient  longtemps  caché  leurs  sentiments, 
mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et  d'autre  ;  et 
M°*^  de  Châtillon  ne  borna  pas  sa  victoire  à  obliger 
M.  de  Nemours  de  rompre  par  des  circonstances  très 
piquantes  et  très  publiques  tout  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  H"*^  de  Longueville,  elle  voulut  encore  lui  ôter  la 
connaissance  des  affaires  et  disposer  seule  de  la  con- 
duite et  des  intérêts  de  M.  le  Prince.  Le  duc  de  Ne- 

1.  Ëdit.delACi,  p.  it^232;  Pptitot.  p.  156-158. 
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meurs,  ^|iii  ayoit  beaucoup  d'engagement  avec  elle, 
approuva  ce  dessein  ;  il  crut  que,  pouvant  régler  la  con- 
dxAie  de  M^  de  Chfttillon  vers  M.  le  Prince,  elle  lui 
inspireroit  les  sentiments  qu'il  lui  voudroit  donner,  et 
qa*ainsi  il  disposeroit  de  l'esprit  de  M.  le  Prince  par  le 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  celui  de  Ht»*  de  Chfttillon.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  de  son  côté  avoit  bien  plus  de 
part  que  personne  à  la  confiance  de  M.  le  Prince,  et  se 
trouvoit  en  même  temps  dans  une  liaison  très-étroite 
avec  le  duc  de  Nemours  et  W^  de  Chftiillon...  Il  porta 
M.  le  Prince  à  s'engager  avec  elle  et  à  lui  donner  la 
terre  de  Merlou  en  propre  ;  il  la  disposa  aussi  à  mé- 
nager M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  en  sorte  qu'elle 
les  conservât  tous  deux,  et  fit  approuver  à  M.  de  Ne- 
mours cette  liaison  qui  ne  lui  devoit  pas  être  suspecte, 
puisqu'on  vouloit  lui  en  rendre  compte  et  ne  s'en  servir 
que  pour  lui  donner  la  principale  part  aux  affaires. 
Cette  machine,  étant  conduite  et  réglée  par  le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  lui  donnoit  la  disposition  presque 
entière  de  tout  ce  qui  la  composoit,  et  ainsi  ces  quatre 
personnes  y  trouvant  également  leur  avantage,  elle  eût 
eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu'ils  s'étoient  proposé, 
si  la  fortune  ne  s'y  fût  opposée.  »  Achevons  ce  tableau 
par  un  trait  que  La  Rochefoucauld  a  oublié  et  que  four- 
nit Mademoiselle  :  «  *  M"^'  de  Chfttillon ,  HM.  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld ,  lesquels  espéroient  de 
grands  avantages  par  un  traité,  la  première  cent  mille 
écns,  l'autre  un  gouvernement,  et  le  dernier  pareille 
somme ,  ne  songeoient  qu'à  faire  faire  la  paix  à  M.  le 
Prince.  » 

1.  T.  II,  p.  1«9. 
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Ainsi  à  la  fin  comme  au  milieu  et  au  début  de  sa 
liaison  avec  M"^  de  Longueville ,  les  seuls  mobiles  de 
La  Rochefoucauld  furent  Tintérèt  et  Tamour-propre» 
Un  jour  dans  ses  Maximes  il  y  réduira  toute  la.  nature 
humaine,  la  renfermant  tout  entière  dans  l'enceinte  de 
sa  personne,  et  donnant  pour  limites  au  monde  moral 
celle  de  sa  fort  petite  expérience  de  frondeur  et  de 
courtisan  ^ 

On  sourit  en  vérité  d'entendre  dire  à  Fauteur  des 
Mémoires  et  des  Maximes,  dans  le  portrait  qu'il  nous 
a  laissé  de  lui-môme  :  a  L'ambition  ne  me  travaille 

point j'ai  les  sentiments  vertueux je  suis  fort 

secret  et  j'ai  moins  de  difficulté  que  personne  à  taire  ce 
qu'on  m'a  dit  en  confidence...  J*aime  mes  amis,  et  je 
les  aime  d'une  façon  que  je  ne  balancerois  pas  un  mo- 
\  ment  à  sacrifier  mes  intérêts  aux  leurs,  b  Segi^  était 
bien  difficile  en  fait  d'éloge,  ou  il  n'avait  pas  lu  celui-là, 
lorsqu'il  dit  que  La  Rochefoucauld  ne  se  louait  jamais*. 
M"®  de  Longueville  aurait  plus  aisément  reconnu  La 
Rochefoucauld  aux  traits  suivants  :  a  le  ne  suis  pas  in- 
capable de  me  venger  si  l'on  m'avoit  offensé  et  qu'il  y 
all&t  de  mon  honneur  à  me  ressentir  de  l'injure  qu'on 
m'auroit  faite;  au  contraire,  je  serois  assuré  que  le  de- 
voir feroit  si  bien  en  moi  l'office  de  la  haine,  que  je 
poursuivrois  ma  vengeance  avec  encore  plus  de  vigueur 
qu'un  autre,  d  Le  vrai  portrait  de  La  Rochefoucauld  est 
Tcelui  que  Retz  en  a  tracé'  :  c  n  y  a  toujours  eu  du  je 

\  ne  sais  quoi  en  tout  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  a  voulu 

\ 

l.  Voyez  If ADAKE  Di  Sablé,  chap.  m. 

t.  Mémoires  anecdotes,  p.  81. 

S.  T.  !•',  p.  «17.  • 
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se  inôler  d*intrigues  dès  son  enfance ,  et  en  un  temps 
où  il  ne  senloit  pas  les  petits  intérêts  qui  n*ont  jamais 
été  son  faible,  et  où  il  ne  connoissoit  pas  les  grands  qui 
d'an  autre  sens  n*ont  pas  été  son  fort.  Il  n*a  jamais  été 
capable  d^ancunes  affaires...  sa  vue  n*étoit  pas  assez 
étendue il  a  toujours  eu  une  irrésolution  habi- 
tuelle   il  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  très 

soldat;  il  n'a  jamais  été  par  lui-même  bon  courtisan, 
quoiqu'il  ait  toujours  eu  bonne  intention  de  l'être  ;  il 
n'a  jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa 
Yie  il  7  ait  été  engagé...  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes  qui 
ne  marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu,  et  à  sa  politique 
qui  a  toujours  été  à  sortir  des  affaires  avec  autant  d'im- 
patience qu'il  y  étoit  entré,  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître  et  de  se  réduire  à 
passer,  comme  il  l'eût  pu ,  pour  le  courtisan  le  plus 
poli  et  pour  le  plus  honnête  homme  à  l'égard  de  la  vie 
commune  qui  eût  paru  dans  son  siècle.  » 

Quant  à  M"^  de  Longueville,  elle  est  loin  d'être  par- 
fiiite  assurément;  mais  au  milieu  des  folies  où  la  pas- 
sion l'entraîne,  on  sent  du  moins  que  l'intérêt  ne  lui 
est  de  rien.  Son  défaut,  celui  dont  elle  s'accuse  sans 
cesse  et  qu'elle  poursuit  en  elle  sous  toutes  ses  faces 
avec  un  rafûnement  de  sévéïité,  est  le  désir  de  plaire  et 
de  paraître.  Son  seul  tort  envers  La  Rochefoucauld  est 
ce  court  moment  de  légèreté  et  de  coquetterie  dans  le 
voyage  de  Guyenne.  C'est  là  sa  vraie  tache.  Tout  le  reste 
de  sa  conduite  dans  la  Fronde  s'explique  et  se  défend 
aisément  au  point  de  vue  que  nous  avons  marqué. 
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IV. 


On  serait  bien  plus  tenté  d'être  sévère  envers  elle  et 
envers  les  fautes  de  plus  d'un  genre  où  la  jeta  sa  funeste 
liaison  avec  La  Rochefoucauld ,  si  elle-même  en  avait 
moins  gémi,  si  elle  n'en  avait  pas  fait  la  plus  dure  et  la 
plus  longue  pénitence.  Ses  égarements  ont  commencé 
à  la  fin  de  1647  ou  dans  les  premiers  mois  de  1648,  ils 
n*ont  pas  été  au  delà  de  1652,  et  ses  remords  n*ont  cessé 
qu'avec  sa  vie  en  1679.  M"«  de  Longueville  a  été  toit- 
chée,  comme  on  disait  alors,  en  1653;  elle  s'est  conver- 
tie au  milieu  de  Tannée  1654.  Elle  avait  trente-cinq 
ans.  Elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Longtemps 
encore  eUe  pouvait  connaître  les  plaisirs  de  la  vie  et  du 
monde.  Elle  y  renonça  pour  se  donner  à  Dieu  sans  re- 
tour et  sans  réserve.  Pendant  vingt-cinq  années,  en 
Normandie,  aux  Carmélites  et  à  Port-Royal,  elle  ne 
vécut  que  pour  le  devoir  et  le  repentir,  s'effbrçant  de 
mourir  à  tout  ce  qui  naguère  avait  rempli  sa  vie ,  les 
soins  de  sa  beauté,  les  tendresses  du  cœur,  les  gracieuses 
occupations  de  l'esprit.  Mais  sous  le  cilice  comme  dans 
le  monde,  aux  Carmélites  et  àPort-Roval  comme  à  l'hft- 
tel  de  Rambouillet  et  dans  la  Fronde,  elle  garda  ce 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  perdre ,  un  angélique  visage, 
un  esprit  charmant  dans  la  plus  extrême  négligence, 
avec  une  certaine  hauteur  d'âme  et  de  caractère.  Cette 
troisième  et  dernière  époque  de  la  vie  de  M"®  de  Longue- 
ville  paraîtra  ici*  avec  retendue  qui  lui  appartient  :  on 

1.  Dans  l'oarrage  qai  pourra  recevoir  ce  titre  :  Pénitenct  et  der- 
niires  années  de  M^  de  LonffueviUe, 
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y  ^erra  dans  toute  sa  vérité  une  dévotion  toujours  crois- 
sante et  de  plus  en  plus  scrupuleuse,  tombant  quelque- 
fois dans  bien  des  misères,  quelquefois  aussi  s'élevant  à 
une  admirable  grandeur ,  par  exemple  dans  les  luttes 
qu'elle  eut  à  soutenir,  après  la  mort  de  son  mari,  contre 
son  frère  Gondé,  au  sujet  de  ses  deux  fils,  et  dans  la 
défense  qu'elle  entreprit  de  Port-Royal  persécuté  \ 

Nous  ne  croyons  pas  rabaisser  H"^'  de  La  Vallière  en 
comparant  avec  elle  M^^  de  Longueville.  Il  est  certain 
que  les  amours  de  M'^®  de  La  Vallière  sont  bien  autre- 
ment touchantes  que  celles  que  nous  aurons  à  raconter. 
En  mettant  à  part  cette  qualité  de  Roi^  qui  est  ici  en 
quelque  sorte  le  côté  désagréable  et  qui  gâte  toujours 
un  peu  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  désintéressé, 
Louis  XIV  était  bien  plus  fait  pour  plaire  que  La  Roche- 
foucauld; il  était  beaucoup  plus  jeune  et  plus  beau;  il 
était  ou  paraissait  un  grand  homme  et  un  héros.  Il 
adora  VP^  de  La  Vallière  à  la  fois  avec  une  ardeur  impé- 
tueuse' et  avec  la  tendresse  la  plus  délicate,  et  sa  pas- 
sion dura  longtemps.  M"®  de  La  Vallière  aima  le  Roi 
comme  elle  aurait  fait  un  simple  gentilhomme  :  voilà 
ce  qui  lui  donne  un  rang  à  part  parmi  les  maltresses  de 
Louis  XIV,  et  la  met  fort  au-dessus  de  M^^  de  Hontespan, 
et  surtout  de  M^^  de  Maintenon.  On  ne  peut  nier  que 
M"*  de  Longueville  n'ait  aimé  avec  le  même  désintéres- 
sement et  le  même  abandon  ;  mais  elle  plaça  mal  son 
aflection ,  mais  elle  y  mêla  du  bel  esprit  et  de  la  vanité, 

i.  Madame  de  Sablé,  chapu  iv. 

2.  Noos  connaissons  et  nous  avons  lu  un  billet  autographe  de 
Loais  XIV  à  M"*  de  La  Vallière,  avant  qu*elle  eût  cédé,  qui  atteste  une 
passion  d'une  véhémence  irrésistible. 
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mais  elle  eut  plus  tard  un  triste  retour  de  légèreté  et  de 
coquetterie.  La  comparaison  jusque-là  est  donc  tout  à 
fait  contre  elle.  D'ailleurs ,  elle  était  fort  supérieure  à 
M"**  de  La  Vallière.  Elle  était  incomparablement  plus 
belle  et  plus  spirituelle.  Son  âme  aussi  était  plus  fière  : 
au  moindre  soupçon  du  changement  de  Louis  XIV»  elle 
eût  fui  de  la  cour  ;  tandis  que  W^^  de  La  Vallière  y  de- 
meura quelque  temps  devant  sa  superbe  rivale  triom- 
phante, croyant,  à  force  d'humilité,  de  patience  et  de 
dévouement,  reconquérir  le  cœur  qu'elle  avait  perdu. 
Et  puis,  qu'avait-elle  de  mieux  à  faire  qu'à  se  retirer 
dans  un  cloître?  N'eùt-ellc  pas  elle-même  avili  sa  faute 
en  restant  dans  le  monde ,  en  y  donnant  le  spectacle 
d'une  maîtresse  de  Roi  se  consolant,  comme  M""*  de 
Soubise,  de  l'inconstance  de  son  royal  amant  dans  une 
fortune  tristement  acquise  et  honteusement  gardée! 
En  entrant  aux  Carmélites,  M"""  de  La  Vallière  ne  iit  que 
ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire.  Il  y  a  dans  la 
conversion  et  dans  la  retraite  de  M"®  de  Longueville 
quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus  rare,  et  à  la 
gloire  de  sa  pénitence  il  n'a  manqué  que  1»  voix  de 
Bossuet.  Si  riucomparuble  orateur,  ({ui  avait  consacré  à 
Dieu  Louise  de  la  Miséricorde,  et  qui  plus  tard  égala  la 
parole  humaine  à  la  grandeur  des  actions  de  Coudé, 
s'était  aussi  fait  entendre  aux  funérailles  d'Anne  de 
Bourbon,  les  lettres  chrétiennes  compteraient  un  chef- 
d'œuvre  de  plus,  dont  l'oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine  peut  nous  donner  quelque  idée,  et  le  nom 
de  H""  de  Longueville  serait  environné  d'une  auréole 
immortelle. 
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lAL  BV  yXJYBB,  U  18  rtTBIBB  1835.  SON  FOETBAR  A  L'aSE  M  OOmB  ANS. 


Un  jour  nous  essayerons  de  faire  connaître  dans 
H^  de  LongueviUe  rhéroïne,  ou,  si  l'on  ^eut,  Faven- 
tarière  de  la  Fronde ,  se  précipitant  dans  tous  les  ha- 
sards et  dans  toutes  les  intrigues  pour  servir  les  inté- 
rêts et  les  passions  d*un  autre;  puis  vaincue,  désabusée, 
l'ftme  à  la  fois  blessée  et  vide ,  tournant  ses  regards  du 
seul  côté  qui  ne  trompe  point,  le  devoir  et  Dieu.  Au- 
jourd'hui nous .  voudrions  raconter  sa  vie  avant  la 
Fronde,  et  peindre  la  jeunesse  de  M"^*  de  LongueviUe 
depuis  ses  premières  et  pures  années  jusqu'au  temps  où 
elle  s'égare,  et  se  précipite  avec  la  France  dans  de  cou- 
pables et  stériles  agitations. 
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D*abord  nous  ferons  voir  VP^  de  Bourbon  dans  ses 
jours  d'innocent  éclat ,  mais  portant  en  elle  toutes  les 
semences  d*un  avenir  orageux,  naissant  dans  une  pri- 
son et  en  sortant  pour  monter  presque  sur  les  marches 
d'un  trône,  entourée  de  bonne  heure  des  spectacles  les 
plus  sombres  et  de  toutes  les  félicités  de  la  vie,  belle  et 
spirituelle,  fièrc  et  tendre,  ardente  et  mélancoUqoe,  ro- 
manesque et  dévote,  se  voulant  ensevelir  à  quinze  ans 
dans  un  cloitre ,  et  une  fois  jetée  malgré  elle  dans  le 
monde,  devenant  l'ornement  de  la  cour  de  Louis  Xin 
et  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  effaçant  déjà  les  beautés 
les  plus  accomplies ,  par  le  charme  particulier  d*une 
douceur  et  d'une  langueur  ravissante,  prêtant  Toreille 
aux  doux  propos,  mais  pure  et  libre  encore,  et  s'avan- 
çant,  ce  semble,  vers  la  plus  belle  destinée,  sous  Faile 
d'une  mère  telle  que  Charlotte  de  Montmorency,  à 
côté  d'un  frère  tel  que  le  duc  d'Enghien.  Après  la 
jeune  fille  grandissant  innocemment  entre  la  religion 
et  les  muses,  comme  on  disait  autrefois,  paraîtra  la 
jeune  femme  mariée  sans  amour,  s'élançant  à  son  tour 
dans  l'arène  de  la  galanterie,  semant  autour  d'elle 
les  conquêtes  et  les  querelles,  et  devenant  le  sojet 
du  plus  illustre  de  ces  grands  duels  qui ,  pendant  tant 
d'années,  ensanglantèrent  la  place  Royale,  et  ne  s'ariA- 
tèrent  pas  même  devant  la  hache  implacable  de  Ridie- 
lieu.  Enfin  nous  montrerons  M"^  de  Longoeville  enivrie 
d'hommages ,  succombant  aux  besoins  de  son  ccnir  et 
à  la  contagion  des  mœurs  de  son  temps,  et,  une  Um  sur 
cette  pente  fatale,  entraînée  par  l'amour  à  la  guerre  ci* 
vile,  n  y  aura  là,  ce  semble,  des  tableaux  qiffiMMnmgnt 
animés ,  et  pour  offrir  tout  l'intérêt  du  roman,  rhîstoîre 
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n'aura  besoin  que  de  mettre  en  relief  des  faits  certains, 
emiNrantés  aux  documents  les  plus  authentiques. 


Anne  Geneviève  de  Bourbou  vint  au  monde  le  28  août 
16i9,  dans  Te  donjon  de  Vincennes,  où  son  père  et  sa 
mère  étaient  prisonniers  depuis  trois  ans. 

Sa  mère  était  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
petite-fllle  du  grand  connétable ,  et ,  selon  d'unanimes 
témoignages,  la  plusbeUe  personne  de  son  temps.  Deux 
descriptions  fldèles  nous  retracent  cette  beauté  célèbre 
à  deux  époques  très  différentes  ;  l'une  est  du  cardinal 
Bentivoglio,  qui  la  connut  et  l'aima,  dit-on,  à  Bruxelles, 
où  il  était  nonce  apostolique,  vers  la  fin  de  l'année  1609; 
l'autre  de  la  main  de  M"^  de  Motleville,  qui  Ta  dépeinte 
telle  qu'elle  la  vit  bien  plus  tard,  en  1643,  à  la  cour  de 
la  reine  Anne,  a  Elle  avoii  le  teint,  dit  Bentivoglio  \ 
d'une  blancheur  extraordinaire ,  les  yeux  et  tous  les 
traits  pleins  de  charmes ,  des  grâces  naïves  et  délicates 
dans  ses  gestes  et  dans  ses  façons  de  parler  ;  et  toutes 
ces  diflërentes  qualités  se  faisoient  valoir  les  unes  les 
autres^  parce  qu'elle  n'y  ajoutoit  aucune  des  affectations 
dont  les  femmes  ont  accoutumé  de  se  servir.  >  W^  de 
Motteville  s'exprime  ainsi  ^  :  c  Parmi  les  princesses , 
celle  qui  en  étoit  la  première  avoit  aussi  le  plus  de 
beauté,  et  sans  jeunesse  elle  causoit  encore  de  Fadmi- 
ration  à  ceux  qui  la  voyoient.  Je  veux  servir  de  témoin 

1.  Noos  empnmtons  la  traduction  que  Villefore  a  donnée  de  cette 
partie  de  la  n^ation  italienne  du  cardinal,  I'*  partie,  p.  Si  et  S2. 
«.  T.  !•',  p.  44. 
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-ît"i  lauu*  :r  "iU::r  Le  j:^i*-î?l  -\  t.uie  »  personne, 
it'Ht  .rs  .ii.in.t.-:" -^  .-.oit-ni  i-ir-iuu-?.  puuâ*)ii  tuajoarSp 
-\â-.-pîr  iii;uiû  .Ir  -  "  :iiii»  ?»ii:  rit— jieme  par  une  âerté 
"iii.-  :!  .iir:..    :  i.-'.'  ':r  -  \v.-:z  .^\i\  rui   'T^Hifnt  lui  dé- 

.iitiûrtrr  i»;'  x.i:  r--  .•  r\iis  iu.  ai  ua-  r»rï-;«:nt  lie  la  beUe 
ûruiiiràatf.  "^  ri  i'  i.;«  '"  1 ,' ui ir.tr U  ic  Xi:'i.i^-  de  Dupré, 
::ii  f»i.iia  ."  [il-:  -11  i":^!.!  io-is  Ji  JTi^ciieur  ei  L'e^lalde la 
ûr-mir*rv:  r;!inir?=»;  .  lji^i  iiie  ^e  .i  L  dd^sin  colorié. 
^t::«.K  v^l:r  : ..  fiîij>i=a: .  i":r:  ^  pcc.'.e  *r-i^*jxe  donnée 
'jitT  M-  r.'Jli  :«:  a  .  :u  irinti  p«  rrii:  -^ue  5^:•n  mari  en 
t'- 1.:  :'.t.:  ii.r-r  ^n  àr.  '.  :.i;a  i;rt>  -^  r  mariage-.  Du 
*-i"-r  .;•  u.-i  uà  n-'-D  r-  rniuiie  .iazis  :*  aie  l'opulence  de 
^r^  .:ri.irr.ies.  rU  l--:*-.  e:  M.  le  .iuc  Je  Luxembourg 
f*i>-ri:r:  Qii  :.i.i^..nq ir  tdîicA'^  ^u:  la  représente,  de 
-rrinlrtur  r-itorr-iic,  \lï>  lôiT.  tr'ts  i:i*  au  plus  avant 
-.1  ra.jft.  Lliii:  est  aiâiîc .  h.ibil.^:t:  en  noir.  a\vc  le  petit 

l   ^;:i:.'  :■:'  -t  i:;.;.»:?.  ■:  ".  -:v  i  ~i\i^\  >A.  \.  X.  et  MntfancoD 
».  V.  ;..  %\\.  U.  -Tirii  firniî  :-:•:  le  dess.L  Je  «îii*niiçres  repmdoit 
'ri  j,--.»  «r-.:-.!  ■■.■....  :  «:  ,  i:  •  >'.r*:^rY  dans  s^n  l'a^incr  Je  Jf.  deSoh 

:ï.  Ur.iiiU'-  ir'jiia  l'avoDS  (lit.  l'ii^'iLil  esi -hti  M.  le  ddo  de  Moot- 
r/i><r<:iry i  uau  ou  tu  p*:at  vi^ir  une  copie  a  Versailles,  attique  du 
nord.  Vt.i'wE  (.las  tiaot,  p.  12. 
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bonnet  de  Tente,  une  main  appuyée  sur  une  balustrade 
qui  donne  sur  la  campagne  ;  l'autre  tenant  une  lettre  : 
A  madame  la  Princesse.  La  tète  est  superbe,  et  les  bras  les 
plus  beaux  du  monde ,  ceux  qu'aura  un  jour  M***  de 
Longuet ille  dans  le  portrait  de  Versailles.  La  bouche 
est  comme  celle  de  sa  fille ,  légèrement  rentrée  et  un 
peu  mignarde.  Toute  la  personne  est  pleine  de  majesté 
et  d'agrément  *. 

CEhariotte  de  Montmorency  était  née  en  1K93.  Lorsqu'à 
quinze  ans ,  elle  parut  à  la  cour  d'Henri  lY ,  elle  y  jeta 
le  plus  grand  éclat  et  troubla  le  cœur  du  vieux  Roi.  Elle 
était  promise  à  Bassompierre,  à  ce  que  celui-ci  nous  ap- 
prend' ;  mais  Henri  IV  empêcha  ce  mariage,  et  la  donna 
en  4609  à  son  neveu  le  prince  de  Condé^  avec  l'arrière- 
espérance  de  le  trouver  un  mari  commode.  Le  Prince , 
fier  et  amoureux,  entendit  bien  avoir  épousé  pour  lui- 
même  la  belle  Charlotte;  et,  voyant  le  roi  s'enflammer 
de  plus  en  plus^ ,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  se  tirer 

1.  8aD8  date  ni  signature,  arec  cette  inscription  au  bas  :  Chario. 
Marfiiuer»  de  Montmore.  princesse  de  Condé,  En  yeave,  c'est^-dire  au 
moins  en  1647,  son  mari  étant  mort  à  la  fin  de  1646,  et  elle-même  en 
16M.  Ceet  du  cabinet  de  M.  Craufnrd  que  proTîent  ce  tableau,  un  des 
ornements  du  salon  de  M.  le  duc  de  Montmorency  Luxembourg,  à 
Ghàtillon-sur-Loing.  —  Parmi  les  portraits  gravés  de  M"«  la  Princesse, 
oelui  de  àloncoroet  reproduit  évidemment  Du  Cayer,  en  le  défigurant, 
et  Daiet  a  copié  Micbel  Lasne,  lequel  a  gravé  le  portrait  peint  de  M.  le 
doo  de  Luxembourg.  —  Les  Carmélites  avaient  un  émail  dû  Petitot 
de  leur  belle  bienfaitrice.  Voyez  rAppsNDici,  notes  du  cbap.  i*'. 

1.  Mémoires  de  Bassompierre^  Petitot,  t.  XIX,  p.  385  :  «  Sous  le  ciel 
il  n'y  avoit  lors  rien  si  beau  que  M"'  de  Montmorency,  ni  de  meilleure 
grâce,  ni  plus  parfaite.  » 

S.  Voyex  an  commencement  des  'Mémoires  de  Fontenai-  Marenil  le 
Tédt  de  tous  les  moyens  qu'employait  Henri  IV  pour  voir  la  Princesse 
malgré  son  m.iri,  et  des  ruses  et  déguisements  auxquels  il  s'abaissait. 
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de  ce  pas  difficile  que  d*enlever  sa  femme,  et  de  s'enfuir 
avec  elle  à  Bruxelles.  On  sait  toute  la  douleur  qu'en  res- 
sentit Henri  IV»  et  à  quelles  extrémités  il  s'allait  porter 
quand  il  fut  assassiné  en  1610*. 

Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  n'était  point  un 
homme  ordinaire.  Il  devait  beaucoup  à  Henri  IV,  et  il 
en  attendait  beaucoup;  mais  il  eut  le  courage  de  mettre 
en  péril  l'avenir  de  sa  maison  pour  sauver  son  honneur, 
et  plus  tard  il  se  compromit  de  nouveau  par  sa  résis- 
tance à  la  tyrannie  sans  gloire  du  maréchal  d'Ancre,  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Arrêté  en  1616,  il  ne 
sortit  de  prison  qu'à  la  fin  de  1619,  et  dès  lors  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  sa  fortune.  Il  se  soumit  à  Luynes,  et,  après 
de.vains  essais  d'indépendance,  il  ploya  sous  Richelieu. 
Il  força  son  fils,  le  duc  d'Enghien^  à  épouser  une  nièce 
du  tout-puissant  cardinal ,  qui  venait  de  faire  décapiter 

Bassompierre,  ibid,,  dit  que  «  c'étoit  un  amour  forcené  que  le  sien,  qui 
ne  se  pouvoit  contenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance.  » 

1.  Il  est  certain  que  depuis  longtemps  Henri  IV  se  tenait  prêt  à  agir 
contre  l'Espagne^  que  les  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  sur  la  suc- 
cession de  Clèves^  et  la  j»rise  de  Juliers  par  rArchiduc  lui  étaient  de 
puissants  motifs  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  fut  le  refto 
de  l'Espagne  de  renvoyer  M.  le  Prince  et  sa  femme  en  France  qui  le 
décida,  et  lui  mit  l'épée  à  la  main.  Dès  que  Henri  IV  apprend  renié» 
Tement  de  la  Princesse^  il  se  trouble^  assemble  son  conseil,  contnini 
tous  ses  ministres  d'opiner  sur  la  plus  sûre  manière  de  faire  rerenir  en 
France  le  Prince  et  sa  femme,  envoie  coup  sur  coup  en  Flandre  et 
Praslin,  capitaine  de  ses  gardes,  et  le  marquis  de  Gceuvres,  qui  tente 
d'enlever  la  Princesse,  et  M.  de  Préaux,  qui  la  redemande  au  nom  de  sa 
famille.  Ses  anciennes  indécisions  cessent  tout  à  coup,  et  la  passion 
emporte  ce  que  la  politique  de  Bouillon,  de  Sulli  et  de  Lesdigoières 
n*avait  pu  encore  obtenir.  Voyez  Bassompierre  et  Fontenai-Marenil, 
et  aussi  une  pièce  très  curieuse,  intitulée  :  Négotiaiion  faite  à  Miian 
avec  le  prince  de  Condé  en  1609,  dans  le  Recueil  de  pluneun  pièeei 
servant  à  V histoire  moderne^  in-12,  Cologne,  lees. 
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son  beanrfrère,  Henri  de  Montmorency.  Né  protestant ,  { 
mais  dès  l*ftge  de  huit  ans  élevé  dans  la  religion  calho- 
lique  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la  couronne 
avant  le  mariage  d'Henri  IV  ^  il  fit  toujours  paraître  un 
grand  zèle,  sincère  on  afféclé^  pour  sa  religion  nonvelle 
et  pour  le  saint-siége^  Aussi  avare  qu'ambitieux,  il 
amassait  du  bien,  il  entassait  des  honneurs.  Homme  de 
guerre  au^essous  du  médiocre  et  même  d'une  bra- 
voure douteuse,  c'était  un  politique  habile,  à  la  mode 
du  temps,  sans  fidélité  et  sans  scrupule,  et  ne  connais- 
sant que  son  intérêt.  A  la  mort  de  Richelieu  et  doi 
Louis  XUI,  il  devint  le  chef  du  conseil ,  soutint  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche ,  et  concourut  avec  le  duc 
d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume,  à  sauver  la 
France  des  premiers  périls  de  la  longue  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  ne  s'oublia  pas  sans  doute ,  et  ne  servit 
Mazarin  qu'en  en  tirant  de  grands  avantages.  Mais  quels 
qu'aient  été  ses  défauts  ^,  il  mérite  une  place  dans  la  re- 
connaissance de  la  patrie  pour  lui  avoir  donné  en  quel- 
que sorte  deux  fois  le  grand  Gondé  en  imposant  à  celte 
nature  de  feu,  et  toute  faite  pour  la  guerre,  la  plus  forte 
éducation  militaire  que  jamais  prince  ait  reçue,  et  en  le 
préparant  à  pouvoir  prendre  à  vingt  et  un  ans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  sur  laquelle  reposaient 
en  1643  les  destinées  de  la  France. 

i.  n  vonlnt  mourir  entre  les  mains  da  nonce  apostolique  et  de  six 
jésuites  9  et  légna  son  cceor  à  la  compagnie.  Voyez  la  Gazette  poar 
Tannée  1646^  n"  i63^p.  1229  :  Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Henri 
de  Bourbon ,  prince  de  Condé, 

i.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'excellents  portraits  gravés  d'Henri  de 
Bourbon,  depuis  son  enfance  jnsqu*à  sa  mort,  depuis  Thomas  de  Lew 
jusqu'à  Grégoire  Huret.  Nous  n'en  connaissons  d'autre  portrait  peint 
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Lorsque  Henri  de  Bourbon ,  qu'on  appelait  M.  le 
Prince,  fut  arrêté,  il  ne  fit  qu*unc  seule  prière ,  que  lui 
dictaient  la  jalousie  et  Vamour  :  il  demanda  qu'il  fût 
permis  à  sa  femme  de  partager  sa  prison*.  Charlotte 

que  celui  de  Du  Caycr,  que  possède  M.  le  duc  de  Montmorency,  et  dont 
la  copie  est  à  Versailles.  M.  le  Pi-iiice  est  là  représenté  en  1634  avec  one 
vérité  frappante.  Il  a  les  cheveux  et  la  barbe  lé^remeut  roox  ;  ea  qui 
confirme  notre  conjecture  que  le  personnage  important  et  myst^ieu 
qui  joue  un  si  grand  rMc  dans  les  premiers  carnets  de  Mazarin  sous  le 
nom  de  //  Rosso^  est  le  prince  de  Condé.  Voyez  nos  articles  du  Journal 
des  Savants^  octobre  t85i  et  1855.. 

^  1.  Nous  trouvons  sur  tout  cela  des  détails  nouveaux  et  curieux  daof 
un  Journal  historique  et  anerdot*'  de  la  cour  et  de  Paris  ^  au  t.  XI, 
in-4%  des  manuscrits  de  Conrart.  Ce  journal  inédit,  qui  mériterait  de 
voir  le  jour ,  et  qui  est  écrit  tout  entier  de  la  main  bieu  ooonue  d'Ar^ 
nauld  d*Andilly,  commence  au  1^'  janvier  1614  et  va  jusqu'au  l"*  jan- 
vier 1620. 

«  Le  19  Mai  1G17,  M.  le  Prince  fait  supplier  le  Roi  de  faire  une  œuvre 
cbaritaMe  en  lui  faisant  bailler  sa  femme,  À  la  charge  qu'elle  demei^ 
reroit  prisonnière  avec  lui. 

«  îG  Mai  1617,  M"*  la  princesse  «le  Condé  va  saluer  le  Roi  et  le  sup- 
plier de  lui  vouloir  permettre  d'entrer  prisonnière  dans  la  Bastille  avec 
M.  le  Prince.  Le  Roy  le  lui  accorde,  et  d'y  mener  seulement  une  damoi- 
selle.  Sur  quoi  son  petit  nain  ayant  supidié  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il 
n'abaudonuÂt  pas  sa  maîtresse.  Sa  Majesté  le  lui  permit  aussi.  La  même 
apK'SHllnée,  M"*  La  Princi'sse  entra  dans  la  Eastille,  où  elle  Ait  reçue 
de  M.  le  Prince  avec  tous  les  témoignages  d'amitié  qui  se  peuvent  iniap 
giner^  et  ju>qncs-là  qu'il  no  la  laissa  jamais  eu  repos  qu'elle  lui  eût 
dit  qu'elle  lui  pardonnoit.  »  —  Dans  ce  même  journal,  il  est  souvent 
question  de  la  mauvaise  conduite  du  prince  envers  sa  femmey  fur 
laquelle"  il  n*y  a  i>as  un  seul  mot  de  blilme. 

«  31  Aoust  1617.  Entreprise  yovlt  sauver  M.  le  Prince  de  la  Bastille, 
découverte.  » 

o  15  Septembre  1617.  M.  le  Prince  mené  de  la  Bastille  au  beis  del^A- 
ccnnes...  M" -  la  Princesse  alla  aussi  avec  lui  en  carrosse,  n'ayant  Tooln 
entrer  en  litière.  On  dit  qu'au  commencement  M.  le  Prince  croyoit 
seulement  qu'on  lui  vouloit  6ter  sa  fomme.  M.  de  Vitiy,  M.  de  PersaD, 
M.  de  Modènc  étoient  avec  lui  dans  le  carrosse.  Depuis  qu'il  a  été  dans 
le  bois  de  Vinceunes,  on  lui  a  permis^  environ  le  commencemenl  d*oo* 
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de  Montnioreiicy  avait  à  peine  vingt-qualrc  ans,  el  elle  \ 
n  aimait  pas  son  mari  ;  mais  elle  n'Iiésita  point,  ci  vint 
elle-même  supplier  le  Roi  de  lui  pernicllrc  de  s'enfer- 
mer avec  lui,  en  aeceplant  la  condition  de  rester  pri- 
sonnière tout  le  temps  qu'il  le  serait.  Cette  captivité 
d'abord  très  dure  h  la  Bastille ,  puis  un  peu  moins  ri- 
goureuse à  Yincennes ,  dura  trois  années.  La  jeune 
princesse  eut  plusieurs  grossesses  malheureuses,  et  ac- 
coucha d'enfants  morts-nés.  Enfin,  le  28  août  1619,  entre 
minuit  et  une  heure,  elle  mit  au  monde  Anne  Gene- 
viève. Il  semble  que  la  naissance  de  cet  enfant  porta 
bonhew*  à  ses  parents  ,  car  deux  mois  n'étaient  pas 
écoulés  que  le 'prince  de  Condé  sortait  de  prison  avec 
sa  femme  et  sa  lille,  et  reprenait  son  rang  et  tous  ses 
honneurs. 

tobre^  de  se  promener  sur  Vépaissenr  d'une  grosse  muraille  qui  est  en 
forme  de  galerie.  M.  de  Persan  est  demeuré  dans  le  donjon  du  bois  de 
Viocennes  pour  garder  M.  fe  Prince  avec  la  plus  grande  partie  des  sol- 
dats qu'il  avoit  dans  la  Bastille^  et  M.  de  Cadenet  (depuis  duc  et  maré- 
chal de  Cbaulnes,  un  des  frères  du  connét;il>lo  de  Luynes]^  avec  douze 
compagnies  du  régiment  de  Normandie ,  fait  garde  dans  la  cour  du 
château,  d'où  les  soldats  ne  sortent  pas.  » 

«  Environ  le  ÎO  Décembre  1617.  M"*  la  Priuccbse  ti'ès  malade.  Elle 
accouche  dans  le  bois  de  Yincennes,  à  sept  mois^  d'un  fils  mort-né^  et 
fut  plus  de  quarante-huit  heures  sans  mouvement  ni  sentiment.  Jamais 
personne  n*a  été  en  une  plus  grande  extrémité  sans  mourir.  Entre 
autres  médecins,  M.  Duret  et  M.  Piètre  Tassistèrent  avec  un  soin  ex- 
trême. Sur  ce  que  M.  le  Prince  désiroit  qu'on  fît  des  ol»so(|ues  à  ce  petit 
enfant,  M.  l'évéque  de  Pans  assemlda  des  théolugiens,  lesquels  jugè- 
rent que,  puisque  n'ayant  point  reçu  le  baptême  il  u'étoit  point  entré  en 
réglise.on  ne  devoit  user  d'aucunes  cérémonies  sur  le  sujet  de  sa  mort.» 

«  5  Septembre  1618.  M"*  la  Princesse  accouche  de  deux  garçons 
morts.  Le  Roi  témoigue  d'un  grand  déplaisir.  Plusieurs  personnes 
eurent  permission  de  l'aller  voir.  » 

«  21  Mars  1619.  M.  le  Prince  tombe  malade.  Mardi,  2  avril,  MM.  Ha- 
tin,  Doret  et  Seguin  vont  au  Louvre  représenter  l'état  de  la  maladie. 
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Anne  Geneviève  de  Bourbon  passa  donc  bien  vite  du 
donjon  de  Yincennes  à  Thôtel  de  Condé.  C'est  là  que 
deux  ans  après,  le  2  septembre  1621,  il  lui  naquit  le 
frère  qui  devait  porter  si  haut  le  nom  de  Condé,  Louis, 
duc  d'Enghien,  et  plus  tard,  en  1629,  un  autre  frère 
encore,  Armand,  prince  de  Conti.  Celui-ci  ne  manquait 
pas  d'esprit  ;  mais  il  était  faible  de  corps,  et  même  assez 
mal  tourné.  On  le  destina  à  Téglise.  11  flt  ses  études  an 
collège  de  Clermont,  chez  les  jésuites,  avec  Molière,  et 
sa  théologie  à  Bourges  sous  \c  père  Deschamps.  Il  ne 
commença  à  paraître  dans  le  monde  que  vers  1647,  un 
peu  avant  la  Fronde.  Le  duc  d*Enghien,  chargé  de  sou- 
tenir la  grandeur  de  sa  maison,  fut  élevé  par  son  père 

I^  cause  en  étoit  attribuée  à  profonde  mélancolie.  U  fat  tenn  plasieim 
jour?  hors  d'es^-èrauce.  Il  fut  permis  ^  M"  i;a  mère,  à  M**  la  Comteffe, 
.\  !!■•  de  Veniadour,  à  M"'  la  comtesse  d* Auvergne,  à  M**  de  la  Tw- 
moille.  à  M"'  de  Fontaines,  à  !kl"'  la  Grande,  etc.,  de  l'aller  visiter.  Le 
lundi,  8  avril,  le  Roi  lui  renvoie  sou  «rpée  par  M.  de  Cadenet^  et  Ini 
écrit  :  «  y<^n  cousin,  je  suis  bien  fiche  de  votre  miladie.  Je  vous  pfie 
«  ..îe  vous  rejvuir.  Incontinent  que  j;iurjii  d«>nné  orlre  à  mes  aflaireSy 
«  je  vous  d-:  nner Aï  votr»  libert*?.  Réjouissez- vous  donc ,  et  ayei  assa- 
«  nnce  «le  mou  amitié.  Je  suis.  etc.  » 

«i  iS  A.ùt  16 [9.  Lntre  minuit  et  une  h»?ure.  M"*  la  Princesse  accou- 
che d'une  dlle  dans  le  b».  is  de  Vincennes.  » 

«  17  c-ct'bre  !619.  iVMiseil  t^uu,  où  l'on  prit  la  demi-^re  nasrdulioo 
de  faire  sortir  M.  V:  Prince.  • 
«  Le  IS,  U-  R  i  va  à  Chmtilly  pour  y  anenire  M.  le  Princ*.  » 
«  Le  19.  M.  le  l-uynes  va  tr:uvr?r  M.  U  Priacç  au  NUdeVincennes.» 
«  Le  30.  II.  d-'  Lr.ynrs  va  -ii  bi>a  matin  an  N*is  de  Viacenoess  et 
m.v'.ie  rîi  oarr.xsse  nec  M.  le  Prince  -et  M"'  U  Princesse,  où  étoienl 
acs*i  MM.  de  C.i.i--::t  -::  de  M  /due.  1!  ria*.  tr  cv^r  I^  R-i  i  Chantillr, 
et  le  ^it  tv.:*  Xi  :abinet  -ù  l'.xi  Ai',  qu :l  >e  m::  \  ren-mx  et  ft  des 
ptotfsr.iîi-^L?  Tîxtrêuies  de  ildriite  et  de  res^ntxnient  de  TotyligitioB 
•{u'i  Luia^o::.  » 

«  Le  if.  Le  R.n  Kv:^nt  à  Compir^ne  aco?mpagsie  de  IL  le  Priaee. 
M"«  Il  Pnoce^ie  ;  arriva  et  vit  U  Reioe  le  aitoe  joui.  » 
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avec  la  mftle  tendresse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
dont  les  fruits  ont  été  trop  grands  pour  qu*il  ne  nous 
soit  pas  permis  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

H.  le  Prince  ne  donna  pas  de  gouverneur  à  son  fils  : 
il  voulut  diriger  lui-même  son  éducation,  en  se  faisant 
aider  par  deux  personnes,  Tune  pour  les  exercices  du 
corps,  l'antre  pour  ceux  de  Tesprit.  Le  jeune  duc  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  de  Bourges  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  7  soutint  avec  un  certain  éclat  des  thèses  de 
philosophie.  Il  apprit  le  droit  sous  le  célèbre  docteur 
Edmond  Mérille.  Il  étudia  Thistoire  et  les  mathéma- 
tiques, sans  négliger  Titalien,  la  danse,  la  paume,  le 
cheval  et  la  chasse.  De  retour  à  Paris,  il  revit  sa  sœur, 
et  fut  charmé  de  ses  grâces  et  de  son  esprit  ;  il  se  lia 
avec  elle  de  la  plus  tendre  amitié,  qui  plus  tard  essuya 
bien  quelques  éclipses,  mais  résista  à  toutes  les  épreu- 
ves, et  après  Tâge  des  passions  devint  aussi  solide  que 
d'abord  elle  avait  été  vive.  A  l'hôtel  de  Condé,  le  duc 
d*Enghien  se  forma  dans  la  compagnie  de  sa  sœur  et 
de  sa  mère  à  la  politesse^  aux  bonnes  manières,  à  la 
galanterie  '.  Son  père  le  mit  à  l'académie  ^  sous  un 
maître  renommé,  M.  Benjamin  ',  auquel  il  donna  une 

1.  Une  charmante  gravure  de  Grégoire  Hnret,  en  tête  du  Palatium 
reginœ  Eioquentiœ ,  montre  TÉloquence ,  qui  ressemble  bien  à  M>i«  de 
Bourbon,  découvrant  les  trésors  de  son  temple  au  jeime  Louis,  suivi 
dn  petit  Armand  déjà  en  abbé. 

2.  Une  sorte  d'école  civile  et  militaire  où ,  après  le  collège,  on  sui- 
vait des  exercices  qui  préparaient  à  la  carrière  des  armes. 

8.  Mémoires  de  tabbé  Amauld,  Petitot,  ii«  série,  t.  XXXIV,  p.  134  : 
«  C'étoit  un  homme  extraordinaire  dans  sa  profession.  Quoiqu'il  fût 
fort  exact  à  faire  faire  tous  les  exercices ,  on  peut  dire  que  c'étoit  la 
moindre  chose  qu'on  apprenoit  chez  lui.  Il  s'appliquoit  particulière- 
ment à  régler  les  mœurs ,  et  jamais  personne  ne  fut  plus  propre  à 
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absolue  aiitorilô  sur  son  lîls.  Louis  de  Bourbon  y  Tut 
traité  aussi  iliironiont  qu'un  simple  gentilhomme.  11 
eut  à  racaileuiio  les  niêuKs  suceès  qu'au  coUéee.  Lais- 
siMis  ici  \K\v\cv  I.eut't  *.  rihMiime  le  mieux  instruit  de 
tout  ee  qui  ri^ir.irile  les  CouiK'.  le  eontiJent«  le  ministre, 
l'ami  du  jvri-  et  du  tîls,  tt  le  ^eridiquc  témoin  de  tout 
ce  qu'il  raeonle. 

L'iMi  nauMt  i^oinl  ir.e -re  ^u  de  prince  du  sang 
éle^è  et  instruit  J.o  cotte  u.anlîn^  ^ul^aire:  aussi  n'en 
atnMi  \vis  \u  qui  :til  en  si  {•::;  J-.  'i-m-fts  et  dans  une  si 
finude  jeuuesM^  .uqiiis  \..vA  ^le  s.i^oir.  tant  de  lumière 
et  tant  d"adri-ss-:  en  !vv.t:*  s-v!t  J\\i ivices.  Le  prince 
siMi  |vn^.  lu\\\:  tt  îVl.iîrv  tr  U^vAv  ib  «se.  crut  qu'il 
ïkMVît  nioMiSiti^irl.  îe  cc'Ak  'H\uivi!i':*n.  si  nécessaire  à 
un  lï  Miv.iv^  do  Sv^  r.iîfs^.r:: ,  -lins  l'i^c^dt  mie  que  dans 
rhôloî  ;  il  iT-ît  t îi.  r.  :.■.;  l-.s  s-.i-nviir*  et  K-s  çentils- 
homnies  qui  >  i.  u'.î.  -î  r.r.  ^  :V:1rï:n>ifnl  pour  avoir 
rhMMunrd'^  :'••.:  ;o.t  V.v.  s^r  ■.:«'. autant  de sor*iteurs 
et  .l'sîv.'.s  .;.:  s  .•.:*. 'v::::\  .;*..:  >.  ^\  !r:rf.:nne  et  à  sa  for- 
tune. Tv'us  l:s  ■  :*.!>  il.st.nt--  wi  t:*^^:i.:.  ri:n  nVtoît  ca- 
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pable  de  l'en  dîTertir.  Toute  la  cour  alloit  admirer  son 
air  et  sa  bontoe  grâce  à  bien  manier  un  cheval,  à  courre 
la  bagoe^  à  danser  et  à  faire  des  armes.  Le  Roi  même  se 
faisoit  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  sa  con- 
dttite,  et  foua  sourent  le  profond  jugement  du  prince 
son  père  en  toute  chose,  et  particulièrement  en  Tédu- 
cation  du  duc  son  flis,  et  disoit  à  tout  le  monde  qu*îl 
toulôit  l'Imiter  en  cela^  et  faire  instruiie  et  élever  mon- 
sieur te  Dauphin  de  la  même  manière...  Après  que  le 
jeune  duc  eut  demeuré  dans  cette  école  de  vertu  le 
temps  nécessaire  pour  s'y  perfectionner,  comme  il  lit, 
il  en  sortit»  et,  après  avoir  été  quelques  mois  à  la  cour 
et  parmi  les  dames ,  où  il  fit  d'abord  voir  cet  air  noble 
et  galant  qui  le  faisoit  aimer  de  tout  le  monde,  le  prince 
son  père  fit  trouver  bon  au  Roi  et  au  cardinal  de  Riche* 
lieu,  ce  puissant,  habile  et  autorisé  ministre,  qui  tenoit 
pour  lors  le  timon  de  l'Étal,  de  l'envoyer  dans  son  gou- 
Temement  de  Bourgogne  avec  des  lettres  patentes, 
pour  y  commander  en  son  absence... 

«  Les  troupes  traversoient  souvent  la  Bourgogne, 
et  souvent  elles  y  prenoient  leurs  quartiers  d'hiver.  Là 
le  jeune  prince  commença  d'apprendre  la  manière  de 
les  bien  établir  et  de  les  bien  régler,  c'est-à-dire  à  faire 
subsister  des  troupes  sans  ruiner  les  lieux  où  elles 
séjournent.  Il  apprit  à  donner  des  roules  et  des  lieux 
d^assemblée,  à  faire  vivre  les  gehs  de  guerre  avec  ordre 
et  discipline.  Il  recevoit  les  plaintes  de  tout  le  monde 
et  leur  faisoit  justice.  11  trouva  une  manière  de  conten- 
ter les  soldats  et  les  peuples.  Il  recevoit  souvent  des 
ordres  du  Roi  et  des  lettres  des  ministres;  il  étoit  ponc- 
tuel à  y  Irépondrc,  et  la  cour  comme  la  province  voyoit 
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avec  étonnement  son  application  dans  les  affaires.  11 
entroit  au  Parlement  quand  quelques  sujets  importante 
y  rendoient  sa  présence  nécessaire  ou  quand  la  plaidoi- 
rie de  quelque  belle  cause  y  attiroit  sa  curiosité.  L'in- 
tendant de  la  justice  n'expédioit  rien  sans  lui  en  rendre 
compte;  il  commençoit  dès  lors,  quelque  confiance 
qu*il  eûl  en  ses  secrétaires,  de  ne  signer  ni  ordres  ni 
lettres  qu'il  ne  les  eût  commandés  auparavant  et  sans 
les  avoir  vus  d'un  bout  à  Taulre...  Ces  occupations 
grandes  et  sérieuses  n*empèchoient  pas  ses  divertisse- 
ments, et  ses  plaisirs  n*étoient  pas  un  obstacle  à  ses 
études.  Il  trouvoit  des  jours  et  des  heures  pour  toutes 
choses  ;  il  alloit  à  la  chasse  ;  il  tiroit  des  mieux  en  vo- 
lant; il  donnoit  le  bal  aux  dames;  il  alloit  manger  chez 
ses  serviteurs  ;  il  dansoit  des  ballets  ;  il  continuoit  d'ap- 
prendre les  langues,  de  lire  l'histoire;  il  s'appliquoit 
aux  mathématiques,  et  surtout  à  la  géométrie  et  aux 
fortifications  ;  il  traça  et  éleva  un  fort  de  quatre  bas- 
tions à  une  lieue  de  Dijon,  dans  la  plaine  de  Blaye,  et 
l'empressement  qu'il  eut  de  le  voir  achever  et  en  état 
de  l'attiiquer  et  de  le  défendre,  comme  il  fit  plusieurs 
fois  avec  tous  les  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  se  rendoient  assidus  auprès  de  lui,  étoit  tel  qu'il 
s'y  faisoit  apporter  son  couvert  et  y  prenoit  la  plupart 
de  ses  repas.  > 

Le  jeune  duc  avait  étudié  de  bonne  heure,  étant  en- 
core à  Bourges,  la  science  de  la  fortification,  sous  le 
célèbre  ingénieur  Sarrazin ,  qui  fit  de  Montrond  une 
place  très  difficile  à  prendre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que,  lorsqu'il  alla  en  Bourgogne,  il  se  soit  occupé  avec 
le  plus  grand  soin  de  celte  importante  partie  de  l'art 
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militaire,  où  plus  tard  il  a  excellé.  On  conserve  au  dé- 
pôt des  fortifications  un  atlas  in-folio,  enlièremenl  des- 
siné de  sa  main  :  Plan  des  villes  capitales  et  frontières  du 
duché  de  Bourgogne,  Bresse  et  Gex,  fait  à  Dijon,  k  7"®  jan^ 
vier  1640,  avec  cette  dédicace  : 

c(  A  Monsieur  mon  Père, 

tt  Monsieur,  cet  ouvrage  que  je  vous  présente  vous 
appartient,  puisque  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  Il 
n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  de  vous  voir  commander  les 
armées  sans  penser  à  la  guerre,  et  je  n*ai  pu  me  souve- 
nir que  rétude  que  j*avois  commencée  des  fortifications 
vous  avoit  été  agréable  sans  la  continuer.  Si  vous  dai- 
gnez recevoir  en  bonne  part  ce  petit  essai  de  mon  esprit 
et  de  ma  main ,  je  ne  désire  point  d'autre  approbation 
de  mon  travail,  comme  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  de  vivre  et  mourir  dans  Tobéissance  et  dans  tout  le 
respect  que  vous  doit  celui  qui  est ,  Monsieur,  votre 
très  obéissant  fils  et  serviteur, 

c  Louis  DE  Bourbon  ^  »  ' 

Ainsi  préparé,  le  duc  d'Engbien  alla,  pendant  l'été  de 
i640,  servir  en  qualité  de  volontaire  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraie.  Celui-ci  voulait  prendre  ses  or- 
dres et  avoir  l'air  au  moins  de  dépendre  de  lui.  Le  jeune 
duc  s'y  refusa  opiniâtrement,  disant  qu'il  élaitvcnupour 
apprendre  son  métier,  et  qu'il  voulait  faire  toutes  les 


1 .  Suivent  onze  plans  sur  vélin  des  places  de  la  Bourgogne ,  avec 
des  remarques  du  jeune  prince. 
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fondions  d*un  volontaire,  sans  qu'on  eût  égard  à  son 
rang.  Dans  une  des  premières  afiTaires,  La  Ferlé  Senne- 
terre,  depuis  maréchal  de  France,  fut  blessé  et  eut  son 
cheval  tué  d'un  coup  de  canon  si  prèsduducd*Enghien 
que  le  s^uig  du  cheval  couvrit  le  visage  du  jeune  prince* 
Au  sicgc  d'Arras,  on  le  vil  partout  à  la  tète  des  volon- 
taires. Il  se  trouva  h  toutes  les  sorties  que  ûrenl  les 
assiégés  ;  il  quittait  très  peu  la  tranchée  ;  il  y  couchait 
souvent  et  s'y  faisait  apporter  à  manger.  Il  jf  eut  trois 
combats  pendant  ce  siège  :  le  duc  d'Enghien  se  distin- 
gua dans  tous.  «  Le  grand  cœur  qu'il  montra  en  toutes 
ces  occasions,  dit  Lenet  ',  la  manière  obligeante  dont  il 
trailoit  tout  le  monde,  la  libéralité  avec  laquelle  il  assis- 
toit  ceux  de  ses  amis  qui  en  avoient  besoin,  les  ofliciers 
et  les  soldats  blessés ,  le  secret  qu'il  gardoit  en  leur 
faisant  du  bien,  firent  augurer  aux  clairvoyants  qu'il 
seroit  un  jour  un  des  plus  grands  capitaines  du  monde.  » 
C'est  dans  l'hiver  de  1641  qu'on  lui  flt  épouser  M"«  de 
Brézé,  fille  du  maréchal  de  ce  nom,  sœur  du  jeune  et 
brillant  aminii,  et  l'une  des  nièces  de  Richelieu.  Le  duc 
d'EiijrlmMi  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  cette  alliance, 
qui  i;épugnait  à  son  camr  autant  qu'à  s<m  ambition.  Il 
avait  laissé  pénétrer  dans  son  Ame  un  sentiment  parti- 
culier pour  ime  autre  personne,  qu'il  Huit  jmr  adorer. 
Il  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  résistance,  et  en 
pmtestant  otïlciellement  et  par- devant  notaire^  qu'il 
cédait  à  la  force  et  à  la  déférence  qu'il  devait  à  la  vo- 
lonté de  son  père.  11  en  tomba  malade  et  lut  même  en 
danger,  (piand  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  la 

1.  Mémoit'es  de  Lrtiet,  \\.  45S. 

2.  Iffifî.,  p.  455. 
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campagne  allait  s'ouviir  et  que  Tarniée  du  maréchal  de 
La  Meillei*aie  marchait  en  Flandre  pour  s'emparer  de  la 
citadelle  d*Aire.  Il  apprend  cette  nouyelle  convalescent 
et  dans  une  si  grande  faiblesse  qu*à  peine  pouTait*il 
quitter  le  lit.  «  Il  part  en  cet  état,  dit  Lenet  S  sans  que 
les  prière^  de  sa  Tamille,  les  larmes  de  sa  maîtresse,  ni 
le  commandement  du  Roi  même  le  pussent  déterminer 
à  rester.  Il  apprit  dans  sa  marche,  étant  à  AbbeviUe, 
que  le  cardinal  infant  approchoit  de  la  place  assiégée 
pour  en  attaquer  les  lignes  ;  il  quitte  son  carrosse,  monte 
à  cheval  à  TheUre  même  avec  le  duc  de  Nemours,  son 
ami  intime,  et  qui  éioit  un  prince  beau,  plein  d'esprit 
et  de  courage,  que  la  mort  lui  ravit  bientôt  après  ^.  Il 
passe  la  huit  par  Hesdin,  si  près  des  ennemis  qu'on 
peut  quasi  dire  qu^il  traversa  leur  armée,  et  arriva  heu- 
reusement dans  le  camp,  qui  le  reçut  avec  un  applau- 
dissement et  une  joie  qu*il  serait  difficile  d*exprimer. 
Cette  fatigue,  qui  devoll  faire  craindre  une  rechute  à 
un  convalescent  foible  et  exténué,  lui  redotma  de  nou- 
velles forces,  et  on  le  vit  (Jès  lors  s'exposer  à  tous  les 
périls  de  la  guerre  ;  il  couchoit  souvent  dans  la  tran- 
chée; il  y  mangeoit,  et  il  n'y  avoit  travail,  tout  avancé 
qu'il  pût  être,  où  on  ne  le  vît  aller  comme  un  simple 
soldat...  Au  siège  de  Bapaume,  le  duc  voulut  tinir  la 
campagne  comme  il  l'avoit  commencée,  c'est-à-dire  se 
trouvant  partout,  et  essuyant  tous  les  hasards  et  tous 


1.  Mémoires,  p.  4515. 

2.  Le  frère  alnè  de  celui  qui.  ayant  pris  son  titre  après  sa  Uiort,  se 
distingua  aussi  par  sa  beauté,  sa  bravoure  et  sa  galanterie ^  joua  un 
assez  grand  rôle  dans  la  vie  de  M"'  de  Longueville^  et  périt  dans  un 
duel  insensé  contre  le  due  de  Beaufort,  son  beau -frère. 
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les  périls  de  la  traDchée  et  des  travaux  avancés.  U  ne 
fut  pas  possible  de  lui  faire  quitter  l'armée  tant  qu*il 
crut  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  considérable  à  en- 
treprendre. » 

Quelque  temps  après^  en  1642,  il  suivit  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  Roi  au  siège  de  Perpignan.  Il  y  fut  blessé, 
et  se  couvrit  de  gloire  ;  en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  le 
moindre  étonnement  lorsqu'en  1643,  après  la  mort  de 
Richelieu,  Louis  Xlll,  près  de  mourir  aussi,  en  même 
temps  qu'il  établissait  le  prince  de  Condé  chef  du  con- 
seil ,  nommait  le  duc  d'Enghien  généralissime  de  la 
principale  armée  française  destinée  à  défendre  la  fron- 
tière de  Flandre,  menacée  par  une  puissante  armée 
espagnole.  Le  duc  d'Enghien  n'avait  pas  vingt-deux 
ans.  Un  mois  après,  il  gagnait  la  bataille  de  Rocroy,  en 
attendant  celles  de  Fribourg,  de  Nortlingen  et  de  Lens. 

Tel  était  le  frère  ;  la  sœur  n'était  pas  restée  au-dessous 
des  exemples  de  sa  maison,  et  de  son  côté  elle  était  ra- 
pidement parvenue,  par  son  esprit  et  sa  beauté,  à  une 
assez  grande  renommée. 

Dès  son  enfance,  les  grandes  leçons  ne  lui  avaient 
pas  manqué. 

Elle  avait  huit  ans  en  1627,  quand  un  des  proches 
parents  de  sa  mère.  Montmorency  BouteviUe,  eut  la  tète 
tranchée  en  place  de  Grève  pour  s'être  battu  en  duel  à 
la  place  Royale,  malgré  l'édit  du  Koi^  laissant  sous  la 
protection  de  M"*^  la  Princesse  sa  veuve  et  trois  enfants  : 
Isabelle  Angélique,  depuis  duchesse  de  Ch&tillon  et  plus 
tard  duchesse  de  Meklenbourg,  Marie  Louise,  depuis 
marquise  de  Valençay,  et  François  Henri  de  Montmo- 
rency, né  après  la  mort  de  son  père,  et  qui  est  devenu 
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le  dac  maréchal  de  Luxembourg,  le  plus  fidèle  ami  et 
le  meilleur  lieutenant  de  Coudé. 

Elle  avait  treize  ans  en  i632,  lorsque  le  frère  de  sa 
mère,  le  duc  Henri  de  Montmorency  monta  sur  un 
échafaud  à  Toulouse  pour  avoir  tiré  Fépée  contre  Tau- 
torité  du  Roi  et  de  Richelieu  sur  la  foi  incertaine  de 
Gaston,  duc  d'Orléans'.  Cette  terrible  catastrophe,  qui 
retentit  d'un  bout  h  Tautre  de  la  France ,  remplit  de 
deuil  rhôtel  de  Condé,  et  fit  une  impression  profonde 
sur  rame  délicate  et  fière  de  M"^  de  Bourbon.  Elle  en 
fut  si  troublée  que  sa  douleur  ajoutant  à  la  piété  dans 
laquelle  elle  avait  été  nourrie  de  nouvelles  ardeurs,  elle 
songea  très  sérieusement  à  se  faire  carmélite  dans  le 
grand  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Quelle  éducation  religieuse  M^^''  de  Bourbon  avait-elle 
donc  reçue  pour  qu'une  telle  pensée  lui  soit  venue  à 
treize*  ou  quatorze  ans?  Comment  connaissait-elle  le 
couvent  des  Carmélites,  et  quels  liens  y  avait-elle  déjà 
formés  qui  l'y  attiraient  si  puissamment? 

C'était  le  temps  où  Tesprit  religieux,  après  avoir 
débordé  dans  les  guerres  civiles  et  enfanté  les  grands 
crimes  et  les  grandes  vertus  de  la  Ligue,  épuré  mais  non 
ailaibli  par  l'édit  de  Nantes  et  la  politique  d'Henri  IV, 
puisait  dans  la  paix  des  forces  nouvelles,  et  couvrait  la 
France,  non  plus  de  partis  ennemis  armés  les  uns  contre 
les  autres,  mais  de  pieuses  institutions  où  les  âmes  fati- 
guées s'empressaient  de  chercher  un  asile.  Partout  on 
réformait  les  ordres  anciens  et  on  en  fondait  de  nou- 
veaux. Richelieu  entreprenait  courageusement  la  ré- 

i.  Sut  Henri  de  Montmorency,  voyez  Madame  de  Sablâ^  chap.  P% 
p.  tS  et  suiv. 
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lorme  du  clergé,  créait  les  séminaires,  et  au-dessui 
d'eux,  comme  leur  modèle  et  leur  tribunal,  élevait  la 
Sorbonue.  Bérulle  instituait  l'Oratoire,  César  de  Bus  la 
Doctrine  chrétienne.  Les  jésuites,  nés  au  milieu  de 
xvi^  siècle,  et  qui  s'étaient  si  promptemcnt  répandus  en 
France,  un  moment  décriés  ei  même  bannis  pour  leur 
participation  à  de  coupables  cxcès^  reprenaient  peu  à 
peu  faveur  sous  la  piotcction  (k^s  immenses  services  que 
leur  héroïque  habileté  rendait  chaque  jour,  au  delà  de 
l'Océan,  au  christianisme  et  à  la  civilisation.  L'ordre  de 
Saint-Benoit  se  retrempait  dans  une  réforme  salutaire, 
et  les  bénédictins  de  Saint-Maur  préludaient  à  leurs 
gigantesques  travaux.  Mais  qui  pourrait  compter  les 
belles  institutions  destinées  aux  femmes  que  fit  éclore 
ou  ranima  de  toutes  paris  la  passion  chrétienne  dans  la 
première  moitié  du  xvn*"  siècle ï  Avec  Port-Royal,  les 
deux  plus  illustres  sont  les  sœurs  de  la  Charité  fondées 
vers  1640,  et  les  Carmélites  en  1602. 

Le  premier  couvent  de  Carmélites  fut  établi  à  Paris, 
au  faubourg  Saint-Jac([ues ,  sous  les  auspices  et  |>ar  la 
munificence  de  cette  maison  de  Lonp:ueville  où  M*^  de 
Bourbon  devait  entrer.  Sa  mère.  M*"**  la  Princesse,  était 
une  des  bienfaitrices  de  l'institution  naissante;  elle  y 
avait  un  appartement  où  souvent  elle  venait  faire  de 
longues  retraites.  De  bonne  heure ,  elle  y  mena  sa  fiUe 
et  y  pénétra  sa  jeune  Ame  des  principes  et  des  habitudes 
de  la  dévotion  du  temps.  M''*"  de  Bourbon  grandit  à 
l'ombre  du  saint  monastère;  elle  y  vit  régner  la  vertu, 
la  bonté,  la  paix,  le  silence.  11  est  donc  naturel  qu'à  la 
première  vue  des  tempêtes  qui  menacent  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre,  et  qui  fi*appaient  les  membres  les  plus 
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illustres  de  sa  famille ,  elle  ait  songé  h  prévenir  sa  des* 
tinée  et  cherché  un  abri  sous  Thumble  toit  des  Carmé- 
lites, Elle  y  avait  de  douces  et  nobles  amitiés  qu'elle 
n'abandonna  jamais.  Nous  possédons  d'elle  une  foule 
de  lettres  adressées  à  des  Carmélites  du  couvent  de  la 
me  Saint-Jacques,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  avant, 
pendant  et  après  la  Fronde;  elles  sont  écrites,  on  lèsent, 
à  des  personnes  qui  ont  toute  sa  confiance  et  toute  son 
Ame;  mais  quelles  sont  ces  personnes  ?  Elle  les  appelle 
tantôt  la  mère  prieure,  tantôt  la  mère  sous-prieure ,  la 
sœur  Marthe,  la  sœur  Anne  Marie,  la  mère  Marie  Made- 
leine«  etc.  On  voudrait  percer  les  voiles  qui  couvrent  les 
noms  de  famille  de  ces  religieuses.  On  se  doute  bien 
que  les  amies  de  M"®  de  Bourbon  et  de  M"'"'  de  Longue- 
ville  ne  peuvent  avoir  été  des  créatures  vulgaires  *,  et 
comme  on  sait  que  bien  des  femmes  de  la  première 
qualité  et  du  plus  noble  cœur  trouvèrent  un  refuge  aux 
Carmélites,  comme  le  nom  de  la  sœur  Louise  de  la  Mi* 
séricorde  est  devenu  le  symbole  populaire  de  Tamour 
désintéressé  et  malheureux ,  une  curiosité  un  peu  pro« 
fane ,  mais  bien  naturelle ,  nous  porte  à  rechercher 
quelles  ont  été  dans  le  monde  ces  religieuses  si  chères 
à  la  sœur  du  grand  Condé. 

Ju8qu*ici  nous  étions  réduits  aux  conjectures  que 
nous  suggérait  le  rapprochement  de  quelques  passages 
de  M""  de  Sévigné,  de  M*«  de  Molleville,  de  Mademoi- 
selle. Les  Carmélites  françaises  n'ont  pas  d'histoire. 
Fidèles  à  leurs  vœux  d* obscurité ,  ces  dignes  filles  de 
sainte  Thérèse  ont  passé  sans  laisser  de  traces.  Comme 
pendant  leur  vie  une  clôture  inflexible  les  dérobe  à  tous 
les  yeux  et  les  tient  d'avance  ensevelies,  ainsi  le  génie 
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de  leur  ordre  semble  avoir  pris  soin  de  les  anéantir  dans 
la  mémoire  des  hommes.  A  peine  a-t-il  paru  de  loin  en 
loin  quelques  vies  de  Carmélites,  consacrées  à  Tédifica- 
tion,  remplies  de  saintes  maximes ,  vides  de  faits  hu- 
mains et  presque  sans  dates.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  un  prêtre  instruit,  M.  Boucher,  dans  une  nou- 
velle Vie  de  la  bienheureuse  sœur  Marie  de  VIncamation, 
madame  Acarie ,  fondatrice  des  Carmélites  réformées  de 
France  ' ,  a,  pour  la  première  fois,  jeté  un  peu  de  jour 
sur  les  origines  de  la  sainte  maison,  et  fait  paraître  ou 
plutôt  caché  dans  les  notes  de  son  ouvrage  de  très 
courtes  biographies  des  principales  religieuses.  La  Bi- 
bliothèque nationale,  si  riche  en  manuscrits  de  toute 
espèce,  n*en  possède  aucun  qui  vienne  des  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques  ou  qui  s'y  rapporte.  Les  Ar- 
chives générales  de  France  ont  hérité  de  tous  leurs  titres 
domaniaux.  Nous  les  avons  assez  étudiés  pour  avoir  le 
droit  d'assurer  qu'on  en  pourrait  former  un  cartulaire  * 
du  plus  grand  intérêt.  Entre  autres  pièces  précieuses , 
nous  pouvons  signaler  un  inventaire  des  tableaux,  des 
statues  et  objets  d'art  de  toute  sorte  que  la  libre  et  gé- 

1.  Paris,  1800,  in-S" 

%.  On  s'empresse  de  toutes  [)arts  à  recueillir  les  cartulaires  des  vieilles 
abbayes  :  pourquoi  un  ami  de  la  religion  et  des  lettres  ne  s*occaperailril 
pas  de  combler  une  des  lacunes  les  plus  regrettables  de  la  Gnllia  chn'*- 
tiana ,  en  rassemblant  sour  le  nom  de  Cartulaire  du  couvent  des  Car' 
méiites  du  faubourg  Saint^Jacques  une  foule  de  pièc(>s  que  nous  aYODS 
teuues  entre  los  mains  et  qui  établiraient  sur  des  monuments  authen- 
tiques l'histoire  de  cette  intéressante  congrégation, depuis  les  premières 
annt'*es  de  son  établissement  jusqu'à  la  lévolntion  française?  Da 
moins  on  trouvera  dans  I'Appemdice,  à  la  fin  de  ce  volume,  de  carienz 
et  riches  matériaux  pour  Thistoirc  de  l'illustre  couvent  dans  presqi&e 
tonte  l'étendue  du  xni*  siècle.  ^s^f^ 
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nércase  piété  des  fidèles  avait,  pendant  deux  siècles  ac- 
cumulés aux  Carmélites,  et  qui  y  ont  été  reconnus  en 
1790*.  Hais  c'étaient  d'autres  trésors  que  nous  eussions 
voulu  découvrir  :  nous  désirions  une  liste  exacte  de 
toutes  les  religieuses  de  ce  couvent  pendant  le  xv!!**  siè- 
cle ,  avec  leurs  noms  de  religion  et  leurs  noms  de  fa- 
mille, la  date  de  leur  profession  et  celle  de  leur  mort; 
nous  mettions  un  prix  particulier  à  connaître  la  suc- 
cession des  prieures  qui  avaient  tour  à  tour  gouverné 
le  couvent ,  porté  la  parole  ou  tenu  la  plume  en  son 
nom.  On  conçoit,  en  efiet,  que  sans  ces  deux  docu- 
ments, les  amitiés  de  M"®  de  Bourbon  et  de  M""®  de 
I/>ngueville  nous  demeuraient  à  peu  près  impéné- 
trables. 

La  lumière  nous  est  venue  du  côté  où  nous  ne  l'avions 
pas  d'abord  cherchée. 

Dans  un  débris  du  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques, 
épargné  par  la  tourmente  révolutionnaire  et  subsistant 
à  grand'peine,  de  pauvres  religieuses,  échappées  aune 
stupide  persécution,  ont  essayé,  il  y  a  cinquante  ans,  de 
recueillir  la  tradition  carmélite ,  et  elles  la  continuent 
dans  l'ombre,  la  prière  et  le  travail  : 

Praecipites  atra  seu  tempestate  colnmbœ, 
Condenss  et  divmn  amplexae  siinulacra  sedebant. 

Las  de  fouiller  inutilement  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques^ nous  nous  sommes  adressé  à  ces  bonnes 
religieuses ,  et  la  plus  gracieuse  bienveillance  nous  a 
répondu.  Les  deux  documents  qui  nous  étaient  néces- 
saires nous  ont  été  remis,  avec  des  annales  manuscrites 

i.  Appendice,  notes  du  chap.  I«^ 
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et  un  recueil  de  biographies  amples  et  ilétaillécs.  Grâce 
h  ces  précieuses  conuiiunicatious,  on  s*ûriente  aisé- 
ment dans  riiisloire  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Sous  les  pieuses  désignations  et  les  symboles 
mysti<]ues  du  Carmel,  on  reconuait  plus  d*une  personne 
qu'on  avait  déjà  renconlrée  dans  les  Mémoires  du  temps. 
Au  lieu  d'êtres  en  quelque  sorte  abstraits  et  anonymes, 
nous  avons  devant  nous  des  créatures  animées  et  vi- 
vantes, dont  les  regards  ont  lini  sans  doute  par  se  diri- 
ger vers  le  ciel  i»our  ne  s'en  plus  détourner,  mais  qui 
plus  ou  moins  longtenqis  ont  habité  la  terre,  connu  nos 
sentiments,  éprouvé  nos  faiblesses,  et  en  demeurant 
toujours  pures,  ont  passé  qu4'l<}uel'ois  à  coté  de  la  ten- 
tation cl  participé  de  Thunianilé.  Un  jour  nous  livre- 
rons au  pidillc^  la  clef  qui  nous  a  été  prêtée  et  qai  don- 
nera le  s(»crel  de  bien  diîs  choses  mystérieuses  dans 
l'histoire  intime  des  mœurs  au  \vn"  siècle,  ici,  nous 
nous  permettrons  seulement  quelques  traits  rapides  qui 
puissent  éclairer  celte  [tarlie  obscure  de  la  jeunesse  et 
de  la  vie  tout  entière  de  M""  de  Loiiguoiile. 

Sainte  Thérèse,  moite  (*n  li>S:>,  avait  réformé  en  Es- 
pa;;ne  Tordre  anti(]ue  et  dégénéré  duCarmel.  Lii  sainte 
renonniiée  des  nouvelles  carmélites  d'Espagne  s*était 
promptement  répandue  en  Italie  et  en  France.  Tne 
fenune  admirable,  31""  Acarie,  depuis  la  tieur  3Iarie  de 
rincarnation ,,  eut  l'idée  d'aller  chercher  en  Ë^pagne 
quelques  discii)les  de  sainte  Thérèse,  et  de  les  établir  & 
Paris  au  faubourg  Saint-Jacques.  Voilà  Toriginedu  pre- 
mier couvent  des  Carmélites  hançaises. 

1 .  ApPESDicr,  uotes  du  dv.i\t.  i". 
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Ce  sont  deux  princesses  de  Longueville  qui  obtinrent 
d'Henri  IV ,  eu  1602  * ,  les  lettres  patentes  nécessaires , 
Catherine  et  Marguerite  d'Orléans,  filles  d'Henri,  duc  de 
Longueville,  mortes  sans  avoir  été  mariées,  Marguerite 
eu  1613,  Catherine  en  1638,  toutes  deux  inhumées  dans 
le  couvent  dont  elles  furent  appelées  les  secondes  fonda- 
trices, le  titre  de  première  fondatiice  ayant  été  réservé 
à  la  reine  Mai*ie  deMédicis.  Et  quand  en  1617,  la  jeune 
institution  eut  déjà  besoin  d'une  autre  maison  à  Paris, 
c*est  encore  une  princesse  de  Longueville  qui  se  chargea 
des  frais  de  rétablissement  nouveau,  ixie  Chapon  ^,  à 
savoir  la  belle-sœur  de  Marguerite  et  de  Catherine  ^ ,  la  \ 
veuve  de  leur  frère  Henri  d'Orléans,  premier  du  nom , 
et  la  mère  d'Henri  H  qui  épousa  M"""  de  Bourbon.  M^*  la 
princesse  de  Coudé  ne  tarda  pas  h  répandre  aussi  ses 

1.  Archives  générales ,  section  domaniale,  1"  liasse  de  la  cote  C  : 
«f  Lettres  patentés  du  Boy  Henry  IV  pour  l'étaWisseuieut  de  l'ordre 
des  religieuses  de  Notru-Uame  du  mont  Carniel ,  vérifiées  en  parlement 
le  !•'  octobre  160i,  à  la  très  humble  supplication  de  notre  chère  et 
bien  aimée  cousine^  la  demoiselle  de  Longueville.  »  En  d  autres  pièces 
il  est  dit  aussi  :  «  Ledit  seigneur  (le  Koy  Henry  ]  inclinant  favorable- 
ment à  la  supplication  faite  par  demoiselle  Catherine  d'Orléans ,  fille 
de  feu  messire  Henry  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  de  Touteville...» 

S.  C'est  depuis  ce  teuii>s-lâ  que  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
a  été  appelti  le  grand  couvent,  par  opposition  à  la  maison  de  la  rue 
Chaiton. 

3.  L'acte  de  donation  qui  est  aux  Archives  générales,  est  fait  tant 
au  nom  de  la  duchesse  douairière  de  Longueville  qu'au  nom  de  son 
fils,  le  futur  mari  d'Anne  de  Uourbou.  »  Madame  Catherine  de  Gonui- 
gues  et  de  Clèves ,  duchesse  de  Longueville  et  de  Touteville,  vefve  de 
feu  très  haut  et  très  puissant  prince  Henry  d'Orléans,  en  son  vivant 
duc  de  Longueville  et  de  Touteville,  comte  souverain  de  Neufchàlel  et 
de  V;ileugin  eu  Suisse,  aussi  comte  de  Danois  et  de  Tancai'ville,  etc.^ 
demeurant  à  Paris,  en  son  hostel  de  Longueville,  rue  des  Poulies, 
paroisse  Saint-Germain  de  TAuxerrois,  tant  eu  sou  nom  que  comme 
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bienfaits  sur  le  couvent  de  la  rue  &iint-Jacques,  el  h  s'y 
attacher  d'une  aflection  toute  particulière.  Ainsi,  on 
peut  dire  que  M"*  de  Bourbon  était  d'avance  consacrée 
de  toutes  parts  aux  Carmélites. 

Représentons-nous  bien  ce  qu'était  au  xTir  siècle  ce 
couvent  des  Carmélites,  où  M"*^  de  Bourbon  voulut  ca- 
cher sa  vie  et  où  M"''  de  Longueville  revint  mourir.  Il 
était  situé  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  tout 
h  fait  en  face  du  Val-de-Cràce  ;  il  s'étendait  de  la  rue 
Saint-Jacques  à  la  rue  d'Enfer,  et  il  axait  fini  par  cm- 
brasser,  avec  toutes  ses  dépendances,  le  vaste  espace 
qui  du  jardin  el  de  1  enclos  du  séminaire  oratorien  de 
Saint-.>la|xloire ,  aujourd'hui  les  Sourds-Muets,  monte 
jusqu'aux  bâtiments  occupés  maintenant  dans  la  rue 
Saint-Jacques  et  dans  la  rue  d'Enfer  par  l'établissement 
.  appelé  la  brasserie  du  Luxembourg.  Il  y  avait  deux  en- 
tutrice,  soy  faisant  et  se  portant  fort  jKDur  monscipionr  Henry  d'OrléaDS, 
son  fils,  aussi  dnc  de  D.m^u'ville  et  de  Touteville...  »  Catherine  de 
Goiizagiu's  «t  do  Clives  était  S'j'ur  de  Cliarles  de  G»»nzaguw,  duc  de 
Xfvois,  le  l'îre  dt^  Mario  et  d'Aune  de  Gouzau'nes,  la  reine  de  Poli^gne 
et  la  Palatine.  Son  lils,  Henri  H,  jouant  à  la  i«aunie  à  Tàue  de  vingt 
ans,  lit  un  «Hort,  cl  une  de  Sfs  oi»aules  «lovint  itlus  ;:i-Oîise  et  plus  élevée 
(juo  l'autre.  Tout  Tait  des  nn-dfcins  fut  impuissant.  I.a  niôrc  désolée 
s'adi'essa  à  M"-"  Acarlo,  alors  sœur  Marie  de  rincarnation.  Colle-ci  se 
mit  en  piière  devant  le  Saint-Sacrement,  tt  le  lendemain  La  taille  du 
jeune  duc  était  furl  améliorée.  Par  reconnaissance,  la  mère  et  le  fils 
fondèrent  la  mais^jn  de  la  rue  (Chapon,  la  dotèrent  de  dix  mille  êcQS  en 
ar^'ent  et  de  deux  mille  livifs  ùk  rentes.  Le  duc  de  Lougucvillc  a  renda 
témoignage  de  ce  lait  dev;int  les  commissaires  apc*stoliiiues  chargés 
des  recherches  pour  la  héalificatinn  de  M*'  Acarie.  Catherine  de  Gon- 
zapues  mounit  en  16i9.  —  On  trouve  aux  Archives  divers  actes  qu^ 
prouvent  que  la  nièce  dt;  Kiclielieu.  M*"'  la  duchesse  dWiguillon ,  était 
aussi  unu  des  bienfaitrices  de  l'un  et  de  l'autre  couvent.  «  Mario  Vigne- 
rot^  duchesse  d'Esguillou,  demeurant  en  son  hostel^  sis  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  |).Lroisse  de  Saint-Sulpice...  » 
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Irées,  Tune  par  la  rue  Sainl-Jacqucs,  Tautre  par  la  rue 
d*Enfer.  L'entrée  de  la  rue  d'Enfer  subsiste  au  n*  67,  et 
elle  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux 
siècles.  Elle  introduisait  dans  la  cour  actuelle,  qui  ser- 
vait de  passage  public  pour  aller  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Presque  en  face ,  un  peu  vers  la  droite ,  était 
réglise  ;  un  peu  plus  à  droite  encore ,  sur  les  terrains 
où  l'on  a  ouvert  la  rue  toute  nouvelle  du  Val-de-Grûce, 
étaient  de  vastes  jardins  avec  de  nombreuses  chapelles, 
le  monastère  même,  et  tout  à  fait  sur  la  rue  d'Enfer , 
rinfirmerie  et  les  appartements  réservés  à  certaines 
personnes.  De  l'autre  côté  ,  à  gauche,  vers  Saint-Ma- 
gloire,  étaient  divers  corps  de  logis  et  des  maisons  dé- 
pendantes du  monastère  ^ 

Mais  le  couvent  n'avait  pris  ces  accroissements  qu'avec 
le  temps. 

Le  premier  emplacement  de  la  communauté  avait  été 
l'ancien  prieuré  de  Notre-Dame-des-Champs ,  dont  l'é- 
glise était  du  temps  de  Hugues  Capet,  et  même  une  vieille 
tradition  la  disait  établie  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Cérès  où  s'était  jadis  réfugié  saint  Denis  lorsqu'il  prê- 
chait l'Évangile  à  Paris.  Du  moins  des  fouilles  faites  en 
1630  firent  paraître  des  restes  d'antiquités  païennes.  Un 
certain  merveilleux  était  donc  déjà  autour  de  l'établis- 
sement nouveau  au  commencement  du  xvii®  siècle. 

Si  ce  sont  des  carmélites  espagnoles  qui  ont  fondé  le 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  et  y  ont  d'abord  établi 
l'esprit  et  la  règle  de  sainte  Thérèse,  il  faut  reconnaître 
que  ces  religieuses  ayant  quitté  la  France  en  1618,  pour 

i.  Voyez  le  plan  de  Paris  de  Gumlioust,  de  1652,  et  le  plan  dit  de 
Turgot,  de  1740. 
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retourner  en  Espagne  ou  aller  finir  leui's  jours  en  Bel- 
gique dans  des  monastères  de  leur  ordre,  c'est  le  génie 
français  qui  de  bonne  heure  a  pris  possession  du  cou- 
vent de  la  rue  Sainl-Jaeques  (*t  Ta  t'ait  ce  qu'il  est  devenu. 

Dans  le  nombre  des  prieures  qui  le  jrouvcmèrcnt,  on 
en  peut  distinguer  quatre  (pii  firent  avancer  à  gitinds 
pas  la  congrégation  naissante  veis  la  perfection  qu'elle 
atteignit  à  la  fin  du  xvii*'  siècle.  Ce  sont  W  de  Fon- 
taines, la  mère  Madeleine  de  S^iint-Joseph;  la  niarquisi; 
de  Bréauté,  la  mère  Marie  de  Jésus:  M"»^  f-ancri  de  Bains, 
la  mère  Marie  Madeleine;  et  M"'  de  Bellefonds,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria.  M'' '  île  Bourbon  les  a  connues 
toutes  les  quatre,  et  quel(|ues-unes  imt  été  ses  amies. 

M"^  de  Fontaines  est  la  première  grande  prieure  fran- 
çaise. Elle  était  d'une  excellente  lamille  de  Touniine. 
Stm  père  avait  été  and>assadeur  en  Flandre,  et  sa  mère 
était  sœur  de  la  rliancelière  lirnlart  de  Sillerv.  C'est  le 
cardinal  de  Bérulle  qui,  la  rencontrant  à  Tours,  et  la 
voyant,  toute  jeune,  déjà  remplir  de  i)ensées  célestes, 
lui  désigna  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  comme 
le  chemin  de  la  peri'ection  à  laquelle  elle  aspirait.  Elle 
n'y  marcha  point,  elle  y  couiut,  connue  dit  d'elle 
M°'*^  Acarie.  Et  pourtant  elle  aimait  si  tendivuient  «i 
famille  qu'elle  éprouva  une  douleur  poignante  en  la 
quittant,  et  elle-même  disait  plus  tard  que  le  carrosse 
qui  la  mena  aux  Carmélites  lui  parut  semblable  à  la 
charrette  qui  conduit  les  criminels  au  su[)plice.  Tou- 
chées de  son  exemple,  deux  de  ses  sœui*s  la  suivirent 
aux  Carmélites.  Elle  y  entra  à  vingt-six  ans.  Elle  eut 
quelque  temps  sous  les  yeux  les  mères  espagnoles, 
et   elle  en  retint   cettt!  sainte  ardeur    qui  seule   |>eut 
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surmonter  les  commencements  difficiles  de  tout  grand 
établissement.  Elle  fut  constamment  fidèle  à  la  devise 
de  sainte  Thérèse  :  souffrir  ou  mourir.  C'est  la  sainte 
Thérèse  de  France.  La  religieuse  qui  lui  succéda  a 
peint  ainsi  *  les  efiets  du  gouvcmeracnt  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint -Joseph  :  «  Quand  elle  fut  prieure, 
je  puis  dire  avec  vérité  que  le  monastère  resscmMoit 
à  uft  paradis,  tant  on  voyoit  de  ferveur  et  de  désir 
de  perfeclion  dans  les  cœurs  :  c'étoit  à  qui  scroit  la 
plus  humble^  la  plus  pénitente,  lapins  mortifiée,  la 
plus  dégagée,  la  plus  recueillie,  la  plus  solitaire,  la  plus 
charitable,  bref,  à  qui  seroit  la  plus  conforme  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  tout  cela  dans  une  paix,  dans 
une  innocence,  dans  une  béatilude  cl  dans  une  éléva- 
tion à  Dieu  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  Cette  servante 
de  Dieu  étoit  parmi  nous  comme  un  flambeau  qui  nous 
éelairoit,  comme  un  feu  qui  nous  échauffoit,  et  comme 
une  règle  vivante  sur  l'exemple  de  laquelle  nous  pou- 
vions apprendre  h  devenir  saintes.  »  On  a  consci-vé  d'elle 
des  mots  admirables.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  : 
<  Oui,  disoit-elle  à  ses  filles,  qui  pour  la  plupart  étoienl 
de  grande  qualité,  oui,  nous  sommes  de  très  bonne  mai- 
son :  nous  sommes  filles  de  Roi,  sœurs  de  Roi ,  épouses 
de  Roi,  car  nous  sommes  filles  du  Père  étemel,  sœurs  de 
Jésus-Christ,  épouses  du  Saint-Esprit.  Voilà  notre  mai- 
son, nous  n'en  avons  plus  d'autres.»  Elle  avait  un  de 
ces  cœurs  qui  sont  le  foyer  sacré  de  toutes  les  grandes 
choses.  Et  comme  le  cœur  échauffait  en  elle  l'imagina- 
tion, elle  eut  ses  extases,  ses  visions.  Quelle^  philoso- 

i.  Histoire  manuscrite,  t.  II. 

2.  Nous  avons  ailleui-s  étal)li  que  des  trois  sources  de  la  connaissance 
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phie  que  celle  qui  viendrait  proposer  ici  des  objections 
Prenez-y  garde  :  elles  toumcraient  contre  Socrate  et  son 
démon,  aussi  bien  que  contre  le  bon  ange  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph.  Ce  bon  ange-là  était  au  moins 
la  vision  intérieure,  la  voix  secrète  et  vraiment  merveil- 
leuse d'une  grande  âme. 

La  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  née  en  1578, 
entrée  au  couvent  en  1604,  fit  profession  en  1605,  et 
mourut  en  1 637  ^ 

Marie  de  Jésus  est  une  religieuse  d*un  tout  autre 
caractère. 

Charlotte  de  Sancv  était  fille  de  Nicolas  de  Harlav, 
sieur  de  Sancy,  qui  fut  sous  Henri  IV  ambassadeur,  sur- 
intendant des  finances,  colonel  des  Suisses.  Les  deux 
fds  de  Harlay  de  Sancy,  après  avoir  joué  d'assez  grands 
rôles,  se  retirèrent  à  TOraloire.  Sa  première  fille  épousa 
M.  d'Alincourt,  le  père  du  premier  duc  et  maréchal  de 
Villcroy;  la  seconde,  Charlotte,  épousa  le  marquis  de 
Bréauté.  Restée  veuve  à  vingt  et  un  ans,  belle  ^,  spiri- 

humaine,  l'intuition,  l'induction,  la  déduction,  la  première  est  do  beau- 
coup  la  plus  féconde  et  la  plus  élevôe.  C'est  l'intuition  (pii .  jxir  sa 
vertu  propre  et  spontanée,  découvre  directenient  et  sans  le  secours  de 
la  réflf.'xion  toutes  les  vérités  essentielles  ;  c'est  la  lumière  qui  éclaire 
le  genre  humain;  c'est  le  principe  de  toute  inspiration,  de  l'cnlhoii- 
siasme,  et  de  cette  foi  in/'branlalile  et  sûre  d'elle-même,  qui  étonne 
le  raisonnement  réduit  à  la  trait^T  de  folie,  parce  qu'il  ne  i«ut  s'en 
rendre  compte  par  ses  procéJt'*s  ordinaires.  Voyez  Dr  Vrai,  du  Beau  et 
m:  Bien,  1er.  m,  p.  60,  1er.  v,  p.  108;  surtout  Phih/sophiv  de  Kuut , 
1er.  Vf,  p.  iio  et  suiv. 

1.  Appendice  ,  notes  du  chapitre  i«'.  U^s  Carmélites  ont  encore  la  tète 
de  leur  vénérable  mère.  Elle  est  forte  et  grosse.  Vu  portrait  d'elle, 
conservé  par  le  couvent,  lui  donne  une  figure  d'un  caractère  puissant. 
11  a  été  gravé  bien  des  fois ,  entre  autres  [ox  Kegnesson  et  Boulanger. 

2.  Les  Carmélites  ont  un  (>etit  portrait  peint  sur  bois  de  la  mèr*' 
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lucUe,  d'une  humeur  charmante,  elle  était  les  délices 
de  sa  famille  et  l'un  des  ornements  de  la  cour  de 
Henri  IV.  Deux  circonstances  vinrent  TaiTacher  aux 
plaisirs  qui  s'empressaient  autour  d'elle.  Un  jour,  à 
Spa,  en  dansant  dans  un  bal  par  un  temps  orageux^  un 
coup  de  tonnerre  se  fit  entendre  et  elle  voulut  se  reti- 
rer. Le  gentilhomme  qui  lui  donnait  la  main  se  moqua 
de  son  effroi  et  la  retint;  au  môme  instant  le  tonnerre 
gronda  de  nouveau,  éclata  et  tua  cet  homme.  Quelque 
temps  après  elle  rencontra  les  écrits  de  sainte  Thérèse, 
les  lut,  et  elle  en  fut  si  touchée  que  toute  jeune  encore 
elle  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde.  Elle  entra 
aux  Carmélites  et  fit  profession,  sous  le  nom  de  Marie 
de  Jésus,  la  même  année  que  M"®  de  Fontaines.  Elle 
garda  dans  le  cloître  cette  douceur  victorieuse  qui  dans 
le  monde  ajoutait  à  l'eflet  de  sa  beauté  et  lui  soumettait 
tous  les  cœurs.  Elle  fut  adorée  de  ses  nouvelles  compa- 
gnes, comme  elle  l'avait  été  à  la  cour.  Son  don  parli- 
culier  était,  avec  la  douceur  et  l'humilité,  une  charité 
sans  bornes,  qui  s'îippliquait  surtout  au  salut  des  âmes. 
Elle  excellait  dans  l'art  de  ramener  les  pécheurs  à  Dieu. 
En  voici  un  trait  que  nous  a  conservé  la  tradition  car- 
méUte  '. 

Un  homme  de  mérite,  qui  possédait  des  biens  et  des 
emplois  considérables,  avait  un  commerce  coupable.  Sa 
mère  en  était  désolée,  et  elle  venait  souvent  verser  son 
chagrin  daiis  le  sein  de  sa  fille,  religieuse  au  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Un  jour  qu'elle  était  au  parloir, 

Marie  de  Jésus,  déjà  vieille,  mais  d'un  visage  noble  et  doux.  U  a  été 
fort  bien  gravé  par  Grignon  et  par  Regnesson. 
1.  Appendice,  notes  du  chap.  I«^ 


90  LA  JEUNESSE  DE  M»»  DE   LONGUEVILLE. 

Marie  tic  lésus  eut  Tinspiration  d*y  aller  pour  la  conso- 
ler; elle  lui  remit  les  Crmfcsshus  de  Saint- Augustin  et 
Ip  Chemin  th  Prrffrtinn  de  sainte  Tliércse,  en  Tinvilant 
à  faire  promettn»  à  son  fils  d'y  lire  tous  les  matins 
durant  un  quart  d'heure  seulement.  Il  le  promit,  mais 
il  passa  huit  jours  sans  le  faire.  Une  nuit,  se  sentant 
pressé  de  tenir  sa  parole,  il  se;  leva  et  lut  quelques  pap:es 
de  ces  livres.  A  mesure  qu'il  lisait,  Dieu  l'éclaira  el  le 
toucha  si  vivement  que  pendant  plusieurs  joui's  il  vei^sa 
des  larmes,  et  demeura  dans  un  trouble  et  une.  agita- 
tion îi  faire  croire  qu'il  perdrait  l'esprit.  Enfin  il  se 
calma,  et  durant  plusieurs  nuits  il  fut  pénétré  et  connue 
inondé  de  lumières  sur  les  perfections  de  Dieu.  Vu  ma- 
tin, à  la  pointe»  du  jour,  il  se  fit  conduire  h  la  place  de 
Grenelle  avec  la  personne  qui  le  tenait  eaï)lif.  Là  il  lui 
annonça  qu'il  ne  la  rev(*rrait  jamais;  il  lui  laissa  son 
carrosse  pour  se  faire  c<»nduire  où  elle  voudrait.  Il  re- 
vint h  pied  chez  lui,  et  se  rendit  aux  Carmélites  pour 
voir  sa  sœur  qu'il  n'a\ait  pas  vue  deï)uis  louirues  an- 
nées. Celle-ei  fit  appeler  la  mèn;  Mnrie  de  Jésus,  el  elle 
dit  à  son  frère  :  «  Voilà  votre»  bienfaitrice.  «  .Marie  de 
Jésus  n'avait  cesï^é  de  jiner  pour  lui.  Klle  lui  prodigua 
les  conseils  b»s  plus  atïeelueux,  (pi'elle  renouvela  régu- 
lièrement une  f»>is  ]ku*  semaine  pemlanl  plusieui-s  an- 
nées. Il  les  suivit  a\er  la  plus  grande  docilité  el  fit  de 
si  grands  progrès  dîms  la  veiiu  que,  s'élanl  défait  de  sa 
charge  et  ayant  renoncé  à  luus  les  plaisirs  de  la  vie,  il 
se  retira  dans  une  campagne,  y  véeul  en  pénitent,  et 
finit  s(*s  jours  dans  Tamour  de  Dieu. 

Marie  de  Jésus  fui  très  aimée  d'Anne  d'Autriche,  qui 
venait  soment  la  voir,  el  amenait  avec  elle  LcmisXIV 
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enfant  et  son  frère  le  duc  d'Anjou.  Elle  contribua 
beaucoup  à  Tagrandissement  et  à  rembellissemcnt  du 
monastère^  qui  la  perdit  en  1652. 

Dans  l'année  IGâO,  les  Carmélites  acquirent  une  digne 
sœur  dans  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  Marie  de 
MédiciSy  M"®  Marie  Lancri  de  Bains.  Pour  faire  connaître 
ce  qu'était  M"^  de  Bains,  nous  nous  aiderons  d'une  vie 
manuscrite  composée  par  une  carmélite  qui  l'avait  par*- 
iaitement  connue  ^  : 

«  M"*'  de  Bains  avoit  fait  élever  sa  fille  chez  les  Ursu- 
lines  ;  elle  l'en  retira  à  l'âge  de  douze  ans  pour  la  placer 
à  la  cour,  dans  l'espoir  que  sa  beauté  et  sa  sagesse  lui 
procureroient  un  établissement,  sans  faire  réflexion  aux 
périls  où  elle  l'exposoit  en  l'abandonnant  à  elle-même 
dans  un  lieu  si  rempli  d'écueils.  Mais  Dieu,  qui  s'étoit 
déjà  approprié  cette  àmc,  veilla  sur  elle  cl  la  conserva 
sans  tache  au  milieu  de  celte  cour.  Sa  verlu  y  fut  admi- 
rée  autant  que  sa  parfaite  beauté,  dont  le  portrait  passa 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  et  les  plus  fameux  pein- 
tres la  tirèrent  à  Tenvi  pour  faire  valoir  leur  pinceau. 
Elle  avoua  depuis  avec  agrément  que  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  ne  fit  jamais  de  réflexion  sur  cet  avan- 
tage, mais  qu'alors  elle  se  vit  des  mêmes  yeux  que  le 
public.  Les  agréments  de  sa  personne,  et  plus  encore  sa 
douceur  et  sa  modeslie,  lui  attirèrent  l'estime  et  l'afTec- 
tion  de  la  Keine.  Jamais  M"^  de  Bains  ne  s'en  prévalut 
que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  Cette  généro- 
sité avoit  sa  source  dans  un  cœur  noble,  tendre,  con- 
stant pour  ses  amis,  qu'elle  réunissoit  à  un  esprit  solide. 


1.  Apkmdice,  notes  du  chap.  i 
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judicieux,  capable  des  plus  grandes  choses,  et  il  senibloit 
que  le  Créateur  eût  pris  plaisir  à  préparer  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  natui'c  le  triomphe  de  la  grâce.  Tant 
d*ainiablos  qualités  fixèrent  les  yeux  de  toute  la  cour. 
Nombre  de  seinoieurs  briguèrent  une  alliance  si  dési- 
rable, nommément  le  duc  de  Bellegarde,  le  maréchal  de 
Saint-Luc,  etc.  Mais  celui  qui  Tiivoil  élue  de  toute  éter- 
nité pour  son  épouse  ne  permit  pas  que  ce  cœur  digne 
de  lui  seul  fut  partagé  avec  aucune  créature.  La  divine 
ProAidence  lui  ménagea  dans  ce  môme  temps  une  mor- 
tification (nous  en  ignorons  le  genre)  qui  commença  à 
lui  dessiller  les  yeux  et  à  lui  donner  quelque  légère  idée 
de  vocation  pour  la  vie  religieuse.  » 

M"^  de  Bains  n'accompagnait  jamais  la  reine  Marie  de 
Médicis  aux  Carmélites  sans  désirer  y  rester.  Une  mala- 
die qu'elle  fit  à  dix-huit  ans  redoubla  six  ferveur,  mais 
elle  fut  traversée  par  les  efforts  de  toute  la  cour  pour  la 
retenir,  surtout  [mr  les  supplications  et  les  larmes  de 
sa  mère.  Quand  M"*  de  Bains  se  fut  jetée  aux  Carmélites, 
à  peine  Agée  de  vingt  ans,  sa  mère  Ty  poursuivit,  o  Elle 
conduisit  sa  fille  dans  le  fond  du  jardin,  et  lù,  pendant 
trois  heures  entières,  elle  employa  tout  ce  que  put  lui 
suggérer  Tamour  le  plus  tendre.  Après  avoir  épuisé  les 
caresses  et  tâché  d'intéresser  sa  conscience  en  lui  disant 
qu'étant  veuve  et  chargée  de  procès,  son  devoir  Tobli- 
geoil  à  la  secourir  dans  sa  vieillesse,  enfin,  hoi*s  d'elle- 
même,  elle  tomba  aux  pieds  de  sa  fille,  noyée  dans  ses 
larmes.  Quelle  épreuve  pour  M"'  de  Bains,  qui  aimoit 
autant  cette  tendre  mère  qu'elle  en  étoit  aimée  !  Son 
recours  à  Dieu  la  fit  sortir  victorieuse  de  ce  premier 
combat,  <|ui  ne  fut  pas  le  dernier.  M""*  sa  mère  étant 
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souTent  revenue  h  la  charge  tout  le  temps  de  son  novi- 
ciat. B 

Pendant  quelque  temps,  le  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  fut  assiégé  par  des  seigneurs  du  premier  rang 
qui  vinrent  offrir  leur  alliance  à  la  belle  novice.  Sa 
constance  n'en  fut  pas  même  effleurée,  et  elle  se  serait 
refusée  à  toutes  ces  visites,  si  ia  mère  prieure,  pour 
réprouver,  ne  l'eût  contrainte  de  s'y  prêter.  Elle  fit 
ses  vœux  en  1620,  sous  le  nom  de  Marie  Madeleine  de 
Jésus. 

Il  faut  que  sa  beauté  ait  été  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire,  à  en  juger  par  Tanecdote  suivante  racon- 
tée par  le  pieux  auteur  dont  nous  nous  servons  :  «  L'hu- 
milité étant  le  fondement  de  tout  l'édifice  spirituel,  la 
sœur  Marie  Madeleine  de  Jésus  saisissoit  avec  ardeur 
tous  les  moyens  d'anéantir  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux 
des  autres  les  dons  de  nature  et  de  grâce  dont  Dieu 
Favoit  favorisée.  Peu  contente  de  s'être  soustraite  aux 
visites  des  grands  et  de  toutes  ses  amies,  dans  le  désir 
d'en  être  oubliée  et  d'ôter  de  devant  leurs  yeux  tout  ce 
qui  pouvoit  la  rappeler  à  leur  esprit,  son  premier  soin 
fui,  sous  divers  prétextes,  de  retirer  ses  portraits  de  leurs 
mains,  afin  de  les  brûler.  Un  de  ces  portraits  ayant  été 
envoyé  à  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph^  celle-ci  se 
fit  un  amusement  de  les  montrer  à  la  communauté 
assemblée.  À  cette  vue,  toutes  les  religieuses,  sans  la 
reconnaître  d'abord,  se  sentirent  émues  et  demandèrent 
à  Dieu  de  ne  point  laisser  dans  le  monde  ce  chef-d'œuvre 
de  nature  digne  de  lui  seul,  et  d'en  gratifier  le  Carmel. 
Une  d'entre  elles,  sœur  Marie  de  Sainte-Thérèse,  fille 
de  M"^  Acarie,  s'offroit  à  Dieu  pour  soufl'rir  tout  ce  qu'il 


\ih 
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lui  plairoit  on  retour  de  cotte  pnke.  Alors  la  iiicrc  3Iadc- 
leiiie  de  Saiiil-Josepli,  en  souriant  et  frappant  sur  son 
épaule,  lui  dit  que  la  bonté  de  Dieu  avoit  prévenu  ses 
désirs,  que  la  personne  pour  laquelle  elle  Irenibloit 
était  déjà  dans  Ttudi  ,  et  qu*il  l'alloit  seulement  deman- 
der sa  persévérance  '.  » 

\ji  sœur  Marie  Madeleine  passa  nàpidement  par  tous 
les  empl(»is  de  Tordre.  Élue  prieure  en  1G3S  et  souvent 
réélue,  ell(*  vit  uiourir  en  i03T  la  vénérable  mère  Made- 
leine de  Saint-Joseph,  en  \iVt\^2  la  mère  Marie  de  Jésus, 
et  successivement  les  premiers  visiteurs  généraux  de 
Tordre,  ainsi  «pie  les  premiers  supérieurs  du  saint  mo- 
nastèri;  ^.  Les  ;4:uerres  delà  Fronde»  lui  furent  une  épreuve 
périlleuse,  et  elle  se  trouva  parla|:ée  entre  la  reine  Anne 
et  la  piineessede  Coudé,  lesdeux  j)roleetrices  du  couvent. 
Elle  fut  obli<;ée  de  (piitter  (pielque  temps  la  maison  de 
la  rue  Sainl-Jacques,  trop  exposée  aux  p:ensde  guerre, 
d'envoyer  une  partie  de  la  comnninautéà  Pontoiseetde 


1.  Li^s  Ciiiiii'litrs  ont  l»k'ii  voulu  iui\\<  \:Ci<>*'V  voir  un  portrait  peint 
sur  1>iilo  (lu  l:i  un-ii*  Miiiir  Madrk-iiii^,  qui  u*.'  «li-uiL-nt  (as  si  réputation 
•  le  Itf.iMttî.  L.i  tL'urc  est  dr  i'uv.il»'  li*  plus  n:iif;iit  ;  li'ji  y«.u\  du  Idt'U 
fi»u«v.  l.î  j.liis  di'ux;  ]«•  lioiil  h.'l.lo;  r.i>n-i  t  :->'iii-r;d  d'uui'  ^v auileur  ct 
d'uni'  i:iiu'v.  ;u-lii;V:'i'.  Il  ist  difliiMlo  d»^  lii-n  vnir  d«'  plus  l-i  au. 

i.  .Nmus  citriMus  liS  l'ius  coiUMis  di-s  visit-urs  ;:•  m  ranx  do  l'oulre  : 
vu  A*''l\y  le  faidiual  dt;  B'''iiill»':  «'U  h:  19,  lu  Ih-iv  ilf  Coiidivn,  le 
siTiiu»!  ciMi'Tal  tl«'  rorat-'iiv;  m  IGÎ",  l'al.l't''  do  lî'.ulîi',  m-vou  da 
cardinal,  etc.  P.inni  lis  >n|M!iiruis  •!»  lunua.^tiTi'  nu  c>-uiptt\  dans  loi 
prciuiirs  t«.;nips.  It;  prii!  (iib.'-nt',  s.ivaut  Kiitniuii^  un  di-s  coritïspon- 
dants  «lo  Dfsrait.-s;  plu.>  lard,  en  li;j.;i,  M.  l-'m-t,  docti'ur  ru  théo- 
li»;;u'  ol  cun''  do  Saint-Ni<- .l.i<-du-(:ii.ird""iiM--t  ;  ou  ltî78,  M.  I*irot, 
d«Hteur  de  .Si>il<iiiinc;  i-n  1715,  M.  \  ivant ,  ji  and  vicain*  du  eaidlDal 
d«*  Nnaill.'s;  en  1747,  M.  l'ivoipie  «le  l{<lld<.>-ni,  ceMue  pour  avoir 
exliriié  !••  jansénisme,  «pu  s V' tait  intioduit  aux  CariuéLites  à  la  fin  d a 
sit'clc  précèdent. 


.-  -   ♦  -- 
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mener  rautrc  à  la  rue  Cha|>oii.  Il  îui  fil' .:  .r-  r'"-.> 
fcmiclépourinaintenirladisciplinc  :-.„-.  ^-  _  _.. 
Je  celle  lournienle.  De  peur  du  m-  jli:-  :  ..  .-i^  ■  -. 
elle  s^appliquail  à  renouveItT  sans  a-r-r  -l::.-  .  —  l*  .-- 
coniniises à  sa  j^arde la  feneurdelejî :■  :  •_  :  : 

qu'alors  elle  parlail  à  ses  filles  au-t  j^-  :...-  .-  ii-  V*: 
qui  les  péiiélraienl  d'une  sidnle  t:u...:  ■.  r  i   t 

d'ordinaire  une  douce  et  majêslucu>^t: .  i  -  -  .';i.-.i- 

lité  charmante,  avec  une  inirépiditr  i  :.. 
quïl  s'airissait  des  inlêrêls  de  liieu.  *i-  ■: 
ou  du  salut  des  âmes.  «  Dans  ce>  s.:>-    :   .    :        •. 
dit  notre  manuscrit,  sans  s'étonner  r..   •  .••  ..- 

eût  surmonté  un  monde  d*o[i|*«jîiU  ;r.-  .  m.  ■  r  nc 
propre  vie.  »  Tant  de  vertus  réuii-  -  u  :.-     .  ■  :  - 

lilé  lui  avaient  acquis  sur  le  cœur  -i  i  r  :  .  -  -  :...•.  r 
un  tel  ascendant,  qu'une  d'enlFfrii--  ..    -. -..^ 

eût  entrepris  de  leur  porsuadi-r  qv  :  .  -  :..  :  ?.    r 

et  le  jour  la  nuit,  elles  y  rroinii-:-;.!,  l;^:  • ..  •  •  *  ■.  •  r;t 
con\aincues  qu'elle  ne  pouvait  *t;  tf  .....>  f.  \A.'.ii  -W*: 
possédait  au  plus  haut  dt  «lé  II-  •!••»  «i  j  ^  ■ . •■ .  :.  :..'.iit. 
Ce  fut  entre  ses  mains  qu**  \inrriit  -».  r  fi.  r.i-  ri  ;  liie 
profession  tant  de  personne:-  de  l.i  [iiu-  ii<:jti:  i,  l:^-  lUc.-, 
cœurs  blessés  ou  repentants  qui  ?•*;  i»:njji.:i«.ijt  .aix 
Carmélit«;s. 

Marie  Madeleine,  née  en  W.}^,  ^écul  l'ii-ti  ni]»>  tl  ne 
mourut  qu'en  JCTl», Ta  inèiiiu  aiui...:  «]îi  M  ^\•■:  L««n- 
gueville.  Elle  avait  tromé  di:  Li»nni;  li.  ui».-  luu-  aiiini- 
rable  collaboratrice  dan»  M     du  lallt  î«»inl>. 

Judith  de  Bellefonds  était  née  en  l»'»ll.  Sun  père, 
gouverneur  de  Cacn,  était  l'aitul  du  maréchal  de  ce 
nom.  Sa  mère  était  la  sœur  de  la  maréchale  de  S;iint- 
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Géran,  et  eUe-mème  avait  pour  sœur  la  marquise  de 
Villars,  la  mère  du  vainqueur  de  Denain ,  si  célèbre  par 
les  grAccs  de  son  esprit*.  Elle  étiiil  aussi  Jolie*  que  sa 
mère,  aussi  spirituelle  que  sa  sœur,  et  i>ossédait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire.  Elle  eut  le  plus  grand  succès  à  la 
cour  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  En  allant  avec  elle  aux 
Carmélites,  elle  rencontra  M™*'  de  Bréauté,  Marie  de 
Jésus,  qui,  comme  elle,  avait  connu  tous  les  agréments 
du  monde,  et  par  ses  entretiens  et  son  exemple  lui  per- 
suada d'v  renoncer  et  de  se  donner  à  Dieu.  M"®  de  Bel- 
lefonds  entra  au\  Carmélites  en  16^9,  à  dix-sept  ans, 
la  veille  de  la  Sainte-Agnès,  et  prit  de  là  le  nom  d'Agnès 
de  Jésus-Maria.  Ses  premières  années  de  couvent  s'étant 
écoulécîs  auprès  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph 
devenue  très  infirme,  elle  se  pénétra  de  Tesprit  de  cette 
gi-ande  servante  de  Dieu,  et  montra  promptement  toutes 
les  qualités  (jui  font  une  grande  prieure.  On  l'élut  sou&- 
prieure  à  trente  ans,  prieure  trois  ans  après,  et  elle  a 
été  trente-deux  ans  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux 
charges,  ayant  vécu  presque  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
Elle  trouva  le  Cannel  français  constitué  par  les  vertus 
éminentes  de  celles  qui  l'avaient  précédée  :  elle  n'eut 
qu'à  le  maintenir.  Ses  qualités  dominantes  étaient  la 
solidité  et  la  modération.  Elle  traitait  avec  une  égale 
facilité  les  plus  grandes  et  les  plus  petites  choses  ;  tou- 

1.  Ses  lettres  d'Esi»ague  à  M»*  de  Coulanges  sont,  pour  ragrément 
du  style,  fort  au-<lcssus  de  celles  «!c  M"'  des  l'rsins.  Vovez  Lfttn-s  de 
A/"'  in  mnniuisr  </#/  Villars,  etc.,  Paris,  1759,  et  ce  qu'eu  dit  M"*  de 
Sévignù,  lettres  du  8  octobie  167U  et  du  28  février  1080. 

2.  Le  portrait  {leint  «jui  nous  a  été  montré  la  représente  en  effet  de  la 
figure  la  plus  heureuse,  avec  de  cliaruiauts  yeux  bleus,  uu  beau  front, 
et  l'air  à  la  fois  vif  et  agréable. 
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jours  maîtresse  d'elle-même ,  sans  htmieur,  pleine  de 
bon  sens  et  de  Imnière,  parlant  de  tout  avec  justesse  et 
simplicité,  et  tranchant  les  difficuUés  avec  une  étonnante 
précision.  Elle  qui  par  l'élévation  et  Fagrément  de 
son  esprit  semblait  née  pour  le  monde  et  les  affaires 
importantes^  était  particulièrement  admirable  avec  les 
simples  et  avec  les  pauvres.  Sensible  à  leurs  maux, 
elle  s'en  servait  pour  les  élever  à  Dieu,  sans  cesser  de 
travailler  à  leur  soulagement.  Les  gens  heureux  trou- 
vaient aussi  auprès  d'elle  des  remèdes  contre  les  dan- 
gers de  la  fortune.  La  reine  d'Angleterre,  au  milieu 
de  ses  terribles  épreuves,  venait  souvent  aux  Carmélites 
pour  se  consoler  avec  la  mère  Agnès.  Le  chancelier  Le 
Tellier  la  consultait  beaucoup.  Recherchée  de  toutes  parts 
pour  le  charme  de  ses  entretiens ,  elle  cultivait  la  soli- 
tude et  s'appliquait  à  la  faire  aimer  à  ses  compagnes. 
M'^  de  Guise  ayant  offert  100,000  livres  pour  obtenir  la 
permission  d'entrer  souvent  dans  le  couvent,  la  mère 
Agnès  refusa  cette  somme,  disant  que  100,000  livres 
ne  répareraient  point  la  brèche  faite  par  là  à  Tcsprit  de 
l'institution,  qui  ne  se  peut  conserver  que  par  la  retraite 
et  Téloignement  de  tout  commerce  avec  le  monde.  Sa 
charité  était  telle  qu'après  sa  mort  la  mère  qui  lui  suc- 
céda, étant  blâmée  de  pousser  un  peu  trop  loin  les  au- 
mônes ,  répondit  :  «  Vous  êtes  bien  heureuses  que  la 
mère  Agnès  ne  soit  plus  ;  elle  n'auroit  laissé  dans  cette 
occasion  ni  calice  ni  vase  d'argent  dans  notre  église.  » 
Il  faut  voir  dans  M"'"'  de  Sévigné  quel  cas  elle  faisait  de 
la  mère  Agnès  :  «  Je  fus  ravie,  écrit-elle  à  sa  fille  \  de 

1.  Lettre  du  5  janvier  1680. 
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resprii  de  la  mère  Agnès.  »  Ailleurs  elle  parle  de  la 
vi\acité  et  du  clianne  de  sîi  parole  *.  Mais  tous  les  éloges 
languissent  devant  cette  lettre  touchante  die  Bossuet 
écrite  à  la  prieure  qui  lui  succédait  '  :  a  Nous  ne  la  ver- 
rons donc  plus,  cette  chère  mère  ;  nous  n'entendrons 
plus  de  sa  bouche  ces  paroles  que  la  cbaiilé,  que  la 
douceur,  que  la  loi,  ({ue  la  prudence  dictoient  toutes  et 
rendoient  si  dignes  d'être  écoutées*.  C*étoit  cette  per- 
sonne sensée  qui  croyoit  à  la  loi  de  Dieu  et  à  qui  la  loi 

• 

étoit  tidèle.  La  prudence  étoit  sa  compagne  et  la  sagesse 
étoit  sa  sœur.  La  joie  du  Saint-fclsprit  ne  la  quittoit  pas. 
Sa  balance  étoit  toujom*s  juste  et  ses  jugements  toujours 
droits.  On  ne  s*égaroit  pas  en  suivant  ses  conseils  :  ils 
étoient  précédés  par  ses  exemples.  Sa  moii  a  été  trai)- 
quille  cotinne  sa  vie,  et  elle  s'est  réjouie  au  dernier  jour. 
Je  vous  rends  grâces  du  sou\enir  que  vous  avez  eu  de 
moi  dans  cette  triste  occasion  ;  j'assiste  en  esprit  avec 
vous  aux  prières  et  aux  sacritices  qui  s'otïriront  pour 
cette  âme  bénie  de  Dieu  et  des  hommes  :  je  me  joins 
aux  pieuses  larmes  que  >ous  versez  sur  sou  tombeau» 
et  je  prends  part  aux  consolations  que  la  foi  voqs 
inspire.  » 

Voilà  quel  était  le  couvent  où  M""  de  Bourbon  reçut 
les  premières  impressions  qui  décident  de  toute  la  vie  ; 
voilà  L's  fennncs  qu*eUe  put  voir  et  entendre  lorsqu'elle 
accompagnait  la  princesse  sa  mère  dans  la  sainte  mai- 
son. Elle  put  encore  apercevoir  les  traits  vénérables, 
le  visage  déjà  traasligiiré  de  la  mère  Madeleine  de 

1.  Lettie  du  ai  novembre  IG^H. 

2.  Édition  de  L^'l-cl.  t.  XXXIX,  p.  690. 

3.  Vaii.uiti»  de  nos  ui.inuscriti  :  pesées. 
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Saint- Joseph  y  et  entendre  sa  forte  parole,  puisque  la 
mère  de  Saint-Joseph  était  Tamie  et  la  conseillère  de 
M"*  la  Princesse.  Elle  put  ressentir  elle-mc^rae  la  péné- 
trante douceur  des  entretiens  de  Marie  de  Jésus.  Elle 
connut  cette  Marie  Madeleine  si  dangereuse  dans  le 
monde  par  sa  beauté,  si  é3Tfîante  et  si  puissante  dans 
le  cloître.  Elle  forma  avec  elle  une  liaison  qui  n'a 
cessé  qu'avec  leur  vie.  Mais  c'est  surtout  M"®  de  Pelle- 
fonds,  la  mère  Agnès,  qui  l'attira  et  la  charma.  Elles 
étaient  à  peu  près  du  même  Age,  et  l'humeur  libre  et 
enjouée  de  la  jeune  et  spirituelle  religieuse  mit  entre 
elles  de  bonne  heure  une  familiarité  dont  la  trace  se 
retrouve  jusque  dans  les  lettres  adressées  plus  tard  par 
la  princesse  malheureuse  et  repentante  à  la  grande 
prieure,  tout  occupée  de  ses  difficiles  devoirs.  Voici  un 
billet  *  du  temps  de  leur  jeunesse,  qui  donnera  une  idée 
de  l'agrément  de  leur  commerce,  et  fera  voir  les  grâces 
naturelles  de  l'esprit  de  M"®  de  Bourbon.  Ce  billet  est 
de  1637.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans.  Ce  sont  les  pre- 
mières lignps  que  nous  avons  pu  retrouver  d'elle.  A  cet 
âge,  Marie  de  Rabutin  écrivait- elle  d'une  façon  pljus 
aimable  ? 

€  Ma  très  chère  seur  ^ 

9  Je  vous  escris  celle  ci  pour  vous  faire  une  grande 
réprimande.  Je  croi  que  vous  estes  bien  estonnée  de 
cela;  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  tqrt.  Il  fau^ 

1.  BiUet  autographe  dont  nous  do  vous  la  communication  aux  dames 
Cannélites. 

2.  Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  orthographe  :  c'était  encore  celle  de 
Pascal^  vers  1660.  Voyez  nos  Études  sd&  Pascal,  5«  édit.,  p.  456. 
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donc  VOUS  dire,  pour  ne  tous  laisser  pas  davantage  en 
suspens,  que,  depuis  que  notre  bieiv  heureuse  mère 
(Madeleine  de  Saint-Joseph)  est  morte  S  nostre  mère 
(Marie  Madeleine)  m'a  promis  sa  peinture.  Il  y  a  trois 
ou  quatre  jours  que  je  lui  fis  souvenir  de  sa  promesse, 
et  elle  me  manda  que  ce  n'estoit  pas  sa  faute,  et  que 
c*estoit  vous  qui  estiés  cause  qu'elle  ne  pouvoit  me  tenir 
ce  qu'elle  m'avoit  promis,  et  que  je  vous  en  tourmen- 
tasse bien.  Je  me  suis  donc  résolue  de  le  faire  à  bon 
escient  jusques  h  ce  que  vous  m'ayés  fait  avoir  ce  por- 
trait. Je  vous  donne,  s'il  vous  plait,  la  commission  de  le 
faire  faire,  et  si  vous  ne  vous  en  aquités  pas  pronte- 
ment,  vous  verres  que  nous  serons  bien  mal  ensemble. 
Vous  savés  qu'il  ne  faut  pas  grand'chose  pour  nous 
brouiller,  ayant  beaucoup  de  disposition  l'une  et  l'autre 
à  nous  hair.  II  me  semble  que  je  suis  fort  bien  venue  à 
bout  de  vous  faire  une  réprimande,  et  qu'elle  est  bien 
severe^...  Quand  le  tableau  sera  fait,  mandez-moi  ce 
qu'il  aura  cousté.  (Ayez  soin),  s*ilvousplaist,  de  le  faire 
faire  à  peu  près  de  la  gi'andeur  de  celui  de  ma  seur 
Catherine  de  Jésus  '  ou  un  peu  plus  grand. 

a  Votre  très  affectionée  seur  et  senante 

«  Anne  de  Bourbon,  i 


1 .  Cela  date  ce  billet  :  il  a  donc  été  écrit  quelque  temps  après  la  mort 
de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph^  c'est-à-dire  eu  1637. 

ï.  Plusieurs  lignes  effacées  plus  tard  et  entièrement  illisibles,  et  une 
moitié  de  |>age  coupée. 

3.  M»«  Nicolas,  née  à  Bordeaux  en  1589,  a  agréable  de  corps  et  d'es- 
prit, disent  nos  luanuffcrits,  et  qui  plaisoit  à  tout  le  monde.  »  Ayant 
lu,  tout  enfant,  la  Tie  de  Catherine  de  Sienne,  elle  se  consacra  à  Timi* 
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Et  remarquez  que  nous  n'avons  parlé  ici  que  des  prieu- 
res les  plus  éminentes,  sans  dire  un  mot  de  tant  d'autres 
religieuses  du  plus  haut  rang  et  du  plus  aimable  carac- 
tère qui  étaient  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dans 
la  jeunesse  de  M"*  de  Longueville  :  M°®Séguier  d'Autry, 
mère  du  chancelier  Séguier,  la  mère  Marie  de  Jésus- 
Christ  ;  M°^  La  Rochefoucauld  de  Chandenicr,  sœur  de 
Marie  de  Saint-Joseph;  M"^  Le  Bouthillier,  sœur  Phi- 
lippe de  Saint-Paul;  M*'*'  d'Anglure  de  Bourlemont, 
nièce  du  pape  Urbain  VllI,  sœur  Geneviève  des  Anges  ; 
M"^  de  Brienne,  la  mère  Anne  de  Saint-Joseph  ;  la  com- 
tesse de  Bury,  restée  veuve  à  dix-neuf  ans ,  sœur  Made- 
leine de  Jésus  ;  VP^  de  Lenoncourt,  la  mère  Charlotte  de 
Jésus;  M"*  de  Fieubet,  M"®»  de  Marillac  ',  et  un  peu  plus 
tard  des  noms  plus  illustres  encore,  des  cœurs  encore 
plus  près  de  celui  de  M"®  de  Bourbon,  qui,  aux  pre- 
mières impressions  de  la  passion  ou  du  malheur,  cou- 
rurent chercher  un  asile  dans  la  sainte  solitude. 

Parmi  ces  nobles  pénitentes^  comment  ne  pas  distin- 
guer une  amie  particulière  de  M"«  de  Longueville,  dont 
le  rang  était  presque  égal  au  sien,  qui  était  comme  elle 
sensible  et  fière,  et  qui,  frappée  de  bonne  heure  dans 
ses  affections,  se  retira  du  monde  avant  elle,  et  n*enten- 
dlt  le  bruit  de  la  Fronde  qu'à  travers  les  murs  du  cou- 
vent de  larueSaint-Jacques,  où  depuis  plusieui*s  années 
elle  avait  fui  la  menace  d'un  trône  et  les  dangers  de  son 


ter,  entra  aux  Carmélites  en  1608^  à  dix-neuf  ans^  et  mourut  à  trente- 
trois,  en  1620.  On  conserve  aux  Carmélites  le  petit  portrait  peint  dont 
parle  ici  M"*  de  Rourbon,  et  qui  représeute  Catherine  de  Jésus  en 
extase.  Appendice,  notes  sur  le  chap.  T'. 
1.  Sur  toutes  ces  religieuses,  voyez  T Appendice,  notes  du  cliap.  i". 
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propre  cœur?  Celte  amie,  h  laquelle  M°"^  de  Longueville 
a  écrit  plus  d'une  lettre,  est  la  sœur  Anne  Marie  de 
Jésus,  c'est-à-dire  Anne  Louise  Christine  de  Foix  de  La 
Valette  d'Épemon,  sœur  du  duc  de  Caudale,  flUe  de 
Bernard,  duc  de  La  Valette  d*É|)ernon,  et  de  Gabrielle 
de  Bourbon,  fille  légitimée  de  la  duchesse  de  Vemeuîl 
et  de  Henri  IV. 

Nous  avons  une  vie  assez  étendue  de  M"'  d*Épemon 
de  la  main  de  l'abbé  Montis  *.  Mais  il  faut  se  défler  pres- 
que autant  des  vies  édifiantes  que  des  historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux.  Celui-ci  ne  cherche  que  le  scan- 
dale et  ne  voit  partout  que  le  mal.  Les  pieux  panégy- 
ristes sont  tout  aussi  crédules  dans  le  bien.  Évidemment 
Tabbé  Montis  n'a  pas  tout  su  ou  n'a  pas  voulu  tout  dire. 
Il  n'a  pas  l'air  d'avoir  lu  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
ni  ceux  de  M"**  de  Motteville.  Il  peint  avec  vérité  la  per- 
sonne et  le  caractère  de  M"^  d'Êpernon;  il  se  trompe 
quand  il  s'imagine  que  l'instinct  seul  de  la  perrection 
chrétienne  la  conduisit  aux  Carmélites.  Cet  instinct  eut 
pour  aliment  et  pour  soutien  l'expérience  de  la  vanité 
des  aiïections  humaines,  et  il  éclata  et  jeta  subitement 
M"*"  d'Êpernon  aux  Carmélites  à  la  suite  d'une  perle 
cruelle,  la  mort  d'une  personne  à  laquelle  elle  avait 
donné  son  cœiu*.  Cette  mort,  avec  un  grand  mécompte 
qui  avait  précédé,  la  décida  à  quitter  le  monde,  et  ni 
la  longue  résistance  de  sa  famille  ni  même  l'espérance 
d'une  couronne  ne  purent  faire  fléchir  sa  résolution. 

Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à  recueillir  quel- 
ques témoignages.  Celui  de  la  véridique  M"**  de  Motte- 

1.  Paris,  1774,  in-12. 
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ville  est  décisif  :  «  Le  chevalier  de  Fiesque  fut  tué  (au 
siège  de  Mardyck,  en  1646),  qui,  à  ce  que  ses  auiis 
disoient,  avoît  de  l'esprit  et  de  la  valeur.  11  fut  re^çrelté 
d'une  fille  de  grande  naissance,  qui  riionoroil  d'une 
tendre  et  honnête  amitié.  Je  n'en  sais  rien  de  particu- 
lier; mais,  selon  l'opinion  générale,  elle  éioit  fondée 
sur  la  piété  et  la  vertu,  et  par  conséquent  fort  extraor- 
dinaire. Cette  sage  personne,  peu  de  temps  après  cette 
mort,  voiilatit  mépriser  entièrement  les  grandeurs  du 
monde,  les  quitta  toutes,  comme  indignes  doccuper 
(juelque  |)lace  dans  son  âme;  elle  se  donna  h  Dieu  et 
s*eDferma  dans  le  grand  couvent  des  Carmélites,  où  elle 
sert  d'exemple  par  la  vie  qu'elle  mène  *.  » 

Mademoiselle^,  qui  avait  fort  connu  et  tendrement 
aimé  M"*  d'Épernon,  reprend  les  choses  de  plus  haut  : 
«  Ce  fut  principalement  dans  ces  hals-la  (pendant  l'hiver 
dé  1644)  que  le  chevalier  de  Guise  (depuis  le  duc  de 
Joyeuse)  témoigna  tout  à  fait  sa  passion  pour  M"*"  d'Éper- 
non...  La  maladie'  de  M"^  (rÉpcrnon  me  mctioit  fort 
en  peine.  M.  le  chevalier  de  Guise  eut  pour  elle  tous  les 
soins  imaginables.  La  considération  du  péril  qii'il  y  a 
d'approcher  ceux  qui  ont  la  petih^vérole  ne  l'empêcha 
pas  de  l'aller  visiter  tous  les  jours.  11  témoifîna  pour 
elle  une  passion  incroyable  qui  dura  encore  tout  l'hiver 
suivant.  »  Le  mariage  échoua,  non  pas  du  tout,  comme 
le  dit  l'abbé  Montis,  par  le  refus  ou  les  incertitudes  de 
M"*"  d'Épemon,  mais  par  les  intrigues  de  RP  de  Guise, 
qui  tenta  de  marier  son  frère  à  M"*'  d'Angoulèmc. 

Après  la  mort  du  chevalier  de  Fiesque,  M"'*  d'Éper- 

1.  T.  1",  p.  369.— «.  T.  1",  p.  74.—  3.  /W.,  p.  79. 
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non  parut  toute  changée.  Elle,  naguère  si  liTréc  aux 
magnificences,  si  éprise  des  divertissements»  ne  songea 
plus  qu*à  son  salut,  a  ce  qui  *  me  déplut  et  surprit»,  dit 
Mademoiselle.  «  Je  l'a  vois  Mie  bien  éloignée  de  l'austé- 
rité qu'elle  prêchoit  à  toute  heure;  elle  ne  parloit  plus 
que  de  la  mort,  du  mépris  du  monde,  du  l>onheur  de 
la  vie  religieuse...  La  veille  de  son  départ  pour  Bor- 
deaux (où  l'appcloit  son  père,  gouverneur  de  Guyenne), 
qui  fut  le  jour  de  Sainte-Thérèse,  elle  me  vint  dire 
adieu;  elle  me  trouva  au  lit,  et  se  mit  à  genoux  devant 
moi  et  me  dit  que  les  bontés  que  j'avois  eues  pour  elle 
et  la  confiance  réciproque  qui  avoit  été  entre  elle  et 
moi  Tobligeoient  à  me  donner  part  de  la  résolution  où 
elle  étoit  de  se  rendre  Carmélite,  et  qu'elle  espéroit  exé- 
cuter sa  résolution  le  plus  promplement  qu'elle  pour- 
roit.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  émouvoir  la  tendresse 
que  j'avois  pour  elle.  Touchée  de  son  dessein.  Je  ne  pus 
en  avoir  part  sans  pleurer.  J'employai  toutes  les  raisons 
que  je  pus  pour  l'en  détourner.  Elle  avoit  déjà  formé  sa 
résolution  trop  fortement  pour  rien  écouter  qui  la  put 
changer...  L'on  avoit  fait^  parler  à  M.  le  cardinal  du 
mariage  du  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne  *, 
qui  en  est  maintenant  roi,  avec  M"*  d'Épemon...  J'avoue 
que  lorsque  je  sus  cette  nouvelle,  j'eus  la  plus  grande 
joie  du  monde.  Quoique  l'empereur  fût  marié,  il  avoit 
un  fils  qui  étoit  roi  de  Hongrie,  d'un  âge  proportionné 

1.  T.  T',  p.  124.  —  2.  Ibid.,  p.  H6. 

8.  Le  roi  de  Pologue,AVl.idislas,  venait  d'éponser  Marie  de  Gonzagoes, 
fille  du  duc  de  Ne  vers,  sœur  de  la  Palatine.  Après  la  mort  de  ce  premier 
mari,  elle  passa  avec  la  couronne  à  son  frère  Casimir,  que  M^i*  d'Éper- 
non  avait  refusé. 
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au  mien,  et  prince  de  bonne  espérance.  Ainsi  la  proxi- 
mité de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne  me  faisoit  croire 
que  nous  passerions  nos  jours  ensemble^  ma  bonne 
amie  et  moi.  Je  la  trouvois  hautement  vengée  de  M"^  de 
Guise  et  de  M.  de  Joyeuse.  Il  n*y  avoit  en  cette  affaire 
aucune  circonstance  qui  ne  me  plût,  et  Ton  peut  juger 
de  la  manière  dont  je  lui  en.écrivois,  et  si  je  ne  la  dé- 
tournois  pas  d*ètre  Carmélite.  La  conjoncture  étoit  la 
plus  fayorable  du  monde...  La  dévotion  de  M"®  d*Éper- 
non  rompit  ce  dessein,  et  elle  préféra  la  couronne  d'é- 
pines à  celle  de  Pologne.  Quoiqu'elle  ne  rebutât  point 
cette  proposition  et  qu'elle  la  reçût  comme  un  grand 
honneur,  elle  feignit  d'être  malade  et  de  se  faire  ordon- 
ner les  eaux  de  Bourbon,  afln  de  se  mettre  dans  le  pre- 
mier couvent  de  Carmélites  qu'elle  trouveroit  sur  son 
chemin...  M"®  d'Épenion  *  la  mena  à  ce  voyage  sans 
savoir  son  dessein.  Elles  passèrent  à  Bourges,  où  le  len- 
demain elle  s'alla  mettre  dans  les  Carmélites.  Elle  y  prit 
l'habit  avec  une  des  demoiselles  de  M"*  d'Épemon... 
Elle  m'écrivit  de  Bourges.  Elle  me  mandoit  qu'elle  ve- 
noit  dans  le  grand  couvent  à  Paris...  M"^  d'Épernon  ne 
pouvoit  pas  être  mieux.  C'est  une  grande  maison,  un 
bon  air,  une  nombreuse  communauté  remplie  de  quan- 
tité de  filles  de  qualité  et  d'esprit  qui  ont  quitté  le 
monde  qu'elles  connoissoienl  et  qu'elles  méprisoicnt. 
Or,  c'est  ce  qui  fait  les  bonnes  religieuses...  Lorsqu'elle 

1.  Sa  belle- mère,  Marie  du  CamlK)ut,  nièce  de  Richelieu,  que  le 
cardinal  fit  épouser  au  duc  d'Épernon ,  comme  il  fit  épouser  une  autre 
de  ses  nièces,  M"*  de  Brézé,  au  duc  d'Enghien,  M«»«  d'Épernon  fut 
maltraitée  par  son  mari,  et  mourut  dans  la  retraite  en  1691.  Elle  était 
sœnr  de  l'abbé  du  Cambout  de  Pontchàteau ,  célèbre  janséniste.  Voyez 
deux  portraits  d'elle  dans  les  divers  portraits  de  Mademoiselle. 
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fut  arrivée,  elle  m'envoya  prier  de  l'aller  voir.  J'y  allai 
dans  un  esprit  de  colère  et  d'une  personne  outrée 
d'une  violente  douleur.  lorsque  je  la  vis,  je  ne  fus  tou- 
chée que  de  tendresse,  et  tous  les  autres  sentiments 
cédèrent  si  fort  h  celui-là,  qu'il  me  fut  impossible  de  le 
lui  cacher,  puisque  mes  larmes  et  l'extrême  douleur 
quej'avois  ni'empèclicrrnt'de  lui  pouvoir  parler;  elles 
ne  discontinuèrent  pas  pendant  deux  heures  que  je  fus 
avec  elle  sans  lui  pouvoir  dire  une  parole...  I^  temps 
m'a  fait  connoitre  dans  la  suite  le  bonheur  dont  elle 
jouissoit.  » 

M"*' d'Épernon,  née  en  1024,  entra  aux  Carmélites  à 
vinjçt-qualre  ans,  en  iGiS,  elle  fit  profession  en  1649, 
parcourut  une  lonjrue  carrière  de  pénitence  et  d'édifi- 
cation, et  mourut  en  ITOI,  àTAjre  de  soixante-dîx-sept 
ans,  en  ayant  passé  cinquant»»-lrois  dans  le  monastère 
de  la  ru(»  Saint-Jacques.  Elle  y  a  voulu  vivre  de  la  vie  la 
plus  cachée,  et  n'a  pas  même  été  sous-prieure  *. 

Connue  M"''  d'Épernon,  M"*^  de  l^ourbon  sonprea  aussi 
à  conjurer  les  ora^res  qui  Tattendaient,  dans  la  paisible 

1.  U  f;mt  Vi.ir  ilans  VnhW  Mnntis  l.i  vi\v  r-'-istaurf  «jm»  M"'  -rÉifT- 
liori  eut  â  vriinin;  do  l.i  |»:ii't  ^\'•  siui  lirif.  !•'  t]\w  (!••  C-iiulale,  surtoot 
de  11  i»ii't  d<«  <m  iM'i»',  qui  «mi  app-l.i  au  iiarl»Min*iit  et  an  p-ij'C  ;  la  mort 
du  duc  d«'  Cuidiilo,  ses  nstf^s  aniHiiti-s  .lux  l'.arni»'lites;  la  r  uvcision 
du  dur  d*Ep»*ninu  ii'ii  li's  ^.lifis  il«*  sa  lillc,  1;  s  plus  1"  aux  traits  do  la 
vip  d'Aun»'  Mui»»  do  .Ii-sus,  rt  la  sainiiti*  d"  sa  luoit.  Eli»»  fut  nue  dos 
t>i«*nfaiiri«*cs  rlu  <'.,nvfut.  ///v/oi/v  wnnu^rritt'^  1. 1'',  p.  35S.  u  Lt's  dons 
i|u-  lit  Auno  Maiit?  dt*  Jf^us  uinutt-rrut  à  plus  de  icut  ciutpiautr  ndlle 
livn"î.  Outre  H'tt»'  snuiiup  jirfuliîrii'usr.  M.  lo  dur  d"K|M'rnou,  son  prre, 
ni-:'  »'U  l'anui'»'  l«;r,i,  s»*  trouvant  -ans  h'iitii-is,  douua  ici  par  son 
testani»Mit  c»'ut  mille  livrrs  sur  l«'s  <<mz«î  reut  niill»;  qu'il  laissoit  en 
If'tTà  pi«'ux,  suus  néaniuoin^  paili'!  '  sa  lillo,  mais  eu  considération 
de  la  rlnoande  ipi'iL  lit  iph  sou  cit'r.i  y  nii  inhumé,  celni  du  duc  de 
Cauilale,  son  flis,  mort  «-n  !«:>«,  \  •laul  ilôjà,  afin  que  l'on  Ht  «jnel- 
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demeure  où  elle  comptait  tant  (l*amies.  Elle  s'y  plaisait 
et  y  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ;  car  sa  mère, 
la  princesse  de  (k)ndé,  Ty  menait  sans  cesse  avec  elle, 
comme  nous  Tavons  dit,  et  lui  faisait  partager  les  fré- 
quentes retraites  qu'elle  y  faisait.  Cette  princesse  était  h 
la  fois  très  ambitieuse  et  d'une  piété  qui  allait  jusqu'à  la 
superstition.  Les  contrastes  abondaient  dans  son  carac- 
tère. Elle  n'avait  jamais  fort  aimé  son  mari,  et  à  vingt- 
quatre  ans  elle  était  allée  s'enfermer  avec  lui  à  la  Bastille 
et  à  Vincennes  pendant  trois  longues  années.  Elle  était 
assez  vaine  de  sa  grande  beauté;  elle  se  plaisait  à  faire 
des  conquêtes;  celle  de  Henri  IV  l'avait  au  moins  flattée  ; 

qœs  services  et  prières  pour  le  repos  de  leurs  Imes.  Ce  seignear  avoit 
déjà  assigné  à  la  maison^  la  vie  durant  de  notre  très  honorée  sœur 
Anne  Marie,  trois  mille  livres  de  pension,  trouvant  que  les  soixante 
mille  livres  qui  étoient  regardées  comme  sa  dot  étoient  une  somme 
trop  modique  et  bonne  seulement  pour  doter  une  demoiselle  qui  l'avoit 
suivie.  »  La  demoiselle  dont  il  est  ici  question  et  dont  parle  aussi 
Mademoiselle,  se  nommait  Bouchcreau.  «Étant,  dit  l'abbé  Montis 
[p.  Zh  ) ,  d'une  figure  agréable,  elle  s*occupa  pendant  quelques  années 
d'un  bien  aussi  fragile;  mais  plus  tard  elle  revint  à  la  piété ^  et,  dé- 
ârant  se  faire  religieuse  et  conjecturant  les  vues  de  M"*  d'Epemon , 
elle  loi  ouvrit  son  cœur,  et  la  conjura  de  l'emmener  avec  elle,  ce  qui 
fut  aisément  accordé.  »  M"*  Bouchereau  mourut  pendant  son  noviciat 
avant  d'avoir  fait  profession. 

Cest  par  erreur  que,  sur  la  foi  de  Tabbé  Montis,  dans  la  Vie  abrégée 
de  la  mère  Agnès  jointe  à  celle  de  M"*  d'Ëpernon,  p.  291 ,  le  savant 
éditeur  des  OBuvres  de  Bossuet  suppose,  t.  XXXIV,  p.  690,  que  la  belle 
lettre  sur  la  mère  Agnès  est  adressée  à  «  M"«  d'Épemon ,  prieure  des 
Carméliti*^  du  faubourg  Saint-Jacques,»  car  M"*  d'Épernon,  c'est 
ainsi  qu'il  la  faut  appeler,  n'a  jamais  été  prieure.  Bossuet  écrivit  à  la 
prieure  qui  succéda  à  la  mère  Agnès,  soit  la  mère  Claire  du  Saint- 
Sacrement,  morte  au  début  de  sa  charge,  soit  plutôt  celle  qui  la  rem- 
plaça presque  immédiatement,  c'est-à-dire  la  mère  Marie  du  Saint- 
Sacrement,  dans  le  monde  M**  de  La  ThuilLerie,  qui  fit  ses  vœux  en 
1654,  fut  prieure  de  1691  à  1700,  et  mourut  en  1705.  Nos  manuscrits 
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elle  avait  élé  fort  recherchée,  fort  célébrée,  et  toutefois 
sa  vie  avait  été  exempte  de  tout  scandale.  Elle  était 
d'une  fierté  qui  passait  toutes  bornes,  lorsqu'on  avait 
l'air  de  lui  manquer  ;  et  quand  son  orgueil  était  en  paix, 
elle  était  pleine  d'amabilité  et  d'abandon.  Elle  n'était 
pas  sans  grandeur  d'âme  et  elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit. Elle  destinait  sa  fille  aux  plus  grands  partis;  mais, 
la  voyant  déjà  si  belle  et  connaissant  par  sa  propre  ex- 
périence les  périls  de  la  beauté,  elle  était  bien  aise  de 
l'anner  contre  ces  périls  en  lui  mettant  dans  le  cœur 
une  sérieuse  piété  et  en  l'entoumnt  des  exemples  les 
plus  édifiants.  Non  contente  d'aller  souvent  au  couvent 

conticnucnt  plusieurs  copies  aucicnnes  de  Içl  lettre  de  Rossu^t  qui  ont 
toutes  la  suscriittion  :  A  la  mère  du  Saint-Sacrctnetit, 

En  1680,  M"'  de  Séviguô,  oc-comiiagnant  Mademoiselle  aux  Carmé- 
lites, y  revit  M"'  d'Fpernou  et  la  trouva  bien  changée.  Lettre  du  5  jan- 
vier 1680,  édit.  Moutmcrqué^  t.  VI,  p.  92  :  «  Je  fus  hier  aux  Grandes 
Cainirlitcs  avec  Madeninist^lle^  qui  eut  la  bonne  pensée  de  mander  à 
M™'  Lesdiguières  do  me  mener.  Nous  entrâmes  dans  ce  saint  lieu.  Je 
fus  ravie  de  Tesprit  de  la  mère  Agnès.  Elle  me  parla  de  vous,  comme 
vous  cunnoissant  par  sa  sœur  (M'"«  la  maniuise  de  Villars).  Je  vis 
M"»«  de  Stuart,  belle  et  contente  (lUe  fit  profession  cette  année 
munie,  disent  nos  manusriits,  sous  le  nom  de  sœur  Marguerite  de 
Saint-Augustin,  et  mourut  en  17ii).  Je  vis  M"'  d'Èpernon...  U  yavoit 
plus  de  tn  iite  ans  que  nous  ne  nous  étions  vues  :  elle  me  parut  horri- 
biemeitt  changée.  » 

Et  pouitaiit,  sans  être  d'une  grande  beauté,  elle  avait  été  la  digne 
sœur  du  l»eau  Caudale.  Le  couvent  des  Caimélites  en  possî*dG  deux 
portraits  jK'iuts.  L'un  est  assez  grande  et  la  représente,  de  quarante  à 
cinquante  ans,  pâle  et  malade,  mais  agréable  encore.  I^  meilleur  et 
le  mieux  conservé  la  montre  jeune  et  charmante.  Sa  figure  est  délicate 
ot  gracieuse,  mais  de  cette  grâce  fragile  que  les  années  ne  doivent  pas 
res[»ecUT.  Elle  est  peinte  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  telle  qu'elle  était 
dans  le  monde.  On  l'aura  plus  tard  arrangée  en  Carmélite.  C'est  vrai- 
seniblabkment  le  pr>rtrait  même  de  Beaubnin,  si  bien  gravé  par  Ede- 
linck. 
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des  Carmélites,  elle  voulut  pouvoir  y  venir  à  toute 
heure,  y  demeurer,  elle  et  sa  fille,  aussi  longtemps  qu'il 
loi  plairait,  y  avoir  un  appartement  comme  la  Reine 
elle^néme;  et,  pour  cela,  elle  sUmposa  d'assez  lourdes 
charges,  comme  il  est  dit  dans  un  acte  authentique, 
passé  le  18  novembre  1637  en  son  nom  et  au  nom  de 
M*^  de  Bourbon,  et  dont  nous  donnerons  l'extrait  sui- 
vant : 

ff  Furent  présentes  en  personne  les  révérendes,  mère 
Marie  Madeleine  de  Jésus  (M"®  de  Bains),  humble 
prieure;  sœur  Marie  de  la  Passion  (M"®  de  Machault), 
sous-prieiu*e  ;  sœur  Philippe  de  Saint-Paul  (M"«  de  Bou- 
thillier),  et  sœur  Marié  de  Saint-Barthélémy  (M"""  Gui- 
chard),  dépositaires,  représentant  la  communauté...  les- 
quelles, averties  du  grand  désir  que  haute  et  puissante 
princesse,  dame  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency, 
épouse  de  haut  et  puissant  prince  Henri  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  et  demoiselle  Anne  de  Bour- 
bon, leur  fille,  ont  fait  paroîlre  d'être  reçues  pour  fon- 
datrices de  la  maison  nouvelle  que  Icsdites  révérendes 
font  à  présent  construire  et  prétendent  rejoindre  à  leur 
ancienne  clôture;  après  avoir  proposé  l'aflaire  en  plein 
chapitre,  et  avec  la  pennission  de  leurs  supérieurs,  en 
considération  de  la  grande  piété  dont  lesdites  dames 
princesses  font  profession,  et  de  la  très  charitable  affec- 
tion qu'elles  ont  toujours  portée  à  l'ordre  des  Carmé- 
lites et  particulièrement  à  ce  monastère^  ont  volontai- 
rement admis  lesdites  princesses  pour  fondatrices,  à 
l'effet  de  jouir  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  fonda- 
trices, à  savoir  de  la  libre  entrée  du  monastère  toutes 
les  fois  qu'il  leur  plaira,  pour  y  boire,  manger,  coucher. 
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assister  au  service  divin  et  autres  exercices  spirituels, 
avoir  part  a  tontes  leurs  prières,  veilles  et  autres  œuvres 
pieuses  qui  se  font  joumellenient;  ont  ()e  plus  conspnti 
que  la  dite  dame  Princesse  puisse  jouir  du  privilège 
qu'elle  a  obtenu  du  Siiint-Pùre  de  faire  entrer  deux  per- 
sonnes avec  elle  trois  fois  le  mois,  coiume  elle  a  fait  jus- 
ques  ici...  à  condition  toutes  fois  que  les  dites  deux 
personnes  ne  pourront  demeurer  dans  le  momistère 
passé  six  heures  du  soir  en  hiver  et  sept  en  été...  Ce 
qu*ayant  accepté...  les  dites  dames  sont  obligées  de 
continuer  Thonneur  de  leur  bienveillance  aux  révé- 
rendes, et  aussi  de  subvenir  aux  frais  et  dépenses  du 
bltiment.  » 

En  conséquence  de  cet  acte,  M"*'  la  Princesse  donna 
plus  de  1:20,000  livres  à  ditlérentes  reprises,  quantité 
de  pierreries,  d^ornements  pour  l'église,  et  de  reliques 
qu'elle  fit  enchâsser  avec  une  magnificence  qui  répon- 
dait à  sa  piété  et  à  sa  grandeur.  En  même  temps,  elle 
s'empressa  de  jouir  de  ses  droits,  et,  en  attendant  que 
le  bdtimeut  nouveau  où  elle  doait  loger  fût  achevé, 
elle  prit  au  cou>ent  avec  sa  iille  un  appartement  qu'elle 
meubla  à  la  carmélite.  Son  lit  et  tous  ses  meubles 
étaient  en  serge  brune.  Elle  passait  des  huit  ou  quinze 
jours  de  suite  dans  ce  désert,  s'y  trouvant  mieux,  disait- 
elle,  qu'au  milieu  des  plus  grands  divertissements  de  la 
cour.  Jamais  une  simple  particulière  n'aurait  pu  pous- 
ser plus  loin  le  respect  pour  la  règle  de  la  maison.  ElVs 
s'assujettissait  aux  phis  longs  silences  dans  la  crainte  de 
troubler  celui  qui  était  prescrit.  Quelquefois  se  voyant 
seule  dans  sa  chambre  avec  les  deux  religieuses  qui  )ui 
tenaient  compagnie,  elle  avouait  qu'elle  avait  peui*  et 
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que  le  soir  elle  les  prenait  pour  des  fantômes,  parce 
qu'elles  ne  lui  parlaient  que  par  signes  et  pour  les 
choses  absolument  nécessaires.  Plus  tard,  elle  voulut 
avoir  une  cellule  dans  le  dorloir  aussi  simple  que  toutes 
les  autres,  c  Elle  eût  volontiers,  dit  riiistoire  manuscrite 
qui  nous  a  été  confiée  S  employé  tous  ses  biens  pour 
Vutilité  ou  rembellissemenl  du  couvent,  si  Ton  n*cût 
usé  d*adi*esse  pour  lui  dérober  la  connaissance  des  be- 
soins les  plus  légitimes.  Quelquefois  elle  s*en  plaignoit 
avec  upe  grâce  infinie  :  Si  nos  mères  vouloient,  je  ferois 
ici  mille  choses^  mais  elles  ne  peuvent  pas  ceci,  elles  ne 
Yeulent  pas  cela ,  et  je  ne  puis  rien  faire.  Cette  grande 
princesse,  qu'une  fierté  naturelle  rendoit  quelquefois  si 
redoutable,  devenoit  ici  Tamie,  la  compagne,  la  mère 
de  quiconque  s'adressoit  à  elle.  Jamais  on  n'y  sentit 
son  autorité  que  par  ses  bienfaits.  La  volonté  de  la  mère 
prieure  étoit  sa  loi;  elle  la  nommoit  notre  mère,  se  le- 
voit  dès  qu'elle  Tapercevoit,  se  soumettoil  à  ses  com- 
mandements avec  une  douceur  cbarmante,  et  on  la 
Toyoit  au  chœur,  à  Toraison  du  matin,  à  tout  l'office, 
au  réfectoire,  pratiquer  les  mortifications  ordinaires,  et 
abattre  sa  grandeur  naturelle  aux  pieds  des  épouses  de 
Jésus^hrist  avec  une  humilité  qui  la  leur  rendoit  en- 
pore  plus  respectable.  » 

Admise  avec  sa  mère  dans  rinlérieur  du  monastère, 
Anne  Geneviève  y  remplissait  son  âme  des  plus  édi- 
fiantes conversations,  des  plus  graves  et  des  plus  tou- 
chants spectacles.  Partout  elle  ne  rencontrait  que  des 
vivantes  déjà  mortes  et  agenouillées  sui-  des  tombeaux. 

1.  Tome  I". 
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Ici,  c*était  le  tombeau  du  garde  des  sceaux  Michel  de 
Marillac,  mort  dans  l'exil,  à  Cbâteaudun,  dans  cette 
môme  année  1632  où  Richelieu  fit  trancher  la  tête  à 
son  frère  le  maréchal  de  Marillac  et  à  Fonde  de  M"^  de 
Bourbon,  le  duc  de  Montmorency;  là,  c'étaient  les  mo- 
numents funèbres  de  deux  femmes  de  la  maison  de 
LongueviUe,  Marguerite  et  Catherine  d'Orléans.  Elle  ne 
se  doutait  pas  alors  qu'un  jour^  dans  ce  môme  lieu, 
elle  verrait  ensevelir  sa  brillante  amie,  la  fameuse  Julie, 
M"^  de  Rambouillet,  devenue  duchesse  de  Montausier; 
qu'elle  y  verrait  apporter  le  coem*  de  Turenne,  ce  cœur 
qu'elle  devait  troubler  et  disputer  un  moment  au  devoir 
et  au  Roi  ;  que  plusieurs  de  ses  enfants  y  auraient  aussi 
leur  tombe,  et  qu'clle-môme  y  reposerait  à  côté  de  sa 
mère.  M"®  la  Princesse,  et  de  sa  belle-sœur,  la  douce, 
pure  et  gracieuse  Anne  Marie  Martinozzi,  princesse 
de  Conti  \ 

M"*  de  Bourbon  voulut  à  son  tour  être  une  des  bien- 
faitrices des  Carmélites ,  et  leur  faire  les  présents  qui 
leur  pouvaient  agréer  le  plus.  Elle  obtint  du  Pape  les 
reliques  de  sept  vierges  martyres,  avec  un  bref  du  saint 

1.  L'Histoire  manuscrite,  t.  I",  contient  les  épitaphes  de  Michel  de 
Marillac,  de  Marguerite  et  Catherine  d'Orléans,  de  M"*  la  Princesse, 
de  la  princesse  de  Conti,  etc.  Quand  li>  garde  des  sceaux  de  Marillac 
fut  arrêté,  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  essaya  i»ar  toates  sortes 
de  voies  de  le  scr\'ir  et  de  le  consoler  dans  son  malheur.  Sans  égard  à 
ce  qu'en  pourrait  penser  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  alors  plus 
puissant  que  jamais,  elle  fit  exposer  le  Saint-Sacrement  soixante  jours 
et  soixante  nuits,  ellt.'  fit  faire  (luantité  de  prières,  elle  éciivit  souvent 
au  pieux  exilé ,  elle  fit  parler  au  cardinal  pour  qu'il  fût  traité  avec 
moins  de  rigueur,  et  après  sa  mort  elle  demanda  avec  instance  et 
obtint  de  faire  venir  son  cor[>s  de  Ch^eaudun,  lui  érigea  un  tombeau 
dans  la  chai^elle  de  Sainte-Thérèse  au  bas  du  sanctuaire ,  et  composa 
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Père  attestant  leur  authenticité^  et  que  les  noms  de 
chacune  de  ces  yictimes  de  la  foi  avaient  été  trouvés 
entiers  ou  abrégés  sur  la  pierre  qui  tenait  leurs  corps 
enfermés  dans  les  catacombes.  Reportons -nous  au 
temps  ;  plaçons- nous  dans  un  couvent  de  Carmélites, 
et  nous  nous  ferons  une  idée  de  la  sainte  allégresse  qui 
dut  remplir  toute  la  maison  en  voyant  arriver  ce  ma- 
gnifique et  austère  présent  ^  La  reine  Anne,  touchée 
d*une  pieuse  émulation,  joignit  à  ces  reliques  celles  de 
sainte  Paule,  dame  romaine,  Tillustre  amie  de  saint 
Jérôme.  On  venait  de  retrouver  à  Païenne  le  corps  de 
sainte  Rosalie,  petite -fille  de  France.  M.  d'Alincourt 
Fobtint  et  rofirit.  M"®  de  Bourbon  fit  placer  toutes  ces 
reliques  dans  une  châsse  d*argent  en  forme  de  dôme 
sormonté  d*une  lanterne,  et  autour  furent  mises  quatre 
figures  représentant  les  évangélistes. 

Le  duc  d*Enghien  voyant  cette  sœur,  qu'il  adorait  et 
dont  il  connaissait  l'esprit,  si  fort  occupée  d'embellir 
et  d'enrichir  le  couvent  des  Carmélites,  où  on  le  menait 
quelquefois,  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  aussi  faire 
son  cadeau.  Relevant  d'une  assez  grande  maladie,  pour 

elle-même  cette  épitaphe  qui  n'est  pas  sans  dignité  :  «  Ci-git  messire 
Hicbel  de  Marillac,  g^e  des  sceaux  de  France,  lequel  ayant  été  con- 
stitaé  en  cette  dignité  et  plusieurs  autres,  a  toujours  gardé  dans  son 
coeur  l'estime  des  Trais  honneurs  et  richesses  de  Tétemité,  faisant  plu- 
siénn  bonnes  œuvres,  gardant  très  soigneusement  la  justice,  cherchant 
la  gloire  de  Dieu,  soutenant  son  Église,  secourant  les  opprimés,  donnant 
quasi  tout  ce  qu*il  avoit  aux  pauvres;  et  au  temps  que  par  la  Provi- 
dence il  fut  privé  de  tout  emploi  et  de  toutes  charges,  il  fit  paroltre  sa 
frrande  magnanimité  et  le  mépris  des  choses  de  la  terre ,  vivant  très 
content  et  s'acheminant  à  la  sainte  mort  en  laquelle  il  a  passé  de  ce 
monde  en  Tantre,  Tan  de  grdce  1632.  » 
1.  Histoire  manuscrite,  t.  l«r,  p.  491  et  492. 
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le  divertir  dans  sa  convalescence,  on  avait  fait  venir 
dans  sa  chambre  et  on  lui  montrait  les  curiosités  du 
jour  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  reliquaire  qui  était 
quelque  chose  d*adniirablc  pour  Tart  et  pour  la  ri- 
chesse. Le  duc  d*Enghien  demanda  à  qui  était  ce  chef- 
d*œuvre.  L'orfèvre  répondit  que  c'était  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  mais  que ,  n'étant  pas  en  état 
de  payer  la  façon,  elles  Tavaient  laissé  entre  ses  mains. 
Le  jeune  duc  s'écria  qu'il  voulait  que  les  Carmélites 
eussent  ce  beau  reliquaire,  et  il  trouva  pour  y  réussir 
un  très  bon  moyen.  Il  prit  une  bourse  en  main«  et, 
vantant  la  curiosité  qu'il  tenait  cachée,  il  refusait  de  la 
montrer  à  ceux  qui  venaient  le  visiter,  à  moins  qu'on 
ne  mit  dans  sa  bourse  quelques  pièces  d'or  ou  d'argent, 
et  il  parvint  de  la  sorte  à  se  procurer  la  somme  deman- 
dée, qui  était  de  2,000  louis  *• 

Ainsi  s'écoula  l'enfance  et  l'adolescence  de  M^  de 
Bourbon,  au  milieu  des  spectacles  et  dans  les  pratiques 
d'une  piété  vraie  et  profonde.  La  contagion  de  cette 
piété  la  siiisit  au  point  qu'elle  prit  la  résolution  de  se 
faire  carmélite  ^.  Celle  qui  devait  être  un  jour  l'ardente 
disciple  et  l'intrépide  protectrice  de  Port- Royal  était 
alors  entre  les  mains  d'un  jésuite,  le  Père  Le  Jeune.  H 
la  fortifia  dans  son  dessein  ;  mais  en  vain  elle  adressa 
les  supplications  les  plus  vives  à  son  père,  le  prince  de 
Condé.  Celui-ci,  qui  avait  bien  d'autres  vues  sur  sa  fille, 
se  plaignit  à  M"^  la  Princesse,  et  pour  rompre  le  charme 
qui  attachait  Anne  Geneviève  aux  Carmélites ,   il  fut 

1.  Histoire  manuscrite  y  t.  V^iàid, 

S.  Il  u'est  pas  surpreuaut  que  M^i«  de  Bourbon  ait  songé  à  I6 
faire  carmélite,  puisque  sa  mère  y  i»6nsa  aussi  très  sérieusemait. 
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décidé  qu'on  la  mènerait  plus  souvent  dans  le  monde. 
M'^  de  Bourbon  obéit  ;  mais,  Tcsprit  encore  tout  rempli 
des  images  et  des  discours  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  ne  se  plaisait  point  dans  ces  brillantes 
compagnies  et  elle  y  plaisait  assez  peu.  Quand  sa  mère 
la  grondait  de  son  peu  de  succès,  M"®  de  Bourbon  lui 
répondait  *  :  «  Tous  avez,  Madame,  des  grâces  si  tou- 
chantes que,  comme  je  ne  vais  qu'avec  vous  et  ne  parais 
qu'après  vous,  on  ne  m'en  trouve  point.  »  Cette  façon 
de  se  justifier  apaisait  M"'*  la  Princesse,  qui,  malgré  sa 
dévotion,  souffrait  volontiers  qu'on  lui  fit  souvenir 
qu'elle  avait  été  et  qu'elle  était  encore  très  belle. 

H"*  de  Bourbon  poursuivit  pendant  plusieurs  années 
l'accomplissement  de  ses  désirs,  et  pour  l'y  faire  re- 
noncer il  fallut  lui  faire  une  sorte  de  violence.  Jusque- 
là  elle  avoit  trouvé  le  moyen  d'échapper  au  bal.  M"*  la 
Princesse  fut  obligée  d'employer  son  autorité  pour  l'y 
faire  aller.  On  lui  signifia  trois  jours  à  l'avance  qu'elle 
s'y  devait  préparer. 

a  Son  premier  mouvement,  dit  Yillcfore  ^,  fut  d'aller 


Histoire  manuscrite ,  t.  1«',  p.  5U  :  «  Leî6  décembre  1646,  mourut  à 
Piuris  Heuri  de  Bourboa,  secood  du  nom,  premier  prince  du  sang, 
chéri  du  [«nple  par  son  amour  pour  la  paix.  M"'  la  Princesse,  se 
Toyant  veuve,  s'attacha  de  plus  en  plus  à  ce  monastère,  pour  lequel 
elle  avoit  une  telle  estime  que  la  sainteté  de  celles  qui  Thabitoient  lut 
fit  âouvent  désirer  d*y  finir  ses  jours ,  disant  quelquefois  qu'il  lui  sem- 
Moit  que,  malgré  son  goût  naturel  pour  la  cour  et  ses  pbisirs,  elle 
s'accommodcroit  parfaitement  de  cette  manière  de  vivre.  Dans  cette 
circonstance  ,  ses  désirs  se  renouvelèrent ,  mais  Tamour  de  ses  enfants 
loi  en  fit  différer  l'exécution  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  devoir  toucher  de  si  près  celle  de  M.  le  Prince  ^  auquel 
elle  ne  survécut  que  quatre  ans.  » 
1.  Villefore,  i"  partie,  p.  11.  — «.  Ibid, 
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(lire  cette  nouvelle  à  ses  bonnes  amies  les  Cannélites  qui 
(în  furent  1res  affligées  et  très  embarrassées  à  lui  répon- 
dre, car  elle  exigeoit  leur  avis  pour  savoir  comment 
elle  se  conduiront  dans  une  conjoncture  si  diflicile.  On 
tint  dans  les  formes  un  conseil  où  présidèrent  en  habits 
de  religieuses  deux  excellenles  vertus,  la  Pénitence  et 
la  Prudence,  et  il  y  fui  résolu  que  M"®  de  Bourbon,  avant 
que  d*aller  à  Fassiuit,  s*armeroit  sous  ses  habillements 
d'une  petite  cuirasse  vulgairement  appelée  un  cilice,  et 
qu*ensuite  elle  se  prèlerolt  de  bonne  foi  à  toutes  les 
parures  qu'on  lui  dcsUnoil.  Dès  que  Ton  eut  son  agré- 
ment, on  étudia  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  animer  ses 
grâces  naturelles,  et  Ton  n'oublia  rien  pour  orner  une 
beauté  plus  brillante  par  son  propre  éclat  que  par  toutes 
les  pierreries  dont  elle  fut  chargée.  Les  Cannélites  lui 
avoicnl  fort  recommandé  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
mais  sa  confiance  en  elle-même  la  séduisit.  A  son  en- 
trée dans  le  bal  et  tant  qu'elle  y  demeui-a,  toute  l'as- 
semblée n'eut  plus  des  yeu.v  que  pour  elle.  Les  admi- 
rateurs s'attroupèrent  et  lui  prodiguèrent  à  l'envi  ces 
louanges  déliées,  faciles  à  s'insinuer  dans  un  amour- 
propre  qui  ne  fait  que  de  naitre  et  (pii  ne  se  défie  de 
rien...  Au  sortir  du  bal,  elle  sentit  son  cœur  agité  de  mou- 
vements inconnus  :  ce  ne  fut  plus  la  même  personne.  » 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  quel  était  ce  bal 
où  M""  de  Bourbon  fut  traînée  en  victime,  où  elle  parut 
en  conquérante,  et  d'où  elle  sortit  enivrée;  mais  Ville- 
fore  ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard.  On  en  est  donc 
réduit  aux  conjectures.  En  voici  une  que  nous  donnons 
pour  ce  qu'elle  peut  valoir.  On  lit  dans  les  Mémoires 
manuscrits  d'André  d'Ormesson  et  dans  la  Gazette  de 
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Frcmce  de  Renaudot  *  que,  le  18  février  1638,  il  fut 
donné  au  Louvre,  sous  le  roi  Louis  XIII,  un  grand  bal 
où  figurèrent  toutes  les  beautés  du  jour,  et  parmi  elles 
!!"•  de  Bourbon.  Remarquez  que  c'est  le  premier  bal  de 
cour  où  le  nom  de  M"«  de  Bourbon  se  rencontre.  D'autre 
part,  on  n*a  pu  faire  h  la  jeune  princesse  cette  grande 
violence  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  par  Yille- 
fore  que  dans  une  occasion  qui  en  valût  la  peine  et 
pour  un  ballet  royal.  Si  cette  conjecture  était  admise, 
nous  aurions  la  date  précise  de  la  conversion  de  M"^'  de 
Bourbon  à  la  vie  mondaine,  comme  nous  avons  la  date 
de  sa  conversion  à  la  vie  religieuse  :  celle-ci  est  certai- 
nement du  2  août  1651  ^,  quand  elle  avait  trente-cinq 
ans  ;  la  première  serait  du  18  février  1635.  M"«  de  Bour- 
bon avait  alors  seize  ans. 

i.  Manuscr.  d'André  d'Ormesson ,  fol.  332,  verso.  C'est  à  Toccasioii 
da  baUet  du  18  février  1635  que  la  Gazette  de  France  cite  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  M"*  de  Bourbon.  Dans  Textraordinaire  du  21  fé- 
vrier, on  raconte  tonte  la  fête  du  18  ;  on  décriCtoules  les  scènes  du 
ballet,  on  nomme  tous  les  grands  seigneurs  qui  y  dansèrent,  et  on 
termine  ainsi  :  «  Voici  le  grand  Ballet  de  la  Reine,  qui  ravit  tellement 
les  sens  de  cette  célèbre  assemblée  qu'il  laissa  tous  les  esprits  en  sus- 
pens lequel  étoit  le  plus  charmant  ou  des  beautés  qui  y  parurent ,  ou 
de»  pierreries  dont  il  étoit  tout  brillant ,  ou  des  figures  que  représcn- 
toient  ces  seize  divinités ,  dont  il  étoit  composé  :  la  Reine,  mademoiselle 
de  Bourbon,  mesdames  de  Longue  ville  (la  première  femme  du  duc 
de  I^ngueville) ,  de  Montbazon ,  de  Chaulnes ,  de  La  Valette,  de  Retz, 
mademoiselle  de  Roban ,  mesdames  de  Liancourt  et  de  Mortemart , 
mesdemoiselles  de  Senecé ,  de  Hautelort ,  d'Esche,  de  Vieux-Pont ,  de 
Saint-Georges  et  de  La  Fayette,  qui  n'en  sortirent  et  toute  l'assistance 
qu'à  trois  heures  du  matin  en  suivant;  chacun  remportant  de  ce  lieu 
plein  de  merveilles  la  môme  idée  que  celle  de  Jucob,  lequel  n'ayant 
m  toute  la  nuit  que  des  anges ,  crut  que  c'étoit  le  lieu  où  le  ciel  se 
joignoit  avec  la  terre.  » 

î.  Introduction,  p.  56. 
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C'est  à  peu  près  à  cet  âge  de  M°*^  de  Longueville  que 
se  rapportent  ces  mots  de  M"«  de  Motteville  :  «  M"*  de 
Bourbon  *  commençoit,  quoique  fort  jeune,  à  faire  Toir 
les  premiers  charmes  de  cet  angélique  visage  qui  depuis 
a  eu  tant  d*éclnl.»  Pour  juger  combien  cette  légère  es- 
quisse est  fidèle,  il  faut  voir  le  portrait  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ^,  de  la  main  de  Du  Cayer,  représentant  M"* de 
Bourbon  à  Tâge  de  quinze  ans^  entre  son  père  et  sa 
mère,  en  1634.  La  voilà  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa 
beauté  virginale,  mais  déjà  en  parure  de  cour,  et  comme 
si  elle  allait  à  ce  bal  qu'elle  avait  tant  redouté  et  qui 
changea  son  âme  et  sa  vie. 

M"®  de  Bourbon  n'oublia  pas  pour  cela  ses  amies  du 
couvent  des  Carmélites,  et  elle  continua  de  les  visiter. 
Jusque-là  elle  n'avait  eu  qu'un  sentiment  ;  dès  loi-s  elle 
en  eut  deux  :  l'amour  de  Dieu  et  des  Carmélites,  avec 
le  goût  des  succès  du  monde  ;  elle  consena  la  même 
piété,  mais  cotte  piété  fut  désonnais  combattue  par  le 
désir  de  plaire  et  par  la  passion  d'être  applaudie  à  son 
tour  sur  le  théâtre  où  elle  voyait  briller  tant  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  ni  sa  naissance,  ni  son  esprit,  ni  sa 
figure.  Ce  combat  dura  longtemps.  Nous  avons  des 
lettres  adressées  par  elle  aux  Carmélites ,  et  sur  le  ton 
de  la  plus  vive  p!été,  dans  les  moments  mêmes  où  elle 
se  laissait  le  plus  entraîner  à  une  vaine  gloire.  N*ac- 
cusez  ni  sa  sincérité,  ni  le  peu  d'utilité  des  meil- 
leurs principes.  On  est  très  sincère  en  exprimant  des 
sentiments  qu'on  a  bien  réellement  dans  le  cœur,  mais 
qu'on  n'a  pas  la  force  de  suivre  ;  et  ces  nobles  senti- 
ments ont  encore   ce  précieux  avantage  qu'ils  mè- 

1.  Introduction^  p.  8,  —  î.  Ibid.,  p.  U. 
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lent  à  nos  fautes  un  reste  d'honnêteté  qui  nous  empêche 
de  tomber  au  plus  profond  de  Tabime ,  qu'ils  y  joi- 
gnent les  bienfaisants  remords  qui  entretiennent  la 
vie  morale,  et  qu'ils  finissent  presque  toujours  par 
triompher  et  par  ramener  au  bien  après  des  égare- 
ments passagers.  Laissons-les  sommeiller  quelque  temps 
dans  l'âme  de  M°**  de  Longueyille.  Ils  ne  s'y  éteindront 
jamais.  Us  se  réveilleront  un  jour,  et  nous  reviendrons 
au  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Mais 
il  faut  le  quitter  pour  suivre  M'^  de  Bourbon  à  la  cour, 
à  Chantilly^  à  Ruel,  à  Liancourt,  parmi  les  belles  com- 
pagnies, les  agréables  promenades,  les  conversations 
galantes,  et  d'abord  rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet. 


iSO        LA  JEUNESSE  DE  M"  DE  LONGUEVILLE. 
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MADEMOISELLE    DE    DOUKBON    A    L'HOTEL  DE  RAMBoOLLET.   —  LE    GENIE  PIÉCIEUX. 

—  MADAME  DE  SABLÉ,   TTPE  DE  LA  VRAIE  PIÉCIECSE.  —  CORNEILLE  ET  TOITm. 

—  MADEMOISELLE  DE  BOURBON  A  CIL4NTILLT.  —  A  RCEL.  A  LIANGOCIT.  —  BBf 
JEUNES  AMIES.  —  MADEMOISELLE  DD  VIGEAN  ET  CONK.  —  MAUAGE  DE  MA- 
DEMOISELLE DE  BOCRBUN. 


C'est  une  erreur  beaucoup  trop  répandue ,  et  récem- 
ment fortifiée  par  M.  Rœderer  dans  son  ingénieux 
Mémoire  sur  la  Société  polie  en  France  * ,  que  Tbôlel 
de  Rambouillet  ait  été  longtemps  le  seul  salon  de 
Paris  où  se  soit  rassemblée  la  bonne  compagnie.  Non  : 
la  marquise  de  Rambouillet  n*a  pas  créé,  elle  n*a 
fait  que  suivre  Theureuse  révolution  qui  faisait  succé- 
der, en  France,  à  la  barbarie  des  guerres  civiles  et  à  la 
licence  des  mœurs  un  peu  trop  accréditée  par  Henri  IV, 
le  goût  des  choses  de  l'esprit ,  des  plaisirs  délicats,  des 
occupations  élégantes.  Ce  goût  est  le  trait  dislinctif  du 
xvn*  siècle;  c'est  là  la  pure  et  noble  source  d*où  sont  sor- 
ties toutes  les  merveilles  de  ce  grand  siècle.  Louis  XIV , 
en  1661,  le  reçut  tout  formé,  illustré  au  dedans  et  au 
dehors  par  les  plus  éclatants  succès  militaires  et  poli- 
tiques, riche  en  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  quand  déjà 

1.  Mémoire  pour  servir  à  r histoire  de  la  Société  polie  en  Fnmce: 
Paris,  in-S»,  1835.  Voyez  aussi  M.  Walckenaër:  Mémoires  touchant 
la  Vie  et  les  Écrits  de  nuidatne  de  Sévigné,  t.  !•%  chap.  it  et  y. 
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les  plus  beaux  génies  avaient  achevé  ou  commencé  leur 
carrière,  quand  Malherbe  et  Balzac,  les  fondateurs  de 
la  nouvelle  prose  et  de  la  nouvelle  poésie  ;  quand  Des- 
cartes', le  fondateur  de  la  nouvelle  philosophie,  étaient 
depuis  longtemps  ensevelis,  quand  Le  Sueur  et  Sarasin 
étaient  morts,  quand  Pascal  et  Poussin  étaient  près  de 
fermer  les  yeux,  quand  Corneille  n'était  plus  qu'une  om- 
bre de  lui-même,  quand  La  Fontaine  et  Molière  avaient 
quarante  ans,  quand  Bossuet  en  avait  trente-six  et  M^^  de 
Sévigné  trente-sept.  Tous  ces  grands  esprits,  dans  leur 
style  comme  dans  leur  pensée,  ont  un  caractère  qui 
n'est  pas  celui  de  leurs  successeurs ,  quelque  chose  de 
naïf  et  de  màle  qui  perce  sous  Fagrément  même  de  la 
forme,  et  trahit  un  autre  temps^  un  art  et  une  littérature 
nés  sous  d'autres  auspices.  Le  xv!!""  siècle  ne  relève  pas 
de  Louis  XIV,  qui  le  couronne,  mais  de  Richelieu  ,  qui 
Ta  inspiré.  Nul  ne  ressentit  mieux  que  Richelieu  le  goût 
renaissant  de  la  politesse  et  des  lettres.  Le  fond  de  cette 
âme  extraordinaire  était  Tambition  :  son  vrai  génie  était 
tout  politique;  mais,  passionné  pour  tous  les  genres  de 
gloire,  il  désirait  aussi  être  ou  paraître  le  plus  bel  es- 
prit de  son  temps,  et  même  un  cavalier  accompli. 
Comme  tous  les  grands  hommes,  depuis'César  jusqu'à 
Napoléon,  il  était  très  aimable  quand  il  voulait  Tètrc. 
Pendant  quelque  temps,  il  lui  a  plu  de  dissimuler  Vam- 
bitieux  mécontent  et  qui  attend  son  heure  sous  Thomme 
du  monde,  recherchant  et  obtenant  les  plus  brillants 
succès  de  société.  Dès  qu'il  fut  puissant,  il  mit  à  la  mode 
ses  propres  goûts,  et  dès  1630  il  y  avait  à  Paris  plus 
d'un  hôtel  où  se  réunissaient,  pour  passer  le  temps 
agréablement  ensemble,  des  gens  d'esprit,  d'une  grandi* 
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el  d'une  médiocre  naissiuice ,  d'épée ,  de  robe  et  d'é- 
glise, avec  des  femmes  aimables,  qui  naturellement 
donnaient  le  ton.  L'hôtel  de  Kambouillet  a  été  le  plus 
considérable  de  tous  ces  foyers  de  l'esprit  nouveau,  et 
il  en  est  resté  le  plus  célèbre. 

Quelle  idée  se  présente  à  l'esprit  dès  qu'on  parle  de 
l'hôtel  de  Kambouillet  ?  Celle  d'une  réunion  choisie,  où 
l'on  cultive  la  plus  exquise  politesse,  mais  où  s'introduit 
peu  à  peu  et  finit  par  dominer  le  genre  précieux. 

El  qu'était-ce  que  le  genre  précieux  ? 

C'était  d'abord  tout  simplement  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  le  genre  distingué.  La  distinction,  voilà  ce 
qu'on  recherchait  par-dessus  tout  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let :  quiconque  la  possédait  ou  y  aspirait,  depuis  les 
princes  et  les  princesses  du  sang  jusqu'aux  gens  de 
lettres  de  la  fortune  la  plus  humble,  était  bien  reçu, 
attiré,  retenu  dans  l'aimable  et  illustre  compagnie. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  la  distinction?  Oii  ne  la 
peut  définir  d'une  manière  absolue.  Chaque  siècle  se 
fait  un  idéal  de  distinction  à  son  usage.  Deux  choses 
pourtant  y  entrent  presque  toujours ,  deux  choses  en 
apparence  contraires ,  (|ui  ne  s'allient  que  dans  les  na- 
tures d'élite,  heureusement  cultivées  :  une  certaine  élé- 
vation dans  les  idées  et  dans  les  sentiments,  avec  um^ 
extrême  simplicité  dans  les  manières  et  dans  le  langage. 
On  peut  supposer  qu'à  Athènes,  chez  Aspusie,  Périclès, 
Anaxagore,  Phidias,  parlaient  d'art,  de  philosophie,  de 
politi(|ue  sans  plus  d'eflbrt  et  de  déclamation  ({ue  des 
ou\riers  et  des  marchands  n'en  auraient  mis  à  s'entre- 
tenir de  leurs  occupations  ordinaires.  Socrate  était  uu 
modèle  accompli  en  ce  genre ^  et  le  liauquel  de  Platon, 
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OÙ  l'on  traite,  après  souper,  des  matières  les  plus  hautes 
dans  le  style  le  plus  charmant  et  le  plus  naturel,  nous 
donne  une  idée  parfaite  de  ce  qu'était  alors  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  cet  atticisme  particulier  à  Athènes , 
et  qui  même  à  Athènes  était  le  signe  de  la  distinction.  Il 
en  était  de  même  à  Rome  chez  les  Scipions,  où  un  ba- 
dinage  aimable  se  mêlait  souvent  aux  propos  les  plus 
graves,  un  peu  moins  peut-être  aux  soupers  de  Cicéron, 
quand  César  n'y  était  pas,  le  maître  de  la  maison  n'étant 
pas  un  assez  grand,  seigneur  pour  être  toujours  parrai- 
tcment  simple,  ^t  l'homme  nomeau ,  je  ne  dis  pas  le 
parvenu,  surtout  l'orateur  et  l'homme  de  lettres  s'y  fai- 
sant un  peu  trop  sentir,  alors  même  qu'il  s'efiTorçait  le 
plus  d'imiter  Platon.  C'est  cette  urbanité  romaine^  fille 
un  peu  dégénérée  de  l'atticisme  athénien  ,  que  l'hôtel 
de  Rambouillet  recherchait,  et  qu'il  contribua  à  ré- 
pandre '. 

La  grandeur  était  en  quelque  sorte  dans  l'air  dès  le 
commencement  du  xvu®  siècle.  La  politique  du  gou- 
vemement  était  grande,  et  de  grands  hommes  naissaient 
en  foule  pour  l'accomplir  dans  les  conseils  et  sur  les 
champs  de  bataille.  Une  sève  puissante  parcourait  la 
société  française.  Partout  de  grands  desseins,  dans  les 
arts,  dans  les  lettres ,  dans  les  sciences ,  dans  la  philo- 
sophie. Descartes,  Poussin  et  Corneille  s'avançaient  vers 
leur  gloire  future,  pleins  de  pcnsers  hardis,  sous  le  re- 
gard de  Richelieu.  Tout  était  tourné  h  la  grandeur. 
Tout  était  rude ,  même  un  peu  grossier  ,  les  esprits 
comme  les  cœurs.  La  force  abondait  ;  la  grâce  était  ab- 

1.  Le  mot  même  d'urbanité  esi  de  Balzac,  un  des  premiers  et  des 
plus  illustres  habitués  de  la  maison. 
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sente.  Dans  cette  vigueur  excessive ,  on  ignorait  ce  que 
c'était  que  le  bon  goût.  I^a  politesse  était  nécessaire 
pour  conduire  le  siècle  à  la  perfection.  L*hôtel  de  Ram- 
bouillet en  tint  parliculièromenl  école. 

Il  s'ouvre  vers  4620  \  et  subsiste  à  peu  près  jus- 
qu'en 1648,  où  ridolc  de  la  maison,  VP^  de  Ram- 
bouillet^ mariée  en  16io  h  M.  de  Montausier,  le  suit 
dans  son  gouvernement  de  Saintonge  et  d'Angoumois, 
au  commencement  de  la  Fronde.  Le  beau  temps  de 
l'illustre  hôtel  est  donc  sous  Richelieu  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  régence.  Pendant  une  trentidne 
d'années,  il  a  rendu  d'incontestables  senices  au  goût 
national  ;  mais  le  bien  qu'il  pouvait  faire  était  accompli 
en  i648.  Déjà  ses  défauts  commençaient  à  paraître 
et  à  prendre  le  pas  sur  ses  qualités.  Les  cercles  infé- 
rieurs qui  s'étaient  formés  à  Paris  ^  et  en  province, 
d'abord  utiles  aussi  parce  qu'ils  propageaient  la  poli- 
tesse, avaient  fini  par  être  dangereux  en  faisant  dégé- 
nérer la  noblesse  des  idées  et  des  sentiments  en  une 
fausse  grandeur,  outrée  et  maniérée,  surtout  en  trans- 
portant l'afTectation  dans  la  simplicité.  C'est  alors  que, 
le  genre  précieux  s' étant  corrompu ,  le  grand  maître 
en  fait  de  naturel  et  de  vérité  lui  déclara  cette  guerre 
impitoyable  par  laquelle  il  a  débuté  et  par  laquelle 
il  a  fini ,  les  Pricieuses  ridiniles  étant  sa  première  pièce 
imprimée  en  1660,  et  les  Femmes  savantes  la  dernière, 
en  1)573  '.  Mais  revenons  à  1620. 

1.  Sur  Vht>ii}\  de  Rambouillet  voyez  les  dét«iils  les  plus  éteodns 
dans  La  Société  Française  ad  xvii*  siècle,  t.  ï«',  chap.  vi  et  vu,  et  t.  II, 
chap.  VIII,  IX,  X,  XI  et  xii,  et  aussi  PAppendicb. 

2.  Ibi'd.^  t.  II,  chap.  XII,  XIII,  etc.;  et  aussi  M"*  de  Sabl*,  cbap.  ii. 

3.  Ibid, ,  t.  n,  chap.  XV. 
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A  cette  époque,  il  y  avait  bien  de  roriginalité  en 
France,  mais  c'était  une  originalité  qui  g'ignorait  et 
qui  croyait  avoir  besoin  de  modèles  étrangers.  Plus 
lard  y  Molière,  La  Fontaine,  Boileau,  Racine,  ces 
génies  si  français ,  se  proposèrent  aussi  des  modèles  ; 
ils  les  cherchèrent  dans  Tantiquité,  qu'ils  ont  imitée 
sans  cesser  d*ètre  originaux,  rendant  français  tout  ce 
qu'ils  touchaient.  Leurs  devanciers  s'adressèrent  à  Tlta- 
lie  et  à  l'Espagne,  les  deux  nations  les  plus  avancées 
qu'ils  eussent  devant  les  yeux.  Les  Médicis  avaient  in- 
troduit parmi  nous  le  goût  de  la  littérature  italienne. 
La  reine  Anne  apporia  ou  plutôt  foriifia  celui  de  la 
littératmre  espagnole.  L'hôtel  de  Rambouillet  prétendit 
à  les  unir. 

Le  genre  espagnol ,  c'était ,  au  début  du  xvir  siècle , 
la  haute  galanterie,  langoureuse  et  platonique,  un  hé- 
roïsme un  peu  romanesque,  un  courage  de  paladin, 
un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature  qui  faisait 
éclore  les  églogues  et  les  idylles  en  vers  et  en  prose,  la 
passion  de  la  musique  et  des  sérénades  aussi  bien  que 
des  carrousels,  des  conversations  élégantes  comme  des 
divertissements  magnifiques.  Le  genre  italien  était  pré- 
cisément le  contraire  de  la  grandeur,  ou,  si  l'on  veut, 
de  l'enflure  espagnole,  le  bel  esprit  poussé  jusqu'au 
l'afBnement,  la  moquerie  et  un  persiflage  qui  tendaient 
à  tout  rabaisser.  Du  mélange  de  ces  deux  genres  sortit 
l'aUiance  ardemment  poursuivie,  rarement  accomplie 
en  une  mesure  parfaite,  du  grand  et  du  familier,  du 
grave  et  du  plaisant,  de  l'enjoué  et  du  sublime. 

A  l'hôtel  de  RambouiUet,  le  héros  seul  n'eût  pas  suffi 
h  plaire  :  il  y  faUait  aussi  le  galant  homme,  l'honnête 
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homme,  comme  on  rappela  déjà  vers  1630,  et  comme  on 
ne  cessa  pas  de  rappeler  pendant  tout  le  xvii*  siècle  ; 
riionnéte  homme,  expression  nouvelle  et  piquante,  type 
mystérieux  qu*il  est  malaisé  de  définir,  et  dont  le  senti- 
ment se  répandit  avec  une  rapidité  inconcevable.  L'hon- 
nête honnne  '  devait  a>oir  des  sentiments  élevés  :  il 
devait  être  brave,  il  devait  être  galant,  il  devait  être 
libéral,  avoir  de  Pesprit  et  de  belles  manières,  mais 
tout  cela  sans  aucune  ombre  de  pédanterie,  d*une  fiicon 
tout  aisée  et  familière.  Tel  est  Tidéal  que  Tbôtel  de 
Rambouillet  proposa  à  Tadmiration  publique  et  à  Timi- 
tation  des  gens  qui  se  pitpiaient  d'être  comme  il  faut. 

I^s  iemmes  étaient  naturellement  appelées  à  jouer  le 
priiuipal  rôle  en  une  semblable  entreprise,  et  la  mar- 
quise de  Kîunbouillet  semblait  faite  tout  exprès  [wur  ) 
jM-ésider.  Elle  était  pres(|ue  Italienne^  :  elle  était  née  à 
Kome  et  avait  pimr  mère  une  grande  dame  romaine.  Son 
mari  était  un  fort  grand  seigneur,  et  il  avait  été  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Espagne.  Depuis  quelque  temps, 
ils  étaient  retirés  des  atTaires  avec  une  fortune  considé- 
rable, un  bel  hôtel  h  Paris  ^,  une  magnitique  résidence 
à  la  campagne^;  ils  ne  faisai(*nt  donc  ombrage  à  per- 
sonne et  attiraient  tout  le  monde.  Ajoutez  pour  achever 
le  portrait  d'une  n)aitressc  de  maison  accomplie,  que 
M"'^  de  Rambouillet  a\ait  été  très  belle  sans  avoir  jamais 
eu  aucune  intrigue,  et  <prelle  aimait  passionnément  les 
gens  d\  sprit  sans  nulle  prétention  personnelle  :  à  peine 

1.  IjiSociKTÉ  Fran^aisk.  IKlSSitft. 

2.  //"(/.,  t.  !«■',  ch.'ip.  \i. 
8.  lOnl. 

4.  b'  chaUau  de  Hiiml)Ouillet,  auHlessiis  do  V'ei'sailles,  à  dix  liones 
«II'  Paiis.  François  T'  y  était  iiK>rt. 
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si  on  a  pu  retrouver  d'elle  quelques  billets  et  deux  qua- 
trains ^ 

Aussi  a-t-elte  été  Tobjet  de  runanime  admiration  de 
tous  ceux  qui  Font  connue.  Tallemant  des  Réaux  lui- 
même  en  fait  un  éloge  sans  réserve.  Il  reconnait  qu'elle 
était  belle»  sage  et  raisonnable.  «Elle  a,  dit-iP,  toujours 
aimé  les  belles  choses,  et  elle  alloit  apprendre  Je  latin 
seulement  pour  lire  Virgile,  quand  une  maladie  l'en 
empèclia;  depuis  elle  s*est  contentée  de  l'espagnol... 
C'est  une  personne  habile  en  toutes  choses...  Il  n'y  a 
pas  au  monde  une  personne  moins  intéressée  ;  elle 
passe  bien  plus  avant  que  ceux  qui  disent  que  donner 
est  un  plaisir  de  Roi,  car  elle  dit  que  c'est  un  plaisir 
de  Dieu...  Il  n'y  a  pas  un  esprit  plus  droit...  Jamais  il 
n'y  a  eu  une  meilleure  amie.  »  Son  seul  défaut,  que 
M.  Rœderer  a  passé  à  dessein  sous  silence  et  que  Talle- 
mant ne  manque  pas  de  relever,  était  une  délicatesse 
excessive  dans  le  langage.  Il  y  avait  des  mots  qui  lui 
taisaient  peur  et  qui  ne  pouvaient  trouver  grûce  auprès 
d'elle'.  Segi*ais  parle  d'elle  en  les  mêmes  termes  que 

1.  Voyez  La  Société  Fbançaisi:,  t.  II,  Appendice,  p.  853,  et  le  Lillet 
dté  pluK  bas. 

S.  Tome  W,  page  233. 

S.  ihid.  —  Nous  ne  savons  où  M.  Rœderer  a  pris  que  M"*  de  Ram- 
boniUet  écrivait  si  simplement.  Voici  un  billet  d'elle  à  Gode.iu,  évôqne 
de  Vence,  qui  n'a  pas  dû  mettre  celui  auquel  il  est  adressé  au  sup- 
plice de  la  simplicité,  comme  le  dit  M.  Rœderer  des  lettres  de  Julie 
à  Voiture,  p.irlant  ainsi  par  conjecture,  cai*  ces  lettres  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous  : 

«  Monsieur  , 

«  SI  mou  poëte  carabin  ou  mon  carabin  poOte  (Arnauld,  colonel  des 
carabiniers),  étoit  à  Paris,  je  vous  ferois  réponse  en  v^rs  et  non  pas 


138         LA  JKINESSE  DE  M"  DE  LONGUE  VILLE. 

Tallemant*  :  «  M"''  de  Rambouillet  étoit  admirable; 
elle  étoit  bonne^  douce,  bienfaisante  et  accueillante,  et 
elle  avait  Tesprit  droit  et  juste.  Cest  elle  qui  a  corrigé 
les  méchantes  coutumes  qu'il  y  avoit  avant  elle.  Elle 
s*étoit  formé  Tesprit  dans  la  lecture  des  bons  livres  ita- 
liens et  espagnols,  et  elle  a  enseigné  la  politesse  à  tous 
ceux  de  son  temps  qui  Font  fréquentée.  Les  princes  la 
voyoient,  quoiqu'elle  ne  fût  point  duchesse.  Elle  étoit 
aussi  bonne  amie,  et  elle  obligeoit  tout  le  monde.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  pour  elle  beaucoup  de  consi- 
dération... M"^  de  La  Fayette  a  beaucoup  appris  d'elle.» 
Une  de  ses  filles,  la  célèbre  Julie ,  avait  l'esprit  le  plus 
rare,  une  assez  grande  beauté,  ou  du  moins  une  fort 
belle  taille  et  un  fort  grand  air.  Elle  s'entendait  mer- 

on  prose;  mais  par  moi-même  je  n'ai  aucune  familiarité  avec  les 
Muses.  Je  vous  reus  un  milion  de  grâces  des  biens  que  tous  me  dési- 
rez ,  et  pour  récompense  je  vous  souhaite  à  tous  momens  dans  une 
loge  où  je  m'assure,  Monsieur,  que  vous  dormiriez  encore  mieux  que 
vous  ne  faites  à  Yence.  Elle  est  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre 
transparent,  et  a  été  Mtie  au-dessus  de  la  moyenne  région  de  l'air 
l«r  la  Reyne  Zirféc.  Le  ciel  y  est  toujours  serein,  les  nuages  n'y  offos- 
([uent  ni  la  vue  ni  l'entendenieut,  et  de  \^  tout  à  mon  aise  j'ai  consi- 
déré le  trébuchement  de  l'Ange  terrestre.  11  me  semble  qu'en  cette  occa- 
sion la  fortune  a  fait  voir  que  c'est  une  médisance  que  de  dire  qu'elle 
n'aime  que  les  jeunes  gens  (allusion  à  la  chute  de  Cinq-Mars).  Et 
parce  que  non  plus  que  ma  loge  je  ne  suis  pas  sujette  au  change- 
ment, vous  pouvez  vous  assurer  que  je  senii  tant  que  je  vivrai , 

«Monsieur, 

<f  Votre  très  humble  servante, 

«DC  (Catherine)  de  Vitokne. 

CI  Le  26  juin  1642.  »  Voyez  dans  Là  Société  Frakçaise,  U  11,  Ap" 
}>endic€,  p.  350,  l'explication  de  ce  billet,  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  pu  rassembler  de  la  même  main. 

1.  Voyez  Œuvres  de  Segrais^  Amsterdam^  1723,  t.  !«.  Mémoires  t 
tloteSy  p.  29. 
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Yeilleusement  à  rendre  agréable  la  maison  de  sa  mère , 
el  elle  était  parfaitement  secondée  par  son  frère  le 
marquis  de  Pisani ,  aussi  spirituel  que  brave ,  par  ses 
nombreuses  sœurs,  et  surtout  par  celle  qui  a  été  la 
première  M^  de  Grignan  \ 

On  peut  Yoir  partout  la  description  de  Thôtel  de 
Rambouillet  et  de  cette  fameuse  chambre  bleue  ^  qui 
était  en  quelque  sorte  le  sanctuaire  du  temple  de  la 
déesse  d'Athènes,  pour  parler  comme  Mademoiselle 
dans  la  Princesse  de  Paphlagonie  ^.  C'était  un  grand 
salon  qui  avait  tout  son  ameublement  de  velours  bleu 
rehaussé  d'or  et  d'argent,  et  dont  les  larges  fenêtres , 
s'ouvrant  dans  toute  la  hauteur,  depuis  le  plafond  jus- 
qu'an  plancher,  laissaient  entrer  abondamment  l'air  et 
la  lumière  et  donnaient  la  vue  d'un  jardin  très  beau 
et  très  bien  entretenu,  qu'agrandissait  à  perte  de  vue 
le  Toisinage  d'autres  jardins.  L'hôtel  avait  été  bâti  sur 
un  plan  nouveau  tracé  par  M"*®  de  Rambouillet  elle- 
même,  n  n'était  pas  très  vaste ^  mais  d'une  belle  appa- 
rence. C'était  l'avant-demier  hôtel  de  la  rue  Saint-Tho- 
mas-du-Louvre,  du  côté  de  la  place  du  palais  Cardinal , 
entre  les  Quinze -Vingts,  qui  occupaient  le  coin  de  la 
rue,  et  l'hôtel  de  Chevreuse,  devenu  depuis  l'hôtel. 
d'Épemon  et  un  peu  plus  tard,  vers  1663  ou  1664, 
l'hôtel  de  Longueville  '. 

1.  Snr  Julie  d'Angennes,  depuis  M"^«  de  Montausier,  et  sur  sa  sœur 
Angélique,  voyez  La  Société  Française,  t.  !«',  chap.  vi. 

2.  ^tiou  originale  de  1659,  p.  118-121. 

3.  Voyez  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  1. 111,  p.  200^  et  le  plan  de 
Paris  de  Gomboust.  Ces  hôtels,  ou  plutôt  leurs  débris,  viennent  de 
disparaître  avec  la  rue  Saint-Tbomas^u-Louvre  tout  entière,  au  profit 
de  la  place  du  Carrousel.  Puisse  cette  admirable  place  conserver  sa 
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M.  Rœdercr  n'a  presque  rien  laissé  à  faire  pour  le  dé* 
nombremeot  dos  grands  seigneurs  et  des  grandes  daines 
qui  fréquentèrent  riiùlel  de  Rambouillet  dans  la  der- 
nière moitié  de  sa  longue  et  brillante  carrière.  Nous 
nous  bornerons  h  détacher,  dans  le  groupe  de  femmes 
aimables  qui  y  étaient  assidues,  la  ligure  d'une  personne 
que  M.  Rœderer  a  trop  laissée  dans  Tonibre,  et  qui  est» 
à  nos  yeux,  le  modèle  de  la  vraie  et  parfaite  pi-écieuse, 
Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Siiblé  \  qui  a  joué 
un  assez  gi'and  rôle  dans  la  vie  de  V*^  de  LongueviUe  et 
dont  M"**  de  Motteville  nous  a  laissé  le  portrait  sui^int  : 

«  La  marquise  de  Siiblé  étoit  une  de  celles  dont  la 
beauté  faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Reine  (la  reine 
Anne)  vint  en  France  (en  1615);  mais,  si  elle  étoit  aima> 
ble,  elle  désiroit  encore  plus  de  le  paroi tre.  L'amour 
que  cette  dame  a\oil  pour  elle-même  la  rendoît  un  peu 
trop  sensible  à  celui  que  les  honnnes  lui  témoignoîent. 
Il  y  avoit  encore  en  France  quelques  restes  de  la  poli- 
tesse que  Catherine  de  Médicis  y  avoit  rapportée  d'Italie, 
et  elle  tromoit  une  si  grande  délicatesse  dans  les  comé- 
dies nouvelles  et  tous  les  autres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qui  venoient  de  Mudiid,  qu'elle  avoit  conçu  une 
chante  idée  de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avoienl 
apprise  des  Maures.  Elle  étoit  per^^uadée  que  les  hommes 
pouvoient  sans  crime  avoir  des  sentiments  tendres  poor 

^rauiK'Ui  si  clii'  temuut  achetée ,  et  oui  lâtiinent  transversal  ne  pas 
veuii  v'^t' M  I:i  t^fUe  haniiohie  ilu  lAïuvre  fi  des  Tuilrries!  Puisse 
queltpii-  iKiinm»'  instruit  et  l.ibori«-ux,  \'iuû  :i  V.  iude  de  Paris  et  4e 
moQuii Kilts,  lie  yas  iiisser  [niiir  u  lue  >aiut-Tljumas-du-LoaTre  sans 
en  douiitT  une  desciiption  et  une  histt.ûre  Ikièle  à  l'époque  de  son  plos 
grand  éclat  ! 
1.  V<>y»'z  l'onvrace  que  uous  lui  avons  consacré. 
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les  femmesy  que  le  désir  de  leur  plaire  les  portoit  aux 
plus  grandes  et  aux  plus  belles  actions,  leur  donnoit  de 
Tesprit  et  leur  inspiroit  de  la  libéralité  et  toutes  sortes 
de  vertus,  mais  que  d'un  autre  côté  les  femmes,  qui 
étoient  reniement  du  monde  et  étoient  faites  pour  être 
servies  et  adorées,  ne  dévoient  souffrir  que  leurs  res- 
pects. Cette  dame  ayant  soutenu  ces  sentiments  ayec 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  beauté,  leur  avoit 
donné  de  l'autorité  dans  son  temps,  et  le  nombre  et  la 
considération  de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir  ont 
fut  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espagnols  9Lppel' 
lent  fueezas*.  9 

U^  de  SaibUé  avait  été  passionnément  aimée  du  brave 
et  infortuné  duc  de  Montmorency,  oncle  de  W^  de 
liongueville,  décapité  à  Toulouse  en  1633.  Elle  ne  fut 
pas  insensible  à  sa  passion  ^  ;  mais.  Montmorency  ayant 
levé  les  yeux  sur  la  Reine,  M""**  de  Sablé,  en  digne  Espa- 
gnole, rompit  avec  lui.  «  Je  lui  ai  ouï  dire  à  elle-même^ 
quand  je  l'ai  connue,  dit  encore  M°*®  de  Motteville,  que 
sa  fierté  fut  telle  à  l'égard  du  duc  de  Montmorency, 
qu'aux  premières  démonstrations  qu'il  lui  donna  de 
son  changement  elle  ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pouvant 
recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle  avoit  à  par- 
tager avec  la  plus  grande  princesse  du  monde.  » 

La  marquise  de  Sablé  resta  fidèle  toute  sa  vie  aux 
mœurs  de  sa  jeunesse,  et  quand  l'hôtel  de  Rambouillet 
fut  à  peu  près  fermé,  elle  en  continua  la  tradition  dans 

1.  T.  I*',  p.  18.  Petitot,  t.  XXXVI,  de  la  collection ,  p.  841,  propose 
de  lire  husesas,  de  husoj  fuseau.  La  leçon  naturelle^  maâs  où  il  n'y  a 
pins  rien  de  précieux ,  semble  finezas, 

2.  M"*  DE  SabU,  chap.  i*%  p.  23,  etc. 
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son  hôtel  de  la  place  Royale,  avec  sa  spirituelle  amie  la 
comtesse  de  Maure,  et  jusque  dans  sa  retraite  de  Port- 
Royal,  au  faubourg  Saint-Jacques.  Elle  entretint  long- 
temps une  école  de  bon  ton,  de  morale  et  de  littératmfv 
raffinée,  d'où  sont  sorties  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld *. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qui  venaient  souvent  à  lliôtel 
de  Rambouillet,  les  deux  plus  célèbres  sont  sans  con- 
tredit Corneille  et  Voilure. 

Corneille  ^  est  avec  Descartes  Texpression  la  plus  haute 
de  la  littérature  de  la  première  moitié  du  xvii«  siècle. 
Ses  qualités  comme  ses  défauts  étaient  dans  la  plus  par- 
faite harmonie  avec  son  temps.  De  là  des  succès  que 
personne  depuis  n'a  égalés.  Sous  Louis  XIV,  quelle  pièce 
de  Racine  a  jamais  eu  celui  du  Cid  en  1636  '?  11  faut  lire 
les  auteurs  du  temps  pour  se  faire  une  idée  de  l'enthou- 
siasme qui  saisit  Paris  et  la  France  entière.  Ce  furent  de 
véritables  transports  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

Rien  de  plus  vrai.  C'est  qu'alors  il  n'y  avait  pas  un 
jeune  genlilhonmie  qui  ne  prétendit  être  un  Rodrigue, 
pas  une  femme  de  bon  ton  qui  n'eût  dans  le  cœur  ou 
qui  n'affectût  les  sentiments  de  Chimène.  Plus  on  étudie 
cette  pièce  admirable,  que  Polyeucte  seul  a  surpassée 
quel(|ues  années  après,  plus  on  y  retrouve  tous  les  traits 

1.  Madame  de  Sablé,  chap.  ii  et  m. 

ï.  Sur  Corneille,  voyez  plus  bas ,  p.  135  et  p.  155  ;  voyez  aussi  notre 
ouvrage  du  Vbai,  du  Beau  et  du  Bie5,  lerou  x«,  de  rArt  français, 
p.  410,  et  l'ApPENDiCE  ,  pas:fim. 

3.  Ce  succès  a  fait  proverbe  :  beau  comme  le  Cid, 
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de  celte  grande  époque  à  jamais  évanouie,  Théroïsme 
et  la  haute  galanterie,  ce  point  d*honneur  qui  sans 
doute  faisait  verser  bien  du  sang,  mais  entretenait 
l'esprit  guerrier,  dans  les  hommes  mûrs  et  dans  les 
chefs  de  sérieux  intérêts  et  d'énergiques  passions,  dans 
la  jeunesse  la  lutte  généreuse  de  Vamour  et  du  devoir, 
qui  un  jour  sera  poriée  au  dernier  degré  du  pathé- 
tique dans  Pauline  et  dans  Sévère,  partout  une  langue 
un  peu  rude,  mais  naïve  et  forte ,  toujours  familière  ; 
en  même  temps,  il  est  vrai,  un  goût  mal  sûr,  s'éga- 
rant  quelquefois  à  la  poursuite  de  la  grandeur,  des 
déhcatesses  infinies  et  pleines  de  grâce  mais  un  peu 
quintessenciées,  et  de  subtiles  analyses  de  la  passion 
raisonnant  sur  elle-même.  C'était  là  Thôtcl  de  Ram- 
bouillet, n  s'y  reconnut  et  défendit  le  Cid  contre  le 
tout-puissant  ministre*.  C'est  dans  le  noble  salon  que 

i.  W  est  bien  certain  qae  l'auteur  de  Mirame  mit  une  petitesse 
d'homme  de  lettres  dans  la  querelle  soulevée  contre  le  Cid;  mais  il 
faut  ayouer  qn'il  avait  pour  lui  quelques  raisons  d'État  qui  n'étaient 
pas  à  mépriser.  Celui  qui  avait  fait  rendre  Tcdit  royal  contre  les  duels 
ne  p<favait  supporter  les  vers  en  leur  honneur;  le  Cid  contenait  aussi 
une  tirade  peu  favorable  aux  premiers  ministres.  D'ailleurs  le  Cardinal 
aimait  Corneille,  il  le  prit  parmi  ses  poètes  favoris^  il  lui  donna  une 
bonne  pension,  et  même  il  le  maria.  Un  jour,  Corneille  s*étant  pré- 
senté plus  triste  et  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de 
Richelieu ,  celui-ci  lui  demanda  s'il  travaillait.  Corneille  répondit  qu'i  1 
était  bien  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire  pour  la  composition , 
qu'il  avait  la  tête  renversée  par  l'amour.  Il  en  fallut  venir  :\  un  plus 
grand  éclaircissement,  et  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimait  passionnément 
une  fille  du  lieutenant  général  des  Andelys,  et  qu'il  ne  pouvait  l'ob- 
tenir de  son  père.  Le  cardinal  voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  lui 
parler  à  Paris.  Il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu,  et  s'en 
retourna  bien  content  d'en  être  quitte  pour  donner  sa  fille  ri  un  homme 
qui  avait  tant  de  crédit.  Voyez  les  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre- 
Français  ,  t.  V,  p.  304. 
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Corneille  rencontra  Balzac,  et  put  s'entretenir  avec 
lui  de  Rome  et  des  Romains.  Qu*on  lise  les  discours 
sur  les  Romains  adressés  par  Balzac  à  la  marquise  de 
Rambouillet  S  et  Ton  Terra  si  les  conversations  de  ce 
temps-là  étaient  futiles.  Il  n*y  eut  jamais  en  France  an 
temps  où  la  politique  fût  plus  à  l'ordre  du  jour.  Tout  le 
monde  alors  s'occupait  des  affaires  publiques.  Ce  n'est 
ni  Lucain  ni  Tacite  qui  ont  appris  à  Corneille  la  langue 
politique  de  Cintw  et  de  la  première  scène  de  ia  Mort  de 
Pompve.  La  vraie  école  de  Corneille  a  été  le  spectacle 
des  grands  événements  contemporains,  le  commerce 
de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Condé,  les  conversations 
qui  se  tenaient  chaque  jour  dans  les  sociétés  qu*il  fré- 
quentait, où  les  ambassadeurs ,  les  hommes  de  guerre, 
les  évoques,  les  conseillers  d'État  étaient  mêlés  aux 
gens  de  lettres.  CoiTieilIc  lisait  ses  pièces  h  l'hdtel  de 
Rambouillet.  Il  brilla,  il  déclina  avec  lui;  son  chef- 
d'œuvre,  le  chef-d'œuvre  aussi  de  la  scène  française* 
Polyructe,  parut  ^  en  1643,  c'est-à-dire  dans  les  plos 
grands  jours  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  ajoutons  et  de 
la  France,  car  c'est  en  cette  même  année  que  Tun  des 
plus  jeunes  disciples  de  l'illustre  hôtel,  l'admirateur  le 

1.  Œuvres  de  Rnlzac,  in-fol.,  t.  Il,  p.  419. 

2.  Bien  entondu  on  parle  ici,  non  de  la  représenUition ,  mais  de 
r impression  de  Poh/rwtp^  dédié  à  la  Reine  répente  et  achevé  ffimpri- 
r/i^r  fifiur  la  pnnnifre  fois  /'•  40  (Kti>bre  1643,  au  miliCQ  de  )'allê;;re5se 
«lu'pxcitnierit  partout  la  victoire  de  R«»ci'oy.  la  prise  de  Thion\iUeet 
le  paNS-iiTO  du  lUiiii.  tlorihille  avait  alors tn-nt- -sept  ans.  C'est  enretle 
inéiue  anutHî  Iti'iH  que  son  digm»  con){t:itriQte  .Mirlud  La!«Th^  K^ava  le  ^eul 
[vtirtrait  de  Coinvillv  «pii  uous  le  montre  dans  s,-i  jenuessc  et  dans  Vt\i\e 
>ii  gl<»ire.  Ces  traits  miles»  rctlc  ttMo  vigoureuse  mettent  bien  sitiis 
uos  ypiix  le  ;:rand  tragique.  On  y  reconnaît  d'aboni  un  homme  de  11 
forte  gèucralion  de  Descartes,  de  Pascal  et  de  PoasslD. 
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plus  passionné  de  Corneille,  le  frère  de  W^*  de'Bour- 
bon,  le  duc  d*Enghien,  le  cœur  rempli,  comme  le  Cid, 
d'un  amour  ardent  et  chaste,  gagnait  à  vingt-deux  ans 
une  de  ces  batailles  comme  il  y  en  a  cinq  ou  six  dans 
rbisloire,  cette  bataille  de  Rocroy  où  les  desseins  de 
Henri  FV  et  de  Richelieu  furent  justifiés  par  la  victoire, 
et  où  la  France  succéda  à  TEspagne  dans  la  suprématie 
morale  et  militaire  de  TEurope. 

Voiture  a  été  admiré  de  ses  contemporains  les  plus 
spirituels  et  les  plus  difficiles.  La  Fontaine  le  met  au 
nombre  de  ses  maîtres  *.  M"*  de  Sévigné  l'appelle  un 
esprit  ce  libre,  badin,  charmant ^d  Boileau  dit  assez 
que  Voiture  est,  à  ses  yeux,  le  mets  des  délicats,  lors- 
qu'il introduit  un  esprit  vulgaire,  une  sorte  de  pro- 
Tîncial  demandant  ce  qu'on  y  trouve  de  si  beau*. 
ATOUons-le,  nous  ressemblons  tous  plus  ou  moins  à  ce 
provincial-là  :  nous  avons  peine  aujourd'hui  à  retrouver 
les  titres  de  la  renommée  de  Voiture.  On  en  peut  don- 
ner plusieurs  raisons,  qui  ne  font  tort  ni  à  Voiture  ni  à 
noQs. 

De  toutes  nos  facultés,  l'esprit  est  celle  qui  se  met  le 
plus  dans  le  commerce  de  la  vie,  mais  qui  laisse  aussi 
le  moins  de  trace.  Une  saillie,  une  repartie,  ne  se  peu- 
vent guère  séparer  de  la  manière  dont  elles  sont  dites. 
Les  mots  spirituels  n'ont  toute  leur  grâce  que  dans  la 
bonche  d'un  homme  d'esprit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
mots  partis  du  cœur  et  des  grandes  pensées.  Comme  ils 
viennent  du  fond  même  de  la  nature  humaine,  qui  ne 

1.  Maître  Vincent,  etc. 

2.  Lettre  du  2i  novembre  1679. 

3.  Satire  troisième. 
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changé  point,  ils  ont  des  perspectives  infinies,  et  durent 
autant  que  le  cœur  et  la  raison.  Mais  Tesprit  se  joue  à 
la  surface;  il  brille  et  s'éteint  en  un  moment.  L*esprit 
est  un  improvisateur.  L'efl'et  d'une  improvisation  tient 
à  mille  choses  qui,  en  disparaissant ^  emportent  ce  qui 
nous  avait  le  plus  charmés.  Qu'est-ce,  je  vous  prie, 
qu'une  plaisanterie  à  deux  siècles  de  disLince? 

H*»*  de  Sévigné^  dans  sa  passion  pour  celui  qui  avait 
été  un  des  mailres  de  sa  jeunesse,  s'écrie  :  c  Tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  l'çntvndent  pas!  »  Mais  l'aimable  mar- 
quise en  parle  bien  à  son  aise  ;  elle  avait  une  connais- 
sance intime  des  mœirs,  des  choses,  des  honmnes,  des 
femmes,  des  aventures,  des  petits  accidents  auxquels 
se  rapportent  les  vers  et  la  prose  de  Voiture.  Le  neveu 
de  celui-ci,  Martin  Pinchesno,  qui,  un  an  ou  deux  après 
la  mort  <le  son  oncle,  publia  ses  œuvres,  eut  la  sottise 
ou  rhonnèlelé  d*elîacer  les  dates  de  ces  badinages  et 
les  noms  de  la  plupart  des  personnes  qui  les  avaient 
fait  naître,  en  sorte  que  déjà  au  xvii''  siècle  ceux  qui 
n'avaient  pas  vécu  avec  Voiture  auraient  eu  grand 
besoin  d'un  commentaire  pour  l'entendre.  Tallemant 
avoue  qu'il  y  a  dans  ses  écrits  bien  des  choses  dont  il 
n'a  pu  avoir  l'éclaircissement,  u  Un  jour,  dit-il,  si  cola 
se  peut  sans  offenser  trop  de  gens,  je  les  ferai  impri- 
mer avec  des  notes,  et  je  mettrai  au  bout  les  autres 
pièces  que  j'aurai  pu  trouver  de  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  \  )) 

En  effet,  pour  bien  goûter  Voiture,  il  faudrait  le  voir 
en  scène,  il  faut  se  le  représenter  sur  le  thé&tre  de  ses 

1.  Tallemant,  t.  II,  p.  295. 
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succès,  de  16âO  à  1648,  avec  ces  jolies  femmes  qui 
demandaient  à  être  amusées,  parmi  ces  jeunes  gentils- 
hommes qui,  dans  Tintervalle  des  batailles,  se  complai- 
saient dans  les  jouissances  les  plus  raffmées  de  l'esprit. 
Voiture  régnait  à  Fhôlel  de  Rambouillet.  Corneille, 
timide  et  fier,  négligé  et  plein  de  lui-môme,  était  assez 
mal  à  Taise  dans  tout  ce  grand  monde  :  il  écoutait 
presque  toujours  en  silence,  et  ne  causait  guère  qu'avec 
Balzac,  son  concitoyen  dans  la  république  romaine. 
Hais  Voiture  était  la  gaieté,  la  vie,  Tàme  de  la  maison. 
11  était  toujours  en  train  ;  sa  verve  inépuisable  se  mêlait 
à  tout,  animait  tout,  et  tandis  que  Corneille  mettait 
dans  les  plus  légers  badinages,  et  dans  les  comédies 
mêmes  qu'il  voulait  faire  les  plus  divertissantes,  une 
vigueur  dont  il  n'était  pas  maître,  un  ton  et  des  mou- 
vements tragiques  qui  lui  échappaient  malgré  lui.  Voi- 
ture, dans  les  choses  les  plus  sérieuses,  prodiguait  la 
plaisanterie.  Il  est  le  côté  enjoué  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, comme  Corneille  en  est  le  côté  sévère. 

N'oublions  pas  que  Voiture  n'a  presque  rien  écrit  que 
par  occasion,  que  la  circonstance  était  sa  muse  favorite, 
et  qu'elle  lui  dicta  la  plupart  de  ces  petites  pièces,  im- 
provisées ou  faites  à  la  hâte,  qu'il  n'a  pas  môme  pris 
la  peine  de  recueillir.  Il  est  donc  ridicule  d'y  remar- 
quer beaucoup  de  négligences.  C'étaient,  en  très  grande 
partie,  des  chansons  qui  devaient  être  véritablement 
chantées^  et  qui  l'ont  été.  L'éditeur  a  quelquefois  indi- 
qué les  airs,  et  nous  les  avons  retrouvés  presque  tous 
dans  un  recueil  curieux  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
intitulé  Chansmu  notées. 

Mais  Voiture  n'a  pas  seulement  une  facilité  pleine 
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d'agrément  ;  il  nous  semble  que  dans  ses  pièces  un  pea 
plus  étudiées,  il  a  des  idées,  de  la  philosophie,  de  la 
sensibilité,  quelquefois  môme  de  la  passion.  Mettons 
bien  vite  ce  jugement  à  couvert  sous  l'autorité  de 
Boileau,  qui,  dans  sa  lettre  à  Perrault  *,  fait  l'éloge  de 
Voiture  et  particulièrement  de  ses  élégies.  A  vrai  dire, 
nous  les  préférons  à  toutes  celles  qui  ont  paru  aj'ant 
1648,  année  de  la  mort  de  Voilure  et  de  la  fin  ou  do 
moins  de  la  décadence  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  bien 
entendu  en  exceptant  les  élégies  de  Corneille,  aujour- 
d'hui trop  oubliées,  et  dont  quelques-unes  ont  des  pas- 
sages qui  le  peuvent  disputer  aux  plus  touchants  de  ses 
tragédies  '^. 

1.  Élit,  de  Saint-Surin,  t,  IV,  p.  375. 

î.  Voyiez  dans  les  (Encres  diverses  «le  Gornoille,  édit.  d'Amsterdam, 
1740,  p.  174,  l'élégie  qui  contient  une  di'claratlon  d'amour  :  elle  n'est 
pas  datée,  mais  elle  duit  être  de  la  jeunesse  de  Cnrneille,  et  même  aa- 
térieure  à  sa  gloire,  car  il u'in  parle  point,  tandis  que  pins  tird  il  le 
prend  sur  un  autre  ton.  La  dame  à  laquelle  cette  élégie  est  adressée 
devait  être  de  bonne  naissance,  si  on  eu  croit  le  jeune  poëte.  U  peint  à 
merveille  le  passage  de  l'admiration  à  l'amour  : 

M&ifi  de  ce  sentiment  la  flatteuse  lmpo»tnro 
K*einp(^hii  pas  le  mal  pour  cacher  la  blCMsnre, 
Et  ce  soin  d'admirer,  qui  dure  plua  d*un  jour, 
S'il  n'est  amour  d«'jU,  devient  Mont-'it  iiniour. 
V'\  je  ne  sais  quel  trouble  ou  je  me  vis  réduire 
De  cette  yéritc  sut  aatK'X  t«'>t  m' instruire  : 
Pur  d'inquiets  transports  me  sentant  émouvoir, 
«Ten  connus  le  sujet  quand  J'osai  vous  revoir. 


Un  desordre  confns  m'expliqua  mon  martyre  •' 

Je  Toulus  vous  parler,  mai»  Je  ne  sus  que  dire. 

Je  rougis,  Je  pâlis,  et  d'un  tacite  aveu 

SI  Je  n'aime  point,  dls-Jc,  liiMas  qu'il  s'en  faut  peu!  etc. 

La  pi^ce  intitulée  Jalousie,  et  qui  n'est  pas  achevée,  a  des  parties 
qui  scml)lent  écrites  de  la  main  de  Molièic  : 

Le  plus  léger  chagrin  d'une  humeur  iii«];ale, 
Le  moindre  égarement  d'an  mauval»  niterrallc. 
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Nous  prions  qu'on  veuille  bien  lire  Télégie  à  une  co- 
quette que  Voiture  appelle  Bélise.  N*y  a-t-il  donc  ni  élé- 
vation ni  force  dans  les  vers  suivants  : 

Cette  unique  beauté  dont  vous  êtes  orçée 
N'aura  Jamais  pouvoir  sur  une  âme  bien  née. 
Votre  empire  est  trop  rude  et  ne  sauroit  durer  ^ 
On,  sH  s*eD  trouve  encor  qui  puissent  i*endurer. 
Arec  tant  de  mépris  et  tant  d'ingratitude, 


Un  sOnrto  par  m^garde  )i  ms  yeux  dérobé, 
Un  eonp  d*œfl  par  luMrd  sur  on  tatre  tombé, 


Ttmi  eéla  llitt  povr  lui  de  grands  crimes  d'état. 
Et  |ila»  ramour  ait  fitnt,  plus  U  eat  délicat. 

Corneille,  sur  le  retour,  éprouva  un  sentiment  tendre  pour  une  per- 
sonne dont  on  ne  sait  pas  le  vrai  nom  et  qu'il  appelle  la  marquise  de  B. 
A.  T.  Alors  il  parle  de  lui-même  tout  autrement  que  dans  sa  jeunesse, 
et  il  fait  les  bonneurs  de  sa  gloire  au  profit  de  son  amour  : 

Je  connois  mes  défauts,  mais  aprbs  tont  Je  pense 
Être  ponr  toos  encore  nn  captif  d'Importance  ; 
Car  Tons  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  asvnrer  tant  que  mol,  etc. 

GoroeiUe  dit  adieu  à  telle  dont  il  désespère  de  se  faire  aimer;  il  la 
cèdd  à  de  plus  jeunes  rivaux. 

)fégUgez-moi  pour  eux,  mais  dites  en  vous-mâme  : 
Moins  11  me  veut  aimer,  plus  II  fait  voir  qu'il  m'aime  : 
Et  m'aime  d'autant  plus  que  son  cœur  enflammé 
IToae  même  aspirer  au  bonheur  d'être  aimé. 
Je  &is  tous  ses  plaisirs,  J'ai  toutes  ses  penséea, 
Sans  que  le  moindre^espoir  les  ait  intéressées. 
Puissé-je  malgré  vous  7  penser  un  peu  moins, 
M'échapper  quelque  Jour  vers  quelques  autres  soins. 
Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qu'en  votre  idée, 
Et  voir  toute  mon  fimc  un  peu  moins  obsédée  ; 
Et  vous,  de  qui  Je  n'ose  attendre  Jamais  rien. 
Ne  ressentir  Jamais  un  mal  pareil  au  mien  ! 

Indiquons  encore  les  stances  adressées  à  la  même  personne  qui 
expriment  les  mêmes  sentiments  dans  un  mètre  différent  : 

^  Marquise,  si  mon  visage 

A  quelques  traits  un  pen  vieux,  etc. 
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Ce  sont  des  cœurs  mal  faits  nés  à  la  eerritade. 
Ou  de  mauvais  esprits  qui  des  deux  en  courroux 
Ont  eu  pour  châtiment  d'être  amoureux  de  vous. 
De  louange  et  d'honneur  vainement  afEunée, 
Vous  ne  pouvez  aimer  et  voulez  être  aimée  ^  !  etc. 

On  ne  peut  méconnaître  une  sensibilité  vraie,  l'ac- 
cent de  la  passion,  ou,  si  Ton  veut,  du  plaisir  dans  ces 
stances  adressées  à  une  Aminte  qui  nous  est  inconnue  : 

Lorsque  avecque  deux  mots  que  vous  daignâtes  dire. 
Vous  sçdtes  arrêter  mes  peines  pour  jamais. 
Et  qu'après  m'avoir  fait  endurer  le  martyre. 
Vous  m'ou\Tttes  les  cieux  et  me  mites  en  paix; 
Mille  attraits  dont  encor  le  souvenir  me  touche 
Couvrirent  à  mes  yeux  votre  extrême  rigueur. 
Tous  les  charmes  d*amour  furent  sur  votre  bouche. 
Et  tous  ses  traitvS  aussi  passèrent  dans  mon  cœur. 
Vous  prîtes  tout  à  coup  une  beauté  nouvelle. 
Toute  pleine  d*éclat,  de  rayons  et  de  feux. 
Bons  dieux  I  ah  !  que  ce  soir  mes  yeux  vous  virent  belle. 
Et  que  vos  yeux  ce  soir  me  virent  amoureux! 

Voici,  dans  un  genre  tout  différent,  des  vers  que, 
trente  ans  plus  tard,  Saint-Évremont  n'eût  pas  désa- 
voués. Voiture  écrit  au  duc  d*Enghien  au  sortir  d'une 
maladie  qui  avait  pensé  remporter  après  la  campagne 
d'Allemagne  de  1645  : 

Soyez,  seigneur,  bien  revenu 
De  tous  vos  combats  d'Allemagne, 
Et  du  mal  qui  vous  a  tenu 
Sur  la  fin  de  cette  campagne. 
Et  qui  fit  penser  à  l^Espagne 

1.  T.  II,  p.  87.  La  première  édition  de  Voiture  est  ceUe  donnée  par 
son  neveu  Pinchesne  presque  immédiatement  après  sa  mort,  en  16S0, 
in-4o,  et  qui  est  dédiée  à  Coudé.  Il  y  en  avait  déjà  une  septième  édi- 
tion, in-!2,  en  1665.  La  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de  1745, 
î  vol.  petit  in-8*.  C'est  celle  que  nous  citerons. 
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Qa'enfiQ  le  ciel  pour  sou  secours 
Ëtoit  près  de  borner  vos  jours 
Et  cette  valeur  accomplie 
DoDt  elle  redoute  le  cours. 
Mais  dites-uous,  je  vous  supplie, 
La  mort,  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
Les  feux,  les  glaives  et  les  dards. 
Le  bruit  et  la  fureur  des  armes. 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  sous  le  hamois, 
N'a-t^Ue  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit. 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide. 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froide. 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit?  etc. 

n  faut  le  reconnailre,  pour  être  juste  avec  Voiture  :  il 
est  le  créateur  d'une  littérature  particulière^  la  litté- 
mture  de  société,  s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  il 
a  excellé  dans  la  poésie  badine  et  légère,  dans  le  genre 
(les  petits  vers,  où  depuis  il  a  eu  tant  d'écoliers  insi- 
pides, que  Voltaire  a  porté  jusqu'à  la  grandeur,  et  qui 
est  la  meilleure  partie,  le  titre  le  plus  vrai  de  sa  gloire 
poétique.  Voiture  a  été  le  Voltaire  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet * . 

Nous  finirons  avec  lui  en  rappelant  à  son  honneur 
que,  tout  en  suivant  la  cour,  il  n'avait  pas  les  mœurs 
(l'un  courtisan.  Voiture  est  le  premier  exemple  de 
l'homme  de  lettres  vivant  parmi  les  grands  seigneurs 
qui  ait  gardé  son  indépendance  :  il  avait  bien  plutôt  le 
ton  et  les  manières  passablement  impertinentes  de  ses 

1.  Ailleurs,  dans  M"'  de  SabU,  chap.  i^^,  p.  26  et  surtout  dans  La 
Société  FiAMÇAisE,  t  II,  chap.  viii,  tout  en  maintenant  notre  opinion 
sur  le  talent,  disons  mieux,  sur  le  génie  de  Voiture^  nous  avons  fait 
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successeurs  de  la  fin  du  xvui"  siècle.  Il  était  caustique 
et  redouté.  On  prenait  garde  à  s'attirer  quelque  épi. 
gramme  de  sa  part,  car  cette  épigramme  était  une 
flèche  acérée  et  rapide  qui  faisait  en  quelques  heures  le 
tour  de  Paris  et  déchirait  un  homme  à  la  fois  en  mille 
endroit  sdifférenls.  Le  duc  d'Enghien,qui  aimait  àrire  et 
entendait  fort  bien  la  plaisanterie,  parce  qu'il  avait  lui- 
même  beaucoup  d'esprit ,  s'accommodait  parfaitement 
de  Voiture,  en  disant  toutefois  :  a  II  seroit  insuppor- 
table, s'il  étoit  de  notre  condition.  »  U'ailleurs  Voiture, 
devançant  encore  en  cela  ses  disciples  du  xvni*  siècle, 
avait  tiré  un  excellent  parti  de  ses  succès  de  société.  Il 
s*étail  fait  nommer  introducteur  des  ambassadeurs  au- 
près de  Son  Altesse  Royale  Gaston ,  duc  d'Orléans.  Il 
avait  un  emploi  de  finances  qu'il  n'exerçait  guère,  mais 
dont  il  louchait  le  revenu.  Il  fut  chargé  de  plus  d'une 
mission  importante,  principalement  auprès  du  comte^ 
duc  d'Olivarès.  11  était  fort  bien  fait  dans  sa  petite  per- 
sonne et  se  mettait  avec  le  meilleur  goût  *.  Il  était  d'of- 
fice le  chevalier,  Tamoureux,  et,  comme  on  disait  alors, 
le  mourant  de  toutes  les  belles  dames,  particulièrement 
de  la  jolie  M"*  Paulet,  que  ses  manières  un  peu  hardies 
et  ses  clic\eux  d'un  blond  un  peu  vif  avaient  fait  appe- 
ler la  lionne  de  l'hôtel  de  Rambouillet  '. 
Tel  est  le  monde  où,  vers  1635  ou  1636,  après  le  grand 

paraître  aussi  les  défauts  de  son  caractère,  et  particulièremdol  fon  in- 
croy.ilile  vanité,  eu  nous  apimyaut  du  témoignage  de  M"*  de  Scudéry. 

1 .  Voyez  son  nniffue  et  charmant  portrait  peint  par  Champagne,  et 
gravé  par  Nant4.'uii  en  16(9,  eu  tête  de  la  première  édition  des  œuTretdu 
Voiture,  il  est  fort  l»ieu  rtpro«luit  dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault. 

i.  Sur  cette  personne  si  bille,  si  spirituelle,  et  si  njtlnmn^  p^ 
Tallemant,  voyez  La  Société  Frakçaise,  1. 1*%  chap.  yii. 
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bal  qui  enleva  VP^  de  Bourbon  aux  Carmélites,  la  prin- 
cesse de  Condé  conduisit  sa  fille  avec  son  fils^  le  jeune 
duc  d*Enghien.  Ils  n'y  arrivaient  pa!&  sans  préparation. 
L'hôtel  de  Condé  était  aussi  le  rendez-vous  de  la  meil- 
leure compagnie.  Situé  dans  le  vaste  emplacement  qui 
comprend  aujourd'hui  la  me  de  Condé,  la  rue,  la  place 
et  le  théâtre  de  TOdéon  jusqu'à  la  rue  des  Fossés-Mon- 
8ieur-le-Prince,  il  était^  dit  Sauvai  *,  a  bâti  magnifique- 
ment »,  et  M°*®  la  Princesse  en  faisait  les  honneurs  avec 
une  dignité  presque  royale,  tempérée  par  la  grâce  et 
l'esprit  Lenet  nous  apprend  que  M"**'  la  Princesse  avait 
pris  grand  soin  de  former  ses  enfants  aux  belles  ma- 
nières :  c  Marguerite  de  Montmorency  ^,  qui  avoit  été  la 
beauté,  la  bonne  grâce  et  la  majesté  de  son  siècle ,  et 
qui  Ta  été  proportionnément  à  son  âge  jusques  à  sa 
mort,  avoit  toujours  un  cercle  de  dames  les  plus  quali- 
fiées et  les  plus  spirituelles  de  la  cour.  Là  se  trouvoit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  galant,  de  plus  honnête  et  de  plus  re- 
levé par  la  naissance  et  par  le  mérite.  Le  jeune  prince 
commença  à  s'y  pLiire;  il  s'y  rendit  autant  assidu  qu'il 
le  put,  et  y  prit  les  premières  teintures  de  cette  hon- 
nête et  galante  civilité  qu'il  a  toujours  eue,  et  qu*il  con- 
serve encore  pour  les  dames...  Mademoiselle  de  Bour- 
bon, sa  sœur,  qui  fut  après  la  duchesse  de  Longueville, 
étoit  pleine  d'esprit  et  d'une  rare  beauté.  »  On  conçoit 
donc  aisément  comment  les  deux  jeunes  gens  furent 
reçus  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Ils  y  jetèrent  d'abord  le 
plus  grand  éclat. 

1.  T.  II.  p.  66.  C'était  l'ancien  hôtel  de  Gondi,  le  plus  magnifique  du 
ternps,  dit  enœre  Sauvai,  ibid.,  p.  131.  Perelle  a  gravé  l'hôtel  et  les 

t.  Lenei,  éditioa  Michaud,  p.  447  et  450. 
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M"*  de  Bourbon  était  la  personne  que  nous  avons 
décrite,  avec  ses  beaux  yeux  bleus,  ses  blonds  cheveux, 
sa  riche  taille,  ses  grâces  nonchalantes  et  languissantes, 
toute  faite  aussi  par  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  pour  devenir  une  écolière  accomplie  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet.  Il  y  avait  en  elle  un  fonds  inné  de 
fierté  qui  sommeillait  dans  la  vie  ordinaire,  mais  se 
réveillait  promptenient  dans  les  occasions.  Elle  «rait 
rinstinct  du  grand  en  toutes  choses.  Son  esprit  était  de 
la  trempe  la  plus  fine,  mais  sa  déiicutcsse  tournait  aisé- 
ment à  la  subtilité.  Tendre  surtout,  la  galanterie  plato- 
nique, qui  était  à  l'ordre  du  jour  dans  la  maison^  la 
devait  charmer  sans  lui  faire  peur,  car  son  rang  la  pro- 
tégeait, et  les  plaisirs  des  sens  ne  Taltirèrent  jamais. 
Ce  qui  la  touchait  et  finit  par  l'égarer,  c'éUïii ,  avec  le 
besoin  l^d'être  aimée,  le  désir  de  paraître,  de  montrer, 
comme  on  disait  alors,  le  pouvoir  de  son  esprit  et  de 
ses  yeux. 

Son  frère,  le  duc  d'Enghien,  avait  sa  hauteur,  mais 
nullement  sa  délicatesse.  Malgré  tous  les  eflbrts  de  sa 
mère  et  l'exemple  de  sa  sœur,  le  ton  dégagé  de  l'homme 
de  guerre  domina  toujours  en  lui,  et  il  porta  souvent  la 
liberté  de  l'esprit  et  du  langage  jusqu'à  la  licence.  Sans 
élrebcau,  il  élait  bien  fait,  et,  quand  il  était  un  peu 
paré,  il  avait  très  bon  air.  Ses  yeux  ardents,  son  nez 
fortement  aquilin,  quelques  dents  un  peu  trop  avan- 
cées, des  cheveux  abondants  et  presque  toujours  en 
désordrç,  lui  donnaient  un  air  d'aigle  lorsqu'il  s'ani- 
mait *.  Il  avait  l'esprit  agréable,  une  gaieté  qui  n'écla- 

1 .  On  ne  connaît  pas  du  tout  la  figure  du  grand  Condé  si  on  ne  con- 
naît que  le  portrait  célèbre  de  Nanteuil;  ce  portrait  est  de  166S;  ilre- 
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(ait  jamais  plus  volontiers  qu'au  milieu  des  dangers,  et 
qaine  l'abandonna  pas  en  prison.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  était  plein  de  cœur.  Il  aimait  ses  amis  ;  il  n'en  a  ja- 
mais trahi  un  seul.  Il  en  exigeait  beaucoup,  mais  il  leur 
donnait  beaucoup.  Il  prodiguait  leur  sang,  comme  le 
sien,  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  il  les  poussait  et 
demandait  pour  eux  encore  plus  que  pour  lui.  Un  autre, 
après  Rocroy,  eût  été  jaloux  de  Gassion,  qu'on  voulait 
foire  passer  pour  avoir  conseillé  la  manœuvre  qui  décida 
du  sort  de  la  journée  *;  lui ^  du  champ  de  bataille,  de- 
manda pour  Gassion  le  bâton  de  maréchal  de  France^ 
et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot  qui,  à  la 
lëte  de  la  réserve,  avait  achevé  la  victoire.  Lorsqu'au 
combat  de  la  rue  Saint-Antoine,  échappé  à  grand'peine 
du  carnage,  harassé  de  fatigue,  défait,  couvert  de  sang, 
il  arriva  l'épée  encore  à  la  main  chez  Mademoiselle, 
son  premier  cri  fut,*avec  un  torrent  de  larmes  :  a  Ah! 
Madame,  vous  voyez  un  homme  qui  a  perdu  tous  ses 
amis!  »  A  Bruxelles,  quand  il  négocia  sa  rentrée  en 
France,  il  mit  dans  les  conditions  de  son  traité  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi.  Après  cela  il  était  prince,  et  se 
permettait  tout  en  paroles.  Il  a  fait  des  vers  très  spiri- 
tuels, mais  satiriques  et  quelque  peu  soldatesques  \  II 

présente  Gondé  fatigué  et  vieilli  avant  Vige,  après  la  guerre  civile.  Il 
faat  chercher  le  vainqueur  de  Rocroy  dans  im  portrait  de  Grégoire 
Horet  en  tête  du  Prince  illustre,  et  dans  les  portraits  si  vrais  et  si 
expressifs  de  Michel  Lasne  qui  Ta  gravé  aux  divers  moments  de  son 
bêroI(tae  jeunesse.  Le  petit  portrait  de  Daret  de  1652  n'est  pas  non 
plus  à  négliger.  Voyez  une  admirable  description  de  Condé  jeune, 
dans  La  Société  Française,  t.  I«r,  chap.  ii. 

1.  Voyez  plus  bcte,  chap.  iv,  et  rAppENDiCE,  Bataille  de  Rocroy,  sur- 
tooi  La  Société  Française^  chap.  iv; 

S.  Pins  has^  p.  169,  etc. 

40 
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aima  one  fois  et  à  l'espagnole,  selon  totttes  les  règles  de 
rhôlel  de  Kainl>ouillet.  Tout  à  Theure,  nous  ferons  con- 
naître Tobjct  de  cette  passion  touchante  qui  honore  à 
jamais  le  grand  Condé  ;  mais  nous  pouvons  dire  d'atance 
querhéroînc  était  digne  du  héros. 

Représentez -vous  ces  deux  jeunes  gens  à  Thôtel  de 
Rambouillet.  Condc  s'y  amusait  beaucoup  et  riait  très 
volontiers  avec  Voiture  et  les  beaux-esprits  à  sa  suite; 
mais  son  honmic  était  particulièrement  Corneille.  Ce- 
lui-ci qui  était  pauvre,  sans  nul  ordre,  et  avait  toujours 
besoin  d'argent,  s'est  plaint  à  Segrais,  Normand  conome 
lui,  que  le  prince  de  Condé  qui  professait  tant  d'admi- 
ration pour  ses  ouvrages,  ne  lui  avait  jamais  fait  de 
grandies  largesses*.  Mais  quelle  pension,  je  vous  prie, 
eut  valu  Condé  assistant  à  la  première  représentation 
de  Cinna  et  laissant  éclater  ses  sanglots  à  ces  incompa- 
rables vers  : 

Soyons  amis,  Giaiia,  c'est  moi  qui  feu  convie,  etc. 

Disons  aussi  en  passant  que  ce  môme  Condé,  qui  étail 
admirateur  enthousiaste  de  Corneille,  devint  Tami  de 
Bossuet,  et  détendit  toujours  Molière.  Il  avait  pu  voir 
Bossuel  presque  enfant  couiniencer  sa  carrière  de  pré- 
dicateur à  rholcl  de  Kamhouillct  ;  il  avait  assisté,  il 
avait  pensé  prenihe  part  aux  hittes  brillantes  de  son 
doctorat;  sur  la  iin  de  suivie  il  recherchait  sa  conver> 
s^ition,  cl  il  a  trouvé  en  lui  riûslorieu,  non-seulement 
le  plus  éloquent,  mais  le  plus  exact,  le  peintre  le  plus 
fidèle  de  Kocroy,  surtout  le  plus  digne  interprète  de  ce 

1.  Mvim>trr-<  nnf''t/oir<^[i.  |03. 
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grand  cœur,  principe;  immortel  do  bien  et  du  beàti  en 
font  gfenre. 

M"*  de  Bourbon  devint  bien  vite  un  des  plus  brillants 
omeiDenfs  de  Yhôiel  de  Rambouillet.  Elle  y  rencontra 
là  marquise  de  Sablé,  belle  encore,  célèbre  par  son 
admiration  pour  les  moeurs  espagnoles  et  par  ses  amours 
arec  Montmorency*  M"'®  de  Ssiblé  guida  les  premiers  pas 
de  sa  jeune  amie,  la  suivit  avec  un  intérêt  fidèle  dans 
lotiles  les  vicissitudes  de  sa  carrière,  et  vingt-'cinq 
ans  après  elles  se  retrouvèrent  ensemble  à  ce  com- 
mmi  rende^^yous  des  nobles  cœurs  désabusés,  la  reli- 
(lion.  Mais  VP^  de  Bourbon  étail  alors  au  matin  de  la 
vie,  et,  sans  songer  aux  orages  qui  l'attendaient,  échap- 
pée des  Carmélites  elle  s'abandonnait  à  tous  les  plaisirs 
qnî  venaient  au-devant  d'elle. 

Comme  son  frère,  elle  admirait  CorneiUe  ;  maii^  elle 
avait  un  goût  particulier  pour  Voiture,  et  ce  goût-là  ne 
la  quitta  jamais.  Elle  pensa,  elle  paria  toujours  de  Voi- 
ture comme  M***  de  Sévigné.  El  ce  n'est  pas  seulement 
l'agrément  de  son  esprit  qui  lui  plaisait,  elle  était  tou- 
chée sans  doute  de  la  sensibilité  que  nous  y  avons  rele- 
vée,  et  qui  met  pour  nous  Voiture  au-dessus  de  tous 
ses  rivaux.  Dans  la  fameuse  querelle  des  deux  sonnets 
sur  Job  et  sur  Uranie,  qui  partagèrent  la  cour  et  la 
ville,  les  salons  et  l'Académie,  quand  tout  le  monde 
était  pour-Benserade,  M"*^  de  Longueville,  alors  l'ar- 
bitre du  goût  et  de  la  suprême  élégance,  prit  en  main 
la  cause  de  Voiture  et  ramena  l'opinion.  On  a  fait  on 
volume  sur  cette  querelle  :  elle  n'est  pas  épuisée ,  et 
nous  la  reprendrons  plus  tard  à  Taide  de  pièces  nou- 
velles qui,  en  faisant  connaître  pour  la  première  fois 
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It»s  motifs  (le  M"*'  de  Longuevillc,  nous  révéleront  la 
délicatesse  de  son  esprit ,  qui  tenait  à  celle  de  son 
cœur*. 

M"*"  de  Bourbon  fit  aussi  connaissance  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  avec  Chapelain,  instruit,  modéré,  discret, 
ami  sincère  de  la  bonne  littérature,  et  qui  eût  pu  deve* 
nir  un  écrivain  du  troisième,  peut-être  même  du  second 
ordre,  ainsi  que  son  ami  Pélisson,  si,  comme  le  disait 
Boileau  dont  tous  les  traits  d*esprit  sont  de  sérieux 
jugements,  il  se  fût  contenté  d'écrire  en  prose ^.  M^  de 
Bouii)on  prit  de  l'estime  pour  Chapelain,  et,  quand  elle 
fut  mariée,  elle  lui  iit  donner  une  assez  forte  pension 
par  M.  de  Longueville,  pour  travailler  avec  sécurité  à 
cette  fameuse  Pucelk  qui  devait  être  l'Iliade  de  la 
France,  qu'on  applaudissait  d'avance  dans  le  cénacle 
de  la  rue  Saint-Thomas- du -Louvre,  et  à  laquelle  la 
jeune  admiratrice  de  Corneille  et  de  Voiture  avait  déjà 
le  bon  goût  de  s'ennuyer. 

Parmi  les  beaux  esprits  médiocres  qu'elle  rencontra 
dans  rillustre  hôtel,  éUiit  (jodeau,  petit  abbé  qu'on 
appelait  dans  la  maison  le  nain  de  Julie,  et  qui,  devenu 
évèque  de  Grasse  et  de  Vence,  a  entret(»nu  un  commerce 
de  lettres  moitié  dévoles,  moitié  galantes,  toiu*  à  tour 
avec  M"**  de  Bourbon  H  avec  M"*"  de  Longueville  '.  Il 
y  avait  aussi  Jacque  Esprit,  de  rAcadémie  Française, 

1.  3/"'  (h'  lj>nfjurril le  f tendant  fn  Fnmde, 

i.  Sur  Chai»i'l.iin,  voyez  La  Sociétp,  Française,  1. 11,  chai»,  xi. 

3.  Voici  dans  quel  styli*  il  ôcrit  dr  (irasst,  !«•  18  d^•cem^re  16S7,  à 
M  -'  (le  Bourl»ou  :  u  Madeii]«>is«'llc.  jo  suis  hieu  glorieux  trapprendn* 
qui*  ci'lle  qui  est  dans  le  cœur  do  tout  le  mondo  crai^'ue  de  uVtre  {os 
dnns  ma  mémoire.  Quand  elle  seroit  un  temple,  vous  y  poarrif'z  avoir 
place;  jugez  donc  si  je  n'ai  pas  iuti*rèt  de  vous  y  couserver,  afin  que 
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qui  joua  toate  sorte  de  râles  :  d'abord  homme  de  lettres 
et  commensal  du  chancelier  Séguicr  qui  le  mit  à  TAca- 
déraie,  puis  tout  à  coup  prêtre  de  l'Oratoire,  puis  re- 
devenu homme  du  monde  et  père  de  famille,  qui  ne 
devait  pas  être  sans  mérite,  car  il  eut  de  son  temps 
l'estime  de  fort  bons  juges  ;  attaché  plus  tard  à  l'am- 
bassade de  Munster,  un  des  pensionnaires  de  M.  et  de 
M**  de  Longueville,  précepteur  de  leurs  neveux,  les 
petits  princes  de  Conti ,  tenant  une  assez  grande  place 
dans  le  salon  de  M"^  de  Sablé,  consulté  par  La  Roche- 
foucauld, passant  même  pour  un  des  auteurs  des 
Maximes,  et  qui  aurait  gardé  peut-être  celte  réputa- 
tion, si  l'on  n'avait  eu  l'imprudence  d'en  imprimer  un 
ouvrage  en  1678*. 

Nous  nous  ferions  scrupule  d'oubUer  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet M"*  de  Scudéry.  C'était  *  une  personne  d'un 
noble  cœur  et  d'un  talent  véritable,  écrivant  trop  vite 


TOUS  la  rendiez  précieuse,  de  pauvre  et  d'infidèle  qu'elle  étoit  aupara- 
vant C'est  principalement  à  l'autel ,  Mademoiselle ,  que  vous  m^étes 
présente.  Je  demande  bien  à  Dieu  qu'il  ajoute  d'autres  lis  à  ceux  de 
votre  cooronne,  mais  je  lui  demande  aussi  qu'il  y  mêle  l'amour  des 
épines  de  son  flls,  et  qu'il  vous  affermisse  dans  le  généreux  mépris  de 
la  grandeur  où  je  vous  ai  vue  (allusion  à  la  pensée  qu'avait  eue  M^'*'  de 
Bourbon  de  se  faire  carmélite).  »  Ailleurs,  8  mai  1641  :  «  Notre  Sei- 
gneur est  bon^  mais  il  est  jaloux,  et  il  vaudroit  mieux  n*avoir  jamais 
goûté  son  esprit  que  de  s'en  dégoûter  et  le  laisser  s'éteindre.  Les  roses 
ont  des  épines  qui  défendent  leur  beauté,  mais  les  princesses  sont  au 
milieu  des  roses  qui  ne  les  garantissent  pas  des  tentatives  que  les  plai- 
sirs du  monde  leur  inspirent...  »  Voyez  Lettres  de  M.  Godeau,  évéque 
de  Vence  y  sur  divei'ses  sujets  ;  Paris,  1713,  p. 17  et  p.  143;  —  surGodeau, 
▼oyez  La  Société  Française,  t.  II,  chap.  xi,  p.  88,  etc. 

i,  Dt!  la  Fausseté  des  Vertus  humaines ^  par  M.  Esprit,  in-12,  2  vol.; 
Paris^  1678.  Voyez  sur  Esprit  Madame  de  Sable,  chap.  m.  [>.  124, etc. 

i.  Voyez  sur  M"«  de  Scudéry,  La  Société  Fiançaise^  ixissim. 
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peul-ôlre  et  un  peu  longuement,  mais  avec  une  cor- 
rection et  une  politesse  qui  n*élaient  pas  communes. 
Elle  jouissait  d*une  grande  considération  et  la  méritait. 
Leibnitz  a  recherché  l'tionneur  de  sa  correspondance. 
Elle  faisait  des  vers  fort  goûtés  de  son  temps,  et  qui 
nous  paraissent  encore  très  agréables.  Ses  romans  sont 
si  longs,  et  les  épisodes  s'y  embarrassent  tellement  les 
uns  dans  les  autres,  qu'il  est  impossible  de  les  lire  en 
entier  aujourd'hui  ;  mais  ceux  qui  oseront  s'engager 
dans  ce  labyrinthe  y  rencontreront  çà  et  lu  des  por- 
traits bien  faits  et  très  ressemblants,  quoiqu'un  peu 
flattés,  d'originaux  illustres,  à  peine  déguisés  sous  des 
non)s  grecs,  persans  et  romains;  d'exactes  descriptions 
des  plus  beaux  lieux  et  des  plus  magniliques  palais  de 
France  et  de  Paris,  transportés  k  Kome  ou  en  Aiménie; 
les  grands  sentiments  alors  à  la  mode,  des  tendresses 
d'un  platonisme  alambiqué,  des  conversations  quelque- 
fois un  peu  fades  et  toujours  1res  raffinées,  mais  qui 
donnent  une  bien  ajrréablo  idée  de  colles  que  M"*'  de 
ScudéiT  tîlchait  d'imiter.  In  jour,  M"*  de  La  Fayette 
abrégera  ces  peintures  et  ces  discoui's,  elle  ôtera  ces 
fadeurs  et  C(»s  langururs,  elle  adoucira  ces  subtilités; 
mais  elle  gardera  le  charfue  de  ces  mœurs  héroïques  et 
galantes,  et  les  esprits  délicats  qui  aujourd  huî  encore 
f<mt  leurs  délices  de  Zn'idr  v\  de  la  Prlurrssi'  ik  Clhes^ 
de  la  Birhih'c  de  Racine,  de  la  Psi/rlw  de  Molière  et  de 
Corneille,  ne  liront  pas  sans  plaisir  certains  chapitres 
du  Gnnut  ryrus  et  «le  la  ClrU,-.  (;«M»rc:es  Scudéry  hiî- 
inènie,  insupportable  par  son  amour-propre  et  son  style 
de  matamore,  était  un  homme  d'honneur,  très  sûr  en 
amitié,  et  qui,  dans  les  moments  les  plus  difficiles. 
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devant  Mazarin ,  dont  il  dépendait,  garda  hautement  sa 
fidélité  à  Condé  et  à  sa  sœur  *. 

Noos  avons  dû  citer  ces  divers  personnages ,  parce 
qu'ils  reparaîtront  dans  la  vie  de  M""®  de  Longueville. 
Dès  l'bôtel  de  Rambouillet,  ils  s'attachèrent  à  M"^'  de 
Bourbon  et  commencèrent  sa  réputation ,  qui  grandit 
rapidement  d'année  en  année. 

IP^  de  Bourbon  passait  tous  les  hivers  à  Paris,  à  l'hô* 
tel  de  Condé,  au  Louvre,  au  palais  Cardinal,  dans  quel- 
ques bdteU  de  la  Place  Royale,  surtout  àThôtel  de  Ram- 
bouillet, parmi  les  bals,  les  concerts ,  les  comédies,  les 
conversations  galantes ,  et  partout  elle  brillait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne.  L'été  ^  d'autres 
plaisirs  :  elle  allait  à  Fontainebleau  avec  la  cour,  ou 
cbez  sa  mère,  à  Chantilly,  ou  à  Ruel,  chez  le  cardinal 
de  Richelieu  et  la  duchesse  d'Aip^uillon,  ou  bien  h  Lian- 
court,  chez  la  duchesse  de  Liancourt,  Jeanne  de  Schoin- 
berg ,  ou  bien  encore  h  La  Barre,  près  Paris ,  chez  la 
baronne  Du  Vigean,  d'une  naissance  moins  relevée, 
mais  d'une  très  grande  fortune ,  qui  avait  la  plus  ai- 
mable &mille ,  deux  fils  qui  furent  tour  à  tour  les  ca- 
marades du  duc  d'Enghien ,  et  deux  filles  recherchées 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  seigneurs  jeunes  et 
galants.  Avant  comme  après  son  mariage,  M"<^  de  Bour- 
bon se  partageait  entre  ces  diverses  résidences ,  qui  ri- 
valisaient entre  elles  de  magnificence  et  d'agrément. 
Naturellement,  c'était  auprès  de  sa  mère,  à  Chantilly, 
qu'elle  était  le  plus  souvent. 

n  faut    voir    dans    Du    Cerceau  ^    et    dans    Pe- 

1.  La  Société  Fbauçaise,  t.  1",  chav.  i". 

i.  Les  plus  excellents  Bâtiments  de  France^  iii-fol.,  1607,  l.  H.  Plu- 
sieurs planches  sur  le  château,  rien  sur  les  jardins. 
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relie*  cequ*était  Chantilly  au  commencement  et  à  la  fin 
du  xvii^  siècle.  Ce  vaste  et  beau  domaine  était  depuis 
longtemps  aux  Montmorency,  et  il  vint  aux  Coudé  par 
M"*  la  Princesse ,  grâce  surtout  aux  victoires  du  duc 
d*Enghien  ^.  Il  rassemble  donc  les  souvenirs  des  deux 
plus  grandes  familles  militaires  de  l'ancienne  France. 
Le  connétable  Anne  et  Louis  de  Bourbon  y  sont  partout, 
et  ces  deux  ombres  couvriront  et  protégeront  à  jamais 
Chantilly,  tant  qu'il  restera  parmi  nous  quelque  piété 
patriotique,  quelque  orgueil  national.  Les  Montmo- 
rency ont  transmis  aux  Condé  le  charmant  château, 
un  peu  antérieur  à  la  renaissance ,  que  Du  Cerceau  a 
fait  connaître  dans  tous  ses  détails.  C'est  le  grand  Condé, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui,  trouvant  alen- 
tour les  plus  beaux  bois,  une  vraie  forêt,  avec  un  grand 
canal  semblable  à  une  rivière,  des  eaux  abondantes  et 
de  vastes  jardins,  en  a  tiré  les  merveilles  que  le  burin 
de  Pcrelle  nous  a  conservées ,  et  que  Bossuet  n'a  pu 
s'empêcher  de  louer ,  ces  fontaines,  ces  cascades,  ces 
grottes,  ces  pavillons,  «ces  superbes  allées,  ces  jets 
d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit'.»  Ils  se  tai- 
sent aujourd'hui.  Le  mauvais  goût  du  xvni^  siècle  et 

1 .  Veues  des  plus  beaux  Bâtiments  de  France,  par  Perelle.  —  Vuê  géné- 
rale du  château  de  Chantilly,  de  ses  canaux,  fontaines  et  basquett,  etc. 

%.  Voyez  plas  bas^  chap.  m.  i:n  au  à  peine  écoulé  après  la  moTt 
(l'Henri  de  Moulmorency,  Louis  XIII  ne  voulut  pas  garder  ses  biens. 
d'abord  confisqués  selon  l'usage  au  profit  de  l'État,  et  il  les  rendit  à  ses 
trois  sœurs,  la  princesse  de  Condé,  la  duchesse  d'Angonléme  et  la 
duchesse  de  Ventadour,  à  Texception  de  Chantilly  et  de  Dammartin. 
Après  Rocroy  et  Thionville  ces  deux  beaux  domaines  furent  donnés  en 
toute  propriété  et  sans  réserve  aux  Condé  par  des  lettres  patentes 
royales  d'octobre  1643,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  S4  no- 
Tembre  suivant. 

I.  Bossuet,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 
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les  révolutions  ont  dégradé  Chantilly.  Un  prince  digne 
de  son  nom  avait  entrepris  de  le  rendre  à  sa  beauté 
première.  Il  y  voulait  mettre  toute  la  fortune  que  les 
malheurs  de  la  maison  de  Condé  lui  avaient  apportée , 
et  celle  qu'il  tenait  de  sa  propre  maison.  Le  jeune  capi- 
taine avait  rêvé  de  revenir  un  jour,  après  avoir  étendu 
et  assuré  la  domination  française  en  Afrique,  se  repo- 
ser avec  ses  lieutenants  dans  la  demeure  sacrée  des 
Montmorency  et  des  Condé ,  restaurée  et  embellie  de 
ses  mains.  La  Providence  en  a  disposé  autrement,  et 
Chantilly  attend  encore  une  main  réparatrice.  Hais  re- 
Tenons  au  Chantilly  du  xvii*  siècle  avant  l'époque  de  sa 
|dtts  grande  magnifice;ice ,  entre  la  description  de  Du 
Cerceau  et  celle  de  Perelle. 

C'était  déjà  un  délicieux  séjour.  M"*®  la  Princesse  s'y 
plaisait  beaucoup ,  et  y  passait  avec  ses  enfants  presque 
tous  les  étés.  Elle  emmenait  avec  elle  une  petite  cour 
composée  des  amis  de  son  (ils  et  des  amies  de  sa  fille , 
avec  quelques  beaux  esprits  ,  et  particulièrement  Voi- 
ture, dont  on  ne  pouvait  se  passer.  A  défaut  de  Voiture 
on  avait  sa  monnaie  y  Montreuil  ou  Sarasin  ,  atta- 
chés à  la  maison  de  Condé,  et  successivement  secré- 
taires du  prince  de  Conti.  Ils  avaient  l'esprit  fin  et 
agréable ,  et  Boileau ,  dans  sa  lettre  à  Perrault,  nomme 
Sarasin  après  Voiture  \  M.  le  Prince,  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  campagne,  restait  ordinairement  à  Paris 
pour  y  suivre  ses  affaires.  M"*^  la  Princesse  ne  haïssait 
pas  les  divertissements,  et  la  jeunesse  s'y  livrait  avec 
ardeur.  On  faisait  la  cour  aux  dames.  Pendant  la  cha- 
leur du  jour,  on  s'amusait  à  lire  des  romans  ou  des 

1.  Sur  Sarasin  voyez  La  Société  Française,  t.  II,  chap.  XIII,  p.  iou. 
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poésief  ;  le  ioir  on  faisait  de  longiies  promenades  avec 
de  longues  confersations.  On  vivait  à  la  manière  de 
l'Astrée,  en  attendant  les  aventures  du  grand  C3rnis. 
Même  en  1650,  pendant  la  captivité  des  princes  et  Texil 
de  M"*  de  Longueville,  parmi  les  troubles  de  la  guerre 
civile  et  le  bruit  des  armes ,  Lenet  nous  raconte  oom- 
ment  on  passait  le  temps  à  Chantilly  '  :  c  Les  prome- 
nades étoienl  les  plus  apréablesdu  monde...  Les  soirées 
n*étoient  pas  moins  divertissantes.  On  se  retirait  dans 
Tappartement  de  la  Princesse,  où  Ton  jouoitàdiven 
jeui.  n  y  avoit  souvent  de  belles  voix ,  et  surtout  des 
conversations  agréables,  et  des  récits  d'intrigues  de 
cour  ou  de  galanterie ,  qui  faisoient  passer  la  vie  a%ec 
autant  de  douceur  qu*il  étoit  possible...  Ces  divertisse» 
ments  éloient  troublés  par  les  mauvaises  nouvelles  qu'on 
apportoit  ou  qu*on  ccrivoil.  C'étoit  un  plaisir  très  grand 
de  voir  toutes  ces  jeunes  dames  tristes  ou  iiaies,  suivant 
les  visites  rares  ou  fréquentes  qui  leur  \enoient,  et  sui- 
vant la  nature  des  lettres  qu  elles  recevoient;  et,  comme 
on  savoit  à  peu  près  les  affaires  des  unes  et  des  autres , 
il  étoit  aisé  d'y  entrer  assez  avant  pour  s'en  divertir.  (In 
vovoit  à  tous  moments  arriver  des  \isites  et  des  mes^ 
sages  qui  donnoient  de  grandes  jalousies  à  celles  qui 
n'en  recevoient  point,  et  tout  rela  nous  attiroit  des  chan- 
sons, des  sonnets  et  des  élégies  qui  ne  diverlissoieiit  pas 
moins  les  indiiïérents  que  les  intéressés.  On  faisoit  des 
l)Outs-rimés  al  te  énigmes  qui  oocupoient  letenjpsauK 
heures  perdues.  On  vovoit  les  unes  et  les  autres  se  pro- 
mener sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  allées  du  jardin 

t.  Édit.  Miclund,  p.  2t9. 
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OU  du  parc,  sur  la  torrasise  ou  sur  la  pelouse,  seules  ou 
en  troupe,  suivant  Thumeur  où  elles  étoient,  pendant 
que  d'autres  chantoient  un  air  ou  réçitoient  des  vers^ 
ou  lisoient  des  romani  sur  un  balcon,  ou  m  le  prome- 
nant ou  couchées  sur  Therbe.  Jamais  on  n*a  vu  un  si 
beau  lieu,  dans  une  si  belle  saison,  rempli  de  meilleure 
ni  de  plus  aimal)le  compagnie.  » 

Hais  avant  1650,  avant  la  Fronde,  qui  divisa  toute  la 
société  française ,  Chantilly  était  un  séjour  bien  plus 
agréable  encore.  Jugez-en  par  cette  lettre  que  Sarasin 
écrivait  de  Chantilly,  au  commencement  de  1648,  à 
■"•de  Rambouillet ,  devenue  M"**  de  Montausier,  qui 
Tenait  de  partir  avec  son  mari  pour  leur  gouvernement 
de  Saintonge  et  d'Angoumois  *  : 

c  Ifi  tont  ee  qu'on  a  dit  de  rhearense  eontrée 

Où  lOAssire  Honora  *  fit  adorer  Astrée, 

Ni  tout  ce  qu'on  a  feint  des  superbes  beautés 

De  ces  grands  palais  enchantés 
Où  l'amoureuse  Armide  et  l'amoureaiê  Alcine 

Emprisonnèrent  leurs  blondins, 
Ni  les  inventions  de  ces  plaisants  jardins 

Que,  malgré  Falerine, 
Détruisit  le  plus  fier  de  tous  les  Paladins  : 

1.  (JEuvres  de  M.  Sarasin,  à  Paris,  in-4P,  1656,  p.  Î3l.  Cette  pre- 
mière édition  a  été  reproduite  en  deux  petits  volumes  en  1663  et  en 
iÇ85.  Dans  le$^ouveiies  Œuvres  de  M.  Sarasin,  qui  parurent  en  1674, 
en  deux  parties,  la  dernière  pièce  du  t.  II,  p.  Î58,  adressée  à  Af"«  de 
UmgueviiU,  doit  venir  immédiatement  après  celle  que  nous  donnons 
ici  :  elle  en  est  en  quelque  sorte  la  suite.  Sarasin  était  retourné  à  Parif 
avec  son  prince. 

M  Depuis  que  j'ai  Uiasé  Cbantilly, 
En  réritë  je  me  trouve  vleilly 
D'un  jour  on  plus...  m 

%.  Honoré  d'Urfé. 
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Ton!  cela,  quoi  qu'en  veuillent  dire 

Les  gens  qui  nous  en  ont  conté. 
Est  moins  beau  que  le  lieu  d'où  je  vous  ai  daté. 

Et  d'où  je  prétends  vous  écrire 
En  stile  de  roman  la  pure  vérité. 

<K  Le  bruit  que  le  zéphyr  excite  parmi  les  feuilles  des 
bocages  quand  la  nuit  va  couvrir  la  terre  agitoit  dou- 
cement la  forêt  de  Chantilly,  lorsque,  dans  la  grande 
route,  trois  nymphes  apparurent  au  solitaire  Tircis. 
Elles  n'étoient  pas  de  ces  pauvres  nymphes  des  bois, 
plus  dignes  de  pitié  que  d'envie,  qui,  pour  logis  et  pour 
habit,  n'ont  que  Técorce  ics  arbres.  Leur  équipage 
étoit  superbe  et  leurs  vêtements  brillants...  La  plus  âgée, 
par  la  majesté  de  son  visage,  imprimoit  un  profond 
respect  à  ceux  qui  Tapprochoient.  Celle  qui  se  trouvoit 
à  côté  faisoit  éclater  une  beauté  plus  accomplie  que  la 
peinture ,  la  sculpture  ni  la  poésie  n'en  ont  pu  jamais 
imaginer.  La  troisième  avoit  cet  air  aisé  et  facile  que 
Ton  donne  aux  Grâces. 

Aux  deux  côtés  alloient  deux  demi-dieux. 
L'un  d'un  air  doux  et  l'autre  audacieux; 
L'im,  comme  un  vrai  foudre  de  guerre. 

Par  Mars  n'étoit  pas  égalé; 
L'autre  avecque  raison  pouvoit  être  appelé 

Les  délices  de  la  terre. 

C'est-à-dire,  Madame,  que  hier  au  soir,  entre  chien  et 
loup,  je  rencontrai  dans  la  grande  route  de  Chantilly 
M"*  la  Princesse,  qui  s'y  promenoit,  et  qui  n'eut  jamais 
tant  de  santé,  accompagnée  de  M"®  de  Longueville,  qui 
n'eut  jamais  tant  de  beauté,  et  de  M"^  de  Saint-Loup*, 

1.  Mil*  Chateignier  de  La  Rocheposay,  imc  des  plus  jolies  persouoes, 
fort  courtisée  du  duc  de  Caudale,  le  frère  de  M'^*  d'Ëpemon. 
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qui  n*eut  jamais  tant  de  gaieté^  toutes  trois  en  désha- 
billé et  en  calèche,  suivies  des  princes  de  Condé  et  de 
Conty...  M"®  la  Princesse  m'ayant  aperçu  m'appela  et 
me  dit  :  a  Sarasin,  je  veux  que  vous  alliez  tout  à  cette 
M  heure  écrire  à  M*"^  de  Montausier  que  jamais  Chan- 
ge tilly  n*a  été  plus  beau ,  que  jamais  on  n*y  a  mieux 
«  passé  le  temps,  qu'on  ne  l'y  a  jamais  davantage  sou- 
ci haitée,  et  qu'elle  se  mocque  d'être  en  Saintonge  pen- 
a  dant  que  nous  sommes  ici  : 

Mandez'lui  ce  cpie  nous  faisons, 

Mandez-lui  ce  que  nous  disons. 

J'obéis  comme  on  me  commande, 

Et  voici  que  je  vous  le  mande. 
Quand  l'Aurore  sortant  des  portes  d'Orient, 
^     Fait  toir  aux  Indiens  son  visage  riant. 
Que  des  petits  oiseaux  les  troupes  éveillées 
Renouvellent  leurs  chants  sous  les  vertes  fe aillées, 
Que  partout  le  travail  commence  avec  effort, 

A  Chantilly  Ton  dort. 
Aussi,  lorsque  la  nuit  étend  ses  sombres  voiles, 
Que  la  lune,  brillant  au  milieu  des  étoiles, 
D'une  heure  pour  le  moins  a  passé  la  minuit, 

Que  le  caluie  a  chassé  le  bruit, 
Que  dans  tout  l'univers  tout  le  monde  sommeille, 
A  Chantilly  l'on  veille. 

Entre  ces  deux  extrémités. 

Que  nous  passons  bien  notre  vie. 

Et  que  la  maison  de  Silvie  ^ 

A  d'aimables  diversités! 


Ici  nous  avons  la  musique 
De  luths,  de  violons  et  de  voix; 
Nous  goûtons  les  plaisirs  des  bois, 
Et  des  chiens  et  du  cor  et  du  veneur  qui  pique. 

« 

1.  Un  des  endroits  les  plus  agréables  de  Chantilly.  Il  y  avait  le  pa- 
villon, le  jardin,  la  fontaine,  les  berceaux  de  Silvie,  etc.  Voyez  les  gra- 
vures de  Perelle. 
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Tantôt  à  thetnX  hooê  rolons, 
Et  bruflquemeDt  noua  enfilons 
La  bague  au  bout  de  la  carrière; 
Nous  combattons  à  la  barrière; 
Nous  faisons  de  Jolis  tournois,  etc. 


Gonterai-je  dans  cet  écrit 
Les  plaisirs  innocents  que  goûte  notre  esprit? 
Dirai'Je  qu'Ablanconrt  *,  Galprenède  ^  et  Goroeille  ^ 

1 .  Pierre  d' Ablancourt  avait  dédié  au  duc  d'Enghieu  sa  tradactioD 
des  Campagnes  (f  Alexandre,  et  plus  tard  il  offrit  à  M.  le  Prince  M  tra- 
duction de  César.  «  11  traduisit  Arrien  et  César,  dit  Patru ,  pour  les 
dédier  à  M.  le  Priuce  dont  il  admirait  la  valeur  et  la  veitu Le  fau- 
bourg Saiut-Germaiu  lui  avoit  donné  la  connoissance  des  seigneurs  qui 
composoient  la  cour  de  M.  le  Prince  et  qu'on  appeloit  eu  ce  temps-là 
les  Petits- Maîtres...  M.  de  Coliguy  et  M.  de  La  Monssay^e  le  chéris- 
soient  infiniment.  »  Vie  dAblancourt  par  Patru ,  p.  594  du  t.  H  des 
œuvres  de  celui-ci. 

2.  La  Galprenède  avait  dédié  sa  Cléopâtre  au  duc  d'Enghieu;  il  lui 
demeura  attaché  dans  sa  mauvaise  fortune,  à  ce  point  qu'il  voulut 
écrire  son  histoire,  ainsi  que  nous  rapprenons  de  la  lettre  suivante 
inédite  que  nous  trouvons  parmi  les  manuscrits  de  Conrart,  in>fol. 
t.  X,  p.  51. 

«  De  Bruiellen,  1«>  17  férrier  l€t7. 
»  Je  rcçua ,  d^s  il  y  a  trois  ans,  les  deux  tomes  de  Clfopd(re  que  rous  m'en- 
voyâtes en  ce  temps-lh.  J'en  viens  encore  de  recevoir  deux  nourraox  avec  la  lettn* 
dont  vous  les  avez  vonlu  accompagner,  que  J*ai  trouvée  pleine  de  sentiments 
gcnértux  et  que  la  conjoncture  du  temps  rend  tout  k  fkit  extraordinaire.  Cest 
ainsi  qae  vous  vous  plui(«e7.  a  faire  des  choses  qui  ne  tiennent  pas  du  commun  des 
gens;  t<5m<)in  la  peni^ee  que  vous  avez  de  faire  quelque  ouvrage  pour  UiOi,  k  quoi 
J'ai  peine  u  consi*ntir,  vu  le  pn^judice  que  cela  pourroit  vous  apporter;  outre  que 
la  matière  e>t  si  médiocre,  «lu'eile  ne  nufrite  ni  les  soins  ni  l'application  d'une 
personne  comme  vous.  Si  néanmoins  c'est  une  résolution  que  vous  ayez  prise. 
Je  ne  veux  pas  empAcher  l'effet  de  votre  bonne  volonté,  ni  m'opposer  k  une  ehoae 
qui  peut  me  donner  lieu  de  vou.s  être  obligé.  Ainsi ,  roiu  n'arez  qn'k  travaiUer  sar 
les  mémoires  que  vuuh  pouvez  avoir,  et  s'il  y  en  a  qnelqnes-un»  qui  roua  man- 
quent, me  le  faisant  connottre,  «aisitdt  Je  voua  les  envoyerai.  Cependant  Je  suit 
contraint  d'avouer  que  rien  n'est  égtà  k  votre  généroaité,  ni  k  rotUgatioB  qae  je 
vous  ai  ;  je  n'en  perdrai  jamais  le  souvenir,  et  si  un  Jour  je  Huis  en  état  de  voua 
en  pouvoir  ti^molgner  quelqne  rcconnoisMince,  vous  verrez  que  Je  ne  a«ii  p^a 
d'iinmeur  k  mettre  en  oubli  ce  que  M.  de  La  Calprcnbde  a  fait  pour  moi.  n 

'*  Lonift   DR  BOIRBOW.  H 

3.  Corneille  venait  de  dédier  Rodogune,  en  1(>47,  à  M.  le  PHnoe,  arec 
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G*Mt-à*dire  mlgairement 
Les  yers,  l'histoire,  le  romant. 
Nous  divertissent  à  merveille  ^ 
Et  que  wm  entrefietis  A*oiit  rien  que  de  charmant?  etc.  » 

Imaginez  par  là  ce  que  devait  être  Chantilly  quelques 
années  auparavant,  quand  au  lieu  de  la  guerre  civile, 
une  paix  florissante  ou  de  glorieuses  victoires  remplis^ 
saient  tous  les  cœurs  d*allégresse.  Le  duc  d*Enghien  n*y 
était  jamais  qu'entouré  des  jeunes  gentilshommes  qui 
combattaient  avec  lui  à  Rocroy,  à  Fribourg,  à  Nort- 


on éloge  admirablement  senti.  Rodogune  n'avait  pas  eu  d'abord  beau- 
coup de  succès  ;  Gondé  ramena  Topinion^  et  Corneille  reconnaissant  lui 
dédia  sa  pièce  :  «  Cestà  votre  illustre  suffrage,  lui  dit-ii,  qu'elle  est 
obligée  de  tout  oe  qu'elle  a  reçu  d'applaudissements^  et  les  favorables 
regards  dont  il  vous  plut  fortifier  la  foiblesse  de  sa  naissance,  lui  don- 
nèrent tant  d'éclat  et  de  vigueur  qu'il  sembloit  que  vous  eussiez  pris 
plaisir  à  répandre  sur  elle  un  rayon  de  cette  gloire  qui  vous  environne, 

et  à  lui  Caire  part  de  cette  facilité  de  vaincre  qui  vous  suit  partout 

Votre  Altesse  sut  vaincre  avant  que  les  ennemis  pussent  imaginer 

qu'elle  sAt  combattre La  générale  consternation  où  la  perte  de  notre 

grand  monarque  nous  avoit  plongés ,  enfloit  l'orgueil  de  ùos  adversaires 
en  nn  tel  point  qu'ils  osoient  se  persuader  que  du  siège  de  Rocroy  dé- 
pendoit  la  prise  de  Paris,  et  l'avidité  de  leur  ambition  dévoroit  déjà 

le  cœur  d'un  royaume  dont  ils  pensoieut  avoir  surpris  les  frontières 

ThionriUe ,  Philipsbourg  et  Nordlingen  étoicnt  des  lieux  funestes  pour 
la  France.....  Ces  mêmes  lieux  sont  devenus  les  éclatantes  marques  de 

sa  félicité Dispensez-moi  de  vous  parler  do  Duukerque.  J'épuise 

toutes  les  forces  de  mon  imagination  et  je  ne  conçois  rien  qui  réponde 
h  la  dignité  de  ce  grand  ouvrage  qui  nous  vient  d'assurer  l'Océan  par 

la  prise  de  cette  fameuse  retraite  de  corsaires Et  maintenant  par  la 

conquête  d'une  seule  ville,  je  vois  d'un  côté  nos  mers  libres ,  nos  côtes 
affranchies,  la  racine  de  nos  maux  publics  coupée;  d'autre  côté,  la 
Flandre  ourerte,  l'embouchure  de  ses  rivières  captives,  la  porte  de  ses 
secours  fermée,  la  s^jurce  de  son  abondance  eu  notre  pouvoir,  et  ce  que 
je  vois  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  je  prévois  sitôt  que  Votre  Altesse 
y  reportera  la  terreur  de  ses  armes.  »  Ces  dernières  ligues  n'annon- 
çaieut-elles  pas,  en  1647,  la  batiiille  de  Lensdc  1648? 
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lingen,  à  Dunkerque,  et  partageaient  ses  plaisirs  comme 
ses  dangers.  C'étaient  le  duc  de  Nemours,  tué  si  vite,  et 
dont  le  frère,  héritier  de  son  titre,  de  sa  beauté  et  de  sa 
bravoure,  périt  aussi  dans  un  duel  affireux  au  milieu  de 
la  Fronde  ;  Coligny,  mort  également  à  la  fleur  de  Fâge 
dans  un  duel  d*un  tout  autre  caractère  ;  son  frère  Dan- 
delot,  depuis  le  duc  de  Châtillon,  un  des  héros  de  Lens, 
qui  promettait  un  grand  homme  de  guerre  et  périt  à 
Tattaque  de  Charenton  dans  la  première  Fronde;  Guy 
de  Laval,  le  fils  de  la  marquise  de  Sablé,  beau,  brave  et 
spirituel,  qui  se  distingua  et  fut  tué  au  siège  de  Dun- 
kerque *  ;  La  Moussaye,  son  aide  de  camp  et  son  prin- 
cipal officier  dans  toutes  les  batailles,  mort  jeune  encore 
à  Stenay  en  1650  ;  Chabot ,  qui  épousa  la  belle  et  riche 
héritière  des  Rohan  ;  Pisani ,  le  fils  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  mort  aussi  Tépée  à  la  main;  les  deu3(  Du 
Vigean,  Nangis,  Tavannes,  tant  d'autres  parmi  lesquels 
croissait  le  jeune  Montmorency  Bouleville,  depuis  le 
duc  maréchal  de  Luxembourg;  toute  celte  école  de 
Condé  difTérenle  de  celle  de  Turenne,  à  qui  le  duc 
d*Enghien  souffla  de  bonne  heure  son  génie,  le  coup 
d'œil  qui  saisit  d'abord  le  point  stratégique  d'une  af- 
faire, avec  l'audace  et  Fopiniâtrelé  dans  l'exécution  : 
école  admirable  qui  commence  à  Rocroy  et  d'où  sont 
sortis  douze  maréchaux,  sans  compter  tous  ces  lieute- 
nants généraux  qui,  jusqu'au  bout  du  siècle,  ont  sou- 
tenu l'honneur  de  la  France.  Telle  était  la  jeunesse  qui 
s*amusait  à  Chantilly,  et  préludait  à  la  gloire  par  la  ga- 
lanterie. 

1.  Madame  de  Sablé,  chap.  i«'. 
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On  se  doute  bien  que  M"*  de  BouFbon  n'avait  pas  plus 
mal  choisi  que  son  frère.  Elle  s'était  liée  avec  la  mar- 
quise de  Sablé,  qui  devint  Tamie  de  toute  sa  vie;  mais, 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  elle  avait  des  compagnes 
sinon  plus  chères,  au  moins  plus  familières  :  elle  s'était 
formé  une  société  intime,  particulièrement  composée 
de  IP*  de  Rambouillet,  de  M"^'*  Du  Yigean,  et  de  ses 
deux  cousines,  H'^  de  Bouteville.  Il  faut  convenir  que 
c'était  là  un  nid  de  beautés  attrayantes  et  redoutables, 
encore  unies  dans  leur  gracieuse  adolescence,  mais  des- 
tinées à  se  séparer  bientôt  et  à  devenir  rivales  ou  en- 
nemies. 

Toiture;  on  le  conçoit,  prenait  grand  soin  de  ces  belles 
danoiselles,  et  surtout  de  M"*'  de  Bourbon  :  il  la  célé- 
brait en  vers  et  en  prose ,  sur  tous  les  tons  et  en  toute 
occasion.  Même  dans  ses  lettres  écrites  à  d'autres,  il  ne 
tarit  pas  sur  son  esprit  et  sa  beauté  :  u  L'esprit  de  M"®  de 
Bourbon,  dit-il,  peut  seul  faire  douter  si  sa  beauté  est  la 
plus  parfoite  chose  du  monde.  )>  Lui  aussi,  c'est  toujours 
à  un  ange  qu'il  se  plaît  à  la  comparer  : 

De  perles,  d'astres  et  de  fleurs, 
Bourbon ,  le  ciel  fit  tes  couleurs , 
Et  mit  dedans  tout  ce  mélange 
L'esprit  d'un  ange  ! 

Ailleurs  : 

L'on  jugeroit  par  la  blancheur 
De  Bourbon,  et  par  sa  fraîcheur, 
Qu'elle  a  pris  naissance  des  lis,  etc. 

C'est  à  eUe  encore  qu'il  adresse  cette  agréable  chanson, 
destinée  sans  doute  à  être  chantée  à  demi-voix  dans 

11 
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un  bosquet  do  Chantilly,  devant  JH^  de  Bourbon  en- 
dormie : 

Notre  Aurore  merveille 

Sommeille  ; 
Qu^oQ  se  taise  alentour, 
Et  qu'on  ne  la  réveille 
Que  pour  donner  le  Jour  *  I 

Ces  dames  s'altardaient-elles  un  peu  trop  &  la  campagne 
quand  Voiture  n'y  était  pas  avec  elles,  il  les  rappelait  à 
Paris  dans  des  complaintes  burlesquement  sentimen- 
tales ^ 

Mais  on  ne  passait  pas  tout  Télé  à  Chantilly,  M^  la 
Princesse  possédait  dans  le  voisinage  plusieurs  autres 
terres»  Merlou  ou  Mello,  la  Vei*sine,  Méru,  rislo-Adam, 
où  elle  allait  assez  fréquemment.  11  fallait  bien  aussi 
visiter  H.  le  Cardinal  et  U^^  d* Aiguillon  dans  leur  belle 
résidence  d*été  à  Kuel,  sur  les  bords  de  la  Seine»  entre 
Saint-Germain  et  Paris'.  On  trouvait  là  des  plaisirs  tout 
différents  de  ceux  de  Chantilly.  L'art  régnait  à  Ruel.  Il 
y  avait  un  théâtre  comme  à  Paris,  où  le  Cardinal  faisait 
représenter  des  pièces  à  niacliines  avec  des  appareils 
nou>eaux  apportés  d'Italie.  Il  donnait  de  grands  ballets 
mythologiques  comme  ceux  du  Louvre  et  des  fêtes 
d*une  magnificence  presque  royale;  tandis  qu*à  Chan- 

1.  Édit.  tli?  t74r>,  t.  I",  etc.  Notre  Aurore  vermeil fe,  jnsquici  par- 
faitPinent  inconnue,  o>i  en  effet  M"*  do  Bourbon  elle-même,  selon  une 
ancienne  tradition  conservée  par  le  recueil  manuscrit  de  chansons  dit 
Rccuei/  fie  Mnnrejms ,  car  vis-à-vl«î  ce  premier  couplet  on  y  trouve  celte 
note  :  Pour  tnnilnnoitplle  de  Bourlxjfi  endonnie. 

i.  M'd.,  p.  170.  Voyi'z  aussi  la  chanson  à  M"*  la  Princesse  sor 
l'air  drx  f/indriri:  ibfd.,  p.  Ii9. 

8.  Voyez  les  diverï^es  vue«  de  Ruel  par  Perelle . 
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tilly,  bien  plus  éloigné  de  Paris,  il  y  avait  sans  doute  de 
la  grandeur  et  de  l'opulence,  mais  une  grandeur  pleine 
de  calme  et  une  opulence  qui  mettait  surtout  à  son  ser- 
vice les  beautés  de  la  nature.  Ruel  était  tout  aussi  animé 
que  le  Palais  Cardinal.  Richelieu  y  travaillait  avec  ses 
ministres;  il  y  recevait  la  cour^  la  France,  l'Europe. 
Les  afiaires  y  étaient  mâlées  aux  divertissem^its.  La 
docbesse  d'Aiguillon  était  digne  de  son  oncle,  ambi" 
tieuse  et  prudente,  dévouée  à  celui  auquel  elle  devait 
tout,  partageant  ses  soucis  comme  sa  fortune,  et  gou- 
vemaiit  admirablement  sa  maison.  Elle  était  encore 
asseï  jeune,  d*une  beauté  régulière,  et  on  ne  lui  avait 
pas  donné  d'intrigue  galante.  La  calomnie  ou  la  médi* 
sance  s*était  portée  sur  ses  relations  avec  Richelieu  et 
même  avec  M""^  Du  Yigean.  Elle  avait  plus  de  sens  que 
d^esprit,  et  elle  n'était  pas  le  moins  du  monde  pré- 
cieuse, quoiqu'elle  fréquentât  l'hôtel  de  Rambouillet. 
M"^  la  Princesse  n'aimait  pas  Richelieu  :  elle  ne  lui  par- 
donnait pas  le  sang  de  son  frère  Montmorency,  que 
toutes  ses  prières  et  ses  larmes  n'avaient  pu  sauver; 
mais  elle  se  laissait  conduire  à  la  politique  de  son  mari. 
U  fallut  bien  qu'elle  donnât  les  mains  au  mariage  du 
duc  d'Enghien  avec  M""*  de  Brézé,  et  elle  était  sans  cesse 
avec  ses  enfants  au  Palais  Cardinal  et  à  Ruel.  Elle  y  était 
reçue  comme  elle  devait  l'être,  et  les  poètes  de  M.  le 
Cardinal  célébraient  à  Tenvi  la  mère  et  la  fille.  Riche- 
lieu, comme  on  le  sait,  avait  cinq  poètes  qui  tenaient 
de  lui  pension  pour  travailler  à  son  théâtre  :  Bois-Ro- 
bert, CoUetel,  L'Étoile,  Corneille  et  Rotrou.  On  les  appe- 
tait  les  cinq  auteurs,  et  ils  ont  fait  en  commun  plusieurs 
pièces,  V Aveugle  de  Srnyrne,  la  Comédie  des  Tuileries,  etc. 
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Cela  n'empêchait  pas  qu'il  n*y  eût  auprès  de  Son  Émi- 
nence  d'autres  poètes  encore  :  Georges  Scudéry,  Toiture 
lui-même,  qui  tout  attaché  qu*il  était  au  duc  d'Orléans, 
faisait  aussi  sa  cour  à  Richelieu  et  célébrait  la  duchesse 
d'Aiguillon.  C'est  à  Ruel  qu'un  peu  plus  tard,  rencon* 
trant  dans  une  allée  la  reine  Anne  et  interpellé  par  elle 
de  lui  faire  quelques  vers  à  l'instant  même,  Voiture  im- 
provisa cette  petite  pièce ,  remarquable  surtout  par  la 
facilité  et  l'audace,  où  il  ne  craignit  pas  de  lui  parler  de 
Buckingham.  Hais  les  deux  favoris  du  Cardinal  étaient 
Desmarets  et  Bois-Robert  :  il  les  avait  mis  dans  les  af- 
faires, et  employait  leur  plume  en  toute  occasion,  dans 
le  genre  léger  comme  dans  le  genre  sérieux.  Il  parait 
que  Desmarets  avait  été  chargé  de  faire  les  honneurs 
poétiques  de  Ruel  à  M"*  la  Princesse  et  à  sa  fille.  On 
trouve  en  eflet  dans  le  recueil,  aujourd'hui  assez  rare  et 
fort  peu  lu,  des  œuvres  du  conseiller  du  roi  et  contr6- 
leur  des  guerres  Desmarets,  dédiées  à  Richelieu  et  im- 
primées avec  luxe  \  une  foule  de  vers  assez  agréables 
qui  se  chantaient  dans  les  ballets  mythologiques  de 
Ruel,  et  dont  plusieurs  sont  adressés  h  W^^  de  Bourbon 
et  à  M"®  la  Princesse.  Dans  une  Mascarade  des  Grâces  et 
des  Amours  s'adressant  à  M^^  la  ducliesse  d'Aiguillon  en 
présence  de  J/"*®  la  Princesse  et  de  J/"*'  de  Bourbon,  les 
Grâces  disent  à  celle-ci  : 

Merveilleuse  beauté,  race  de  tant  de  rois, 
PriDcesse,  dont  lëobt  fait  honte  aux  immortelles. 

Nous  ne  i>cnsioiis  être  que  trois, 
Et  nous  trouvons  en  vous  mille  giàces  nouvelles. 

Ce  ne  sont  là  que  des  fadem*s  banales,  tandis  que  les 

1.  Paris,  in-4%  1C41. 
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deux  petites  pièc^  suivantes  ont  au  moins  l'avantage 
de  décrire  la  personne  de  H"*  de  Bourbon  telle  qu'elle 
était  alors,  avant  son  mariage,  quelques  années  après 
le  pcnrtrait  de  Du  Cayer.  On  y  voit  M"®  de  Bourbon  com- 
mençant à  tenir  les  promesses  de  son  adolescence,  et 
Tangélique  visage,  que  nous  a  montré  rapidement 
M"*  de  Motteville,  déjà  accompagné  des  autres  attraits 
de  la  véritable  beauté  : 

POUR  XADEMOISELLE  DB  BOURBON. 

Jeune  beauté,  merveille  incomparable, 

Gloire  de  la  cour^ 
Dont  le  beau  teint  et  la  grâce  adorable 

Donnent  tant  d'amour; 
Ah!  quel  espoir  de  captiver  ton  âme. 

Puisque  la  flamme 

Des  plus  grands  dieux 
Ne  peut  pas  mériter  un  seul  trait  de  tes  yeux,  etc. 

POUR  LA  MÊME. 

Beau  teint  de  lis  sur  qui  la  rose  éclate, 

Attraits  doux  et  perçans 

Qui  nous  charment  les  sens. 
Beaux  cheveux  blonds,  belle  bouche  incarnate; 
Rare  beauté,  peut-on  n'admirer  pas 

Vos  aimables  appas? 

Sein,  qui  rendez  tant  de  raisons  malades, 

Monts  de  neige  et  de  feia. 

Où  volent  tant  de  vœux, 
Sur  qui  l'Amour  dresse  ses  embuscades; 
Rare  beauté,  etc. 

Grave  douceur,  taille  riche  et  légère. 

Ris  qui  nous  fait  mourir 

De  joie  et  de  désir, 
D*où  naît  Tespoir  que  ta  vertu  modère; 
Raie  beauté,  etc. 
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A  quelques  lieues  de  Chantilly  était  la  belle  terre  de 
Liancourt,  dont  Jeanne  de  Schombcrg,  d'abord  duchesse 
de  Brissac,  puis  duchesse  de  Liancourt,  avait  fait  un 
séjour  magnifique.  C'était  une  personne  du  plus  grand 
mérite,  belle,  pieuse,  fort  instruite,  qui  même  a  laissé 
un  écrit  remarquable  *  destiné  à  l'éducation  de  sa  petitc- 
fiUe.  Elle  se  complaisait  et  s'entendait  dans  les  arran- 
gements de  maison  et  dans  les  biitiments  somptueux. 
Kllc  acheta,  rue  de  Seine,  l'ancien  hôtel  de  Bouillon,  et 
fit  élever  à  sa  place  l'hôtel  de  Liancourl,  depuis  nommé 

• 

rhôtel  de  La  Uochefoucauld,  qui  s'étendait  de  la  rue  de 
Seine  à  la  rue  des  Augustins,  dans  l'emplacement  au- 
jourd'hui occupé  par  la  nie  des  Beaux- Aiis.  «  A  Lian- 
court,  dit  Tallemant  ^,  la  duchesse  avoit  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  des  allées  et  des  prairies.  Tous  les  ans 
elle  y  ajoutoit  quelque  nouvelle  beauté.  »  M"®  la  Prin- 
cesse allait  souvent  en  visite  dans  ce  channant  >oisi- 
nage.  Une  année  que  la  petite  vérole  faisait  de  gi'ands 
ravap:es  tout  autour  de  Chantillv  et  dans  les  différents 
domaines  de  la  princesse,  Merlou,  La  Versine,  Méru, 
elle  envoya  ses  enfants  avec  loutt»  leur  jeuiie  société 
passer  qu(»lque  temps  à  Liancourt.  11  n'y  manquait  que 
M""  Du  Vigean ,  que  leur  mère  avait  rappelées  à  Paris. 
Le  fils  unique  de  la  maison,  La  Roche-Guyon,  était  un 
des  amis  du  duc  d'Enghien  ;  il  fut  tué  en  1646,  en  ser- 

1.  Régi f ment  donné  pur  une  datfw  fîo  haute  qualité  à  madame  sa 
jpetite-fii/t'j  puMié  d\il)urd  eu  1698,  rciinpriuiô  en  1779.  Voyez  Madave 
DE  Sable,  chap.  m,  \).  158,  etc. 

2.  Talleinaut,  t.  HI,  p.  30G.  En  1050,  Silvestro  a  ilos-iué  et  pnivé 
les  Différentes  vws  du  chist**au  et  drs  Janiin» ,  fontaines ,  cascades , 
rnnaux  et  parterres  de  Liancourt,  Qttin  a  fait  une  exacte  Descriptinn 
df  Uancourt  dans  ses  Œuvres  yalantes,  2'  édition,  1665,  p.  108-115. 
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Tant  sons  lui  au  siège  si  meurtrier  de  Mardyk.  On  était 
en  automne.  Le  jour  de  la  Toussaint ,  ces  demoiselles 
firent  leurs  dévotions  avec  Texactilude  accoutumée.  En- 
suite on  86  livra  à  d'honnêtes  divertissements,  et,  faute 
de  mieux,  dans  ces  longs  loisirs  de  la  campagne,  avec 
le  goût  dominant  du  bel  esprit,  on  se  mit  à  rimer  tant 
bien  que  mal,  en  sorte  que  le  jour  de  la  Toussaint  même 
on  adressa  à  Merlou,  où  était  M"®  la  Princesse,  la  Vie  et 
les  Miracles  de  sainte  Marguerite  Charlotte  de  Montmorency, 
princesse  de  Condé,  mis  eti  vers  à  Liancourt.  Ces  vers,  dit 
le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  ces  détails  ^  fu- 
rent faits  sur-le-champ,  et  les  auteurs  paraissent  avoir 
été  M"*  de  Bourbon  et  M»«  de  Rambouillet ,  de  Boute- 
ville  et  de  Brienne. 

U  nous  reste  à  prier  une  sainte  vivante, 
Une  sainte  charmante,  etc. 

Sitôt  qu'elle  nacqnit,  ses  beaux  yenx  sans  pareils 

Parurent  deux  soleils  ; 
Son  teint  fut  fait  de  lis,  et  sur  ses  lèvres  closes 

On  vit  naître  des  roses; 
Puis  elle  les  ouvrit  et  fit  voir  en  riant 

Des  perles  d'Orient. 
Elle  faisoit  mourir  par  un  regard  aimable 

Autant  que  redoutable  ; 
Puis  d'un  autre  soudain  que  la  sainte  jetoit, 

Elle  ressuscitoit,  etc. 

On  ne  pouvait  oublier  les  deux  aimables  absentes, 
HP"  Du  Vigean,  qui  s'ennuyaient  à  Paris  pendant  qu'on 
s'amusait  sans  elles  à  Liancourt.  On  leur  écrivit  donc 
une  assez  longue  lettre  en  vers,  où  on  leur  dépeignait 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  in-4%  t.  XI,  p.  443. 
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et  le  regret  de  ne  pas  les  voir  et  les  consolations  * 
se  donnait.  Ces  vers  sont  tout  aussi  médiocres  qi 
précédents,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  soi 
impromptus  de  jeunes  filles  et  de  grandes  dames* 

UTTRB  *  DE  M"*  DE  BOUIBON  ET  DE  Ifll»  DE  ■AMBOUILLBTy  SB  » 
TILLE  ET  DE  BRIBMNE,  ENVOTÉE  DE  UAHCODIT  A  H^M  DU  TIC 
A  PAU8. 

Qudtre  nymphes,  plus  vagabondes 
Que  celles  des  bois  et  des  ondes, 
A  deux  qoi  d'un  cœur  attristé 
Maudissent  leur  captivité. 

Nous  qui  prétendions  en  tous  lieux 
Être  incessamment  admirées. 
Et  que,  par  un  trait  de  nos  yeux. 
Nous  serions  partout  adorées,  etc. 


Tout  notre  empire  a  disparu; 
Tout  nous  fuit  ou  nous  fait  la  mine; 
A  peine  étions-nous  à  Méru, 
Qu'il  fallut  fuir  à  La  Versine. 

Là,  cette  peste  des  beautés, 

Là,  cette  mort  des  plus  doux  charmes. 

Pour  rabattre  nos  vanités, 

Nous  donna  de  rudes  alarmes. 

Au  bruit  de  ce  mal  dangereux. 
Chacun  fuit  et  trousse  bagage; 
Car  adieu  tous  les  amoureux 
Si  nos  beautés  faisaient  naufrage. 

Pour  sauver  les  traits  de  Tamour 
En  lieu  digne  de  son  empire. 
Nous  arrivons  à  Liancour, 
Où  règne  Flore  avec  Zéphyre, 


I .  Manuscrits  de  Conrart,  ibid.,  p.  851. 
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Où  cent  promenoirs  étendus, 
Cent  fontaines  et  cent  cascades, 
Cent  prez,  cent  canaux  épandus, 
Sont  les  doux  plaisirs  des  nayades. 

Nous  pensions  dans  un  si  beau  lieu 
Faire  une  assez  longue  demeure; 
Mais  Yoici  venir  Richelieu  S 
n  en  faut  partir  tout  à  Tbeure. 

Voilà  celles  que  les  mourants  * 
Nonunoient  les  astres  de  la  France; 
Mais  ce  sont  des  astres  errants 
Et  qui  n'ont  guère  de  puissance. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  inattendu, 
c'est  que  la  manie  de  rimer  gagna  Condé  lui-même. 
Comme  nous  l'ayons  dit,  il  avait  beaucoup  d'esprit  et 
de  gaieté,  et  il  faisait  très  volontiers  la  partie  des  beaux 
esprits  qui  l'entouraient.  Au  milieu  de  la  Fronde,  quand 
la  guerre  se  faisait  aussi  avec  des  chansons,  il  en  avait 
fait  plus  d'une  marquée  au  coin  de  son  humeur  libre  et 
moqueuse.  Dans  la  première  guerre  de  Paris,  où  Condé, 
fidèle  encore  aux  vrais  intérêts  de  sa  maison,  tenait 
pour  la  cour,  un  des  chers  les  plus  ardents  du  parti. 
contraire  était  le  comte  de  Maure,  cadet  du  duc  de  Mor- 
temart,  oncle  de  M"®  de  Montespan,  de  M"«  de  Thianges 
et  de  l'aimable  et  docte  abbesse  de  Fontevrauld,  le  mari 
de  la  spirituelle  Anne  Doni  d'Attichy,  l'intime  amie  de 
M"*  de  Sablé  '.  Le  comte  opinait  toujours,  dans  les 
conseils  de  la  Fronde,  pour  les  résolutions  les  plus  té- 
méraires. Les  Hazarins  le  tournaient  en  ridicule  et  l'ac- 

1.  Le  cardinal  déjà  vieux  et  malade,  et  que  ces  jeunes  folles  fuyaient 
à  régal  de  la  petite  vérole, 
t.  Les  amants  passionnés  ;  style  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
3.  Madame  de  Sablé,  chap.  i,  ii,  m,  et  surtout  chap.  v  et  vi. 
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que  entière,  parce  qu'elle  est  de  Condé,  ou  que  du  moÎDS 
Condé  y  a  mis  la  main,  surtout  parce  qu'elle  peint  au 
naturel  la  vie  qu*on  menait  alors  à  Liancourt,  à  Chan- 
tilly et  dans  toutes  les  grandes  demeures  de  cette  aristo- 
cratie du  XYii^  siècle,  si  mal  appréciée,  qui,  pendant  la 
paix,  honorait  et  cultivait  les  arts  de  l'esprit,  qui  donna 
aux  lettres  La  Rochefoucauld,  Retz,  Saint-Evremond, 
Bussi^  Saint-Simon,  sans  parler  de  M"*^  de  Sévigné  et  de 
M°^  de  La  Fayette,  et  qui,  la  guerre  venue,  s'élançait  sur 
les  champs  de  bataille  et  prodiguait  son  sang  pour  le 
service  de  la  France.  Voici  les  vers  du  futur  vainqueur 
de  Rocroy. 

LBTTIB  ^  POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  d'àNGUIEN  ,  ÉCRITE  DI  LIAJICOCIT 
A  MM.  DE  ROUSSILLON  ET  DE  LA  M0US8ATE,  A  LTON. 

Depuis  votre  départ  nous  goûtons  cent  délices 

Dans  nos  doux  exercices; 
Même  pour  exprimer  nos  passe-temps  divers. 

Nous  composons  des  vers. 

Dans  un  lieu,  le  plus  beau  qui  soit  en  tout  le  monde. 

Où  tout  plaisir  abonde , 
Où  la  nature  et  Tart,  étalant  leurs  beautés  ^ 

Font  nos  félicités; 

Une  troupe  sans  pair  de  jeunes  demoiselles. 

Vertueuses  et  belles, 
A  pour  son  entretien  cent  jeunes  damoiseaux 

Sages ^  adroits  et  beaux. 

• 
Chacun  fait  à  l'envi  briller  sa  gentillesse. 

Sa  grâce  et  son  adresse , 

Et  force  son  esprit  pour  plaire  à  la  beauté 

Dont  il  est  arrêté. 


1.  Manuscrits  de  Gonrart^  ibid.,  et  le  recueil  de  Sercy,  Poésies  choi- 
sies, t.  in,  p.  S47. 
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On  leur  dit  sa  langueur  dedans  les  promenades , 

A  FenUmr  des  cascades , 
Et  l'on  s'estime  heureux  du  seul  contentement 

De  dire  son  tourment. 

Douze  des  plus  galants^  dont  les  voix  sont  hardies^ 

Disent  des  comédies 
Sur  un  riche  théâtre ,  en  habits  somptueux. 

D'un  ton  majestueux. 

On  donne  tous  les  soirs  de  belles  sérénades , 

On  fait  des  mascarades  ; 
Mais  surtout  a  paru  parmi  nos  passe-temps 

Le  Ballet  du  Printemps, 


Les  dames  bien  souvent^  aux  plus  belles  journées, 

Montent  des  haquenées  ; 
On  Tole  la  perdrix  ou  Ton  chasse  le  lou 

En  allant  à  Merlou. 

Les  amants  à  c6té  leur  disent  à  l'oreille  : 

0  divine  merveille  ! 
Laissez  les  animaux^  puisque  vos  yeux  vainqueurs 

Prennent  assez  de  cœurs. 
•    •.*•••..    .... 

Voilà  nos  passe-temps ,  voilà  nos  exercices , 

Nos  jeux  et  nos  délices. 
Pensiez-Tous  que  d'ici  vous  eussiez  emporté 

Notre  félicité? 

S'écrire  en  vers  était  devenu  Taniusement  de  toute 
cette  jeune  et  aimable  société.  En  1640,  quand  le  duc 
d^Enghien,  n*ayanl  pas  vingt  ans,  était  à  Dijon  exerçant 
déjà  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  province,  on  lui 
adressait  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  des  épi  1res 
bien  ou  mal  rimées  pour  lui  donner  des  nouvelles  des 
intrigues  galantes  de  Paris,  et  lui  en  demander  de  celles 
qui  se  passaient  en  Bourgogne  *. 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  in-fol.,  t.  XIII,  p.  337. 
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(V  Or,  sachez,  Mouselgneur,  que  chacun  tous  nuoiioe. 

Si,  06  paquet  reçu,  vous  ne  faites  réponce» 

Et  si  vous  n'exprimez  avecque  de  heaux  Ters 

Des  daines  de  Dijon  les  entretiens  diTers. 

Adieu,  vivez  content  avecque  ces  galantes. 

Nous  vous  sommes ,  Seigneur,  serviteurs  et  terrantêe. 

Écrit  trois  mois  avant  juillet 

Dedans  l'hôtel  de  Rambouillet.  » 

Et  le  jeune  duc  répondait  en  vers,  souvent  très  mau- 
vais, même  pour  des  vers  de  prince,  mais  qu'on  trou- 
vait fort  bons  à  1  hôtel  de  Condé  «t  à  ThAtel  de  Ram- 
bouillet *,  parce  qu'ils  étaient  toujours  spirituels  et  sans 
aucune  prétention.  Il  faut  convenir  au  moins  que  de 
tels  divertissements,  dans  une  jeunesse  d'un  si  haut 
rang,  montraient  quel  cas  on  faisait  alors  de  Fesprit, 
et  nous  transportent  dans  un  monde  bien  difTércnt  du 
nôtre. 

Un  sentiment  bien  naturel  nous  porte  à  rechercher 
quelle  a  été  la  destinée  de  cette  cour  de  jeunes  et  braves 
gentilshommes,  de  gaies  et  charmantes  jeunes  filles, 
qui  entouraient  alors  M"^  de  Bourbon  et  son  frère.  Nous 
avons  dit  celle  des  hommes  :  tous  se  sont  illustrés  à  la 
guerre;  la  plupart  sont  morts  au  champ  d'honneur. Hais 
que  sont-elles  devenues  leurs  aimables  compagnes,  cet 
essaim  de  jeunes  beautés  que  nous  avons  suivies  sur  les 
pas  de  M"®  de  Bourbon  à  Chantilly,  à  Ruel,  à  Liancourt, 
ces  cinq  inséparables  amies  dont  nous  avons  publié 
des  vers  moins  gracieux  (|ue  leur  flgure,  H"*  de  Ram- 

1.  Voyez  Nouvel h.^  œuvres  de  Snrazin ,  t.  Il ,  p.  2i3  :  A  Mon-teigneur 
le  duc  et  à  quelques  dames  de  ses  amies,  et  aussi  p.  S48,  A  Madame 
la  duchesse  de  Lonyupville  : 

**  A  Tolr  comme  chacune  cause 

Tantdt  en  ^r^T^y  tantôt  en  proae,  etc.  n 
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liouillet,  MP^  de  Brienne,  M"''  de  Montmorency  Boute- 
ville,  H^  Du  Vigean?  Elles  ont  eu  les  fortunes  les  plus 
dissemblables,  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 

Marie  Antoinette  de  Loménie,  fille  du  comte  Loménie 
de  Brienne,  un  des  ministres  de  Louis  XIII  et  de  la  reine 
Anne,  épousa,  en  1642,  le  marquis  de  Gamaches,  qui 
devint  lieutenant  général.  On  peut  voir  son  portrait  tracé 
par  elle-même  dans  les  Divers  Portraits  de  Mademoiselle, 
hvec  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  n'a  point  fait 
de  bruit  ;  toute  sa  vie  s*est  écoulée  honnête  et  pieuse. 
EUe  est  morte  à  T&ge  de  quatre-vingts  ans,  en  1704.  Elle 
a  constamment  entretenu  avec  M"**  de  Longueville  le 
commerce  le  plus  amical.  C'était  la  moins  brillante  des 
cinq  amies  :  elle  a  été  la  plus  heureuse. 

On  sait  ce  que  devint  M"®  de  Rambouillet*.  Du  plus 
rare  esprit  et  d'un  agrément  infini,  mais  un  peu  ambi- 
tieuse, après  avoir  épousé  Monlausier  en  1645,  elle 
rechercha,  ainsi  que  son  mari,  les  faveurs  de  la  cour, 
et  elle  les  obtint  en  en  payant  la  rançon.  Il  est  assez 
triste  d'avoir  commencé  par  être,  dans  sa  jeunesse, 
si  sévère  à  ses  amants ,  comme  on  disait  à  Thôtel  de 
Rambouillet,  et  de  ne  s'être  mariée  que  par  grâce  en 
quelque  sorte,  comme  l'Armande  des  Femmes  Savantes, 
pour  finir  par  être  une  duègne  des  plus  complaisantes. 
Nommée  d'abord  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie 
Thérèse,  elle  eut,  en  1664,  le  courage  de  prendre  la 
place  de  la  vertueuse  duchesse  de  Navailles,  qui  ne  s'était 
point  prêtée  aux  amours  du  jeune  roi  Louis  XIV  et  de 

1.  Sur  cette  émioente  personne,  voyez  un  jugement  pins  développé 
et  moins  sévère  dans  la  Société  française,  t.  !•',  chap.  vi,  et  t.  II, 
efaap.  ix. 
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M"''  de  La  Vallière.  De  là  des  accusations  très  Traisem- 
blables  accueillies  par  la  bienveillante  H"®  de  Hotte- 
ville  ellc-niême,  et  que  plus  tard  confirma  sa  faible  con- 
duite, quand  le  Roi  abandonna  M"®  de  La  Vallière  pour 
M"*^  de  Montcspan  *.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  bruits 
que  son  mari  fut  nommé  gouverneur  du  Dauphin.  Hon- 
tausier  était  assurément  un  homme  de  mérite,  et,  comme 
sa  femme ,  il  avait  de  grandes  quaUtés  qu'il  gâtait  par 
de  grands  défauts.  Il  étalait  un  faste  de  vertu  sous  lequel 
se  cachaient  bien  des  misères.  Il  ne  se  gênait  pas  pour 
censurer  tout  le  monde,  et  ne  souffrait  pas  qu'on  man- 
quAt  en  rien  à  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû.  Il  était  brusque, 
emporté,  d'une  morgue  et  d'une  hauteur  insuppor- 
tables ^.  Chargé,  à  titre  provisoire  et  par  commission,  du 
gouvernrmont  de  Nonnandie,  à  la  mort  de  M.  de  Lon- 
prueville,  en  1663,  il  trancha  du  prince,  et  exigea  qu'on 
lui  rendit  tout  ce  qu'on  rendait  à  M.  de  Longueville  lui- 
même.  Dur  à  ses  inférieurs,  diflicile  avec  ses  égaux,  il 
savait  parfaitement  ménager  son  crédit  et  pousser  sa 
fortune.  Né  protestant,  il  se  convertit  par  passion  pour 
sa  femme ,  et  aussi  par  politique  ^.  M""**  de  Hontausier 

1.  Voyez  M™e  (le  Motte  ville,  t.  VI,  p.  105,  167,  etc.;  Mademoiselle, 
t.  V,  p.  254,  et  t.  VI,  p.  8i. 

2.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  plusieurs  contempomius,  entre 
autres  Segrais,  que  Moutansior  .lit  servi  de  modf'lc  au  Misanthrope^ 
c'est  que  Molière,  qui  ue  savait  pas  1<'.  fond  des  choses,  voyant  à  U 
surf.ice  de  l'humeur,  de  la  li.inteur  et  de  la  Lrusciuerie,  a  pris  Tappa- 
renrc  d'une  vertu  difficile  pour  la  réalité.  Mais  Molière  n'a  ditsoQ  se- 
cr».'l  à  fHîi'Sonne,  et  vraisemblaMcment  il  n'y  a  jv^int  ici  de  secret, 
excepté  celui  du  génie.  Le  MisauthrofM^  n'est  la  copi»^  d'aucun  origioal. 
Bien  des  originaux  ont  posé  devant  le  ?rand  contemplateur  et  lui  ont 
fourni  mille  traits  particuliers;  mais  le  caractèiii  entier  et  complet  du 
Misanthrofte  est  sa  création. 

3.  Tallemant,  t.  II,  p.  243  :  «  Notre  marquis,  voyant  que  sa  religion 
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était  bien  plus  aimable ,  mais  tout  aussi  soigneuse  de 
ses  intérêts.  Elle  est,  nous  le  disons  h  regret,  de  cette 
école  dont  M*"*  de  Maintenon  est  la  maîtresse  consom- 
mée, qui  recherche  plus  l'apparence  du  bien  que  le  bien 
lai-même,  qui  s'accommode  volontiers  de  bassesses  obs- 
cures, habilement  couvertes,  et  met  tout  son  soin^ 
toate  son  étude  à  ne  se  pas  compromettre,  tandis  que 
les  âmes  flères  et  vraiment  honnêtes,  que  la  passion 
égare,  ne  s'appliquent  pas  tant  à  masquer  leurs  fautes, 
peu  soucieuses  de  la  réputation  quand  la  vertu  est 
perdue.  M"*  de  Montausier  s'occupa  surtout  de  sa  con- 
sidération. Elle  eut  la  confiance  du  Koi.  Elle  devint 
duchesse.  Son  sort  a  été  brillant;  a-t-il  été  heureux? 
EUe  se  brouilla  et  se  raccommoda  plus  d'une  fois  avec 
M"*  de  Longueville ,  selon  les  circonstances.  Elle  mou- 
rut en  1671,  après  sa  mère,  la  noble  marquise,  décé- 
dée en  1665,  et  elle  a  été  enterrée  comme  elle  dans  ce 
couvent  des  Carmélites  de  la  nie  Saint -Jacques,  où 
la  plupart  des  amies  de  M"^  de  Bourbon  semblaient 
s'être  donné  rendez- vous  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort. 
M"*  de  Montmorency  Bouteville,  Isabelle  Angélique  S 

est  un  obstacle  à  ses  desseins^  ea  changea.  Il  dit  qu*on  se  peut  sauver 
dans  Tune  et  dans  l'antre;  mais  il  le  tit  d'une  façon  qui  sentoit  Lieu 
linlérèt.  »  *  ^ 

l.  Tout  le  monde  l'appelle  Elisabeth,  et  elle  est  aiusi  nommée  dans 
les  documents  imprimés  les  plus  authentiques  ;  mais  dans  tous  nos 
manuscrits  elle  ne  signe  jamais  Elisabeth ,  »ît  presque  toujours  Isa- 
belle. Devant  la  commission  ecclésiastique  déU'guée  par  le  pape  pour 
raffaire  de  la  canouisation  de  la  more  Madeleine  de  Saint-Joseph, 
elle  dépose  ainsi  :  «  J'ai  nom  Isabelle  Angélique  de  Montmorancy,  je 
sois  native  de  la  ville  de  Paris;  jo  suis  àjçée  de  trente-deux  ans,  fille 
d'Henrj  François  de  Montmorancy,  comte  de  Boutteville  et  autres 
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annonça  de  bonne  heure  une  beauté  de  premier  ordim 
(|u*eUe  conserva  jusqu'à  la  (in.  Sa  cadette,  Marie  Louise, 
lui  cédait  à  peine  ou  beauté,  et  seulement  connue  à  son 
aînée,  dit  Lenet  *  ;  elle  épousa  le  marquis  de  Valençay, 
et  disparut  dix  ans  avant  sa  sœur,  en  1684.  Isabelle  de 
Montmorency  avait  beaucoup  d*esprit,  et  elle  joignit  à 
l'éclat  de  ses  charmes  d*abord  une  grande  coquetterie, 
ensuite  les  plus  tristes  artifices.  Elle  débuta  par  un 
roman  et  finit  par  riiistoire  la  plus  vulgaire.  Protégée, 
ainsi  que  sa  sonu*  et  son  frère,  parM"**  la  Princesse, 
presque  élevée  avec  M"*^  de  Bourbon  et  le  duc  d*En- 
ghicn ,  elle  fit  ou  parut  faire  quelque  impression  sur 
celui-ci  ;  mais  elle  enflamma  surtout  le  beau  et  brave 
d'Andelot.  M""'  de  Boute\ille  refusa  de  lui  donner  sa 
iille^  parce  qu'il  était  alors  protestant  et  simple  cadet, 
son  frère  aîné  Maurice  de  Coli^j^ny  devant  succéder  à  la 
fortune  et  au  tilre  des  Cliâtillon.  Mais,  après  la  mort  de 
Coligny,  d'Andelot^  qui  prit  son  nom  et  se  fit  catholique, 
se  sentant  appuyé  par  le  duc  d'Enghien  et  par  sa  sœur, 
enleva  M"'*  de  Boutcville,  bien  entendu  avec  son  con- 
sentement, et  après  cela  il  fallut  bien  marier  les  deux' 
fugitifs.  Il  y  a  dans  Voilure  une  pièce  de  vei's  un  peu 
vive  sur  cet  enlèvement  '\  cl  Sarasin  fit  une  ballade  pour 
célébrer  la  méthode  des  enlèvements  en  amour*.  On 

lieux,  el  d'isabello  Anpt'liquc  de  Vionnp.  sa  légitime  épouse;  je  sais 
veuve  de  Gaspart  de  Coligny,  duc  de  Cliastillon...  »  Et  elle  signe: 
«  Moy,  Isabellf  Angélique  de  Montmorancy,  »  Voyez  L'Appekdici;,  notes 
sur  le  premier  cbapitre. 

1.  Lenet.,  i*d.  Mieh.,  p.  437. 

2.  Vny«z  <ie  longs dt'^ lai I S  à  ce  sujet  dans  M*-  de  MottcviUe,  t.  I«, 
p.  292,  etc 

3.  Œuvrt'ide  Voiture,  t.  H,  p.  174,  ('•pitre  à  M.  dc  Coligiiy. 

4.  OEuvrr.t  Ht*  Sarn.tin,  in-4«;  Pf)t*'sieXf  p.  74.  —  Voyoz  aussi  danf 
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pouyait  croire  qu'un  mariage  si  passionnément  désiré 
des  deux  cdtés  ferait  longtemps  le  bonheur  de  l'un  et  de 
l'autre.  11  n'en  fut  rien.  Coligny,  devenu  duc  de  Châtillon, 
songea  beaucoup  plus  à  la  guerre  qu'à  sa  femme  :  il  se 
couvrit'  de  gloire  à  Lens  ;  mais  il  péril  dans  un  misé- 
rable combat,  à  Charenton,  en  1649. 11  faut  aussi  con- 
Tenir  qu'il  s'était  dérangé  le  premier,  et  en  mourant  il 
en  demanda  pardon  à  celle  dont  il  avait  surtout  blessé 
Forgueil  '.  La  jeune  et  belle  veuve  se  consola  bientôt; 
elle  s'empara  du  cœur  de  Condé,  vide  depuis  quelque 
temps,  et  s'appliqua  à  le  garder  en  donnant  le  sien  à  un 
autre,  habile  dans  l'art  de  mener  de  front  ses  intérêts  et 
ses  plaisirs.  Les  Mémoires  du  temps,  et  particulièrement 
ceux  de  La  Rochefoucauld,  nous  la  peignent  ména- 
geant à  la  fois  et  l'impérieux  Condé  dont  elle  tirait 
de  grands  avantages,  et  l'ombrageux  Nemours  qu'elle 
préférait,  s'efTorçant  de  les  concilier,  et  de  les  gagner 
l'un  et  l'autre  à  la  cour  avec  laquelle  elle  avait  un  traité 
secret.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  perd  dans  les  intrigues 
les  plus  diverses,  se  liant  avec  le  maréchal  d'Hoquin- 
court  et  avec  l'abbé  Fouquel,  retenant  sur  Condé  absent 
le  pouvoir  de  ses  charmes,  l'essayant  sur  le  jeune  roi 
Lonis  XrV,  épousant  en  1664  le  duc  de  Mecklebourg 
dans  l'espoir  d'une  couronne  en  Allemagne,  et  laissant 
après  elle  la  réputation  d'avoir  été  aussi  belle  et  aussi 
intéressée  que  la  duchesse  de  Montbazon  ^.  Celle-ci  pos- 

les  Poésies  de  Jules  de  La  Mesnardtère ,  de  l* Académie  française ,  con- 
teiller  du  Roy  et  maistre  dhostel  ordinaire  de  Sa  Majesté,  Paris,  chez 
Sommaville,  1656^  in-foL,  un  rondeau  intitulé:  V Enlèvement  de  M"*  de 
Ikmteville. 

i.U**  de  MotteTille,^t.  III,  p.  183,  etc. 

i.  Voyez,  sur  M™*  de  Montbazon,  le  chapitre  qui  suit. 
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j[édait  sans  doute  dans  un  degré  supérieur  les  grandes 
parties  de  la  beauté;  mais  l'autre,  moins  imposante, 
était  mille  fois  plus  gracieuse  *.  Elles  ont  été  tour  à  tour 
les  deux  plus  dangereuses  rivales  et  les  mortelles  enne- 
mies de  M"«  de  Longucville. 

Hais  voici  une  personne  toute  différente,  et  dont  le 
sort^  comme  le  caractère,  forme  un  parfait  contraste 
avec  celui  de  M"*®  de  CJiAtillon;  bien  belle  aussi,  mais 
moins  éblouissante  et  plus  touchante  ;  qui  n*avait  peut- 
êire  pas  Tesprit  et  la  iinesso  de  sa  séduisante  amie  d'en- 
fance, mais  qui  n*en  connut  jamais  les  artifices  et  les 
intrigues  ;  qui  brilla  uu  moment  pour  s'éteindre  vite, 
mais  qui  a  laisse  un  souvenir  vertueux  et  doux;  supé- 
rieure peut-être  h  M""  de  I^  Vallièro  (*llc-mùmc,  car 
elle  aussi  elle  a  aimé  et  elle  a  su  résister  à  son  cœur, 
et,  sans  avoir  failli,  trompée  dans  ses  affections,  elle  a 
voulu  finir  sa  vie  comme  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde, Ne  la  plaignons  pas  trop  :  elle  a  goûté  en  ce 
monde  un  inexprimable  bonbeur  ;  elle  a  senti  Imttre 
pour  elle  le  cœur  d'un  héros,  celui  du  vainqueur  de 
Uocroy  et  de  Fribourg,  de  Tardent  et  impétueux  duc 
d*Enghieu ,  qui  ne  pouvait  la  quitter  sans  verser  des 
larmes  et  sans  s'évanouir.  Setisibic  à  une  passion  si 
vraie  et  qui  promettait  d'être  si  durable,  mais  la  dés- 
armant en  quelque  sorte  par  le  charme  d'une  vertu 
modeste  et  sincère,  elle  a  fait  connaitre  à  Coudé,  une 


1 .  M">*  de  ChMill'.tn  a  pris  soin  ilc  dt'crirc  on  dôt.iil  sa  personne  daot 
les  Divers  Portrait^  de  Mademoiselle,  et  quand  nous  la  rencoDtreixnu 
dans  la  Fronde  où  elIt*  joue  un  i«Me  impoilaut,  nous  tâcherons  de  la 
bien  faiif  connaître  d'ai»n'^  des  {lortraits  parfaite  nient  authentiques, 
•(ui  nous  U  montrent  à  difTérents  aces. 
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fois  du  moins  en  sa  vie,  ce  que  c'était  que  raniour  véri- 
table. Depuis  \  il  n'a  plus  connu  que  Tcnivreincnt  passa- 
ger des  sens,  surtout  celui  de  la  guerre,  pour  laquelle 
iléfait  né,  qui  a  été  sa  vraie  passion,  sa  vraie  maîtresse, 
8(m  parti,  son  pays,  son  Roi,  le  grand  objet  de  toute  sa 
vie,  et  tour  h  tour  sa  honte  et  sa  gloire. 

Celle  charmante  créature,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées a  été  l'idole  de  Condé,  est  la  jeune  M"""  Du  Vigean. 
Si  destinée  est  si  touchante,  et  elle  est  si  intimement 
liée  à  celle  de  M"*  de  Bourbon  et  de  M""^  de  Longueville, 
fn'onnous  pardonnera  de  lui  consacrer  quelques  pages. 
]|Ue  Du  Yigean  était  la  fille  cadette  de  François  Pous- 
art  de  Fors,  d'abord  baron,  puis  marquis  Du  Vigean  ^, 
et  d'Anne  de  Neufbourg  qui  fit  une  assez  grande  figure 
sous  Louis  XIII,  grâce  à  l'amitié  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, nièce  de  Richelieu.  Admise  dans  le  plus  grand 
inonde,  les  lettres  et  les  poésies  de  Voiture  témoignent 
que  M**  Du  Vigean  y  tenait  fort  bien  sa  placée  Ses 

i.  La  Société  Françaisb,  1. 1«',  ch.ip.  ii,  p.  83. 

S.  Les  Du  Vigean  étaient  une  très  ancienne  maison  du  Poitou.  Le 
marquis  de  Fors  Du  Vigean  était  protestant,  Anne  de  Neufbourg,  ca- 
tbùlique;  dans  ce  mariage  uiixte  il  avait  été  convenu  que  les  filles  se- 
nient  de  la  religion  de  leur  m^re^  et  les  garçons  de  celle  du  chef  do 
là  famUle,  détail  de  mœurs  assez  curieux  qui  se  trouve  dans  une 
Oraisoii  funèlire  d*Aune  Du  Vigean,  duchesse  de  Richelieu;  voyez 
rAprccmcE,  notes  sur  le  chap.  ii. 

3.  Lettre  de  Voiture  à  M™«  Du  Vigean  en  lui  envoyant  une  éh^^'ic 
qii*eUe  loi  avait  demandée,  t.  I«r,  p.  27.  C'est  aussi  M"'«  Du  Vigean  qu'il 
défligne  sous  le  nom  de  la  belle  baronne  dans  deux  couplets  des 
ptgCfl  lâO  et  127  du  t.  II.  Joignez-y  des  veis  du  R/rucil  de  pièfjes  ga- 
iantes  de  maiianw  la  comtesse  (le  La  Suzeet  de  Pélissûn,  1. 1'^^  p.  171  : 
a  Vers  irréguliers  sur  un  (letit  sac  Lrodé  de  la  main  de  M>°«  Du  Plessis- 
Guénégaud  et  donné  à  H"'  Du  Vigean.  »  Il  parait  que  les  Du  Vigean 
deoieiiraieiit  d'abord  dans  le  quartier  Saint-Germain-des-Prés,  ainsi  que 


182         LA  JErXKSSE  DE  M«  DE  L0N6UEVILLE. 

succès  et  la  liaison  qui  en  était  la  source  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  faire  des  envieux,  et  il  se  répandit  sur 
elle  et  M""®  d'Aiguillon  des  bruits  divers,  mais  également 
fâcheux,  dont  on  retrouve  un  écho  non  affaibli  dans  la 
chronique  scandaleuse  de  Tallemant  et  dans  les  chan- 
sons du  temps  *.  Elle  possédait  h  \^  Barre,  près  de  Pa- 
ris, au-dessus  de  Saint-Ilenis  et  d*Enghien,  tont  près  de 
Montmorency,  une  charmante  maison  de  plaisance  que 
Voiture  a  décrite,  et  où  elle  recevait  magniftquement  la 
meilleure  et  la  plus  haute  compagnie,  M"^  la  Princesse 
et  môme  la  Reine  ^. 

M"«  Du  Vigean  avait  deux  fils  et  deux  filles.  L*ainé 
des  fils,  le  marquis  de  Fors,  était  un  officier  de  la  plus 
grande  espérance,  qui  fut  tué  à  l'âge  de  vingt  ans, 
mestre  tic  camp  du  régiment  de  Navarre*,  à  ce  siège 
d'Arras  où  le  duc  d'Enghien  seiTait  en  volontaire.  Il 
avait  été  fait  deux  fois  prisonnier,  deux  fois  il  s'était 
tiré  des  mains  de  l'ennemi,  mais  il  périt  après  des  pro- 
diges de  valeur.  11  fut  pleuré  par  le  duc  d'Enghien  et 

M""*  d'Aiguillon,  et  qu'ils  vinionl  cnsuito  halâtcr  rue  Saint-Thomas- 
du-Ijouvrc,  car  dans  les  nianuscrits  tle  Gonrart,  in-i»,  t.  XVIF,p.  857, 
n«.»us  nniconlrous  des  vers  Pour  M"'  Du  Vif/etm  lorstptellc  alla  loyer 
nw  Saint-Thofuns-du-IjOurri'.  On  11  rrroit  h  l'entrée  de  la  rue*,  puis 
au  bas  de  Pesralier  un  nain  lui  pn^spnt*'  un  flam))eau  et  la  chaîne  du 
quartier,  eufîn  untj  nymphe  lui  offre  des  parfums  à  la  porte  de  sa 
rhanibie. 

1.  Tallrmanl,  1. 11,  p.  H2,  et  Biblioth«'»que  de  l'Arsenal,  Recueil  de 
chansons  historique.^ y  t.  I",  p.  149. 

2.  Œuvres  de  Voiture,  t.  1",  p.  20-25,  lettre  dixième  au  rardinal 
de  La  Vallettc.  Voyez  aussi  Scarron,  Voyage  de  la  Reine  ii  Ija  Barrty 
vtTs  adrt'ss^s  à  M""  d'Escars,  sœur  du  M"»  de  Uautefort,  p.  178  du 
t.  Vil,  édit.  d'Amsterdam,  1752.  Dans  la  Clef  du  gmnd  dictionnaire 
tirs  Pn*'cieuses,  p.  18.  La  Barre  s'appelle  Bastride. 

A.  Mnnoirrs  de  Montplat^  p.  181  du  t.  XLIX  de  la  collection  de  Petitol. 
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par  tous  ses  camarades.  On  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  un  des  poètes  de  Richelieu,  Desmarefs,  com- 
posa en  son  honneur  bien  des  vers  et  une  longue  élé- 
gie *.  Son  jeune  frère,  qui  servit  aussi  avec  distinction, 
Gnit  bien  plus  tristement  :  marié  en  1649  à  Charlotte  de 
Nettancourt  d*Hausson ville,  il  périt  assassiné  en  1663, 
sans  qu'on  sache  bien  en  quelles  circonstances  ^^ 

Quant  aux  deux  sœurs,  leur  éloge  est  partout  dans 
les  poésies  galantes  de  cette  époque.  On  les  vantait  à 
régal  de  W^  de  Bouteville  et  de  M"«  de  Bourbon  ',  et 
Voiture  les  met  dans  une  revue  des  beautés  de  la  cour 
de  Chantilly,  adressée  à  M""*  la  Princesse  *,  Il  se  plait  à 
célébrer  la  mère  et  les  deux  filles,  et  particulièremciil 
la  jeune  Du  Vigean  : 

Baronne ,  pleine  de  douceur, 
Êtes-Tons  m^re,  étcs-vous  sœur 
De  ces  deux  belles  si  gentilles 
Qu'on  dit  vos  filles  ? 


Sur  son  visage  (de  la  sœur  atnée  )  et  sur  ses  pa5 
Naissent  des  fleurs  et  des  appas 
Qn*aiUeurs  on  ne  voit  point  éclore ,  etc. 

Vigean  (la  plus  jeune)  est  un  soleil  naissant^ 
Un  bouton  s'épanouissaut ,  etc. 

Sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour 
Ses  beaux  yeux  le  mettent  au  jour^ 


1.  Desmarets.  OEuvf^s  ixMftifjues,  iu-4%  1641,  p.  18-20. 
S.  Appeidice,  notes  sur  lu  clîap.  ii. 

3.  Le»  Poésies  de  Jlles  de  la  Mesnardière  ,  etc.,  à  M"'  de  Vaudy  : 

-  I>on:»navant  juprî*»  ilea  Lionpuovilles, 

Prèft  des  Vigeans,  Beuvroi»  et  BoutevlUcs,  ctc  >• 

4.  T.   I",  p.   131. 
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Et  partout  elle  le  fait  naître 
Sans  le  connoUie  '. 

Voici  encore  quelques  mots  de  Voihire  juaquHci  iniii* 
telligibles  et  qui  ont  maintenant  une  application  cer- 
taine : 

Notre  Aurore  de  La  Barre 
Est  maintenant  un  soleil. 


Cette  ]»eauté  souveraine 

A  rallumé  mes  vieux  ans  ^  etc. 


Évidemment  le  poète  veut  parler  de  M"*'  Du  Vigean  la 
cadette,  qui,  après  avoir  été  un  soleil  naissant,  une  au- 
rore, était  devenue  en  quelques  années  un  soleil  même; 
et  elle  est  appelée  l'Aurore  de  La  Barre,  du  nom  de  la 
maison  de  plaisance  dont  elle  était  le  plus  aimable  or- 
nement. 

En  écrivant  tous  ces  vers  en  Thonneur  de  M"*  Du 
Vigean,  Voiture  avait  sans  doute  sous  les  yeux  les  de- 
vises <iu'on  a\ail  faites  pour  elles  et  pour  leur  mère,  et 
qui  sont  coiiscr>ées  dans  les  papiers  de  Conrart  :  a  Pour 
M"'**  Du  Vigean,  qui  avait  perdu  son  fds  aîné,  un  oran- 
ger ayant  au  pied  sa  plus  haute  branche  coupée,  char- 
gée de  fleurs  et  de  fruits  :  (Juis  dolorîïi  —  a  Pour  M°*  de 
Fors,  sa  fille  aînée,  une  rose  entre  plusieurs  fleurs  :  Dat 
décor  ijnpcrium.  » — Pour  M"**  Du  Vigean,  sa  seconde  fille, 
une  bougie  allumée  et  des  papillons  autour  :  Oblecto,  sed 
uro,  »  Ajoutons  ces  devises,  qui  peignent  si  bien  le  ca- 
ractère et  déjà  la  réputation  de  celles  qui  en  sont  le 
sujet  :  «  Pour  M"*  de  Rambouiflet,  une  couronne  avec 

1.  Voiture,  1. 1«%  p.  136. 
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<:ette  inficriplion  :  Me  quierm  todos.  »  —  a  Pour  H"^  de 
Bourbon,  une  hermine  :  Intus  candidior^.si 

Déjà,  en  1635,  dans  le  grand  bal  donné  au  Louvre 
par  Louis  XIII,  où  Ton  eut  tant  de  peine  à  faire  aller 
M^  de  Bourbon,  et  qui  fut  recueil  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse, parmi  les  dames  qui  y  dansèrent  avec  elle,  An- 
dré d'Ormesson  ^  cite  H"^Du  Yigean.  L'ainée,  Anne  Fors 
BuVigean,  était  jolie,  douce,  insinuante,  et,  dit  M*""  de 


t.  Bibliothèque  de  TArsenal ,  manuscrils  de  Gonrart ,  in-A»,  t.  XI, 
p.  S5t.  Les  devises  étaient  alors  à  la  mode,  comme  plus  tard  Made- 
mcnselle  y  mit  les  portraits ,  et  M^e  de  Sablé  les  maximes  et  les  i)ensécs. 
Les  devises  n^avaient  rien  d'officiel,  et  en  cela  elles  ressomblaient  à 
08  que  l'on  appelle  aujourd'hui  des  cachets  de  fantaisie,  ({uMl  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  armes  de  famille.  On  faisait  des  devises  et  des 
emblèmes  pour  soi-même  et  pour  les  autres  ;  on  les  faisait  peindre,  et 
ee  derenaient  de  véritables  ouvrages  d'art.  Il  y  en  a  à  l'Arsenal ,  Belles- 
lêHn»  flrmiçaises,  n«  848,  un  recueil  in-folio  sur  vélin  de  toute  beauté. 
U  avait  été  fait  pour  M"*  la  duchesse  de  La  Trémouille,  dont  on  trouve 
le  portrait  parmi  ceux  de  Mademoiselle,  ("chaque  devise  occupe  une 
fèoille  entière.  On  y  voit  entre  autres  celles  d'Anne  d'Autriche ,  de 
M**  la  Princesse,  de  M"*  de  Montpeusier,  de  la  princesse  Marie,  reine 
da  Pologne,  de  la  duchesse  d'Épernon ,  Marie  Du  Cambout,  de  sa  belle- 
fiUe  Anne  Christine  de  Foix  La  Vallctte  ii'Épernon,  la  caruiôlitc  dont 
Dons  avons  rappelé  la  touchante  histoire .  de  Marguerite ,  duchesse  de 
Rohaii ,  de  U  marquise  de  Rambouillet  et  de  sa  fille  M"**  de  Montan- 
sier,  d'Anne  de  Fors  Du  Vigean ,  duchesse  de  Richelieu ,  de  Gabviell 
de  Rochechouart^  marquise  de  Thianges,  sceur  de  M"*  de  Montcsiian, 
et  de  plosieurs  autres  femmes  illustres  du  xvii*  siècle.  Nous  nous  bor- 
iiODS  à  donner  la  devise  de  M"**  de  Longuevillo.  Klle  est  bien  différente 
de  celle  de  M"*  de  Bourbon  :  c'est  une  touffe  de  lis,  sur  une  uichée  de 
seipents,  avec  ces  mots  :  Meo  moriuntur  odore.  —  U  a  été  imprimé 
des  Devises  Espagnoles  et  Italiennes  sur  les  plus  illustres  et  siyfmlées 
personnes  du  royaume ,  par  le  sieur  de  La  Gravctte,  dé  liées  à  la  du- 
chesse de  Vitry.  Les  deux  devises  de  M"'  de  Longueville  la  montrent 
tour  à  tour  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  dans  l'austère  retraite  de  Port- 
Soyal  et  dee  Carmélites  :  a  Mira  al  desgaire.  —   Ride  di  suai  sogni,  » 

2.  Voyez  plus  haut,  chap.  i«r,  p.  il7. 
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Mottevillc,  a  ambitieuse  autant  qu'adulatrice*  ».  On  la 
maria,  en  iiiU,  à  M.  de  Pons,  le  frère  aîné  de  Miossens, 
depuis  le  maréchal  d'Albrel.  Restée  veuve,  en  1648, 
maltresse  de  la  confiance  de  la  duchesse  d'Aiguillon 
amie  intime  de  sa  mère,  elle  sut  adroitement  se  faire 
aimer  de  son  neveu,  le  jeune  duc  de  Kichelicu,  et  elle 
parvint  à  s'en  faire  épouser,  malgré  la  duchesse  sa  tante 
et  malprré  la  Reine,  grâce  à  la  protection  de  Condë  et 
de  M"*'  <le  Longucville.  Celle  protection,  qui  fit  sa  for- 
tune, elle  la  devait  h  des  souvenirs  d*enfance,  surtout 
au  sentiment  tendre  et  profond  que  Condé  et  sa  sœur 
avaient  eu  de  bonne  heure  cl  qu'ils  gardèrent  toute  leur 
vie  pour  sa  cadette,  la  jeune,  belle  et  infortunée  M"*  Du 
Vigean. 

Les  mémoires  contemporains  ne  donnent  ni  le  nom 
particulier,  ni  la  date  précise  de  la  naissance  de  cette 
aimable  personne.  Mais  gn\ce  aux  documents  inédits 
(pii  nous  ont  été  comnmniqués,  nous  savons  que  la 
jeune  Du  Vigean  était  née  en  iO±2,  et  qu'elle  s'appelait 
Marthe  -,  nom  modeste  (|ui  répond  si  bien  à  son  carac- 
tère et  à  sa  destinée.  Elle  était  donc  à  peu  près  du  môme 
ûge  que  M"**  de  Bourbon.  Elle  avait  été  élevée  avec  elle, 
et  quand  elles  panirent  ensemble  à  la  cour,  elles  jetè- 
rent presqut»  le  môme  éclat.  On  ne  possède  d'elle  au- 
cun portrait,  ni  peint  ni  gravé,  ni  aucune  description 
qui  en  puisse  tenir  lieu.  Ses  charmes  étaient  encore  re- 
levés par  une  pudeur  pleine  de  grâce,  et  les  vers  que 

1.  T.  ni,  p.  393.  Voyez  aussi  t.  IV,  p.  39. 

2.  Déposition  olographe  «lans  Taffairc  ào  la  héatifiratino  de  la  mère 
Madeleiuc  de  S,iint-JosPï»]i  :  «  Jf\  sf*ur  Marihr  Pouasnr  Du  Vigtan^  ditte 
de  Ji^swi ,  âgée  de  28  ans  et  de  religion  trois  et  demy....  Ct  17  fwc^mbrt 
1050.  »  APPL.ND1CË ,  notes  sur  le  cbap.  ii. 
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nous  avons  cités  de  Voilure  la  montrent  toute  jeune, 
dans  Finuocence  ci  la  candeur  d'une  beauté  qui  s*ignore 
et  qui  fait  naître  Famour  sans  l'éprouver  elle-même. 

Disons  avant  tout,  pour  justifier  Condé  et  celle  qui 
accaeillit  ses  premiers  hommages,  que  Tinclination  du 
duc  d'Enghien  pour  la  jeune  Du  Yigean  précéda  son 
mariage  avec  H"*  de  Maillé  Brézé,  nièce  du  cardinal^  et 
remonte  jusqu'à  l'année  1640,  où  le  jeune  duc  menait 
à  Paris,  à  Thôtel  de  Condé,  à  Liancourt  et  ailleurs  l'ai- 
mable vie  que  nous  avons  décrite,  entouré  de  ses  cama- 
rades de  l'armée  et  parmi  les  charmantes  et  dange- 
reuses compagnes  de  M"*  de  Bourbon.  C'est  là  qu'il 
rencontra  M"*  Du  Vigean  et  ses  deux  filles,  et  qu'il  com- 
mença, dit  Lenet,  a  à  prendre  pour  M"®  Du  Vigean  une 
estime  et  une  amitié  qui  devint  plus  tard  un  amour  fort 
passionné  et  fort  tendre  *.  »  En  1640,  le  jeune  duc  avait 
dix-neuf  ans,  et  M"«  Du  Vigean  en  avait  dix-huit. 

A  la  rigueur  le  duc  d'Enghien  pouvait  fort  bien  s'ima- 
giner qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  d'obtenir  de  son 
père  et  du  Roi,  c'est-à-dire  du  cardinal  de  Richelieu, 
leur  consentement  à  un  mariage  disproportionné  sans 
doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  dégradant.  M""  Du  Vi- 
gean était  fort  riche,  et  sa  famille  était  en  grand  crédit; 
Richelieu  la  favorisait,  et  il  ne  lui  eiit  pas  trop  déplu  de 
voir  un  prince  du  sang  descendre  un  peu  do  son  rang. 
Le  mariage  qui  fut  imposé  à  Condé  quelque  temps  après 
n'était  pas  beaucoup  plus  relevé  que  celui-là.  Un  peu 
d'illusion  était  permis  à  Tàge  et  à  l'impétuosité  du  jeune 
duc,  et  une  fois  les  affections  engagées,  elles  ne  cédè- 
rent qu'au  temps  et  à  la  nécessité. 

1.  Édit.  Michaud^  p.  550. 
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Avec  un  pareil  sentiment  dans  le  eunir,  on  comprend 
combien  le  duc  d*EngIiion  a  du  souiïrir  du  mariage 
auquel  il  fut  condamné  en  Itiii.  C'est  au  chagrin  de  œ 
mariage  qu'on  attribua  en  grande  partie  la  maladie 
qu'il  fit  aloi*s.  Bien  que  sa  jeune  femme,  Claire  Clé- 
mence de  Maillé  Brczé,  fîit  fort  agréable,  il  ne  vécut 
point  avec  elle,  et  forma  dès  lors  le  dessein  de  la  répu- 
dier dès  qu'il  le  pourrait.  Il  protesta  contre  la  violence 
qui  lui  était  faite,  et  consigna  cette  protestaticm  dans 
un  acte  notarié,  revêtu  de  toutes  les  formes  légsdes  et 
signé  par  lui,  par  le  président  de  Vernon,  surintendant 
de  sa  maison,  et  par  Perrault,  alors  son  secrétaire  *. 

Nous  avons  raconté  comment^,  malgré  sa  maladie, 
dès  qu'il  apprit  (|ue  la  campagne  allait  s'ouvrir,  rien  ne 
put  le  retenir,  ni  les  prières  de  sa  famille,  ni  les  larmes 
de  sa  maitresse;  il  partit  à  peine  convalescent  et  revint 
couvert  de  gloire.  A  son  retour,  il  continua  de  a  donner 
a  M"''  Du  Vigean  toutes  les  marques  d'une  passion  ten- 
dre et  respectueuse  '.  w 

En  IGiâ,  étant  aux  eaux  de  Bourbon  avec  le  cardinal 
de  Kicbelieu,  le  duc  d'Enghien,  au  milieu  des  plus  dif- 
ficiles conjonctures,  saisit  un  prétexte  pour  s'en  venir 
à  Paris,  «  où  la  passion  qu'il  avoit  pour  M"*'  Du  Vigean 
l'appeloit*.» 

C'est  surtout  après  la  mort  du  Cardinal,  dans  les  an- 
nées il)i3  et  16ii,  qu'éclatèrent  les  amoui's  de  Condé. 
La  galanterie  étant  alors  à  la  mode,  ces  amours  n'avaient 
été  un  mystère  ni  un  scandale  pour  personne.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  une  histoire  manuscrite  de  la 

1.  Lenet,  édit.  Michaiid,  p.  550.  —  2.  Plus  haut,  chap  i*.  p.  74. 
3.  Lenet^  ibid.  —  k,  Ibid, 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  189 

régence  d'Anne  d'Autriche  dont  Fauteur  déclare  avoir 
été  le  témoin  de  toutes  les  choses  qu'il  raconte,  cl,  dans 
une  lettre  adressée  au  prince  de  Condé,  lui  dédie  en 
quelque  sorte  ces  Hémoires*.  Il  y  est  plusieurs  fois 
question  de  la  tendresse  des  deux  jeunes  gens.  Après 
b  campagne  de  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  avait  pris 
Gravelînes  et  Condé  Fribourg,  a  ces  illustres  conqué- 
rantSy  dit  notre  manuscrit,  ayant  apporté  leurs  lauriers 
aux  pieds  de  la  régente,  qui  étoit  alors  à  Fontainebleau, 
se  retirèrent,  le  premier  à  Paris,  et  l'autre  à  Chantilly. 
Si  la  cour  de  Fontainebleau  surpassoit  celle  de  Chan- 
tilly en  nombre,  celle-ci  ne  lui  cédoit  rien  en  galanterie 
et  en  plaisirs.  La  princesse  de  Condé,  les  duchesses 
d'Ahguyen  et  de.  Longueville  y  otoient  venues,  accom- 
pagnées d'une  douzaine  de  personnes  de  qunlité  les 
plus  aimables  de  France.  Outre  la  beauté  du  lieu,  les 
jeux  et  la  promenade,  la  musique  et  la  chasse,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  faire  un  séjour  agréable,  se 
trouvoicnt  en  celui-ci.  La  jeune  Du  Vigean  y  étoit,  pour 
laquelle  le  duc  d'Anguyen  avoil  alors  beaucoup  d'eslime 
et  d'amitié.  Elle,  de  son  côlé,  y  répondoit  assez,  et  tout 
le  monde  les  favorisoit*.  d 

Il  faut  voif  dans  les  Mémoires  du  temps ,  les  détails 
de  ce  curieux  épisode  de  la  jeunesse  de  Condé,  les  vicis- 


1.  Supplément  français ,  n*  925.  L'auteur  parait  s'être  appelé  Mau- 
passant.  «  Ccst  la  coutume,  dit-il  en  cuinmençaDt,  de  tous  ceux  qui 
ae  méleot  de  traiter  rhistoiitî,  de  vouloir  paroitie  fidèles,  désintéressés 
et  exempts  de  toute  passion.  Pour  moi  je  ne  prétends  persuader  per- 
sonne de  ma  sincérité,  mais  j'ose  bien  assurer  d'avoir  vu  la  plupart 
des  choses  que  j'entreprends  d'écrire  dont  plusieurs  ont  passé  par  mes 
mains,  n 

S.  n  est  bien  vraisemblable  que  c'est  M""  Du  Vigean,  que,  sous  le 
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siliidcs  (le  celte  liuison  aussi  tendre  qu'elle  était  pure, 
les  espérances,  les  cmintes,  les  jalousies,  tous  les  trou- 
bles heureux  qui  accompagnent  Tamour.  M"'  Du  Yigean 
avait  supplié  Condé  de  dissimuler  ses  sentiments  en 
public;  elle  Tavait  engagé,  en  badinant  peut-élre,  à 
faire  semblant  d*ainier  M"*'  de  Bouteville;  mais  celle-ci 
était  si  belle ,  et  le  jeu  était  si  dangereux ,  que  BI"«Da 
Vigean  se  hâta  de  retirer  son  ordre  et  de  défendre  au 
duc  de  voir  M""^  de  Bouteville  et  de  lui  parler.  Condé 
obéit  encore;  il  rompit  tout  commerce  avec  sa  cousine, 
et  céda  la  place  à  d^Andelot  *.  Il  s'empressa  d'autant  plus 
de  favoriser  ses  projets  qu*il  le  redoutait  pour  les  siens. 
M"*  Du  Vigean  Tavait  averti  que  son  père  songeait  à  la 
marier  à  ce  môme  d*Andeloi,  et  qu'il  avait  oHert  au  ma* 

nom  de  Philis,  désigne  Sarasin  dans  ces  vers  adressés  au  dac  d'Enghieo, 
(Klvres  de  m.  Sarasin  ^  Porsifn ,  p.  19  : 

•<  fïmnd  iluo,  (lui  d'Amour  et  de  Marn 
Portes  h-  cœur  t-t  U*  visage,  etc. 
Ayaiit  fait  trioniplier  les  lis, 
Kt  dompte  l'orgueil  d'Allemagne, 
Viena  commencer  près  ta  Phylli» 
î'nc  autre  sorte  de  ciTiipaf^ne. 
N«'  «ri.iin*  point  de  montrer  au  jour, 
L'excès  de  l'ardenr  qnl  te  brûle,  etc 
Viens  donc  Imrdimeiii  attaquer 
rUyllis,  comme  tu  fis  lîftvibrc,  etc. 
Nous  t'en  verrons  le  possesseur, 
Tour  le  moins,  selon  l'apparence; 
C.ir  je  crois  que  ton  confesseur 
Sera  acul  de  ta  contidcnce,  etc.» 

Mais,  malgré  les  présiij:i'S  de  Sarasin,  le  duc  d'Enghion  n'eut  rien  à 
din;  mèuic  à  son  confesseur. 

1.  M"*  de  Mottevill'\  t.  I•^  p.  293  :  «  Ixî  duc  d'Enghieu  avoit  une 
si  forte  passion  pour  M"«  Du  Vigean,  «pie  j*ai  ouï  dire  à  M»-  Du  Vigean, 
sa  mère,  qu'il  lui  avoit  souvent  dit  vouloir  rompre  son  mariage, 
comme  ayant  qH.iisé  la  duchi'ssc  d'EugInen,  sa  femme,  par  force,  afin 
d\ix)usr'r  sa  fille,  et  «lu'il  avoit  même  travaillé  à  ce  dessein.  J'ai  odI 
ilin;  à  &1"''  de  Montausicr,  qui  a  su  tontes  ces  intrigues,  que  ct>  prince 
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A*échal  (le  Ch&lillon  une  dot  très  considérable  pour  avoir 
son  (ils  pour  gendre.  «  Cette  nouvelle,  dit  M"®  de  Motte- 
^ilie,  avoit  donné  de  furieuses  alarmes  à  ce  prince  :  il  en 
donnoit  souvent  aux  ennemis  de  TËtat ,  mais  son  cœur 
xi*étoit  pas  si  vaillant  contre  l'amour  que  contre  eux* .» 
11  prit  donc  l'épouvante,  et  pour  parer  ce  coup,  il  entra 
si  TiYement  dans  la  passion  de  d*AndeIot  quMl  lui  con- 
seilla d'enlever  M"®  de  Bouteville. 

Cependant  il  ne  cessait  de  travailler  h  Taire  rompre 
son  propre  maiiage.  Ija  duchesse  d'Ënghien  étant  tom- 
bée malade,  il  crut  toucher  au  tenue  de  ses  vœux;  mais 
safepame  guérit,  il  fallait  donc  obtenir  une  séparation 
juridique.  La  chose  était  à  peu  près  impossible ,  car  la 
duchesse  d'Enghien  était,  alors  du  moins,  parfaitement 
irréprochable,  et  malgré  toutes  ses  résolutions,  il  en 
avait  eu  un  fils.  Après  Rocroy  et  Thionville,  se  croyant 
un  peu  plus  fort  de  ses  services  et  de  sa  gloire  envers  sa 
famille^  il  renouvela  ses  efforts  pour  ressaisir  sa  liberté. 
n  renonça  par  acte  authentique  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  fils  à  la  part  qui  lui  revenait  dans  Tinimense  suc- 
cession de  Richelieu,  se  moquant  de  la  fortune,  comme 
il  le  fit  toute  sa  vie,  et  ne  songeant  qu'à  son  amour.  ]1 
parait  môme  qu'il  avait  mis  dans  ses  intérêts  sa  mère , 
M"*  la  Princesse  :  c'est  M.  le  Piince  qui  s'opposa  opi- 


avwl  fait  semblaut  d'aimer  M"«  de  lîoutcville,  par  l'ordre  exprès  de 
ll"«  Du  Vigan,  afin  de  cacher  en  public  rainitiê  qu'il  avait  pour  elle, 
mais  que  la  beauté  de  M""  de  Bouteville  ayant  donné  frayeur  à  M"«  Du 
Vigan,  elle  lui  avoit  défendu  peu  apiî.-  do  la  voir  et  de  lui  pailer,  et 
qu'il  lui  avoit  obéi  si  ponctuellement  que  tout  à  coup  il  rompit  tout 
Commerce  avec  elle,  et  que,  pour  montrer  i|uMl  n'avait  nul  attache- 
Unent  à  sa  personne,  il  Tavoit  fait  épouser  à  crAndelut.» 
1.  /6iW.,  p.  294. 
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nifttn^ment  à  ses  désirs ,  bien  moins  pour  demeurer  fi- 
dèle à  de  solennels  engagements,  que  par  cette  ardente 
et  insatiable  cupidité  qui  était  le  fonds  de  son  caraciëre. 
Il  protesta  contre  les  actes  de  renonciation  qu'a\ait  faits 
le  duc  d*Ënghien^  et  voulut  le  contraindre  à  vivre  avec 
sa  femme  en  conscience ,  comme  on  disiiit  alors.  Le 
jeune  duc  s'adressa  u  Mazarin ,  qui  n'avait  rien  à  lui 
refuser,  et  qui,  très  médiocrement  scrupuleux,  se  serait 
peut-être  prélé  à  une  niplure  des  deux  côtés  souhaitée, 
s'il  n'eût  craint,  qu'une  fois  dép:agé ,  le  duc  ne  portât 
ses  vues  au-dessus  de  M"^  Du  Vitcean  *.  La  Reine  déclara 
que  jamais  elle  ne  donnerait  les  mains  a  ce  que  deman- 
dait le  duc  d'Enphien  ;  et  quelques  joui-s  après,  le  12dé- 
cembre  1643,  Mazarin  et  M"*^  la  Princesse  tenaient  so- 
lennellement sur  les  fonts  de  baptême  Henri  Jules  de 
Bourbon  ^. 

1.  Mt^fnoiros  de  M.idemoisiUe,  t.  I",  p.  85. 

S.  Nous  tirons  i]iiclquos-iiDS  do  ces  détails  irniie  correspondance 
coiisfi-véc  aux  Arcliivcs  des  affaires  étranpM es,  «'elle  d'un  homme  tout 
à  fait  iiici.mmi  n-'innié  (iaudin,  (jul  écrivait  à  Si.-nien,  alors  à  Mfïnfr> 
br,  tout  Ci."  «lui  î^'  passait  d'important  à  la  cmuf  et  à  Paris,  pour  le 
tenir  an  (hiuMut  d«.'s  atlaires.  Cett*^  coiivsi»uudanc»'  cMumenee  en  oc- 
tMlne  10i3,  et  tlure  iH-ndant  plusieurs  annôi'i;  :  rllc  eM  d'un  homme 
tivs  hion  intormé  et  qui  ne  manque  pas  d'esprit.  <.'ollfcti«»>  df  Fiarci, 
t.  CV,  année  \0\3;  Irtln;  de  (îaudin  à  S^rvien,  dn  21  novembre: 
«  Son  Alte.^se  iTAn-'uvi-n  n'a  ]»as  vu  M"ic  sa  fennnf  depuis  f*)n  l'Ctoor.  si 
ce  n'est  drpuis  trois  jours  qu».'  M.  le  Prince  lui  en  a  tait  réprimande.  » 
—  Lettre  du5s  niiveuil»re  :  «  M.  lo  t^iiuri*  et  leducd'Aupuyen  nes'ao- 
cordent  pas.  M.  It*  Piince  a  l'ait  ilr  nMU^>au  une  Itelle  réprimande  an 
duc  d'Anpuy«'n  enli  présence  dcM«"«  sa  IVmmo.  snr  le  sujet  dama* 
riacc,  les  ayant  Iiaiançu-'S  fnrt  lonpteinp?.  les  exhortant  à  s'aimer  Tun 
l'autre  ;  disant  au  dit  duc,  puisque  Dieu  l'a  voit  ainsi  voulu  et  leur  avoit 
donné  un  lils.  qu'il  ne  falloit  pas  abuser  di*  la  reli;:inn  et  d»>B  sacromputs 
peur  d'attirer  sa  malédiction:  qu'il  avoit  des  gensaupièsdelui  qui  ne 
servoient  qu'à  lui  suggérer  de  mauvais  conseils,  et  que  ses  oiinemis  ne 
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Le  duc  d*Enghien  n'assista  point  à  cette  cérémonie 
et  garda  ses  premiers  sentiments  :  ils  ne  tenaient  pas 
seulement  à  la  beauté  de  M"''  Du  Vigean,  mais  à  sa  par- 
faite honnêteté,  à  sa  modestie,  à  cette  tendresse  à  la  fois 
dévouée  et  vertueuse  qui  Tentrainait  assez  pour  qu*elle 
se  compromit  un  peu  aux  yeux  du  monde,  mais  sans 
rien  accorder  qui  temtt  dans  l'esprit  de  Coudé  Fidéal 
de  pureté  angélique  qu'elle  lui  représentait.  Dé  là  cette 
passion  mêlée  de  respect  et  d'ardeur  qu'il  brûlait  de 
satisfaire  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais satisfaite.  H"®  de  Motteville,  instruite  des  moindres 
détails  de  cette  intrigue  amoureuse  par  H"'*'  de  Hon- 
tansier ,  qui  en  avait  été  le  témoin  et  presque  la  confi- 
dente ,  dit  expressément ,  comme  a  une  chose  crue  de 
tout  le  monde ,  »  que  H"^  Du  Vigean  a  est  la  seule  que 
Condé  ait  véritablement  aimée*.»  Mademoiselle^  qui 
par  divers  motifs  n'aimait  pas  celles  que  Condé  aimait, 
et  qui  est  accablante  sur  M"*®  de  Châtillon ,  s'exprime 
ainâ  sur  les  amours  de  Condé  et  de  M"®  Du  Vigean  : 

se  ponrroient  pas  servir  d^uD  meilleur  moyen  pour  le  mettre  mal  au- 
près de  la  Reyne  que  celui-là.  »  —  Du  4  décembre  :  «  On  croit  que 
c'est  la  Reyoe  qui  empêche  la  dissolution  du  mariage.  »  —  Du  13  dé- 
cembre :  «  M"*  la  Princesse  a  tenu  à  la  Reyne  quelques  discours  tou- 
chant la  dissolution  du  mariage  dudit  duc,  mais  la  Reyne  n'en  veut 
pas  omr  parler.  M.  le  Prince  veut  que  le  duc  d'Aiiguyen  et  la  duchesse 
aient  part  à  la  succession,  et  prétend  faire  casser  la  renonciation  par 
eux  faite,  en  se  fondant  sur  la  minorité,  l'iniquité,  la  nécessité  et  les 
protestations  contre;  mais  j'estime  que  cette  affaire  sera  accommodée  , 
et  qu'on  baptisera  bientôt  l'enfant  dont  M.  le  cardinal  Mazarin  sera  le 
parrain  et  M**  la  Princesse  marraine...  L'on  baptise  cette  après-dinée 
l'enfant  de  M.  le  duc  d'Anguyen,  et  df's  le  lendemain  M.  le  Prince 
Tait  donner  assignation  à  M»^  d'Esguillou  pour  avoir  part  à  la  suc- 
<^es8ion>  » 

1.  T.  !•%  p.  803. 
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a  Elle  étoit  très  belle  ;  aussi  cet  illustre  amant  en  ét<Mt-iI 
▼lyement  touché.  Quand  il  partoitpour  l'armée,  le  désir 
de  la  gloire  ne  rempèclioit  pas  de  sentir  la  donleur  de 
la  séparation,  et  il  ne  pouvoit  lui  dii*e  adieu  qu'il  ne  r^ 
pandit  des  larmes  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  ce  dernier 
▼oyage  d'Allemagne  (  où  il  remporta  la  victoire  de  NorI* 
lingen) ,  il  s'évanouit  lorsqu'il  la  quitta  *.  » 

Une  telle  situation  ôtait  trop  violente  et  trop  fausie 
pour  durer  bien  longtemps  ;  elle  se  prolongea  même  aa 
delà  des  bornes  ordinaires.  M"®  Du  Vigean  ne  voulait 
être  que  la  femme  de  Condé ,  et  le  mariage  de  celui-d 
ne  se  pouvait  rompre  :  rien  n'avançait  d'aucun  c6té,  et 
tout  le  monde  souffrait. 

On  comprend  que  les  assiduités  déclarées  de  Coudé 
auprès  de  M"®  Du  Vigean  intimidaient  ceux  qui  auraient 
pu  prétendre  à  sa  main.  Il  fut  question  pour  elle  de 
deux  mariages.  Parmi  ses  adorateui's,  était  le  marquis 
d'Huxelles,  qui  depuis  épousa  Marie  de  Bailleul,  une 
des  filles  du  surintendant  des  finances.  D'Huxelles  était 
un  militaire  fort  distingué,  qui  pensa  devenir  maréchal 
de  France,  et  dont  les  services  et  la  nu»rl  prématurée  ^ 
la  suite  de  ses  blessures  ^  comptèrent  à  son  fils  pour 
obtenir  le  bâton.  Il  avait  songé  très  sérieusement  2^ 
épouser  M"^  Du  Vigean,  mais  il  recula  devant  les  bruit» 
qui  n'avaient  pu  manquer  de  se  répandre,  «quoique,  dit 
I^net,  d'où  nous  tirons  ces  rcnsL'ignemrnts' ,  je  sache  9 

1.  Mademoiselle.  »///>'. 

2.  Le  marquis  tlMliixellos  monnit  en  165S  de  ses  blcssnres,  et  wXïïm 
peu  de  dépit  de  n'être  pas  nummé  maréchal.  Son  fils  le  fut  en  17t>^. 
M"^  d'Huxelles  était  aimable  et  spirituelle  ^  elle  moarat  très  TieiU^^ 
en  1712. 

3.  Lenet,  I'«  jartie,  p.  207. 
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avec  loule  la  certitude  qu'on  (X'ul  s;ivoii'  les  choses  de 
£atle  nulurc,  que  jamais  nniour  ne  fut  plus  passionné  de 
la  pari  du  Prince,  ni  écoulé  avec  plus  de  conduite, 
tf  honnêteté  et  de  modestie  do  la  piirt  de  M""  DuVigean.a 
Et  en  cela  M™  de  Moltevîlle  et  Haderauiselle  sont  en- 
tièrement d'accord  avec  Lenet. 

M"*  Du  Vigean  avait  aussi  été  recherchée  par  un  autre 
genlilhomine  aimable  et  brave,  le  marquis  Jacques 
Sluert  de  Saint-Mégrin ,  frère  de  la  belle  Salnt-Hégrin 
dont  le  tluc  d'Orléans  fut  si  amoureux.  Saint-Mégrin 
aimait  depuis  longtemps  M"''  Du  Vigean  <;  mais  il  n'osait 
aller  sur  les  brisées  de  Condé.  Plus  lard  il  eut  une  ex- 
Iréme  jcùe  quand  il  sut  qu'il  pouvait  être  écouté,  et  il 
fil  parler  aussitùt  aux  parents  de  M""  Du  Vigean.  Le  ma- 
riage n'eut  pas  lieu  :  une  passion  telle  que  celle  que 
nous  venons  de  raconter  devait  avoir  un  autre  dénoù- 
ment. 

Après  la  campagne  d'Allemagne  de  16-13  et  la  victoire 
n  disputée  de  Nortliugeu,  le  lUic  d'tinghien  fit  encore 
une  gmnde  maladie.  C'est  nini-s  que  désespérant  de  faire 
dissoudi'e  son  mariage  et  de  vaincre  les  scrupules  ver- 
.tueux  de  M"'  Du  Vigean,  il  prit  la  résolution  et  pour  elle 
.«t  pour  lui  de  tourner  ailleurs  ses  pensées.  M"^  Du  Vi- 
•gean  ne  se  plaignit  point  ;  elle  ferma  l'oreille  à  toutes  les 
propositions,  résista  aux  conseils  et  même  aux  ordres 
.de  sa  famille,  s'échappa  un  jour  de  la  maison  de  sa 
mère  *,  et  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse 
te  jeta  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-iacques  \  Condé 


I.  Hademoiselle,  ibid. 

1.  AnestHCB,  nol«8  sur  le  cbap.  i 

3.  Comme  alors  tout  iUdl  muliè 


e  cli^sous,  on  fit  sui  ce  grave 
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ne  chercha  point  à  la  revoir,  mais  il  conserva  toujours 
pour  elle,  dit  Lenet,  <x  une  mémoire  pleine  de  respect  '.» 
L'amour  de  Condé  ne  fut  donc  pas  un  caprice  passager 
des  sens  et  de  Timagination.  Il  commença  avant  son 
mariage;  il  dura  quatre  longues  années;  il  persévéra 
ardent  et  pur  au  milieu  des  camps,  et  ne  s'éteignit  que 
dans  le  désespoir  d'arriver  à  une  fin  heureuse,  et  encore 
h  la  suite  d'une  longue  maladie^  et  après  une  crise  vio- 
lente d'où  le  vainqueur  de  NortUngen  sortit  renouvelé, 
renonçant  à  jamais  ù  l'amour  pour  ne  plus  songer  qu'à 
la  gloire. 

On  voudrait  suivre  M"®  Du  Vigean  au  couvent  des 
Carmélites,  savoir  en  quel  temps  précis  elle  y  entra, 
quels  emplois  elle  y  occupa  et  quand  elle  y  mourut 
Voilà  ce  que  nuls  mémoires  contemporains  ne  nous 
apprennent,  et  ce  que  nous  pouvons  maintenant  faire 

et  touchant  évéDement  les  deux  couplets  suiyants,  que  doqs  trouYOOS 
parmi  les  Chansons  notées  de  l'Arsenal  : 

Si'R  l'air  :  Laire  lan  1ère. 

Lorsque  Vigean  quitta  la  cour, 
Les  Jeux,  les  Grâces,  les  Aniuurs 
Entrèrent  dans  le  monastère. 

Laire  la  laire  lan  Ibre, 

Laire  la  laire  lan  la. 

Les  Jeux  pleurèrent  ce  Jour- lit; 
Ce  Jour  la  Beautd  se  Toila, 
Et  fit  vœu  d'être  solitaire. 
Laire  la  laire,  etc. 

i .  Lenet,  impartie,  p.  207.  Le  souvenir  que  Condé  conserva  .i  M"* Du 
Vigean  était  tel  que  Mademoiselle  assure,  1. 1,  p.  88,  que  si  Condé  favo- 
risa Chabot  dans  ses  desseins  sur  M'"  de  Rohan,  c'est  que  Chabot  avait 
été  sou  confident  auprès  de  M"*  Du  Vigean.  «  Aiusi,  dit-elle,  après  avoir 
été  servi  dans  l'occasion  qui  lui  étoit  la  plus  sensible  de  sa  vie,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  piît^  avec  la  chaleur  qu'il  témoigna,  le  soin 
de  Caire  réussir  le  mariafre  où  Chabot  aspiroit.  » 
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connaître  avec  certitude.  H"''  Du  Vigeau  fit  profession 
en  1649;  ainsi  elle  dut  entrer  aux  Carmélites  en  4647, 
puisqu'on  ne  pouvait  faire  ses  vœux  qu'après  avoir  été 
un  an  ou  deux  ans  postulante  et  novice  ;  elle  prit  en  reli- 
gion le  nom  de  sœur  Marthe  de  Jésus  *,  elle  oiourut  en 
1665;  elle  était  sous-prieure  en  1659,  elle  cessa  de  l'être 
en  1662;  selon  l'usage,  elle  dut  l'être  six  ans,  par  consé- 
quent de  1656  à  1662  :  d'où  il  suit  que  toutes  les  lettres 
de  M*^  de  Longueville  adressées  à  la  sœur  Marthe  et  à  la 
mère  sous-prieure,  de  4656  à  1662,  le  sont  à  la  même  { 
religieuse,  et  que  cette  religieuse  est  M"*  Du  Vigean,  ce  ^ 
qui  explique  le  ton  particulièrement  afiectueux  de  ces 
lettres.  Enfin  nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, dans  les  portefeuilles  du  docteur  Valant  et  dans 
le  fcmds  de  Gaignières,  deux  billets  de  M"®  Du  Vigean, 
devenue  sœur  Marthe,  à  M"^®  de  Sablé,  et  un  autre  à 
cette  même  marquise  d'Huxelles  dont  elle  eût  pu  tenir 
la  place.  Ces  billets  sont  les  seules  reliques  jusqu'à  nous 
parvenues  de  celte  intéressante  personne  qui,  pour 
avoir  trop  plu  à  un  prince ,  fut  réduite  à  ensevelir,  à 
vingt-cinq  ans,  dans  un  cloître  sa  beauté  et  sa  vertu  '• 
Ainsi  se  tenninent  bien  souvent  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, les  inclinations  les  plus  nobles,  les  fêtes  du  cœur 
et  de  la  vie.  M"«  de  Bourbon  vit  naître,  croître  et  finir 
les  amours  de  Condé  et  de  M"*  Du  Vigean.  Villefore  dit 
qu'elle  les  traversa,  mais  il  n'en  apporte  aucune  preuve  ; 
il  est  au  moins  bien  certain  qu'elle  s'efforça  de  réparer, 

1.  Ordinairement  on  prenait  en  religion  son  nom  de  baptême,  comme 
Louise  de  La  Vallière  s'est  appelée  Louise  de  la  Miséricorde»  et  Anne 
Marie  d'Épernon,  Anne  Marie  de  Jésus,  etc. 

).  Appendick,  notes  sur  le  chap.  ii. 
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autant  qu*il  était  en  elle,  le  mal  que  fit  son  frère  à  n 
jeune  et  charmante  amie.  En  souvenir  d'elle,  elle  com- 
bla sa  sœur  de  bienfaits,  et,  quand  la  pauvre  délaissée 
eut  été  chercher  un  asile  aux  Carmélites»  elle  enfaretint 
avec  elle  pn  commerce  affectueux;  elle  la  visitait  et  loi 
écrivait  souvent,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  la  mit 
dans  son  cœur  à  côté  de  M""®  de  Sablé. 

Mais  ne  devançons  pas  Tavenir.  Nous  en  sommes  en- 
core aux  illusions  du  bel  âge,  dansia  saison  des  plaisirs 
et  des  amours.  Pendant  qu'autour  d'elle,  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  à  l'hôtel  de  Condé,  à  Chantilly,  i  Roel, 
à  Liancourt,  tout  respirait  Théroïsme  et  la  galanterie, 
environnée  de  jeunes  et  brillants  cavaliers,  de  gra- 
cieuses amies  qui  entraînaient  après  elles  tous  les 
cœurs,  que  faisait  du  sien  M"*  de  Bourbon?  Le  donnâ- 
t-elle aussi,  comme  M"'  Du  Vigean  et  M"*  de  Bouteville? 
Parmi  tant  d'adorateurs  qui  s'empressaient  sur  ses  pas, 
n'en  distingua-1-elle  aucun?  Tendre  et  un  peu  coquette, 
avec  l'âme  et  les  yeux  de  Chimène ,  quel  Rodrigue  la 
trouva  sensible  parmi  les  jeunes  officiers  de  la  cour  de 
son  frère  ?  A  Tàge  de  dix-neuf  ans,  elle  avait  été  pro- 
mise à  François  de  Lorraine^  prince  de  Joinville,  le  fils 
aîné  du  duc  de  Guise  *.  C'eût  été  une  puissante  alliance 
que  celle  qui  eût  ainsi  réuni  les  Montmorency,  les  Condé 
et  les  Guise  ;  mais  le  prince  de  Joinville  mourut  en  Ita- 
lie, où  il  était  allé  retrouver  son  père,  dans  la  violente 
et  opiniâtre  persécution  que  ne  cessa  d'exercer  contre 
la  maison  de  Lorraine  l'implacable  vengeur  et  le  pro- 
moteur infatigable  de  l'autorité  royale,  le  cardinal  de 

1.  Villeforc,  p.  29  et  30. 
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Ridielieu.  H  fut  ausri  question  pour  IP^®  de  Bourbon 
d* Armand,  marquis  de  Brézé,  neveu  de  Richelieu,  le 
frère  de  celle  qui  fut  imposée  au  duc  d*Enghien,  rin- 
trépide  marin  qui  battit  deux  fois  les  flottes  de  l'JB^ 
pagne,  et  pérît,  à  vingt-sept  ans>  d*un  coup  de  canon, 
au  siège  d'Orbitello,  en  1646.  Ce  mariage  eftt  mis  entre 
les  mains  de  la  maison  de  Condé,  au  moyen  des  deux 
héroïques  beaux-frères,  toutes  les  forces  de  la  France, 
ses  armées  de  terre  et  de  mer;  il  échoua  par  des  motifis 
qu'on  n'indique  pas,  mais  qu'on  peut  deviner.  On  dit 
que  M.  le  Prince  demanda  lui-même  au  cardinal  son 
neveu  pour  sa  fille  ;  mais  Thabile  Richelieu  aurait  ré- 
pondu qu'il  avait  tenu  à  grand  honneur  de  donner  sa 
nîèoe  à  un  prince  du  sang,  mais  qu'il  ne  lui  était  jamais 
venu  dans  l'esprit  de  faire  épouser  une  princesse  du 
sang  à  un  simple  gentilhomme.  Nous  connaissons  assez 
Richelieu  pour  être  bien  sûr  que  cette  apparente  mo- 
destie dn  plus  superbe  des  hommes  couvrait  une  raison 
politique  sur  laquelle  il  ne  voulait  pas  s'expliquer  *•  Le 
duc  de  Beaufort,  le  plus  jeune  fils  du  duc  de  Vendôme, 
semble  encore  avoir  brigué  le  cœur  et  la  main  de  M"®  de 
:  Bourbon.  Mais  les  Condé  n'aimaient  point  les  Vendôme, 
snrtout  quand  ils  étaient  en  disgrâce;  et  le  duc  de 
Beaufort,  plus  brave  que  spirituel,  et  un  peu  Milgaire 
malgré  ses  prétentions  chevaleresques,  ne  plut  guère  à 
la  belle  demoiselle  qui  réconduisit  poliment  :  première 
origine  d'un  jaloux  dépit  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raître *.  Enfin  en  1642  H.  le  Prince  et  M"®  la  Princesse, 

4.  Villefore,  p.  29  et  30. 

2.  La  Châtre,  rintime  ami  et  le  confident  de  lieaufort^  dit  ))i|ea  qu'il 
aimaM">*  de  Longueville  (Mémoires,  collect.  Petit.,  t.  Li,  p.  MO), 
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ne  trouvant  pas  un  seul  seigneur  un  peu  jeune  dans 
tout  le  royauino  auquel  la  politique  et  Vinfértil  leur  per- 
missent de  donner  leur  fille,  jetèrent  les  yeux  sur  le 
plus  grand  seigneur  de  France  après  les  princes  du 
sang,  le  duc  de  Longueville.  Il  était  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons,  dont  il  avait  eu  Marie  d'Orléans,  qui 
avait  déjà  dîx-sept  ou  dix-huit  ans  ;  il  en  avait  quarante- 
sept,  et  mi^me  à  cet  Age  il  passait  pour  encore  attaché 
à  M°"  de  Monibazon.  Anne  de  Bourhon  témoigna  d'a- 
bord un  peu  de  répugnance  '  ;  mais  il  fallut  bien  céder, 
et  elle  prit  son  parti  avec  la  résolution  qu'elle  montrait 
dans  toutes  les  grandes  circonstances.  Elle  épousa  donc. 
le  3  juin  1 642,  à  vingt-trois  ans,  le  cœur  et  l'esprit  rem- 
plis de  poésie  et  de  galanterie,  un  homme  beaucoup 
plus  Âgé  qu'elle,  et  qui  n'était  pas  même  assez  touché 
de  ses  charmes  pour  avoir  entièrement  renoncé  à  une 
ancienne  maîtresse. 

Les  fêtes  de  ce  mariage  Furent  encore  plus  brillantes 
que  celles  du  mariage  du  duc  d'Enghien.  M""  de  Bour- 
bon marcha  à  l'autel  avec  une  sorte  d'intrépidité,  et  elle 
parut  presque  gaie  à  l'hùtel  de  Longueville,  occupant 
trop  les  spectateurs  de  sou  éblouissante  heaulé  pour 

mais  sans  marquer  le  leoips  de  cette  passioa,  ce  qui  peut  taîs&er  croire 
qne  ce  tnt  nprfs  la  mort  de  Biclielieo,  quinil  M"'  de  Bourbon  ëfiil 
dAjfi  mariée  et  dans  les  premiers  mois  de  16(3.  Hûs  Mazarin  fuit  en- 
tendre que  ce  Tul  plus  tAt  et  av.iot  le  mariage,  puisqu'il  repr^uts 
BeauTort,  en  IB43.  irrité  que  M"'  de  BaurboD  eût  épousé  un  aulre 
que  hii.  Carnets  inédits  de  Maiarin,  carnet  IH»,  p.  19.  Il  ne  faut 
pa«  croire,  en  effet,  ipie  le  duc  de  Beanrort  eût  suivi  sou  père  dam 
sa  fuite  eu  Angleterre,  il  n'avait  pas  quitté  la  Prince;  il  seirail 
avec  distinclion  en  1643,  el  pouviût  fort  bien  songer  à  Mi>*  de 
Bourbon. 


■  i.Villel 


à 
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qu'on  remarquât  la  violence  qu'elle  se  faisait.  C'est  son 
historien,  le  janséniste  Villefore,  qui  nous  a  conservé 
cette  tradition.  Tronl|leuse  apparence!  gaieté,  courage, 
édat  mensongers  !  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  la 
Manche  robe  de  la  jeune  mariée  avait  déjà  des  taches 
de  sang,  et  que^  sans  même  avoir  donné  son  cœur, 
longtemps  encore  inoccupé,  elle  faisait  naître  involon- 
tairement la  plus  tragique  querelle,  où  l'un  de  ses  ado- 
rateurs périssait,  à  la  fleur  de  Tâge,  de  la  main  d'un  de 
ces  Gnise  auxquels  elle  avait  été  un  moment  destinée. 
Prélude  sinistre  des  orages  qui  l'attendaient,  première 
aventure  qui  consacra  d'abord  sa  beauté  d'une  manière 
faneste»  et  lui  conquit,  à  vingt-quatre  ans,  dans  le 
inonde  de  la  galanterie,  un  renom,  une  popularité 
même  presque  égale  à  celle  que  la  victoire  avait  faite 
ï  son  frère  le  duc  d*Enghien. 
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NÉSOI  IT  «ALAJITEIUB.  ~  ÉTAT  DES  AFFAIBES  EN  1^43.  EATAILLB  DE  BOOMir. 
—  MAZARIN.  —  LES«  IMPORTANTS.  —  MADAME  DE  MONTBAZÛN.  —  LETimiS 
ATTRIBUÉES  A  MADAME  DE  LONGUETILLE.  —  DUEL  DE  COUONT  R  »  60»  A 
LA  PLACE  ftOTALE.  ~  UNE  NOUVELLE  INÉDITE  DU  XYn«  SIÈCLE. 


Voilà  donc  M"°  de  Rourbon  mariée  le  2  juin  164S. 
t  Ce  lui  fut  une  cruelle  destinée  :  M.  de  LongueviUe 
étoit  vieux,  elle  étoit  fort  jeune  et  belle  comme  un 
ange.  »  Ainsi  s'exprime,  sur  ce  mariage.  Mademoiselle, 
fidèle  interprète  de  Topinion  contemporaine*. 

Henri  II,  duc  de  LongueviUe,  descendait  de  ce  fameux 
comte  de  Dunois  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de  Jeanne 
d'Arc  dans  les  grandes  guerres  de  Tindépendance  sous 
Charles  VIL  II  était  fils  de  Henri  d'Orléans,  premier  du 
nom,  prince  souverain  de  Neuchàtel  et  Vallengin, 
homme  de  guerre  digne  de  ses  ancêtres,  qui  porta  à  la 
Ligue  un  coup  mortel  par  la  victoire  de  Sentis.  Sa  mère 
était  Catherine  de  Gonzagues,  sœur  du  duc  de  Nevers,  le 
père  des  deux  célèbres  princesses,  Marie,  reine  de  Po- 
logne, et  Anne,  la  Palatine.  Né  en  4595,  Henri  II  avait 
d'abord  épousé  Louise  de  Bourbon,  fille  du  comte  de 
Soissons,  grand  maître  de  France,  morte  en  1637,  et 
dont  il  avait  eu  Marie  d'Orléans,  M"®  de  LongueviUe, 

1.  T.  I«%ç.  45. 
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qui,  ayant  yingt-cinq  ans,  en  1680,  au  milieu  de  la 
Fronde,  y  joua  aussi  un  certain  rôle,  et  finit  par  épou- 
ser le  dac  de  Nemours,  le  dernier  frère  de  celui  qui  ftot 
taépar  le  duc  de  Beaufort.  Ainsi,  quand  M.  de  Longue» 
HSk  prit  une  seconde  femme  en  1643,  il  avait  quarante- 
sept  ans,  comme  nous  Tavons  dit,  et  il  lui  apportait 
pour  beUe-fiUe  une  personne  presque  de  son  ftge,  d'un 
caractère  tout  différent  du  sien,  assez  belle,  spirituelle, 
raisonnable,  mais  dépourvue  de  toute  sensibilité,  qui 
devint  bientôt  le  censeur  de  sa  belle-mère  et  son  enne- 
nne  dans  le  dein  de  la  famille,  et  jusque  auprès  de  la 
postérité  dans  les  Mémoires  aigrement  judicieux  qu'elle 
a  laissés  sur  la  Fronde. 

Le  dac  de  Longueville  était  un  vrai  grand  seigneur ^ 
11  était  brave  et  même  militaire  assez  habile,  libéral  jus- 
91'k  la  magnificence,  d'un  caractère  noble  mais  faible, 
iujle  à  entraîner  dans  des  entreprises  téméraires  pourvu 
91e  les  apparences  en  fussent  belles ,  mais  a  en  sortant 
^^  encore  plus  de  facilité  '.  »  Il  commença  par  faire 
BB  peu  d'opposition  à  Richelieu,  puis  il  se  soumit  assez 
^te;  sous  Mazarin,  d'abord  comblé  de  faveurs,  grâce  à 
l^œnce  de  son  beau-père,  H.  le  Prince,  il  reprit  peu 
'peu  ses  airs  d'indépendance  sans  oser  les  soutenir; 
Phtt  tard,  il  entra  assez  vivement  dans  la  Fronde;  il 
Magea  la  captivité  de  ses  deux  beaux-frères,  et,  à  peine 

^*  On  a  un  beaa  portrait  de  M.  de  Longueville.  peint  par  Cham- 
PJ^e  et  gravé  par  Nanteuil  en  tète  de  la  Puceiie  de  Chapelain,  in- 

^  Ce  sont  les  p&roles  mêmes  de  La  Roehefoucauld  que  nous  avons 
^  citées  plus  haut,  p;  43.  Retz  dit  la  môme  chose,  t.  I",  p.  123  : 
^[^'^toit  l'homme  du  monde  gui  aimoit  le  plus  le  commencement  de 
lesaiiiies.  » 
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hors  de  prison ,  il  se  raccommoda  avec  la  cour.  La  na- 
ture Tavait  fait  pour  suivre  la  route  que  ses  pères  loi 
avaient  tracée  et  pour  servir  la  couronne  dans  de  grandes 
charges  militaires  et  civiles,  qu*il  eût  fort  dignement 
remplies.  1^  malheur  de  sa  vie  a  été  d*être  presque  tou- 
jours jeté,  par  sa  faute  et  par  celle  des  autres,  dans  des 
aventures  au-dessus  de  sa  portée,  où  ses  qualités  paru- 
rent moins  que  ses  défauts. 

Ajoutons  que  M.  de  Longueville ,  de  mœurs  asses 
légères,  avait  eu,  dans  sa  première  jeunesse,  de  Jac- 
queline d*Illiers,  devenue  abbessc  de  Saint- Avit  près 
Châteaudun,  une  fille  naturelle,  Catherine  Angélique 
d'Orléans^  qui  fut  successivement  religieuse  en  diflé- 
rentes  maisons,  et  mouiiit  abbesse  de  Maubuisson,  à 
Tâge  de  quarante-sept  ans,  en  1664.  Déjà  sur  le  retour, 
il  s*était  épris  de  la  duchesse  de  Montbazon,  qui  avait 
fort  bien  accueilli  cette  conquête  utile,  et  s'efforça  de  la 
retenir,  dit-on,  même  après  le  second  mariage  de  M.  de 
Longueville,  malgré  le  mécontentement  de  M"^  la  Prin- 
cesse et  les  reproches,  souvent  très  vifs  qu'elle  adressait 
à  son  gendre. 

11  faut  en  convenir,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  captiver 
le  cœur  et  l'imagination  d'une  jeune  fenmie,  telle  que 
nous  avons  dépeint  M"^  de  Bourbon.  Avec  ses  instincts 
de  fierté  et  d'héroïsme,  ses  délicatesses  d'esprit  et  de 
cœur,  ses  principes  et  ses  habitudes  de  précic»use,  elle 
ne  pouvait  guère  admirer  M.  de  Longueville  ;  et,  comme 
elle  était  faite,  l'admiration  était  pour  elle  le  chemin  de 
l'amour.  Elle  devait  être  blessée  qu'avec  ce  qu'elle  étail 
à  tous  égards  on  lui  donnAt  une  rivale  ;  et  ce  qui  pou- 
\ait  la  blesser  davantage,  c'est  que  cette  rivale,  si  peu 
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digne  de  lui  être  comparée  par  son  caractère,  était  une 
des  plus  grandes  beautés  du  jour;  en  sorte  que  Tinfidé- 
lité  au  moins  apparente  de  M.  de  Longueville  ressem- 
blait à  une  préférence  ofTensante  pour  ses  charmes  ; 
etlP*  de  Bourbon  n'était  pas  seulement  tendre,  elle 
était  glorieuse  et  un  peu  coquette.  Cependant,  comme 
elle  n'aimait  pas  son  mari ,  sa  douceur,  soutenue  par 
son  indifférence ,  la  sauva  de  Tirri talion.  Seulement 
elle  se  crut  autorisée  à  se  laisser  adorer  en  toute  sécu- 
rité de  conscience,  et  elle  continua  de  vivre  à  Thô- 
telde  Longueville  *,  comme  elle  le  faisait  à  l'hôtel  de 

1.  L'hôtel  des  ducs  de  Longuerille  n'est  pas  du  tout  celui  qu'après 
laiDortde  son  mari  M°>«  de  Longueville  acheta  du  ducd'Épemon,  rue 
Siiat-Tbomas-du- Louvre,  àcAté  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  elle  a 
f^  avec  ses  enfants,  et  qui  a  porté  son  nom  depuis  1664  jusqu'à  la 
fo  du  xm*  siècle.  La  demeure  des  Loagueville  était  l'ancien  hôtel 
d'Alençoa  (voyez  Sauvai,  t.  I,  p.  65  et  70,  surtout  \k  119).  Il  était  si- 
tué me  des  Poulies,  parmi  les  riches  hôtels  qui  bordaient  le  côté 
<^itde  cette  rue  depuis  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Seine,  et  qui, 
w«c leurs  dépendances  et  leurs  jardins,  s'étendaient  jusqu'au  Louvre. 
D  était  à  peu  près  vis-à-vis  la  mo  des  Fossés-Saint-Germain- l'A uxer- 
lOn.Havait  à  sa  droite,  vers  la  Seine,  le  Petit-Bourbon,  qui,  après 
aToip  gervi  de  demeure  et  de  place  forte  dans  Paris  aux  aînés  de  la 
^"^nde  Bourbon,  était  devenu  un  bâtiment  royal,  une  sorte  d'ap- 
P^ce  du  Louvre,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV  donna  plusieurs  fois  de 
SniKis  bals ,  et  dont  la  salle  de  théâtre  fut  prêtée  à  Molifrc  pour  y 
jouer  (jnelque  temps  la  comédie  à  son  arrivée  à  Paris.  A  gauche,  sur 
Ia  même  ligne,  après  l'hôiel  de  Longueville^  venaient  1  hôtel  d'Au- 
^>^t,  et  un  peu  plus  rapprochés  de  l'église  et  de  la  maison  de  TOra- 
loiie,  les  hôtels  de  la  Force  et  de  Créqui.  Quand  donc,  en  1663, 
l^nij  XIV,  entré  en  pleine  possession  de  l'autorité  royale  et  voulant 
•ignalerson  règne  par  de  grands  monuments,  entreprit  d'achever  le 
l^wrre  et  de  lui  donner  une  façade  digue  du  reste  de  l'éditice,  il  lui 
talhil  abattre,  avec  le  Petit-Bourbon ,  une  partie  des  hôtels  de  la  rue 
<^ÎV)Qlie8,  entre  autres  celui  de  Longueville  C'était  le  plus  ancien 
*^  ^  plus  considérable.  Il  se  composait  d'un  grand  bâtiment  d'entrée, 
â'wie  vaste  cour,  de  l'hôtel  proprement  dit  et  d'immenses  jardins. 


206        LA  JEUNESSE  DE  M-  DE  LONGUEVILLE. 

Condé,  avec  la  même  cour  de  jeunes  amies  et  de  bril- 
lants cavaliers  ;  et  cela  d*autant  plus  aisément  qn'en 
entrant  dans  une  maison  un  peu  inférieure  à  la  siemie» 
Torgueil  de  H.  le  Prince  et  de  M"^^  la  Princesse  lui  avait 
gardé  le  titre  et  les  privilèges  d*une  princesse  du  aang 
royal'. 

Les  fêtes  du  mariage  étaient  à  peine  terminées,  que 
M°^®  de  Longueville  ût  une  petite  maladie.  La  petite 
vérole,  alors  si  redoutée,  qui  Tavait  chassée  de  Chan- 
tilly, et  contre  laquelle  elle  avait  fait  à  Liancourt  d*asses 
mauvais' vers ,  ratteignit  dans  l'automne  de  1642  et 
mit  en  péril  le  charmant  visage.  Tout  Rambouillet 
s'émut.  La  marquise  de  Sablé,  trop  fidèle  à  cette  peur 
de  la  contagion,  qui  a  été  le  tourment  de  sa  vie»  ne  put 
obtenir  d'elle-même,  malgré  la  tendresse  la  plus  sin- 
cère, de  soigner  l'iuléressante  malade;  mais  M'**  de 
Rambouillet  ne  l'abandonna  point  ^;  et  ce  fut  une  sorte 
de  joie  publique  lorsqu'on  apprit  que  M"®  de  Longueville 
avait  été  épargnée,  cl  que,  si  elle  avait  perdu  la  pre- 
mière fnùcheur  de  sa  l)eaulé,  elle  en  avait  conservé  lon^ 
réclal.  Ce  sont  les  paroles  mômes  de  Kelz,  et  le  galant, 
évêque  de  Grasse,  Godeau,  les  conlirme  pai'  les  compli — 
ments  alambiqués  en  manière  de  sermon  qu*il 
à  ce  sujet  à  M™*  de  Longueville  '. 

Ceux  de  nos  lectcui-s  qui  désii-craiciit  s'assurer  de  l'exaclitiide  de 
détails  n'ont  qu'à  jeter  It  s  yeux  sur  TexceUent  (ilan  de  Gomboust, 
représente  admiraMement  le  Paris  du  xyii«  siècle  cq  165i. 

i.  Archives  des  affaires  élraugîies,  France,  t.  C,  p.  55 :  «  Projet d« 
brevet  {lour  conserver  le  rang  de  princesse  du  saog  à  Auue  de  Homlwinw 
duchesse  de  Longueville.  » 

i.  Voyez  toute  cette  petite  affaire  et  Tagréable  correspoïklaiioe 
laquelle  elle  donna  lien,  dans  Madame  de  Sablé,  chap.  i*'. 

8.  Mademoiselle  a  beau  dire,  t.  l**,  p.  47^  que  M^  de  Longnevilk' 
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Pendant  celtt^  indisposition,  M.  de  Longuovtlle  n'était 
pas  auprès  de  sa  femme.  1^  cardinal  di-  Richelieu  ïe- 
aait  de  l'envoyer  prendre  le  commandement  de  Vannée 
d'Italie  à  la  place  du  duc  de  Bouillon,  l'aîné  de  Turenne, 
^QÏ,  fort  compromis  dans  l'afTaire  du  grand  écuyerCinq- 
Hars ,  avait  été  arrêté  par  ordre  dti  cardinal  à  la  tête  de 
son  armée,  conduit  de  Cazal  à  Lyon  au  chAteau  de  Pieire- 
Encise,  et  se  trouva  encore  1res  heureux  de  racheter  sa 
Tie  par  l'abandon  de  sa  place  forte  de  Sedan. 

L'hiver  de  iÔH  s'écoula  pour  M"""  de  Lon)^evîlIe 
dans  les  agréahles  occupations  qui  avaient  charmé  son 
adolescence.  Elle  était  sans  cesse  au  Louvre,  à  l'hôtel 
de  Condé,  à  la  Place  Royale  ou  k  l'hAIel  de  RambouUlel, 
dont  l'éclat  croissait  chaque  jour.  Celait  à  peu  près 
le  temps  de  la  Guirlande,  de  Julie.  Tallemanl  s'était 
^tiposé  d'ajouter  au  recueil  des  poésies  de  Voiture 
beaucoup  d'anlree  pièces  de  ThOtcl  de  Rambouillet.  En 
vérité,  nous  ponrriens  le  suppléer  à  l'aide  des  manu- 
scrits de  Conrail,  qui  était  aussi  un  des  habitués  de 
l'illustre  bâtcl  '.  Nous  puiserions  h  pleines  mains  dans 


Kita  maïqnée  de  la  petite  vérola,  Retz,  nous  l'avons  va,  affirme  le 
ifiODtraire,  t.  1"  p.  ttia  :  «  La  petite  tùiaU  lui  avoit  ftté  la  première 
flenr  de  la  beaatâ,  mais  elle  lui  ea  avoii  laissa  loat  l'âclat.  n  Lettres 
de  Mgr.  Godean  mr  dîvert  ngets,  Paris  ITIS,  lettre  7e,  p.  Ït3  :  «De 

Siasse,  ce  13  décembre  1642 Pour  votre  visage,  nnaatreserâjonira 

avec  piu5  de  bienséance  de  ce  qu'il  ne  f^era  paiat  gâté.  W"'  Paulet 
me  le  mande.  J'ai  si  bonne  opinion  de  voire  sagesse^  que  je  crois  que 
TOUS  eussiez  été  aiséiDeut  consolée  si  votre  mal  y  eût  laissé  des  marques. 
ZUes  sont  souvent  des  cicatrices  qu';  grave  la  divine  misêricoriJe  pour 
lire  au  personnes  qoi  ont  trop  aimé  lem'  leijit  que  c'est  nue 
fleur  snjetle  à  se  flétrir  devant  que  d'être  épanouie ,  etc.  n 

1.  Sut  Coniart,  i  lli&iel  de  Kambonillet,  voyei  L*  Socitti  hak- 
ÇâISe.I.  U,  cbap.  n,p.  97. 
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ces  manuscrits  inépuisables,  et  nous  n'aurions  que  l'en- 
barras  du  choix.  Mais  si  tous  ces  Yers  peignent  fort  lÂok 
la  société  du  xvii®  siècle,  amoureuse  de  l'esprit  comme 
de  la  bravoure,  enivrée  d'héroïsme  et  de  galanterie»  ib 
agréeraient  peut-être  fort  médiocrement  à  celle  d'aujour* 
d*hui,  et  nous  avons  déjà  mis  les  lecteurs  à  une  épreuve 
que  nous  n'oserions  renouveler.  Disons  seulement  que 
M^  de  Longuevilie  fut  encore  plus  entourée  que  VP*  de 
Bourbon  de  cet  encens  poétique*  un  peu  fade,  il  est 

1.  On  nous  permettra  de  donner  au  moins  quelques  courts  écbantik 
Ions  de  ces  poésies.  Manuscrits  de  Conrart,  in-4*,  t.  XVII^  p.  731,  un 
poète,  dont  nous  ignorons  le  nom ,  s  exhorte  lui-même  à  composer  un 
bel  épithalame  pour  le  mariage  de  M.  de  LongueviUe  et  de  il"*  de 
Bourbon: 

M  D'Orléans  la  gente  pncelle 

N'étoit  si  bonne  et  si  beUe 

Que  la  pucelle  de  Boorboo,  etc.  » 

A  propos  d'épithalame,  on  a  celui  qu'on  pofite  très  médiocre,  oommft 
Arbinet,  composa  et  impiiiua  en  1642  :  Le  Génie  de  la  maison  de  Um^ 
gupviile,  .wr  ie  mnriagt  de  Mgr.  le  duc  de  Longuevilie  et  â.j  M"*  d^ 
Bourbon,  in-4%  Paris,  1642.  Au  t.  XXIV  de% manuscrits  de  Courart, 
p.  647.  sont  des  vers  attribués  à  Desmarets ,  mais  qui  ne  se  peuvent; 
trouver  dans  son  recueil ,  puisque  ce  recueil  est  de  1641  et  antérieur 
mariage.  Desmarets  y  compare  M.  de  Longuevilie  à  son  ancêtre  Dnii^iis. 
qui  passait  pour  avoir  fait  la  cour  \  la  Pucelle  d*Orléans  : 

u  Vous  brûlez  comme  lui,  mais  d'un  feu  différent; 
Il  brûla  pour  l'amour  d'une  sainte  pucelle; 
Vous,  pour  une  aussi  sainte  et  d'un  cœur  nussi  (O'aml, 
Mais  plus  noble,  plus  douce  et  mUle  fois  plus  belle.  » 

Autre  pièce,  ibid.,  t.  XVII,  p.  8î3  : 

POUB  LB  ROI  V¥.»   SAKMATKS  A  mUc  DB  BOURBOH. 

M  Adorable  beauté  qui,  dessous  votre  empire, 
Voyez  brûler  le»  dieux  d'une  secrète  ardeur, 
SI  vous  ne  voulez  pas  soulager  mon  martyre. 
Au  moins  lisez  ces  vers  oii  J'ai  i>eint  sa  grandeur. 
Je  suis  bien  malbenrenx  si  votre  esprit  estime 
Que  plutôt  que  parler  un  amant  doit  mourir. 
Et  qui>,  contre  l'honneur,  c^est  faire  un  même  erlnM 
De  lui  prêter  l'oreille  et  de  le  secourir,  etc.  n 
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>nû,  mais  qui  rarement  a  déplu  aux  beautés  les  plus 
spirituelles.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  poésies  de 
toute  sorte  et  de  toute  main  qui  la  représentent  tantôt 
aux  bals  du  Louvre  et  du  Luxembourg  * ,  tantôt  au  Cours 
avec  ses  deux  belles  amies,  M"®'  Du  Vigean  ^,  tantôt  sui- 
ydSiX  son  mari  dans  son  gouvernement  de  Normandie» 

1.  V amiscnts  de  Gonrart ,  inA^,  t.  X  ^  p.  945.  Un  poôte  inconnu  écrit 
an  aona  de  M"*  de  Longueville  et  de  ses  amies  de  rh6tel  de  Rambouil- 
let ,  an  duc  d'Enghien  ^  qui  était  alors  à  Tarmée,  pour  lui  raconter  leurs 
occapatioDS^  leurs  brillantes  toilettes  et  leurs  succès  au  bal  : 

w  ICadame  votre  sœar  m'oblige  k  tous  écrire. 
Et  dans  une  prison  qui  rant  bien  on  empire, 
Ceet-k-dire,  Seigneur,  dedans  son  cabinet, 
irenHenne  seul  k  seule  arecque  Rambouillet. 
Notre  ebarge,  Seigneur,  est  de  tous  rendre  conte, 
Et  dire  franchement,  et  sans  aucune  honte , 
.  La  peur  qu*ont  nos  beautés  de  manquer  de  galants, 
Tandis  que  tous  errez  parmi  les  Allemands. 


MademoiseUe  enfin,  comme  chef  de  cabale, 

Arec  un  des  Elbeuf  fit  le  tour  de  la  sale; 

Puis  prit  pour  le  second  le  prince  Palatin, 

Qui  prit  soudainement  la  duchesse  d'Enghien. 

Elle  fit  dignement  :  car,  au  lieu  d'un  Vieuxvllle, 

Elle  prit  Tnn  de  nous.  C'est  lors  que  Longueyllle, 

Comme  un  soleil  leyant  venant  faire  son  toar, 

A  rayi  tout  Téclat  des  dames  de  la  cour. 

Elle  ne  manqua  pas  de  prendre  Roquelaure 

Afin  qu'U  fit  danser  l'agréable  de  Faure  (Mile  For»  Du  Vlgcan  lalnée). 

Après,  les  Saint-Simon,  les  Brissac,  Miossen  (  pour  Miossens  ) 

Prirent  et  Bambouillet  et  la  Jeune  Vlgeau.  >f 

^^Ttd.,  t.  XIII,  p.  840.  Autre  épltre  au  duc  d'En ghien  : 

w  Si  nous  avions  ou  rimes  ou  riroeur, 
Nous  vous  dirions,  très  illustre  seigneur, 
Combien  de  maux  nous  cause  votre  absence,  etc. 


Nous  vous  dirions  que  votre  aimable  sœur 
Est  maintenant  fort  pleine>de  douceur; 
Et  quelque  ûroid  semblant  ou  mine  qu'elle  fiice, 
L'heureux  flambeau  d'hymen  a  su  fondre  sa  gh^e. 
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et  rappelée  par  Thôtel  de  Rambouillet  \  partout  pour- 
suiyie  de  soins  et  d'hommages,  et  montrant  partout 
une  douceur  pleine  de  charme ,  avec  la  uonchalauoe 
qui  ne  Tabandonnait  guère  lorsque  son  cœur  n*était  pas 
occupé.  Et  il  ne  Tétait  pas  encore ,  ou  il  né  Tétait  qu'à 
la  surface.  Elle  n'aimait  point,  mais  elle  avait  distingué 
dans  la  foule  de  ses  adorateurs  Maurice,  comte  de  Coli- 

Nou8  vous  dirions  que,  durnnt  ces  beaux  Jours, 
On  voit  briller  dans  le  miiiea  du  Cours 
Son  char  plua  beau  que  celui  de  TAurore. 
A  ses  côtés  étalent  Marton  et  Fore,  etc.  « 

Ce  dernier  vers ,  qui  s'applique  évidemment  à  M"**  Du  Vigean,  est 
une  preuve  de  plus  que  la  jeune  Du  Vigean  s'appelait  Marthe.  Dans 
une  autre  pièce  de  vers  adressée  à  M"*  Du  Vigean  et  qui  pourrait  bien 
être  de  Condé,  manuscrits  de  Conrart,  t.  X,  p.  1038,  la  jeune  Dq 
Vigean  est  encore  appelée  Marthe  : 

t<  Hélas  1  0  graixlH  dieux  I  se  dit-on, 
Qu*est  devenue  Fore  et  Marton? 
£t  quelques-uns  disent  encore  : 
Qu'est  devenue  Marton  et  Fore? 


Et  tout  cela  n'approche  pas 

De  la  Tralcheur  et  des  appas 

De  Marton,  la  douce  pucelle. 

Ni  de  Fore,  à  mes  yeux  si  belle,  etc.  m 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  in-4%  t.  X,  p.  968  : 

«<  Princesse,  an  teint  de  satin  blanc, 
Princesse  du  pins  noble  sang 
Qui  régna  Jamais  dans  le  monde. 
Et  dont  Taimable  tresse  blonde 
Surpasse  en  beauté  les  rayons 
De  l'astre  par  qui  nous  voyons  : 
Bien  que  de  l'aimable  demeure 
Que  nou9  habitons  h  cette  heure. 
Les  ennuis  qui  troublent  les  sens 
Sembleroient  devoir  Ctre  absents. 
Quand  nous  pensons  h  votre  absence, 
Tout  nous  déplaît  et  nous  offlence. 
Noat  avons  beau  Jeter  les  yeux 
Sur  im  Jardin  délicieux, 
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VBiji  le  frère  fttné  de  d'Andelot,  le  Ate  du  ntàfédhal  de 
Cli&tillon,  qui  âtalt  soupiré  pour  elle  ayRUt  son  mariage, 
due  8*était  pas  retiré  déliant  un  mari  de  quaratite-sept 
knB,  assez  peu  jaloujL,  et  même  encore  dans  les  chaînes 
à'tine  autre. 

i  Je  ne  sais^  dit  Lenet  \  si  Coligny  s'attacha  à  M"«  de 
Bourbon  par  sa  beauté,  par  son  esprit  ou  par  le  respect 

On  charmer  notre  esprit  malade 

Des  plaisirs  de  la  promenade, 

OnTr  des  rossignols  chantants, 

Voir  det  ntisseaux  et  des  étangs, 

Des  fontaines  et  des  cascades. 

Des  arhres  et  des  palissades  : 

Tons  ces  plaisirs  n*ont  point  d'appas. 

Puisque  nous  ne  vons  voyons  pas. 

Kons  ne  TOjons  point  cette  grfice 

En  qnol  nnlle  ne  Tons  surpasse. 

Ni  cette  admirable  heanté 

Ptfr  qui  font  coBor  est  arrête, 

£t  cette  mi^esté  dirine, 

Cette  taille,  ni  cette  mine, 

Mi  ce  port  noble  et  gracieux  ; 

Bref,  l'on  ne  voit  point  dans  ces  lieux 

Cette  menrellleuse  personne. 

Digne  qu'on  ferme  sa  couronne. 

Mais  s'il  TOUS  plaît  nous  consoler. 

Ne  pouvant  de  loin  nous  parler, 

A  vos  servantes,  quoique  indignes, 

Envoyez  quelque  peu  de  lignes  ; 

Que  nous  admirions  dans  l'dcrit 

Des  marques  de  ce  bel  esprit 

Dont  il  est  tant  de  bruit  en  France,  etc.  » 

^s  Yers  inédits  pourraient  bien  être  de  Sarasin,  car  on  trouve  dans 
Ks  Noui^çiigg  CEuvtvs  des  vers  adressés  à  M"*  de  Longueville  pour  la 
wmetcier  d'une  lettre  que,  pendant  une  absence,  elle  avait  écrite  à 
f^^^mies  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  qui  pourrait  bien  être  la  letti-é 
^^*  réclamée.  Il  serait  assez  naturel  que  l'auteur  du  remerciement  fût 
*tt88i  celui  de  la  plainte  et  de  la  réclamation.  Nouvelles  Œuvres ,  t.  II, 
P'  »*9  :  Q  Princesse  en  tous  lieux  adorable ,  etc*  » 

^*  Edit.Midiaad,  partie  inédite,  p.  450. 
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qu*il  lui  devoit  ;  mais  je  sais  bien  que  quoiqu'il  ne  la  vit 
qu'en  plein  cercle,  en  présence  de  la  Princesse  ou  du 
Duc,  on  ne  laissa  pas  dans  la  suite  du  temps  de  dire 
qu'il  avoit  des  sentiments  d'amour  pour  elle.  »  D'ailleurs 
pas  un  mot  sur  Coligny,  sur  son  caractère,  son  esprit, 
sa  personne.  Toul  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  était 
un  des  amis  particuliei*s  de  La  Rochefoucauld,  et  sur- 
tout du  duc  d'Enghien  *  qui  l'employa  dans  plus  d'une 
négociation  délicate.  Nous  avouons  qu'un  tel  silence 
n'est  guère  en  sa  faveur  ;  mais  répondons-nous  à  nous- 
mêmes  que  Coligny  était  jeune,  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  se  faire  connaître,  et  qu'il  a  été  naturellement 
éclipsé  par  son  cadet  d'Andelot,  qui  succéda  à  son  titre 
et  prit  sa  place  auprès  de  Condé.  Dans  l'absence  de  tout 
autre  document^  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, auquel  déjà  nous  avons  eu  recours^,  nous 
ibumit  quelques  détails  dont  nous  ne  garantissons  point 
Texactitude,  mais  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  né- 
gliger, faute  de  mieux.  Ce  manuscrit  nous  représente 
Coligny  comme  très  bien  fuit,  sans  avoir  pourtant  une 
tournure  fort  élégante;  spirituel  et  ambitieux,  mais 
d'un  mérite  au-dessous  de  son  ambition.  L'auteur,  pre- 
nant l'apparence  pour  la  réalité,  suppose  aussi  que 
M*"*  de  Longueville  partageait  les  sentiuients  de  Coligny, 
parce  qu'elle  ne  les  rebutait  pas,  et  il  peint  de  couleurs 
assez  romanesques  les  commencements  de  leurs  pré- 
tendues amours.  Nous  donnons  le  passage  entier  en 
l'abandonnant  au  jugement  du  lecteur^  : 

i.  CoUect.  Petitot,  t.  LI.  p.  870  el  386. 

S.  PIqs  haut,  p.  189. 

5.  Bibliothèque  natiouale.  Supplément  français,  n*  W5. 
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ff  Anne  de  Bourbon,  duchesse  de  Longueville,  étoit 
alors  une  des  plus  aimables  personnes  du  monde,  tant 
par  les  charmes  de  son  esprit  que  par  ceux  de  sa  beauté. 
Coligny,  fils  aîné  du  maréchal  de  Châtillon,  Vaimoit 
passionnément,  et  l'on  dit  qu'il  étoit  aimé.  C'étoit  un 
garçon  de  fort  belle  taille,  mais  qui  avoit  plutôt  l'air 
d'un  Flamand  que  d'un  François.  Il  avoit  de  l'esprit  in- 
finiment et  des  pensées  vastes  et  grandes,  mais  on  croit 
que  sa  valeur  *  n'égaloit  pas  son  ambition.  Avant  même 
le  mariage  de  celte  princesse,  il  étoit  au  mieux  avec 
elle.  On  dit  qu'il  se  servit  d'un  moyen  assez  fin  et  fort 
extraordinaire  pour  lui  déclarer  sa  passion.  Le  roman 
de  Pokxandre  ^  étoit  fort  à  la  mode  et  fort  en  vogue, 
mais  principalement  à  l'hôtel  de  Condé,  qu'on  regar- 
doit  alors  comme  le  temple  de  la  galanterie  et  des  beaux 
esprits.  Le  duc  d'Enghicn  lisoit  ce  livre  à  toute  heure, 
et  y  trouvant  une  lettre  tendre  et  passionnée  il  la  mon- 
tra à  Goligny,  pour  lequel  il  n'avoit  rien  de  caché.  Ce- 
lui-ci sut'profiter  d'une  occasion  si  favorable,  et  pro^ 
posa  au  duc  d'Enghien  d'en  faire  une  copie  pour  la 
mettre  adroitement  dans  la  poche  de  la  duchesse.  Il  ne 
se  passoit  presque  pas  de  jour  qu'il  n'y  eût  à  l'hôtel  de 
Condé  quelque  espèce  de  fête  et  l'on  y  dansoit  presque 
tous  les  soirs.  La  proposition  fut  acceptée,  et  Coligny 
s*étant  volontiers  chargé  de  copier  cette  lettre,  il  la 

i*  Sa  valeur ,  pour  ce  qu'il  valait,  son  mérite.  Il  ne  peut  pas  être 
yp^  question  de  courage,  un  Goligny,  un  ami  de  Condé  n'ayant  jamais 
pu  être  soupçonné  d'en  manquer. 

^*  Le  Poiexandre  de  Gombenrille,  ou  du  moins  la  dernière  partie , 
àéàiée  à  Richelieu  >  parut  en  1637.  Ce  roman  eut  un  grand  succès  et 
^  peu  de  temps  plusieurs  éditions;  la  meilleure  et  la  plus  complète 
^  celle  de  1645,  en  cinq  parties  formant  huit  volumes. 
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donna  w  duc  d*Enghien.  Ce  jour-là,  tout  le  monde 
étoit  paré,  et  la  duchesse  brilloit  de  mille  rayons,  Lfi  bal 
pQOunença  de  bonne  heure,  et  le  duc,  ayant  pris  ]t 
main  de  sa  sœur,  exécuta  aisément  leur  dessein,  h  W 
^ais  pas  davantage,  mais  il  y  a  apparence  que  la  lettre 
fut  lue  et  que  la  duchesse  ne  s'en  plaignit  pas.  » 

Pendant  que  les  jeunes  gens  se  livraient  ainsi  au 
plaisirs  de  la  galanterie,  de  graves  événements  ehaii* 
geaient  la  face  de  la  cour  et  de  la  France. 

Richelieu  était  mort  le  4  décembre  1 642,  après  avoir 
vu  Cinq-Mars  monter  sur  un  échafaud,  le  comte  de  Soi»' 
sons  enseveli  dans  sa  victoire  de  la  Harfée,  et  le  duc  éê 
Bouillon  contraint  de  céder  h  la  royauté  sa  principauté 
de  Sedan.  A  peine  avait-il  fermé  les  yeux,  que  ses  enne- 
mis avaient  repris  leurs  desseins  et  leurs  espérances. 
Fidèle  à  son  ministre  jusqu'après  sa  mort,  Louis  XIII 
continua  sa  politique  en  l'adoucissant;  mais  il  ne  lui 
survécut  pas  môme  une  année.  Le  14  mai  1643,  il  alla 
le  rejoindre,  laissant  un  roi  de  quatre  ans,  la  régence 
aux  mains  d'une  femme,  notre  frontière  du  nord  me- 
nacée, les  factions  frémissantes,  un  conseil  de  régence 
mal  constitué  et  divisé,  mais,  grâce  à  Dieu,  Mazarin  àla. 
tête  du  cabinet  et  le  duc  d'Enghien  à  la  tète  de  l'armée. 
C'en  fut  assez  pour  sauver  la  France. 

Le  duc  d'Enghien  reçut  en  Flandre,  avant  tout  \« 
monde,  par  un  courrier  extraordinaire,  la  nouvelle  ^^ 
la  mort  du  Roi.  Il  craignit  que  cette  nouvelle  n'enflAfl-  1^ 
courage  des  Espagnols  et  ne  diminuât  celui  des  Frsi-Vi 
çais;  il  prit  la  résolution  de  la  cacher  et  de  précipi. 
rinévilable  bataille  où  devaient  se  jouer  les  destin 
de  la  patrie.  Perdue,  elle  introëuisait  l'ennemî  éân^   ^ 
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cœur  du  pays;  mais,  gagnée,  elle  imprimait  à  TEspagne 

cl  à  TElurope  entière  un  respect  de  la  France  bien  né* 

ceiisaira  au  début  d'un  règne  nouveau^  elle  aiïermissait 

U  régence  d*Ânne  d'Autriche,  elle  mettait  la  royauté 

au-dessus  de  toutes  les  factions ,  sans  compter  qu'elle 

él0?ait  très  baut  la  fortune  de  la  maison  de  Condé.  Le 

dpG  d'EngbIen  soumit  Taflaire  au  conseil  des  gêné- 

riiu^,  mais  pour  la  forme,  déclarant  qu'il  prenait  sur 

lui  révéuement,  et  le  lendemain  49  mai,  pendant  que 

1*00  portait  à  Saint-Denis  le  corps  de  Louis  XIII,  il  livra 

U  liataUle  de  Rocroy,  Le  jeune  duc,  qui  n'avait  pas  en- 

cOjE^  vingt^eui^  ans,  la  gagna,  grâce  à  une  manœuvre 

^1  révéla  d'abord  le  grand  capitaine  et  inaugura  une 

nouvelle  école  de  guerre  \  Il  s'était  cbargé,  avec  6as- 

sion,  du  commandement  de  l'aile  droite.  Il  avait  confié 

s»  gauche  h  La  Ferlé  Seneterre  sous  le  maréchal  de 

L'Hôpital  qui  représentait  la  vieille  école  et  qu'on  lui 

avait  donné  pour  le  conduire.  11  avait  mis  Espenan  au 

oentre  avec  l'infanterie,  et  placé  la  réserve  entre  les 

mains  de  Sirot,  orficior  de  fortune  d'une  bravoure  à 

touta  épreuve  comme  Gassion.  Dirigée  par  le  duc  d'En- 

gbieu  en  personne,  l'aile  droite  française  renversa  tout 

ce  qui  était  devant  elle;  puis^  arrivé  à  la  hauteur  des 

lignes  ennemies  où  était  placée  l'inranteric  italienne, 

wallonne  et  allemande,  le  duc  d'Enghien  s'était  jeté 

sur  cette  infanterie  et  l'avait  vigoureusement  entamée. 

pendant  ce  temps,  l'aile  gauche  de  La  Férié  Seneterre 

^t  du  maréchal  de  L'Hôpital  était  fort  maltraitée,  ses 

idaux  commandants  mis  hors, de  combat,  et,  en  s'é- 

1.  Voyez  plus  bas  sur  Rocroy  et  sur  les  antres  batailles  de  Gondé 
le  làip.  IT,  st  auisi  La  Société  Fiamcaui,  t.  I«^ 
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branlant,  elle  menaçait  d'entraîner  dans  sa  déroute  k 
centre,  où  Espenan  tenait  toujours  ferme  mais  deman- 
dait à  grands  cris  du  renfort.  Un  autre,  avant  Condé, 
n*eùt  pas  manqué  de  revenir  sur  ses  pas,  de  retraver- 
ser,  dans  une  attitude  équivoque,  l'espace  gloriense- 
ment  parcouru,  et  de  se  porter  au  secours  de  sa  ganche 
et  de  son  centre,  en  ménageant  sa  réserve  pour  acheva* 
la  victoire  ou  pour  couvrir  et  réparer  la  défaite.  Le 
jeune  capitaine  prit  un  tout  autre  parti  :  au  lieu  de  recu- 
ler, il  avance  encore  ;  il  passe  sur  le  ventre  de  Finfan- 
terie  déjà  ébranlée,  et  vient  fondre  sur  les  derrières  de 
Taile  victorieuse,  après  avoir  fait  dire  à  Sirot  de  mar- 
cher avec  toute  sa  réserve  au  secours  d'Espenan  et  de 
L*Hôpital^  et  de  rétablir  à  tout  prix  le  combat,  ce  que  fit 
admirablement  Sirot.  Ainsi  prise  entre  deux  feux,  Tar- 
mée  ennemie  céda  à  gauche  comme  à  droite,  et  la  jour- 
née fut  gagnée.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  délivré 
la  France  du  danger  présent,  il  fallait  en  ce  même  jour 
délivrer  en  quelque  sorte  l'avenir  en  détruisant  ce  qui 
faisait  la  force  et  le  prestige  des  armées  espagnoles,  la 
vieille  infanterie  vraiment  espagnole,  qui  formait  la  ré- 
serve en  sa  qualité  de  troupe  d'élite,  et,  selon  les  rè^es 
de  l'ancienne  stratégie  et  la  politique  du  cabinet  de 
Madrid,  avait  été  précieusement  ménagée  et  n'avait  pas 
encore  donné,  c'est-à-dire  était  restée  inutile.  Elle  n'eut 
plus  qu'à  mourir.  Condé  l'assaillit  de  toutes  parts  avec 
ses  escadrons  victorieux,  avec  tout  ce  qu'il  put  ramasser 
d'infanterie  et  d'artillerie,  et  il  finit,  après  une  mémo- 
rable résistance,  par  la  démolir  de  fond  en  comble  :  elle 
périt  presque  tout  entière  à  Rocroy. 
Au  bruit  de  cette  bataille  où  tout  était  merveilleux, 
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la  jeunesse  du  général,  la  hardiesse  et  la  nouyeauté  des 
manœuvres,  la  grandeur  des  résultats,  la  cour  et  Paris 
ressentirent  des  transports  d'enthousiasme.  On  avait 
redouté  les  derniers  désastres,  et  on  était  sauvé,  et  on 
était  victorieux,  et  on  voyait  s'ouvrir  devant  soi  une 
longue  suite  de  semblables  victoires  que  promettait  un 
pareil  début.  Depuis  Henri  lY,  la  France  avait  eu  sans 
doute  d'excellents  généraux  qui  connaissaient  bien  leur 
métier  et  avaient  eu  des  succès  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne et  en  Italie  ;  mais  voici  qu'il  s'élevait  un  général  de 
vingt-deux  ans  qui  les  effaçait  tous,  et  créait  une  nou- 
lelle  manière  de  faire  la  guerre,  où  Taudace  était  au 
service  du  calcul,  comme  Descartes  et  Corneille,  qu'on 
nous  passe^  cette  comparaison ,  venaient  de  créer  une 
philosophie  et  une  poésie  nouvelles  pour  servir  de  so- 
lide fondement  ou  d'éclatant  interprète  à  des  senti- 
ments et  à  des  pensées  sublimes.  Rocroy  répond  au  Cid, 
à  Cmna  et  à  Polyeucte,  ainsi  qu'au  Discours  de  la  Méthode 
et  aux  Méditations,  dans  l'histoire  de  la  grandeur  fran- 
çaise :  époque  incomparable  que  nulle  autre  n'a  égalée, 
pas  même  celle  du  consulat  après  Marengo,  parce  qu'au 
milieu  de  toutes  ses  splendeurs  le  consulat  n'a  eu  ni 
Descartes  ni  Corneille  *  ! 

On  se  figure  aisément  l'ivresse  de  l'hôtel  de  Coudé, 
t]uand  un  des  camarades  du  duc  d'Enghien  dans  ses 
amusements  de  Liancourt,  La  Moussaye,  qui  lui  avait 
servi  d'aide  de  camp  pendant  toute  la  journée,  apporta 
la  triomphante  nouvelle.  Toutes  les  muses  de  Rambouil- 


1.  Disons  aussi  qu'en  1643  Lesuenr  commençait  VHistoire  de  saint 
JBnmo,  et  Poussin  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements. 
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let,  grandes  et  petites',  cliantèrent  les  exploits  de  leur 
brillant  disciple.  Les  drapeaux  espagnols  pris  à  Rocroy 
furent  étalés  pendant  plusieui's  jours  dans  les  grandes 
salles  de  Thôtel  de  Condé,  avant  d*ètre  transportés  i 
Notre-Dame.  Le  peuple  se  pressait  pour  les  contempler. 
Et  en  même  temps  que  l'orgueil  patriotique  faisait  bat- 
tre tous  les  cœurs,  on  cfatt  ému  jusqu'aux  larmes  en 
apprenant  que  le  jeune  capitaine,  aussi  humain  et  aussi 
pieux  que  braye,  avait  fait  fléchir  le  genou  à  toute  Far^ 
mée  sur  le  champ  de  bataille  pour  remercier  Dieu, 
qu'ensuite  il  avait  pris  soin  des  blessés,  vainqueurs  on 
vaincus,  comme  s'ils  étaient  de  sa  propre  famille,  les 
consolant,  les  t^ncourageant^  leur  distribuant  les  plus 
abondants  secours  sans  jamais  les  humilier,  et  qu'il 
avait  demandé  pour  ses  lieutenants  toutes  les  récom- 
penses, ne  voulant  pour  lui  que  la  gloire,  comme  les 
héi*os  des  tragédies  et  des  romans  dont  il  était  épris 
avec  tout  son  siècle.  Bientôt  on  sut  qu'après  quelques 
jours  donnés  à  la  religion  et  fi  l'humanité,  le  duc  d'En- 
ghien  avait  repris  la  poursuite  de  l'ennemi,  et  qu'il  était, 
déjà  sous  les  murs  de  Thionville. 

La  maison  de  Condé  avait  besoin  de  l'éclat  et  de  la 
force  que  lui  renvoyait  la  victoire  de  Rocroy  pour  faire 
fiice  à  ses  propres  ennemis,  et  tirer  satisfaction  de  l'in- 
sulte qui  venait  de  lui  être  faite  dans  la  personne  de 
M**  de  Longueville. 

11  faut  avoir  une  idée  juste  de  la  situation  des  aCEftires 
et  de  celle  des  padis  qui  se  disputaient  le  gouvcme- 

1.  Voiture,  lettre  nu  ditn  (TAngnyen  sur  la  bataille  de  Rocroy,  i.  I», 
p.  i9t;  La  Mesnardière,  ptjur  M""  de  Saint-Loup  après  la  bataille 
de  Rocroy,  etc. 
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ment,  pour  comprendre  Timporlance  d'une  aventure 
qui  en  ellc-m£me  semble  assez  peu  de  chose. 

Depuis  la  mort  de  Richelieu,  il  s'était  formé  une  fac- 
tion puissante  composée  de  tous  ceux  que  Timpérieux 
Cardinal  avait  tenus  exilés  ou  emprisonnés,  et  qui, 
revenus  à  la  cour,  et  leur  redoutable  ennemi  au  cer- 
eueil,  brûlaient  de  s'emparer  de  ses  dépouilles.  Ce  qui 
l'était  passé  après  Henri  IV  menaçait  de  se  renouveler. 
Alors  on  avait  vu  Marie  de  Médicis  abandonner  les  mi- 
nistres et  les  plans  du  grand  Roi ,  préférer  à  Sully  le 
inari  de  la  Galigaï,  rompre  avec  les  puissances  protes- 
tantes et  se  tourner  du  côté  de  l'Autriche  et  de  TEsr 
pagne.  C'en  était  fait  de  la  politique  d*Henn  IV  si 
liOiiifl  XIII,  qu'il  serait  juste  enfin  de  ne  pas  tant  sacri- 
ter  h  Richelieu,  n'eût  eu  le  cœur  assez  français  pour 
mettre  l'État  au-dessus  de  sa  mère,  et  pour  donner  sa 
(sonfiance  d'abord  à  Luynes,  qui  battit  les  partisans  de 
h  Reine  mère  et  l'exila  elle-même,  puis  à  Richelieu, 
qui  surpassa  bien  Luynes  en  marchant  sur  ses  traces. 
£n  4643,  les  mécontents  du  dernier  règne  crurent  avoir 
trouvé  dans  la  reine  Anne  une  autre  Marie  de  Médi- 
cis, qu'ils  allaient  diriger  à  leur  gré.  Leurs  espérances 
étaient  naturelles.  Anne  était  sœur  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV  :  il  lui  était  difficile  de  ne  pas  souhaiter  de 
•'eBtendre  <ivec  son  frère,  et  de  terminer  les  querelles 
«anglantes  de  ses  deux  patries.  La  guerre  avait  duré 
i>|en  longtemps;  ta  France  commençait  à  eu  être  lasse, 
«l  une  femme  pouvait  regarder  comme  une  noble  ma^ 
nière  d'inaugurer  son  gouvernement  d'ap|>orter  U  imi% 
k  la  pation  fatiguée.  Richelieu  n'ayant  pu  gagner  KuiUi 
U  rivait  opprimée.  Elle  devait  donc  éàùtubsr 
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sa  mémoire,  ses  parents  et  ses  créatures,  et  tout  la  por- 
tait à  s'entourer  des  amis  courageux  qui  avaient  par- 
tagé ses  longues  disgrâces.  Ils  revenaient  de  la  prison 
ou  de  Texil  avec  des  prétentions  fort  légitimes.  La  fa- 
veur de  la  régente  leur  paraissait  une  dette.  Hais  ils  la 
réclamèrent  d'une  façon  qui  blessa  la  fierté  de  la  Reine, 
et  la  rendit  d'autant  plus  sensible  aux  déférences  et  aux 
flaticries  habiles  dont  Tentournit  le  ministre  laissé  par 
elle  à  la  tête  du  cabinet,  par  égard  pour  la  dernière 
volonté  de  Louis  XIII,  et  en  attendant  qu'un  de  ses  amis 
particuliers,  le  duc  de  Heaufort  ou  l'évèque  de  Beauvais, 
eût  acquis  Texpérience  des  affaires  et  se  pût  charger  du 
gouvernement. 

Jules  Mazarin,  né  dans  une  petite  ville  des  Abruzzes, 
et  dont  les  commencements  sont  restés  obscurs,  s'était 
d'abord  fait  connaître  comme  officier  d'infanterie,  ce 
qu'on  oublie  beaucoup  trop  et  ce  que  nous  aurons  bien 
souvent  occasicm  de  rappeler.  Puis,  entré  dans  la  diplo- 
matie romaine,  il  y  déploya  d(*s  talents  que  Richelieu 
apprécia  vite  et  qu'il  s'empressa  d'acquérir  pour  la 
France  et  pour  lui-môme  en  163').  Il  le  fit  (ardinal  en 
1641,  et  le  destinait  h  repiésent.T  la  France  au  congrès 
de  Munster.  A  son  lit  do  mort  il  le  recommanda  à 
Louis  XIH,  qui  conçut  de  sa  Cîipîirité  une  si  haute  opi- 
nion que  pour  l'attacher  h  jamais  à  la  France  et  à  la 
maison  royale,  il  voulut  lui  faire  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  le  petit  roi  Louis  XIV,  le  mit  par  son  testament 
dans  le  conseil  de  régence  immédiatement  :\[ïvès  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé,  et  ordonna  à  la  régente 
de  le  maintenir  dans  le  poste  de  premier  ministre.  Une 
fois  accepté  par  nécessité  et  par  politique,  Mazarin  avait 
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fravaillé  sans  i\»Iàche  à  se  rendre  la  Reine  favorable,  et 
peu  à  peu  il  y  était  parvenu. 

La  justice  de  Thistoire  a  commencé  pour  Mazarin. 
On  reconnaît  aujourd*hui  que  cet  étranger,  avec 
tous  les  défauts  et  même  les  vices  que  ses  ennemis 
lui  ont  reprochés,  est  pourtant  le  digne  héritier  de 
Richelieu,  qu*il  a  poursuivi,  par  des  moyens  diffé- 
rents mais  avec  un  succrs  pareil,  les  deux  mômes 
objets ,  la  suprématie  de  Tautorité  royale  et  l'agrandis- 
sèment  du  territoire.  Inférieur  à  Richelieu  pour  tout 
ce  qui  regarde  l'administration  intérieure  du  royaume, 
il  Ta  égalé  dans  la  conduite  des  affaires  militaires  et 
des  affaires  diplomatiques.  On  peut  dire  même  que 
comme  diplomate  Mazarin  est  sans  rival.  Il  a  attaché 
son  nom  aux  deux  plus  grandes  transactions  euro- 
péennes du  XVII*  siècle ,  le  traité  de  Wv'stphalie  et  le 
traité  des  Pyrénées.  Si  son  esprit  était  moins  élevé  et 
moins  vaste  que  celui  de  son  incomparable  devancier,  il 
n'était  ni  moins  pénétrant  ni  moins  fenne,  et  le  cœur 
peut-être  était  encore  plus  résolu.  Une  fois  au  moins, 
dans  la  fameuse  jomnée  des  Dupes,  Richelieu  a  été 
tout  près  de  désespérer  de  sa  fortune,  Mazarin  jamais. 
On  ne  se  peut  ressembler  ni  différer  davîmiage.  Ma- 
zarin était  tout  pénétré  de  la  poliliqtie  de  son  illustre 
maître,  il  n*en  concevait  et  n'en  n'admettait  pas  d'au- 
tre; mais  il  était  dans  son  caractère  comme  dans  sa 
situation  de  la  pratiquer  tout  autrement.  Inépuisable 
en  ressources  et  en  expédients,  il  préférait  lartitice 
à  la  violence,  ménageait  et  caressait  tout  le  monde, 
Iraitait  avec  tous  les  partis^  et  ne  se  faisait  jamais  d'en- 
nemis irréconciliables,  aimant  bien  mieux  les  acheter 
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OU  les  adoucir  que  d'avoir  à  les  extertniner.  Au  début 
de  la  régence,  il  ne  s*étonna  pas  de  la  tempête  qui  s*éle- 
vail  de  toules  parts  contre  la  mémoire  du  terrible  Car- 
dinal, et  il  crul  plus  sage  de  la  laisser  se  dissiper  peU  à 
peu  que  de  Taccroitre  en  la  combattant  *.  Il  sut  faire  atix 
préjugés  et  aux  inclinations  de  la  Reine  les  sacrifloes  né- 
cessaires, céder  tour  à  tour  cl  résister  à  propos.  Au  lieu 
de  défendre  hautement,  et  contre  le  courant  de  roplnkm 
abusée,  les  desseins  de  Richelieu,  il  préférâtes  suime 
doucement  el  sans  bruit,  et  il  les  accomplit  l'un  après 
l'autre,  à  l'aide  du  temps  son  grand  allié,  comme  11  l'ap^ 
pelait.  «  Le  temps  et  moi  »,  disait-il.  Le  temps  et  lui 
\inrent  à  bout,  en  eflct,  de  toutes  les  difficultés;  mais 
Mazarin  ne  commença  pas  comme  il  finit,  et  nous  efl 
sommes  ici  h  Tanniv  1643. 

1.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  an  plaisir  de  citer  un  fragmiat 
d'une  lettre  inédite  de  Maz.-uin^  des  premiers  jours  de  son  ministère, 
adressée  an  maréch.il  duc  de  Brézé,  gouverneur  d'Anjou,  beau-Trèn 
de  Kichelieu ,  père  du  vaillant  amiral  de  Brézé  et  de  la  jeune  dtt- 
chesse  d'Knghien.  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  1719,  n*  î, 
fol.  48. 

«  18  Mal  1«I9. 
«  Monsienr ,  bien  que  jo  no  puisM  recevoir  do  dooleor  plus  scnitiUe  que  i*eMIt 
«iiVhircr  lit  réputation  «le  M.  le  Cardinal,  si  ejit-ce  que  Je  con>ldere  qu'il  tel 
laisser  prendre  cour.'*,  mh^  «>'en  émouvoir,  a  cette  intempcrancc  d'esprit  dont  yl«- 
sieurs  Fr.'inyoi!!  sont  travaillés.  Le  temps  fera  raison  a  ce  grand  homme  de  toitei 
ces  injureji,  et  ceux  qui  le  bli'iment  aujourd'hui  connnltrout  peat-^trc  k  rarralr 
combien  sa  conduite  eust  été  nece.vtaire  ])our  achever  la  félicité  de  cet  État  éoaî 
Il  u  jeté  tous  les  fomlcniens.  LaistsouM  ihr.-A-  évaporer  en  liberté  la  malice  det  e^fUl 
ijE^norans  ou  pas«»ii)nés,  ]uiisquc  l'oiiiioaition  ne  >ervlroit  qu'a  Tirritcr  darantafe,  et 
consolons  nous  ]iar  ]v<  .«entlmens  qu'ont  de  ^a  vertu  les  étrangers  qui  en  jnfcnt 
sans  passion  et  avec  lumière...  Quant  à  mol  vous  devez  faire  un  état  certain  fM 
Je  ne  i>erdrai  Jamais  occasion  de  yoxM  servir,  et  que  ce  que  Je  dola  k  la  memotrt 
de  M.  le  Cardiiuil  m'étant  plus  cher  que  la  vie,  et  l'estime  que  Je  fisia  de  rotft 
mérite  ne  pouvant  être  plus  grande,  ces  deux  coniiderations  m'obligeront  toijeuv 
k  désirer  avec  passion  de  tous  pouvoir  faire  paroltre  que  pertonne  n'est  plu  re- 
rltablement  que  mol,  etc.  n 
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De  toutes  SCS  granités  qualités,  celle  qu'alors  il  pou- 
vait liiisser  paraîlre  iinpuiiti-ineiil,  ôlait  celle  iiifati- 
galile  puissance  ilc  travail  que  Hicliclicu  exigeait  des 
Biens,  et  dont  lui-môme  dunniiit  l'exemple.  Celle  qua- 
lité convenait  merveilleusement  ti  la  paresse  de  la 
Heine,  et  Mazarin  s'établit  de  bonne  heui^  auprès 
d'elle  en  la  soulageant  du  poids  du  gouvernenient  et  en 
ayant  soin  do  lui  eu  rapporter  tout  l'honni'ur.  Après 
Avoir  été  si  longtemps  opprimée,  l'aulorité  royale  sou- 
riait à  Anne  d'Autriche,  et  sou  âme  espagnole  avail 
besoin  de  respects  et  d'hommugos.  Mazarin  les  lui  pro- 
digua. Il  se  mil  à  ses  pieds  pour  arriver  jusqu'à  soli 
«Eur.  Au  fond  elle  n'^tail  guère  touchée  de  la  grande 
accusation  qu'on  élevait  déjà  lunlre  lui,  à  siivnir  qu'il 
.ilait  étranger,  car  elle  aussi  elle  était  étrangère;  peut- 
^Alre  même  lui  était-ce  là  un  allruit  mystérieux,  et  Irou- 
TOil-ellê  un  charme  particulier  à  s'enlrelenir  avec  son 
premier  ministre  dans  sa  langue  maternelle,  comme 
avec  un  conipiitriote  et  un  ami  '.  Ajoutez  à  tout  cela  les 
manières  et  l'esprit  de  Mazarin,  Il  était  souple  et  insi- 
nuant, toujours  mai  Ire  de  Ini-mème,  d'une  sérénité 
inaltérable  dans  les  circonslanr'os  les  plus  graves,  plein 
de  confiance  en  sa  bonne  étoile,  et  répandant  celle  con- 
fiance autour  de  lui.  Il  faut  dire  cnlm  que  tout  cardinal 
qu'il  était,  Ma/arin  n'était  pas  prêtre;  que  nourrie  dans 
les  maximes  de  la  gaUmlerie  de  son  pays,  Anne  d'Au- 
tHche  avilit  toujours  aimé  h  plaire,  qu'elle  avail  qua- 
rante et  un  ans  et  qu'elle  était  belle  encore,  que  son 

1.  Les  parties  des  Cnrneis  inédits  de  Mazarin  qui  sont  écrites  enes- 
ftgofA  lembletil  bien  ilestlnâes  &  la  Heine  ;  ce  aoni  du  mnins  presque 
toujours  les  emlmis  les  plus  intime-i  et  les  plus  confldeniiels. 
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ministre  avait  le  même  âge ,  qu*ii  était  fort  bien  bit, 
et  de  la  figure  la  plus  agréable,  où  la  finesse  s'unis- 
sait à  une  certaine  grandeur  ^  Il  avait  promptement 
reconnu  que  sans  famille,  sans  établissement,  suit 
appui  en  France,  environné  de  rivaux  et  d'ennemis» 
toute  sa  force  était  dans  la  Reine.  Il  s'appliqua  donc 
par-dessus  toutes  choses  à  pénétrer  jusqu'à  son  cœur, 
comme  aussi  Tavait  tenté  Uichelieu  ;  mais  il  possédait 
bien  d'autres  moyens  pour  y  réussir.  Lé  beau  et  doux 
Cardinal  réussit  donc.  Une  fois  maitre  du  cœur^,  il  diri- 
gea aisément  l'esprit  d'Anne  d'Autriche,  et  lui  enseigna 
l'art  difficile  de  poui*suivre  toujours  le  même  but,  h 
l'aide  des  conduites  les  plus  diverses^  selon  la  diversité 
des  circonstances. 

Dans  le  commencement,  tout  son  effort  fut  de  se 
maintenir  et  d'écaiier  les  Importants.  On  appelait  ainsi 
les  chefs  des  mécontents,  à  cause  des  aii*s  d'importance 
qu'ils  se  donnaient,  blâmant  à  tort  et  à  travers  toutes 
les  mesures  du  gouvernement,  affectant  une  sorte  de 
profondc^ur  et  «h»  sublimité  quintessenciée,  qui  les  s:  ;  a- 


1 .  Mazarlu  était  né  en  ItiOi.  comme  lareineAiinc.  Usavaiontiloucrim 
et  l'autre  quai  anto  et  un  ans  en  1043.  Nuus  avon>  un  {lOitraitile  Mazarin, 
giMvé  par  Miclu'l  I.asne,  de  celle  même  année.  Le  cardinal  est  rej»rè- 
svnXé  dans  une  l»ordure,  tenant  un  livre,  et  entre  deux  Termes: 
grands  traits,  vaste  fron» ,  bouche  jileine  de  finesse  et  de  rêsidution. 
Pour  la  rein»?  .\nne,  voyez  ses  mille  portraits  peints  et  gravés,  «t, 
|)our  ne  pas  sortir  de  l'année  1643,  la  belle  gravare  qui  la  représente 
entie  ses  deux  enfants,  déjà  en  veuve,  et  la  bataille  de  Rocroy  dans 
le  lointain.  Voyez  enfin  le  Port  t'ait  de  la  reine  Anne  WAutrirhe,  par 
M"''  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  et  dans  les  Divers  Portraits  de 
Mademoiselle. 

^-  Voyez  sur  c«  point  délicat  Madame  de  UAUTEroai,  chap.  ir, 

p.  87. 
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rail  des  autres  hommes.  Ils  régnaient  dans  les  salons,  ils 
exerçaient  une  autorité  considérable  à  la  cour  et  dans 
toat  le  royaume ,  et  ils  avaient  à  leur  tôte  les  deux 
grandes  maisons  de  yendi5me  et  de  Lorraine. 

Leduc  de  Beaufort,  le  second  fils  du  duc  César  de 
Vendôme,  portait  fièrement  le  nom  de  petit-fils  de 
Henri  IV  ;  il  avait  une  bravoure  réelle  et' de  gj^andes  ap- 
parences d*honneur.  Le  jour  de  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  aTait  montré  une  fidélité  chevaleresque  à  la  Reine , 
qui,  avant  d*avoir  apprécié  Hazarin,  penchait  fort  de 
son  côté;  et  il  l'eût  peut-être  emporté  s'il  n'eût  gâté  ses 
affaires  par  des  prétentions  excessives  et  une  hauteur 
bien  peu  habile  avec  une  Espagnole ,  qu'il  fallait  flatter 
longtemps  avant  de  la  gouverner.  Il  n'avait  d'ailleurs 
aoam  génie,  et  il  eût  échoué  d'une  façon  misérable  au 
premier  rang  :  il  n'était  fait  que  pour  le  rôle  qu'il  a 
joué  depuis,  celui  d'un  héros  de  théâtre. 

La  maison  de  Guise  épuisée  ne  possédait  alors  aucun 
homme  supérieur.  Longtemps  exilée,  elle  avait  perdu 
60  Italie  son  chef,  Charles  de  Lorraine ,  et  l'ainé  des 
fils,  le  prince  de  Joinville,  auquel  on  avait  songé' 
pom-M"*  de  Bourbon.  A  la  mort  de  ce  prince,  celui 
^  ses  frères  qui  venait  après  lui  était  ce  Henri  de 
Cuise,  si  célèbre  par  ses  aventures,  sa  bravoure  et  sa 
l^reté,  qui  eut  toutes  les  ambitions,  forma  toutes  les 
entreprises,  et  ne  réussit  à  rien,  pas  même  à  tMre  un 
héros  de  roman,  quoi  qu'on  ait  dit.  Voyez  en  effet,  je 
vous  prie,  si  c'est  ici  la  vie  d'un  chevalier,  d'un  ancien 
paladin,  comme  l'appelle  M"*'  de  MoltevilleS  et  s'il  fil 

!•  T.  II,  p.  108. 
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l'amour  comme  dans  les  romans,  ainsi  que  le  prétend 
Mademoiselle  *.  Né  en  1614,  pourvu  tout  jeune  de  Far- 
chevèché  de  Reims,  devenu  presque  héréditaire  dans  sa 
famille,  mais  n*ayant  aucun  goût  pour  la  carrière  ecdé* 
siastique,  il  avait  rencontre  dans  son  diocèse,  à  TablMye 
d'Avenet,  les  trois  tilles  du  duc  de  Nevcrs,  et  s'était  épris 
de  Tune  ^'elles,  la  ))clle  Anne  de  Gonzagues,  depuis 
la  princesse  Palatine.  Il  s'était  engagé  avec  elle  par  une 
promesse  de  mariage  autliruli(|ue;  il  l'avait  même  époo- 
sé'j  serrètement  en  1638.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  aîné  et  de  son  père,  en  1639  et  1640,  il  laisse 
là  son  archevêché,  prend  le  titre  de  duc  de  Guise,  se  jette 
dans  les  intrigues  du  duc  de  Bouillon  et  du  comte  de 
Soissons,  va  les  rejoindre  à  Sedan,  puis  de  Sedan  se 
retire  à  Bruxelles,  en  invitant  celle  qu'il  appelle  sa  femme 
à  venir  l'y  retrouver.  Anne  de  Gonzagues,  après  bien 
des  hésitations,  se  décide  à  obéir;  elle  s'enfuit  de  Ne- 
vers,  et  traverse  la  France  déguisée.  On  l'an^ète;  elle 
déclare  son  état,  se  fait  ntmimer  M"**'  de  Guise;  et  quand 
elle  est  sur  le  point  d'arriver  à  Bruxelles  elle  apprend 
*que  l'on  vient  d'y  célébrer  le  mariage  du  duc  de  Guise 
avec  Honorine  de  (irimberg,  la  belle  veuve  du  comte  de 
Bossu  ^.  Deux  ans  ne  s^élaient  pus  écoulés, qu'Henri  s'était 
lassé  de  sa  nouvelle  épouse.  Il  la  quitte  à  son  tour  pour 
reveniràParis.dès  qu'il  n'a  plnsà  y  redouter  Richelieu  ni 

1.  T.  I",  p.  231. 

â.  Ces  laits  et  ces  ditos  sont  di^'iics  de  cnnfiaiico  :  nous  p<?sséd(nisb 
protestation  niéuii'  (rAniie  de  (îônzaf:nes  avec  {ilusieurs  pièces  a  l'appoi. 
Si  vous  voulez  voir  une  litautu  acccujpliu,  à  la  fois  italietine  et  fran- 
çaise, t'i  unissaut  la  force  et  la  ^ràce,  allez  voir  a  Versailles,  au  pi»- 
iiiicr  étage,  salon  d'A|Hilloii,  le  portrait  d'Anne  de  Gonzagues^  princesse 
Palatine. 
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Louis  Xin.  Là,  il  fait  une  cour  bien  facile  à  M"^  de  Montba- 
lon.  Ensuite»  lorsqu'elle  est  exilée,  il  devient  amoureux 
de  M"*  de  Pons,  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  Anne, 
fort  jolie  et  fort  coquette  ;  il  veut  l'épouser  ;  il  s'en  va 
lolliciter  à  Rome  la  rupture  de  son  précédent  mariage , 
et  par  occasion,  pour  conquérir  une  couronne  à  sa  mal- 
treiBe,  il  court  se  mettre  à  la  tête  de  l'insurrection  de 
Naples.  n  arrive  à  travers  mille  hasards,  déploie  la  va- 
leur la  plus  brillante,  sans  aucun  talent  ni  politique  ni 
militaire ,  est  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  supplie 
Condé,  malheureusement  alors  tout- puissant  en  Espa- 
gne, d'obtenir  sa  délivrance,  lui  promettant  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve;  et,  après  qu'il  a  retrouvé  sa 
liberté,  gr&ce  à  l'intervention  de  Condé,  au  lieu  de  le 
servir  comme  il  s'y  est  engagé  par  une  déclaration 
publique,  il  l'abandonne,  passe  à  Mazarin,  prend  part  h 
tout  ce  qui  se  fait  contre  son  libérateur,  infente  à  cette 
même  M*^  de  Pons,  dont  il  voulait  faire  une  reine  de 
Naples,  un  procès  honteux,  pour  ravoir  les  meubles  et 
les  pierreries  qu'il  lui  avait  donnés,  devient  grand  cham- 
bellan ,  et  n'est  bon  qu'à  parader  dans  les  fêtes  et  les 
tournois  de  la  cour,  et  à  faire  dire,  quand  on  le  voit 
passer  avec  Condé  :  voilà  le  héros  de  la  fable  à  côté 
du  héros  de  l'histoire  ;  emportant  avec  lui  au  tombeau, 
en  1664,  cette  illustre  maison  de  Guise  qui  méritait  de 
finir  autrement.  En  1643,  à  son  arrivée  à  Paris,  il  était 
tombé  parmi  les  Importants,  et  il  était  fait  pour  être 

un  des  chefs  de  ce  parti ,  car  il  était  vain ,  brillant  et 

Incapable. 
Les  femmes  occupaient  une  grande  place  dans  cette 

Fronde  anticipée  du  commencement  de  la  régence. 
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La  reine  Anne  avait  eu  autrefois  pour  amies  la  célèbre 
duchesse  de  Chevreuse  et  M"®  de  Hautefort,  devenue  de- 
puis la  maréchale  duchesse  de  Schomberg.  Ces  deux 
dames  n'avaient  en  conunun  qu'une  grande  beauté, 
beaucoup  d'esprit,  et  une  disgrâce  admirablement  sup- 
portée ^  Marie  de  Hautefort  était»  avec  H"^  de  Sablé,  un 
des  modèles  de  la  vraie  précieuse,  et  qui  avait  égalé  sa 
conduite  à  ses  maximes.  Fille  d'honneur  de  la  Reine, 
Louis  XIII  avait  eu  pour  elle  cet  amour  platonique,  dont 
il  aima  aussi  M"""  de  La  Fayette.  Richelieu,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  la  gagner,  l'avait  brouillée  avec 
son  royal  amant  et  fait  exiler  de  la  cour.  La  reine  Anne 
Tavait  aimée  presque  autant  que  le  Roi,  et,  aussitôt 
qu'elle  avait  été  libre  et  maîtresse  d'elle-même,  elle  lui 
«ivait  écrit  de  sa  main  :  c  Venez,  ma  chère  amie,  je 
in^urs  d^mpatience  de  vous  embrasser,  d  M**^  de  Haute- 
l'ort  était  accourue;  mais,  quand  elle  avait  voulu  parler 
de  Mazarin  comme  aulret'ois  de  Richelieu,  elle  avait 
trouvé  une  audience  moins  favorable,  et,  n'ayant  \nxs  sa 
s'accommoder  à  la  situation  nouvelle,  ses  tendresses 
impérieuses  avaient  bienlôt  fatigué.  M"'*'  de  Chevreuse 
avait  eu  la  beauté  de  M""*  de  Uautefort,  et,  à  la  place  de 
sa  vertu  sans  tache,  une  énergie  à  toute  épreuve,  et  un 
esprit  politique  de  premier  ordre.  &larie  de  Rohan,  fille 
du  duc  Hercule  de  Monfhazon  et  de  Madeleine  de  Le- 
noucourt  sa  première  femme,  d'aboi*d  mariée  au  con- 
nétable de  Luynes  et  veuve  de  très  bonne  heure,  étai 
(*ntrée  dans  la  maison  de  Lorraine  en  épousant  le 
de  Chevreuse.  Victime  de  sa  fidélité  à  la  Reine,  dei 

1 .  Voyez  Ip9  deux  nnvrafn^  que  nons  leur  avoDS  consarrés. 
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fois  bannie  par  Richelieu ,  elle  avait  longtemps  erré  en 
Europe,  et  elle  rapportait  en  France  les  prétentions 
d'une  émigrée.  Elle  remua  ciel  et  terre  pour  renverser 
Maiarin  et  mettre  à  sa  place  Châteauneuf,  ancien  garde 
des  sceaux,  qui  passait  dans  le  parti  pour  un  homme 
d'une  capacité  supérieure  et  en  état  d'être  premier 
ministre.  Elle  exigeait  aussi  une  grande  situation  pour 
La  Rochefoucauld,  ambitieux  sans  oser  le  laisser  parai- 
fre,  et  qui  en  était  encore  à  cette  sentimentalité  roma- 
nesque. Il  la  façon  du  duc  de  Guise,  dont  le  fond  est 
presque  toujours  une  vanité  honteuse  d*elle-méme,  et 
dont  le  dernier  mot  devait  être  ici ,  au  bout  des  intri- 
gues de  la  Fronde,  le  livre  des  Maximes. 

Mazarin  se  défendait,  comme  nous  l'avons  dit,  en  s'in- 
flinuant  peu  à  peu  dans  le  cœur  de  la  Reine,  et  aux  atta- 
ques des  maisons  de  Vendôme  et  de  Lorraine  il  opposait 
le  poids  des  anciens  partisans  de  Richelieu,  nombreux 
el  accrédités,  les  La  Meilleraie,  les  Schomberg,  les 
.  Uancourt,  les  Hortemart,  surtout  la  maison  de  Condé, 
avec  ses  alliances  et  ses  amitiés,  les  Montmorency,  les 
Longveville,  les  Brézé,  les  Ventadour,  les  Châtillon.  Il 
a'aurait  pu  se  soutenir  dans  ces  commencements  diffi- 
ciles, si  rinceriain  duc  d'Orléans  eût  repris  ses  allures 
équivoques,  et  si  le  prince  de  Condé  n'était  pas  demeuré 
attaché  à  l'autorité  royale  et  favorable  à  son  ministre. 
Mais  l'abbé  de  La  Rivière,  acheté  par  Mazarin,  lui  gar- 
dait le  duc  d'Orléans,  et  M.  le  Prince  était  trop  politique 
pour  ne  pas  comprendre  qu'il  lui  valait  bien  mieux 
Être  le  puissant  protecteur  que  l'adversaire  inégal  de  la 
royauté.  L'habile  cardinal  connaissait  d'ailleurs  le  princo 
de  Condé;  il  n'ignorait  pas  à  quelles  conditions  il  pou- 


f 


210        LA  JEUNESSE  DE  M-*  DE  LONOUEVILLE. 

vait  acquérir  et  retenir  son  appui,  et  de  bonne  heure  il 
y  mit  le  prix  :  sous  Louis  XIII,  il  avait  fait  nommer 
M.  le  Prince  grand-maitre  de  la  maison  du  Roi,  le  duc 
d'Enghicn  généralissime  de  Tarmée  de  Flandre,  le  due 
de  Longueville  plénipotentiaire  à  Munster;  et  un  peu 
plus  tard  il  sut  très  bien  payer  au  père  les  victoires  du 
fils,  et  rendre  Dammartin  et  Chantilly  en  retour  de  Ro- 
croy  et  de  Thion ville  *. 

En  se  déclarant  pour  Mazarin ,  la  maison  de  Condé 
avait  attiré  sur  elle  la  haine  du  parti  des  Importants. 
Cette  haine  rejaillissait  à  peine  sur  M"''  de  Longueville. 
Sa  douceur  dims  toutes  les  choses  où  son  cœur  n'était 
pas  sérieusement  engagé,  sa  parfaite  indilTérence  poli- 
tique à  cette  époque  de  sa  vie,  avec  les  gràces  de  son 
esprit  et  de  sa  figure,  la  rendaient  aimable  à  tout  le 
monde  et  la  protégeaient  contre  Tinjustice  des  partis. 
Mais,  en  dehors  des  affaires  d'État,  elle  avait  une  enne- 
mie, et  une  ennemie  redoutable,  dans  la  duchesse  de 
Montbazon.  Nous  avons  dit  que  M"**  de  Montbazon  avait 
été  la  maiti*esse  de  M.  de  I^)ngueville;  il  faut  la  faire  un 
peu  plus  connaUre,  car  elle  est  un  des  principaux  per* 
sonnages  du  drame  que  nous  avons  à  raconter. 

Marie  de  Bretagne,  née  vers  1612,  morte  à  quarante- 
cinq  ans  en  1657,  était  la  fille  ainée  de  cette  fameuse 
comtesse  de  Veilu,  dont  le  père  était  La  Varenne  Fou- 
quel ,  maître  d'hôtel  et  serviteur  très  complaisant 
(rUenri  IV.  Le  comte  de  Vertu,  de  TilUistre  maison 
de  Bivtagne ,  avait  épousé  M"*"  de  La  Varenne  à  cause 
de  son  extrême  beauté,  et  il  s'était  empressé  de  la  tirer 

1-  Voyei  plu9  haut ,  rhap.  ii,  la  nnte  dfi  la  p.  ISt. 
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de  Paris  et  de  remmener  chez  lui.  U  n'y  gag^na  rien,  et 
Tallemant  *  nous  raconte  de  la  belle  et  folle  comtesse 
une  histoire  galante  tet'minéc  de  la  plus  tragique  nia- 
DÎère.  La  fille  était  digne  de  la  mère  par  sa  beauté,  et 
elle  la  laissa  bien  loin  denière  elle  par  ses  irices.  Mariée 
en  1628  au  duc  de  Montbazon,  le  pèie  de  M*"®  de  Che- 
treuse,  lorsqu'il  était  déjà  vieux  et  qu'elle  était  encore 
au  couvent,  elle  se  mit  bientôt  à  son  aise.  L'esprit 
n'était  pas  son  plus  brillant  côté,  et  ce  qu'elle  en  avait 
était  tourné  à  la  ruse  et  à  la  perfidie.  <  Son  esprit,  dit 
rîDdulgente  M"^  de  Motteville  ^,  n'étoit  pas  si  beau  que 
son  corps;  ses  lumières  étoient  bornées  par  ses  yeux, 
qui  comroandoient  qu'on  l'aimftt.  Elle  prétendoit  à  l'ad- 
miration universelle.  »  Sur  son  caractère ,  tous  les  té- 
iDoignages  sont  unanimes.  Retz,  qui  la  connaissait  bien, 
en  parle  en  ces  termes  '  :  «  M"®  de  Monlbazon  étoit  d'une 
tris  grande  beauté.  La  modestie  manquoit  à  son  air. 
Son  jargon  eût  suppléé  dans  un  temps  calme  à  son 
nprit.Elle  eut  peu  de  foi  dans  la  galanterie,  nulle  dans 
les  affaires.  Elle  n*aimoit  rien  que  son  plaisir,  et  au- 
<^s  de  son  plaisir  son  intérêt.  Je  n'ai  jamais  vu  une 
personne  qui  ait  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  respect 
pour  la  vertu.  >  Souverainement  vaine  et  aimant  pas- 
rionnément  l'argent,  c'est  a  l'aide  de  sa  beauté  qu'elle 
poursuivait  l'influence  et  la  fortune.  Elle  en  prenait 
^loQcun  soin  infini,  comme  de  son  idole,  et  aussi  comme 
<le  sa  ressource  et  de  son  trésor.  Elle  l'entretenait  et  la 
'dictait  par  toutes  sortes  d'artifices,  et  elle  la  conserva 

1.  Tallemant,  t.  III,  p.  407.  —  2.  T.  I«,  p.  46. 
'•  T.  1er  p.  221.  11  en  cite,  ainsi  que  Tallemant  et  même  M»«  de 
Motteville,  des  choses  incroyables. 
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presque  entière  jusqu'à  sa  mort.  M"»  de  Mottevillc  assure 
que  dans  ses  dernières  années  elle  était  a  aussi  enchan- 
tée de  la  vanité  que  si  elle  n'avoit  eu  que  vingt-dnq 
ans  *  ;  qu'elle  avoit  le  même  désir  de  plaire,  et  qu*dle 
portoitson  deuil  avec  tant  d'agrément  que  Tordre  de 
la  nature  se  trouvoit  changé,  puisque  beaucoup  d'an- 
nées et  de  beauté  se  pou\ oient  rencontrer  ensemble,  i» 
Dix  ans  auparavant,  en  1617,  à  trente-cinq  ans,  lorsque 
MaZfirin  donna  une  comédie  à  machines  et  en  musique, 
à  la  mode  d'Italie,  c'est-à-dire  un  opéra,  le  soir  il  y  eut 
un  grand  bal,  et  la  duchesse  de  Montbazon  y  parut  parée 
de  perles  et  avec  une  plume  rouge  sur  la  tète,  dans  on 
tel  éclat  qu'elle  ravit  toute  l'assemblée,  c  montrant  par 
là  que  des  beaux  l'arrière- saison  est  toujours  belle  '.  » 
On  peut  penser  ce  qu'elle  était  en  1643,  à  trente  et 
un  ans. 

Des  deux  conditions  de  la  beauté  parraite,  la  force  et 
la  gn\cc',  M™^  de  Montbazon  possédait  la  première  au 
suprême  degré;  mais  cette  qualité  étant  presque  seule 
ou  tout  à  fait  dominante  kiissjiit  quelque  chose  à  dési* 
rcr,  c'esl-à-diro  précisément  ce  qui  fait  le  charme  de  la- 
beauté.  Elle  était  grande  et  majestueuse,  même  à  ce 
point  que  Tallemiint,  qui  exagère  toujours  lorsqu'il  ne 
ment  pas,  dit  :  «  C'étoit  un  colosse  *.  »  Elle  possédai"^ 
tout  le  luxe  des  attraits  de  l'embonpoint.  Sa  gorge  rap- 
pelait celle  des  statues  antiques,  avec  un  peu  d'excè  - 
peut-être.  Ce  qui  frappait  le  plus  en  sa  ligure  était  de- 
yeux  et  des  cheveux  très  noirs  sur  un  fond  d'une  éblouie 

1.  T.  V,  p.  Î46. 

î.  T.  I",  p.  410.  —  3.  Plushaut,  Introduction,  p.  4,  etc.—  4. T.  IK 
p.  410. 
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santé  blancheur.  Le  défaut  était  un  nez  un  peu  Tort^ 
avec  une  bouche  trop  enfoncée  qui  donnait  à  son  visage 
une  apparence  de  dureté  ^  On  voit  que  c'était  juste  Top- 
posé  de  M"^  de  Longueville.  Celle-ci  était  grande  et 
ne  rétait  pas  trop.  La  richesse  de  sa  faille  n'ôtait  rien 
k  sa  délicatesse.  Un  juste  embonpoint  laissait  déjà  pa- 
raître et  retenait  dans  une  mesure  exquise  la  beauté 
des  formes  de  la  femme.  Ses  yeux  étaient  du  bleu  le 
plus  doux  ;  son  abondante  chevelure  du  plus  beau  blond 
cendré.  Elle  avait  le  plus  gi*and  air;  et  malgré  cela  son 
trait  particulier  était  la  grâce.  Ajoutez  la  suprême  dif- 
férence des  manières  et  du  ton.  M""^  de  Longueville 
était  dans  tout  son  maintien  la  dignité,  la  politesse,  la 
modestie,  la  douceur  même,  avec  une  langueur  et  une 
nonchalance  qui  n'étaient  pas  son  moindre  charme.  Sa  / 
parole  était  rare  ainsi  que  son  geste  ;  les  inflexions  de  / 
sa  voix  étaient  une  musique  parfaite.  L*excès,  où  jamais  / 
elle  ne  tomba,  eût  été  plutôt  une  sorte  de  mignar- 
dise. Tout  en  elle  était  esprit,  sentiment,  agrément. 
M^  de  Montbazon,  au  contraire,  avait  la  parole  libre, 
le  ton  leste  et  dégagé,  de  la  morgue  et  de  la  hauteur. 
Ce  n'en  était  pas  moins  une  créature  très  attrayante, 

i.  Sur  la  beauté  de  M"*  de  Montliazon ,  nous  avons  uni  ce  que  disent 
TaRemant,  t.  IH,  p.  411,  et  M"  de  Molleville,  t.  l«',p.  146.  Le  lec- 
teur peut  juger  de  la  vêritô  de  notre  description  en  allant  voir  à  Ver- 
uîlles ,  dans  la  curieuse  galerie  de  l'attique  du  nord,  sous  le  n«  2030 
nu  petit  tableau  où  M"*  de  Montbazon  est  représt'utoc  en  buste,  vers 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  avec  un  collier  de  perles,  un  l»eau  front  très 
découvert, de  beaux  yeux  noirs,  une  gorge  maguitiipie  ;  mais  le  tout 
on  peu  fort  et  sans  beaucoup  de  distinction.  Vis-ù-vis  ce  portrait  mettez 
celui  de  M"*  de  Longueville,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  salon  de  Mars 
à  Venailles,  et  tel  que  nous  le  donnons  ici,  et  vous  avez  les  deux 
eMés  différents  de  la  beauté. 
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quand  elle  voulait  IVMrc,  et  elle  eut  un  grand  nomlm 
d'adorateurs,  et  d'adorateurs  heureux,  depuis  Gaston, 
duc  d*Orléans,  et  le  comte  de  Soissons,  tue  à  la  Mariée, 
jusqu'à  Rancé,  le  jeune  éditeur  d'Anacréon  et  le  futur 
fondateur  de  la  Trappe.  M.  de  Longueville  avait  été 
quelque  temps  Tamant  en  titre,  et  il  lui  faisait  des 
avantages  considérables.  Quand  il  épousa  M"<^  de  Bour^ 
bon.  M"**  la  I^rincesse  exigea,  sans  être  il  est  vrai  bien 
fidèlement  obéie,  qu'il  rompit  tout  connnerce  avec  son 
ancienne  maîtresse.  De  là  dans  cette  ûme  intéressée  une 
irritation  que  redoubla  la  vanité  blessée,  lorsqu'elle  vit 
cette  jeune  femme  avec  son  grand  nom,  un  esprit  mer- 
veilleux, un  agrément  indéfinissable,  s'avancer  dans  le 
monde  de  la  galanterie,  entraîner  sans  le  moindre  effort 
tous  les  cœui*s  après  elle,  et  lui  enlever  ou  partager  du 
moins  cet  empire  de  la  beauté  dont  elle  était  si  fiéi*e,  et 
qui  lui  était  si  précieux.  D'un  autre  cùté,  ainsi  (]ue  nous 
l'avons  dit,  le  duc  de  Beaufort  n'avait  pu  autrefois  se 
défendr,'  pour  M"°  de  Longu /ville  d'ime  admii*ation 
passionnée  qui  avait  été  très  froidement  reçue  *.  Il  en 

■m 

avait  eu  du  dépit,  et  celte  blessure  saignait  encore, 
môme  après  qu'il  eut  porté  ses  hommages  à  M"''  de  Hunt- 
bazon.  Celle-ci,  comme  on  le  pense  bien,  aigrit  ses  res- 
sentiments. Enfin  le  duc  de  Guise,  récemment  arrivée 
Paris,  s'était  mis  à  la  fois  dans  le  \n\vti  des  Importants 
et  au  service  de  M™®  de  Montbazon,  qui  l'accueillit  fort 
bien,  en  même  temps  qu'elle  s'efforçait  de  garder  ou 
de  rappeler  M.  de  Longueville,  et  qu'elle  régnait  sur 
Beaufort,  dont  le  rôle  auprès  d'elle  était  un  peu  celui  de 

1.  Voyez  la  fia  du  chap.  ii,  p.  199. 
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cavilier  servant.  On  le  Yoit,  M"*  de  Moiilbazon  dispo- 
sait» par  Beaufort  et  par  Guise,  de  la  maison  de  Yen- 
ddme  et  de  la  maison  de  Lorraine,  et  elle  employa  tout 
ce  erédit  au  profit  de  sa  haine  contre  M^"  de  Longue- 
ville.  Elle  brûlait  de  lui  nuire  ;  elle  en  trouva  Toccasion, 
Un  soir  *  que^  dans  son  salon  de  la  rue  de  Béthisy  ou 
de  la  me  Barbette  ',  elle  avait  chez  elle  une  nombreuse 
CMnpag^ie,  on  ramassa  deux  lettres  qui  n'avaient  pas  de 
signature,  mais  qui  étaient  d*une  écrilure  de  femme  et 
d'an  style  peu  équivoque.  On  se  mit  à  les  lire,  on  en  fit 
mille  plaisanteries,  on  en  rechercha  Fauteur.  M*"*^  de 
Hontbazon  prétendit  qu'elles  étaient  tombées  de  la  poche 
de  Maurice  de  Coligny,  qui  venait  de  sortir,  et  qu'elles 
étaient  de  la  main  de  M*"®  de  Longuevillc.  Le  mot  d'or- 
dre une  fois  donné,  tous  les  échos  du  parti  des  Impor- 
tants le  répétèrent,  et  cette  aventure  devint  Tentrctien 
de  la  cour.  Voici  quelles  élaient  les  deux  lettres  trouvées 
chei  M"*  de  Montbazon;  une  frivole  curiosité  nous  les 
a  très  fidèlement  conservées  '  : 


1. 


«  fanrois  beaucoup  plus  de  regret  du  changement 
de  totre  conduite  si  je  croyois  moins  mériter  la  conli- 


J.  Voyei  sur  tonte  cette  affaire  Mademoiselle,  M»*  de  Motteville,  La 
Cliâtre  et  La  Rochefoucauld.  Nous  en  tronM)ns  un  récit  inédit  et  assez 
^lenda  daos  la  collection  Dupuy,  vol.  631. 

1.  Sur  lliôtel  de  Montbazon,  voyez  Sauvai,  t.  II,  p.  124. 

I.  llademoiseUe,  1. 1*',  p.  6S  et  63.  Le  manuscrit  de  Dupuy  ne  donne 
qs«  des  variantes  insigniiantes. 
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nuation  de  votre  afTection.  Je  vous  avoue  que,  tant  qne 
je  Vai  crue  véritable  et  violente,  la  mienne  vous  a  donné 
tous  les  avantages  que  vous  pouviez  souhaiter»  Hain- 
tenant  n*espérez  pas  autre  chose  de  moi  que  l'estime 
que  je  dois  à  votre  discrétion.  J'ai  trop  de  gloire  pour 
partager  la  passion  que  vous  m'avez  si  souvent  jurée, 
et  je  ne  veux  plus  vous  donner  d'autre  punition  de 
votre  négligence  à  me  voir  que  celle  de  vous  en  priver 
tout  ù  fait.  Je  vous  prie  de  ne  plus  venir  chez  moi, 
parce  que  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  vous  le  conmiaih 
der.  I) 


IL 


«  De  quoi  vous  avisez-vous  après  un  si  long  silence? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  la  même  gloire  qui  m'a  ren- 
due sensible  à  votre  affection  passée  me  défend  de  sout 
frir  les  fausses  apparences  de  sa  continuation?  Vous 
dites  que  mes  soupçons  et  mes  inégalités  vous  rendent 
la  plus  malheureuse  personne  du  monde;  je  vous  assure 
que  je  n'en  crois  rien,  bien  que  je  ne  puisse  nier  que 
vous  ne  m'ayez  parfaitement  aimée,  comme  vous  devez 
avouer  que  mon  estime  vous  a  dignement  récompensé. 
En  cela,  nous  nous  sonnnes  rendu  justice,  et  je  ne 
veux  pas  avoir  dans  la  suite  moins  de  bonté,  si  votre 
conduite  répond  à  mes  intentions.  Vous  les  trouveriez 
moins  déraisonnables  si  vous  aviez  plus  de  [lassion,  et 
les  difiicultés  de  me  voir  ne  feroient  que  l'augmenter  au 
lieu  de  la  diminuer.  Je  souffre  pour  trop  aimer  et  voas 
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pour  n'aimer  pas  assoz.  Si  je  vous  dois  croire,  chan- 
j^'eons  d'humeur;  je  trouverai  du  repos  à  fiiire  mon  de- 
Toir,  et  vous  devez  y  manquer  pour  vous  meltre  en 
liberté.  Je  n'aperçois  pas  que  j'oublie  la  façon  dont  vous 
avei  passé  avec  moi  l'hiver,  et  que  ja  vous  parle  aussi 
firanchement  que  j'ai  fait  autrefois.  J'espère  que  vous  en 
oserez  aussi  bien,  et  que  je  n'aurai  point  de  regret  d'être 
vaincue  dans  la  résolution  que  j'avois  faite  de  n'y  plus 
retourner.  Je  garderai  le  logis  trois  ou  quatre  jours  de 
suite,  et  l'on  ne  m'y  verra  que  le  soir  :  vous  en  savez  la 
raison.  » 

Ces  lettres  n'étaient  pas  eon trouvées.  Elles  avaient  été 
réellement  écrites  pnr  M"*^  de  Fouquerolles  au  beau  et 
élégant  marquis  de  Maulevrier,  qui  avait  eu  la  sottise 
de  les  perdre  dans  le  salon  de  H°'®  de  Montbazot].  Mau- 
levrier, tremblant  d'être  reconnu  et  d'a\oir  compromis 
M*"  de  Fouquerolles,  courut  chez  un  des  chefs  du  parti 
des  Importants,  La  Rochefoucauld,  qui  était  son  ami, 
lui  conQa  son  secret,  et  le  suppUa  de  s'entremettre  pour 
assoupir  cette  affaire.  La  Rochefoucauld  fit  comprendre 
k  M*"  de  Montbazon  qu'il  était  de  son  intérêt  de  faire 
ici  la  généreuse,  car  on  reconnaîtrait  bien  aisément 
Terreur  ou  la  fraude,  dès  qu'on  en  viendrait  u  confron- 
ter récriture  de  ces  lettres  avec  celle  de  M"*  de  Lon- 
gneviUe;  qu'il  lui  fallait  donc  prévenir  un  éclat  qui 
retomberait  sur  elle.  H"®  de  Montbazon  remit  les  lettres 
originales  à  La  Rochefoucauld,  qui  les  lit  voir  h  M.  le 
Prince,  à  M"*  la  Princesse,  à  M"*"*  de  Rambouillet  et  à 
M"*  de  Sablé,  particulières  amies  de  M""'  de  Longue- 
ville,  et,  la  vérité  bien  établie,  les  brûla  en  présence  de 
la  Reine,  délivrant  Maulevrier  et  M""^  de  Fouquerolles  de 
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rinquiéliide  mortelle  où  ils  avaient  été  pendant  quelqof 
temps  ^ 

Peut-èire  eùt-il  été  sage  de  s'en  tenir  là.  C'était  Farâ 
un  peu  intéressé  du  faible  et  prudent  M.  de  Longua- 
ville,  qui  voulail  ménager  M"**  de  Montbaxony  et  ne 
croyait  pas  que  Thonneur  de  sa  femme  eût  beaucoup  à 
gagner  à  un  plus  grand  éclat.  M"*^  de  Longueville  n'était 
pas  non  plus  foil  animée;  mais  H"**  la  Princesse»  avec 
son  humeur  allière  et  dans  le  premier  enivrement  des 
succès  de  son  fils,  exigea  une  réparation  égale  à  l'of- 
fense, et  déclara  hautement  que,  si  la  Reine  et  le  goo» 
veruement  ne  prenaient  pas  en  main  Tlionneur  de  sa 
maison,  elle  et  tous  les  siens  se  retireraient  de  la  cour: 
elle  s*indignait  à  la  seule  idée  qu'on  pût  mettre  nn  mo- 
ment sa  lille  en  baiiince  avec  la  petite-fille  d'un  cuisi- 
nier, disait-elle,  voulant  parler  de  La  Varenne,  père  de 
la  comtesse  de  Vertu ,  qui  avait  été  maître  d'hôtel  de 
Henri  IV.  En  vain  tout  le  parti  des  Importants,  Beau- 
fort  et  Guise  à  leur  trte,  s'agitèrent  et  menacèrent  : 
iMazarin  était  trop  hahile  pour  se  mettre  sur  les  bras 
deux  ennemis  à  la  fois,  et  pour  se  brouiller  avec  les 
Condé  sans  espoir  d'acquérir  ou  de  désaniuT  les  Lor- 
rains et  les  Vendôme.  Il  tourna  aisément  la  Reine  du 
côté  de  M"*"  la  Piineesse  -,  M"'*  de  Longue\ille  était  allée 
passer  les  premiers  moments  de  cette  désigréable  aven- 
ture à  La  Ranv,  auprès  de  s -s  chères  amies  M**"  Du 
Vigean.  \a\  Reine  elle-même  alla  l'y  voir,  et  lui  promit 
sa  protection.  Un  décida  <{ue  la  duchesse  de  Moutbaion 


1.  Li  Ri»chofouia«li!,  ihifi.,  p.  387. 

2.  M"    de  MutUrville,  t.  T',  i*.  83. 
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se  rendrait  chez  Vl^  la  Princesse,  à  Thôtel  de  Condé,  et 
lui  ferait  une  réparation  publique.  M"*^  de  Molteville 
raconte  avec  beaucoup  d'agrément  tout  ce  qu'il  fallut 
de  diplomatie  pour  ménager  et  régler  ce  que  dirait 
M"*  de  Montbazon  et  ce  que  répondrait  M°°  la  Prin- 
cesse. <  La  Reine  étoit  dans  son  grand  cabinet,  et  M"*®  la 
Princesse  étoit  avec  elle,  qui,  tout  émue  et  toute  ter- 
rible, faisoit  de  cette  aflaire  un  crime  de  lèse-majesté. 
M°*®  de  Chevreuse,  engagée  par  mille  raisons  dans  la 
querelle  de  sa  belle-mère,  étoit  avec  le  cardinal  Mazarin 
pour  composer  la  harangue  qu'elle  devoit  faire.  Sur 
chaque  mot,  il  y  avoit  un  pourparler  d'une  heure.  Le 
Cardinal,  faisant  l'aflairé,  alloit  d'un  côté  et  d'antre  pour 
accommoder'leur  différend,  comme  si  cette  paix  eût  été 
nécessaire  au  bonheur  de  la  France  et  au  sien  en  parti- 
culier. Il  fut  arrêté  que  la  criminelle  iroil  chez  M"^  la 
Princesse  le  lendemain,  où  elle  devoit  dire  que  le  dis- 
cours qui  s'étoit  fait  de  la  lettre  étoit  une  chose  fausse, 
inventée  par  de  méchants  esprits,  et  qu'en  son  parti- 
culier elle  n';  avoit  jamais  p.nsé,  connoissant  trop 
bien  la  vertu  de  M"*^  de  I^ngucvillc  et  le  respect  qu'elle 
lui  devoit.  Cette  harangue  fut  écrite  dans  un  peiit  billet 
qui  fut  attiché  à  son  éventail,  pour  la  dire  mol  à  mot 
à  M"*  la  Princesse.  Elle  le  fit  de  la  manière  du  monde 
la  plus  fière  et  la  plus  haute,  faisant  une  mine  qui  sem- 
bloit  dire  :  «  Je  me  moque  de  ce  que  je  dis.  » 

Mademoiselle  *  et  d'Orincsson  ^  nous  ont  conservé  les 
deux  discours  prononcés  :  «Madame  ^,  je  viens  ici  pour 

1.  T.  I^',  p.  65.  —  S.  Manuscrit  déjà  cité,  fol.  22. 
8.  Nous  suivons  d'Onnesson  qui  reproduit  plus  fidèlement,  ce  sem- 
ble, les  deux  discours,  tandis  que  les  Mt^moircs  de  Mademoiselle 
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VOUS  protester  que  je  suis  innocente  de  la  méchanceté 
dont  on  in*a  voulu  accuser,  n*y  ayant  point  de  personne 
d*honneur  qui  puisse  dire  une  calomnie  pareille;  et  si 
j'avois  fait  une  faute  de  cette  nature,  j*aurois  subi  les 
peines  que  la  Reine  in*auroit  imposées  et  ne  me  serois 
jamais  montrée  devant  le  monde,  et  vous  en  au  rois  de- 
mandé pardon,  vous  suppliant  de  croire  que  je  ne  man- 
querai jamais  au  respect  que  je  vous  dois  et  à  Vopinîon 
que  j'ai  du  mérilo  et  de  la  vertu  de  M"®  de  Lonprue\ille.» 
M"®  la  Princesse  répondit  :  «  .le  reçois  très  \olontiers 
Tassurance  que  vous  me  donnez  n*avoir  nullement  part 
à  la  méchanceté  que  Ton  a  publiée,  déférant  tout  au 
commandement  que  la  Reine  m* en  a  fait,  d 

On  trouve  dans  d'Ormesson  quelques  détails  qui  ajou- 
tent au  piquant  de  cette  scène  de  comédie.  Elle  eut  lieu 
le  8  août.  Le  cardinal  Mazarin  y  assistait,  comme  témoin 
de  la  part  de  la  Keine.  M"*^  de  Montbazon  aynnt  com- 
mencé son  discours  sans  dire  Madame,  M"*' la  Princesse 
s'en  plaiji:nit,  et  Taulre  dut  recommencer  avec  l'addition 
respectueuse.  ËYidemment  un  pareil  acconmiodemrnt 
ne  finissait  rien  *. 

leur  donnent  une  tournure  un  itou  plus  moderne,  ayant  eux-mèniei 
été  arran^'i'S  et  aliénas  d«'  la  façi»nla  plus  éti'an;:e,  en  dépit  du  manu- 
scrit original  c<>iisei  vé  à  l.iUiMiothÎHiuo  nationale  et  (|ao  nul  é  iiteur  w 
s'est  encore  avisé  de  consulter. 

1.  I>?s  habiles  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  le  maréchal  de  Iji  Meiiie- 
raif'  écrit  le  Hreta|:ne  à  Mazarin  le  9  iioût^  Aichives  des  affaires 
étrangères,  Frakce,  t.  CV  :  «  Je  viens  d'avoir  avis  de  différends  sur- 
«  venus  à  la  cour  ix)ur  le  sujet  des  l»ttres  de  M"'  de  Montbazon,  et 
«  ji^uir  cet  eff»t  j'ai  envoie  trouver  M""*  de  Longueville  et  M»»  U 
«  Princesse.  L'on  m'assure  que  vous  avez  entrepris  cet  accommode- 
<(  ment  ;  je  ne  iluute  [toiiii  que  vous  n'en  veniez  à  bout,  pour  ce  qui 
<(  Sera  (le  lapp^irence;  mais  pour  rctTet  je  le  tiens  plus  diftieile,  |»ais- 
«  que  c'est  une  suite  de  tous  les  commencements  que  j'ai  vus.  » 
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Outre  la  satisfaction  qu'elle  venait  de  recevoir,  M""^  la 
Princesse  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de  ne 
se  point  trouver  en  même  lieu  que  la  duchesse  de 
ïonlbazon.  A  quelque  temps  de  là,  H""^  de  Chevreuse 
invita  la  Reine  à  une  collation  dans  le  jardin  de  Renard. 
Ce  jardin  était  le  rendez-vous  de  la  belle  société.  Il  était 
an  bout  des  Tuileries,  avant  la  porte  de  la  Conférence 
qui  conduisait  au  Cours-la-Reine,  c*est-à-dire>à  Tangle 
gaoche  de  la  place  Louis  XY  S  sur  le  terrain  occupé 
dqmis  par  deux  de  ces  tristes  fossés  inventés  par  le 
XTiu*  siècle  et  obstinément  conservés  comme  pour  gâter 
à  plaisir  cette  magnifique  place  qu*il  serait  si  aisé  de 
rendre  la  plus  belle  de  l'Europe.  L*été,  en  revenant  du 
Cours,  qui  était  la  promenade  du  grand  monde,  et  où 
les  beautés  du  jour  faisaient  assaut  de  toilette  et  d'éclat^, 
on  Tenait  se  reposer  au  jardin  de  Renard,  y  prendre  des 
nhdchissements,  et  entendre  des  sérénades  à  la  ma- 
nière espagnole.  La  Reine  se  plaisait  fort  à  s'y  promener 
dans  les  belles  soirées  d'été.  Elle  voulut  que  M"*^  la  Prin- 
cesse y  vint  avec  elle  partager  la  collation  que  lui  offrait 
"■•de  Chevreuse,  l'assurant  bien  que  M™*"  de  Montbazon 
n*y  serait  pas  :  mais  celle-ci  y  était,  et  elle  prétendit 
même  faire  les  honneurs  de  la  collation  comme  belje- 
nière  de  celle  qui  la  donnait.  H"*^  la  Princesse  feignit  dr 
vouloir  se  retirer  pour  ne  pas  troubler  la  fc^tc;  la  Reine 
ne  pouvait  pas  ne  la  point  retenir,  puisqu'elle  était  \eTiue 
^sa  parole.  Elle  fil  donc  prier  M™**  de  Montbazon  de 
l^irc  semblant  de  se  trouver  mal  ci  de  s'en  aller  pour  la 
^•rer  d'embarras.  I^a  hautaine  duchesse  ne  consentit  pas 

*•  Voyez  la  charmante  gravure  d'Israt»!  Sjhestrp. 

^•USuCliTt  FRANÇAISE,  t   II,  Chap.  XVI.  p.  808. 
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à  fuir  devant  son  ennemie,  et  elle  demeunu  La  RetDe 
offensée  refusa  la  collation  et  quitta  la  promenade  avec 
M"*  la  Princesse.  Quelques  jours  après,  une  lettre  da 
Roi  enjoignait  à  Bi""*  de  Hontbazon  de  sortir  de  Paris  *. 
Cette  disgrâce  déclarée  irrita  les  Importants.  Ils  se 
crurent  humiliés  et  affaiblis,  et  il  n*y  eut  pas  de  violences 
et  d'extrémités  qu'ils  ne  révèrent.  Le  duc  de  Beaiiiort, 
frappé  à  la  fois  dans  son  crédit  et  dans  ses  amours,  jets 
les  hauts  cris;  les  pensées  de  vengeance  qui  depoii 
(|aelque  temps  s'agitaient  à  Thôlel  de  Vendôme,  se  fixè- 
rent; il  y  eut  un  complot  formé  et  arrêté  pour  se  défaire 
de  Mazarin,  avec  diverses  teniatives  d'exécution  \  DsDf 
ces  conjonctures,  le  Cardinal  se  montra  à  la  hauteur  de 
Richelieu.  Quoiqu'il  demandât  surtout  ses  succès  à  b 
patirnce,  h  l'habileté  et  à  l'intrigue,  il  avait  aussi  deb 
résolution  et  du  courage^  et  il  sut  prendre  son  parti.  0 
était  déjà  assez  bien  avec  la  Reine,  et  il  commençait  i 

1 .  Cette  lettre  avec  la  rci)Ouse  est  à  la  fois  daus  le  maniuicrit  de 
Dupiiy,  dêj;\  c'\\A,  et  aux  Archives  des  affaires  étrangères^  Futa, 
t.  CV^  pièce  11  :  «  Ma  cousiug,  le  mécouteutemcnt  que  la  Refne^Bir 
dame  ma  mère ,  a  du  peu  de  respect  que  vous  tites  paroltre  ces  joon 
passés  v.n  ce  qu'elle  vous  fit  paroltre  de  son  intention,  m'oMige  d'en- 
voyer partout  où  TOUS  serez  le  sieur  de  Nevily  (le  manuscrit  de  Dspof  : 
Neui7/y),  un  de  mes  gentilshommes  ordinaires,  avec  cette  lettre  ^ 
je  fais  pour  vous  diie  que  vous  vous  rendiez  en  votre  maison  de  9^ 
chefort,  et  que  vous  y  demeurîez  jusques  à  ce  que  vous  ayez  antl* 
ordre  de  ma  part  ;  ce  que  me  promcttîuit  de  votre  obéissance,  je  Dt 
vous  en  ferai  de  commandement  plus  exprès ,  et  prie  Dieu  c>'pcnd»P* 
qu'il  vous  aie,  ma  cousine,  en  sa  sainte  gaide.  Écrit  de  Psfi*» 
22  août  1643,  LfAùs,  Guenegaud.  »  La  réi^onse  de  la  duchesse  e^  ^ 
la  fois  très  humble  et  tiès  fière,  comme  l'avait  été  sondiseoor*  ^ 
M"*  la  Princesse  :  elle  se  souuiet,  mais  elle  proteste  de  son  «  méQ^ 
de  la  vie  (luand  il  sera  question  de  choses  qui  blesseroient  son  hoior 
neur  et  son  courage.  » 

2.  M"*  DE  Chevieise,  chap.  iv. 
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lai  paraître  nécessaire  ou  du  moins  fort  utile.  Il  lui  re- 
présenta ce  qu'elle  devail  à  FÉtat  et  à  rautorité  royale 
menacée  ;  qu'il  fallait  préférer  l'intérêt  de  son  fils  et  de 
sa  couronne  à  des  amitiés  bonnes  peut-être  en  d'autres 
temps,  mais  qui  étaient  devenues  dangereuses  ;  il  mit 
soos  ses  yeux  les  preuves  certaines  de  la  conspiration 
ourdie  contre  sa  personne,  et  la  supplia  de  choisir  entre 
ses  ennemis  et  lui.  Anne  d'Autriche  n'hésita  point,  et 
la  mine  des  Importants  fut  décidée.  Le  2  septembre,  on 
arrêta  le  duc  de  Beaufort  au  Louvre  même,  et  on  le 
conduisit  à  Vincennes.  On  ôta  le  commandement  des 
Susses  à  La  Châtre,  ami  de  Beaufort.  L'évêque  de  Beau- 
m»9  qui  avait  eu  un  moment  la  confiance  de  la  Reine 
et  s'était  mis  en  tête  de  succéder  à  Richelieu,  fut  ren- 
voyé à  son  égUse  ;  le  duc  de  Vendôme,  ainsi  que  le  duc 
de  Hercœur,  son  fils  aîné,  relégués  à  Anet,  M*"*  de  Che- 
ireuse  d'abord  à  Dampierre  puis  en  Anjou,  et  Château- 
neuf  dans  son  gouvernement  de  Touraine  *.  Ces  mesures, 
exécutées  à  propos,  dissipèrent  le  parti  des  Importants. 
Les  discordes  intestines  qui  menaçaient  le  nouveau  rè- 
gne durent  attendre  des  jours  plus  favorables.  Mazarin^ 
Uo&tôt  sans  rival  auprès  de  la  Reine,  continua  au  dedans 
rt  surtout  au  dehors  le  système  de  son  devancier,  et  la 
ro]fauté,  ainsi  que  la  France,  comptèrent  une  suite  de 
I^dles  années,  grâce  à  l'union  des  princes  du  sang  avec 
h  couronne,  aux  ménagements  habiles  du  premier  mi- 
^slre,  à  son  génie  politique  secondé  par  le  génie  mili- 
Wreduducd'Enghien. 
Celui-ci  était  revenu  à  Paris  à  la  fin  de  la  campagne, 

1.  M"*  M  Gbktibvse,  cbap.  y. 
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après  avoir  gagné  une  grande  bataille,  pris  une  place 
forte  très  importante,  fait  passer  le  Rhin  à  l'année  fran- 
çaise, et  reporté  la  guerre  en  Allemagne.  La  Reine 
l'avait  reçu  comme  le  libérateur  de  la  France.  Hazarin, 
qui  tenait  plus  à  la  réalité  qu'à  Tapparence  du  pou- 
voir, lui  fit  dire  que  toute  son  ambition  était  dJèUre  son 
chapelain  et  son  homme  d'affaires  auprès  de  la  Reine. 
De  loin,  le  duc  d'Enghien  avait  applaudi  à  tout  ce  qu*on 
avait  fait,  et  il  revenait  brûlant  encore  pour  V®  Du  Yi- 
gean,  et  furieux  qu'on  eût  osé  insulter  sa  sœur.  Il  ado- 
rait sa  sœur,  et  il  aimait  Coligny.  Il  connaissait  et  il  avait 
favorisé  sa  passion.  Engagé  lui-mêm^  dans  un  amour 
aussi  ardent  que  chaste,  il  savait  que  sa  sœur  pouvait 
bien  n'avoir  pas  été  insensible  aux  empressements  de 
Maurice,  mais  il  se  révoltait  à  la  pensée  qu'on  lui  attri- 
buât les  lettres  d'une  M"^  de  Fouquerolles,  et  il  le  prit 
sur  un  ton  qui  arrêta  les  plus  insolents. 

Parmi  les  amis  du  duc  de  Beaufort  et  de  Bt^  de  Mont- 
bazon  était  au  premier  rang  le  duc  de  Guise.  On  l'avait 
ménagé  ainsi  que  toute  sa  famille  à  cause  de  Monsieur, 
Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  de  Lorraine,  la  belle  Marguerite  *. 
Le  duc  de  Guise  était  tel  que  nous  l'avons  dépeint.  E 
avait  déjà  fait  plus  d'une  folie,  mais  il  n'avait  pas  encore^ 
honteusement  échoué  dans  toutes  ses  entreprises;  som. 
incapacité  n'était  pas  déclarée;  il  avait  le  prestige  de* 
son  nom,  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  \  et  d'une  bra— 

1 .  Sœur  de  Charles  IV  et  deuxième  flUe  du  duc  François.  Ce  mariaie  9 
contracté  eu  1632,  est  un  roman  qu'on  peut  lire  dans  tons  les  Mémoiie^ 
du  temps. 

i.  En  parlant  de  la  beauté  du  duc  de  Goise,  nous  suivons  la  tradi^ 
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Toure  portée  jusqu'à  la  témérité.  Serviteur  avoué  de 
M""  de  MontbazoDy  il  avait  épousé  sa  querelle,  sans  être 
entré  néanmoins  dans  les  violences  de  Beaufort,  et  il 
était  resté  debout  en  face  des  Condé  victorieux. 

Coligny  avait  eu  la  sagesse  de  se  tenir  à  Técart  pen- 
dant Forage,  de  peur  de  compromettre  encore  davan- 
tage M**  de  LongueviUe  en  se  portant  ouvertement  son 
défenseur  ;  mais  quelques  mois  s*étant  écoulés ,  il  crut 
pouvoir  se  montrer»  et»  comme  le  dit  l'ouvrage  inédit 
sur  la  régence  q\ie  nous  avons  plusieurs  fois  cité  S  a  la 
prison  du  duc  de  Beaufort  lui  ôtant  les  moyens  de  tirer 
avec  lui  l'épée,  il  s'adressa  au  duc  de  Guise.  )>  La 
Rochefoucauld  s'exprime  ainsi^  :  c  Le  duc  d'Enghicn,  ne 
pouvant  témoigner  au  duc  de  Beaufort ,  qui  étoit  en 
prison»  le  ressentiment  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  H**^  de  LongueviUe  et  M^^  de  Montbazon ,  laissa  à 
Coligny  la  liberté  de  se  battre  avec  le  duc  de  Guise ,  qui 
vm\  été  mêlé  dans  cette  affaire.  ))  Le  duc  d'Enghien 
eoimat  donc  et  approuva  ce  que  fit  Coligny.  Pour  M*"®  de 
Umgaeville»  il  est  absurde  de  supposer  qu'elle  voulut 
ttie  vengée  et  poussa  Coligny,  car  tout  le  monde  lui 
titiribae  une  conduite  fort  modérée  en  opposition  avec 
ceQe  de  M"^  la  Princesse.  Loin  d'envenimer  la  querelle, 
dk  était  d'avis  de  l'étouffer,  et  M"'<'  de  Motteville  réfute 

^ etTopiidon  des  contemporains,  car  nous  n'en  connaissons  pas  de 
^^^^f^  peint,  et  ses  nombreux  portraits  gravés  ne  lui  donnent  pas  une 
^  noble  figure.  Il  y  en  a  un  assez  joli  dessin  en  couleur  dans  la  col- 
^^^  de Gaignières,  au  cabinet  des  estampes.  Ce  dessin^  fait  ^  dit-on, 
^'^^  portrait  de  Vandyck ,  représente  Henri  de  Guise  à  son  avantage, 
^  Riand  costume  de  cour. 

^'  Bibliothèque  nationale^  Supplément  français ,  u?  925,  fol.  11. 

*•  Mémoirei^  ibid.,  p.  891. 
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elle-inémc  le  bruit  qu'elle  rapporte  en  disant  :  «  La 
jalousie  qu'elle  avoit  contre  la  duchesse  de  Hontbaion, 
étant  proportionnée  à  son  amour  pour  son  mari,  ne 
l'emportoit  pas  si  loin  qu'elle  ne  trouvât  plus  à  propos 
de  dissimuler  cet  outrage.  » 

La  Rochefoucauld  nous  donne  un  renseignement  qui 
explique  ce  qui  va  suivre  :  Coligny  relevait  d'nne  longue 
maladie  ;  il  était  faible  encore,  et  il  n'était  pas  très  adroit 
à  l'escrime  *.  C'est  dans  cet  état  qu^il  s'attaqua  au  duc 
de  Guise  y  qui,  comme  tous  les  héros' de  iiarade,  était 
d'une  rare  habileté  dans  ce  genre  d'exercices. 

Disons  quelques  mots  des  seconds  qu'ils  se  choisirent; 
ils  en  valent  la  peine  à  tous  égards.  Les  seconds  étaient 
alors  des  témoins  qui  se  battaient.  Coligny  prit  pour  se- 
cond, et  pour  faire  l'appel,  comme  on  disait  alors,  Gode- 
froi,  comte  d'Estrades,  gentilhomme  gascon,  d'une  bra- 
voure éprouvée.  D'Estrades  avait  commencé  à  servir  en 
Hollande  sous  Maurice  de  Nassau.  11  s'était  distingué  dan» 
plusieurs  semblables  rencontres.  Un  jour,  à  ce  que  ra- 
conte Tallemant^,  se  battant  contre  un  matamore  qui 
se  mit  sur  le  bord  d'un  petit  fossé  et  dit  à  d'Estrades  z 
«  Je  ne  passerai  pas  ce  fossé.  Et  moi ,  dit  d'Estrades  erB 
faisant  une  raie  derrière  soi  a>cc  son  épée,  je  ne  pa»* 
serai  pas  cette  raie.  »  Ils  se  battent  :  d'Estrades  le  tœ. 
En  1643,  il  était  déjà  très  compté  à  la  cour  et  dans  les» 
aflaires  ;  il  fut  employé  tour  à  tour  et  avec  un  égml 
succès  à  la  guerre  et  dans  la  diplomatie,  et  devint  ma* 
léchai  de  Fmnce  en  1675^.  Le  second  du  duc  de  Guise 

1.  Mrmnirrs,  p.  391.  —  2.  Tome  V,  p.  i30. 

3.  l.e  couite  d'Kstra'lcs  étiit  d'Agen.  Il  fut  un  des  plénipoteoUaii  es 
•le  1.1  paix  de  Nimègues  en  lt>78,  et  monrat  en  1686.  On  a  de  lai  âes 
lytfn-x  !•(  .Vtwo/ivy  très  fstimés ,  9  vol.  in-lî,  La  Haye,  1743. 
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était  son  écuyery  le  marquis  de  Bridieu ,  gentilhomme 
Umousiny  brave  officier,  très  attaché  à  la  maison  de 
Lorraine,  qui,  en  16K0,  défendit  admirablement  Guise 
contre  l'armée  espagnole  et  contre  Turenne,  et  pour 
cette  belle  défense,  où  il  y  eut  vingt-quatre  jours  de 
tranchée  ouverte,  fut  fait  lieutenant  général  *. 
On  convint  que  l'affaire  aurait  lieu  h  la  Place  Royale  ^, 

1.  Voyei  Triomphe  de  la  ville  de  Guise  sous  le  règne  de  Louis  le 
GrtMf,  ou  Histoire  héroïque  du  siège  de  Guise  en  1650,  par  le 
I.  P.  J«an  Baptiste  de  Verdun ,  minime.  Paris,  1687.  —  Histoire  de 
k  «'//«  de  Guise,  etc.,  %  yoI.,  Vervins ,  1851,  t.  II,  p.  86,  etc. 

i  U  Place  Royale^  avec  ses  alentours ,  était  le  plus  beau  quartier 
d'ikifs.  Commencée  en  1 604  (  Les  Antiquités  et  choses  plus  remarqua» 
hktéFaris,  1608,  par  Bonfons  et  par  Du  Breuil,  p.  430)  sur  les 
niBN  dn  palais  des  Toumelles,  elle  fut  achevée  en  1613  [Le  Théâtre 
au  Antiquité»  de  Paris,  par  Du  Breuil,  in-4%  1613,  p.  1050).  C'est, 
MBineoD  le  sait,  un  grand  carré  ou  plutôt  un  rectangle  bordé  de 
ton  eMéi  par  trente-sept  pavillons  soutenus  par  des  piliers  formant 
m  galerie  qui  règne  tout  autour  de  la  place.  Au  milieu  était  un  vaste 
Pitei  divisé  en  six  beaux  tapis  de  gazon;  et  au  centre  la  statue  éqaes- 
^  de  Louis  XIII.  La  statue  était  de  Biard ,  et  le  cheval  de  Daniel  de 
VoUene.  Sur  une  des  faces  du  piédestal  de  marbre  blanc,  on  lisait 
^  inieriptton  :  «  Pour  la  glorieuse  et  immoilelle  mémoire  du  très 
Ml  et  invincible  Louis  le  Juste,  X 111*  du  nom ,  roi  de  France  et  de 
^VTtrre,  Armand ,  cardinal  de  Richelieu ,  son  principal  ministre,  a  fait 
^(^ cette  statue  pour  marque  éternelle  de  son  zèle,  de  sa  fidélité  et 
^  a  nooonaissance,  en  1639.  »  Sous  Louis  XIV,  ce  beau  Square  fut 
^^itovi  d'une  grille  d'un  travail  excellent.  Lemaire  disait,  en  1685, 
^  m,  p.  807  :  c  On  y  dit  présentement  une  balustrade  de  fer  admi- 
[*Itaent  travaillée,  qui  régnera  tout  autour  et  qui  renfermera  un 
Mi&  Ms  agréable ,  dans  lequel  il  y  aura  quatre  grands  bassins 
d'emz  aox  quatre  coins.  Les  particuliers  qui  y  ont  des  hôtels  contri- 
^*^  pour  cette  dépense  chacun  la  somme  de  mille  livres  :  la  ville 
^'^^^niin  le  reste.  »  Germain  Brice,  dans  la  1^*  édition  de  son  curieux 
^'"vnge  qui  parut  en  1685,  comme  celui  de  I^maire,  dit  la  même 
7^  ajoutant  que  les  habitants  seuls  de  la  place  auront  le  droit  de 
JOQîr  du  jupdin  que  Ton  prépare  :  «  Personne  n*entrera  que  ceux  des 
qui  an  auront  la  clef.  »  Dans  la  seconde  édition  de  Brice,  de 
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théâtre  accoutumé  de  ces  sortes  de  combats  qu'ils  ^i 
avaient  teint  cent  fois  du  meilleur  sang.  C'est  aussi  à  la 
Place  Royale  qu'habitaient  les  plus  grandes  dames, 
fleur  de  la  galanterie,  Marguerite  de  Rohan,  M"*  d< 
Guymené,  M"*'  de  Chaulnes,  M"*  de  Saint-Géran,  M»*  Ai 

1687,  la  belle  grille  n'est  pas  encore  posée  :  elle  l'est  dans  l'édition  qn. 
suit,  de  1701;  on  la  voit  dans  La  Caille,  en  1714,  et  dans  la  gravai**      y 
de  Dcfer,  en  1716.  Pour  le  jardin  et  les  quatre  bassins,  ils  ne  sod-j^kI 
p:is  même  encore  dans  le  plan  de  Turgot,  en  1740  :  c'est  la  Restaura^M.- 
tion  qui  a  accompli  Ihs  desseins  de  radniinistratiou  de  Louis  XI\'. 

Que  d'événements  publics  et  domestiques  n'a  pas  vus  cette  plac=^-^ 
pendant  t^mt  le  xvir  siècle,  que  de  nobles  tournois ,  que  de  fiers  doeh 
que  d'aimables  rendez-vous  !  Quels  entretiens  n'a-trelle  pas  eutendi 
dignes  de  ceux  du  Décaméron ,  que  Corneille  a  recueillis  dans  une 
ses  premières  comédies,  la  Place  Hoifale,  et  dans  plusieurs  actes  «i.  ^« 
Menteur  !  Que  de  gracieuses  créatures  ont  habité  ces  pavillons  !  qu<^  ~S.s 
somptueux  ameuMemeuts,  que  de  trésors  d'un  luxe  élégant  n*y  avaiei^"^- 
elles  pas  rassemblés!  Que  d'illustres  personnages  en  tout  genre  n*0K=3t 
p;is  mouté  ces  beaux  escaliers  !  Richelieu  et  Condé,  Cctmeille  et  Holiè 
outcent  fois  passé  par  là.  C'est  en  se  promenant  sous  cette  galerie  q 
Descartes  causant  avec  Pascal ,  lui  a  suggéré  l'idée  de  ses  belles 
riences  sur  la  pesanteur  de  l'air.  C'est  là  aussi  qu'un  soir,  en  sorta^^st 
de  chez  M"'  do  Guymené,  le  mt'lancolique  de  Thou  reçut  de  Cinq-Mr-*.r 
riiiV(»loutnre  coufldence  do  la  conspiration  qui  devait  les  mener  U-»  tb 
doux  à  l'écbafaud.  C'est  là  entin  que  naquit  M"'  de  Sévigné  etc'es^'Cà 
côté  qu'elle  halâtait.  En  arrivant  à  la  Place  Royale  par  sa  vêrita.^.*le 
entrée,  la  rue  Royale,  du  côté  de  la  rue  Saint- Antoine,  on  tronvas.fi 
l'angle  de  droite,  l'hôtel  de  Rohan ,  occupé  longtemps  par  la  dncbe-^aw 
douairière,  veuve  de  ce  grand  duc  de  Rohan,  l'un  des  premiers    ^- 
uéraux  et  le  plus  grand  écrivain  militaire  de  son  siècle.  A  Tangle      de 
gauche  était  l'hôtel  de  Chaulnes ,  dont  lk)is-Robert  a  célébré  les  maçni* 
tiques  appartements,  et  qui  plus  tai-d  a  passé  aux  Nicolai.  Aux  d^^n 
autres  coins  de  la  place  étaient,  à  droite,  du  côté  de  la  me  des  Tour* 
nolles  et  du  boulevard,  le  vaste  et  somptueux  hôtel  de  Saiot-Geran  »  <?' 
à  gaucho,  du  rôu*  de  la  rue  Saint-Louis,  l'hôtel  qu*habitait  le  duc   àt 
Richelieu ,  )>etit-ntveu  du  Caidinal.  Les  quatre  galeries  étaient  reis- 
plies  par  d»'S  hôtels  qui  ifétaient  pas  indignes  de  ceux-là.  Il  )  ^vaii 
l'hôtol  tlu  mar-'chal  de  Lavardin,  avec  celui  de  M.  de  Nou\-eatt ,  « 
celui  de  M.  df»  Villequier qui  lo  vendit  â  M.  des  Hameaux,  Ir^juel  «"o 
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Sablé,  la  comtesse  de  Maure  et  tant  d'autres ,  sous 
les  yeux  desquelles  ces  légers  et  vaillants  gentils- 
hommes se  plaisaient  à  croiser  le  fer.  Beaucoup  d*entre 
eux  y  laissèrent  la  vie.  Dans  le  premier  quart  du 
XVII*  siècle,  le  duel  était  une  mode  à  la  fois  utile  et  dé- 

i6S0^  le  revendit  aux  Rohan-Ghabot ,  et  de  là  cet  hôtel,  même  en  pas- 
sant par  d'antres  mains^  a  gardé  le  nom  d'hôtel  Chabot.  Tous  ces 
hôtels  étaient  autant  de  musées ,  surtout  celui  de  Richelieu ,  si  long- 
temps célèbre  par  sa  riche  galerie,  ainsi  que  lliôtel  de  M.  de  Non- 
▼ean  pour  lequel  avait  travaillé  Lesueur  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
mairie.  Brice,  dès  1685,  signale  l'hôtel  du  marquis  de  Dangean,  et 
en  1718,  à  droite  en  entrant  par  la  rue  Saint-Antoine,  l'hôtel  du  baron 
de  Breteuil ,  introducteur  des  ambassadeurs ,  et  de  Tautre  côté  la  mai- 
son du  président  Carrel.  Nous  savons  certainement  que  M"*  de  Sablé 
logeait  à  la  Place  Royale,  ainsi  que  la  comtesse  de  Maure,  avec  M*^*  de 
Vandy;  mais  la  difficulté  serait  de  découvrir  les  habitants  de  tous  les 
aatrés  pavillons  et  de  faire  ainsi  ime  histoire  exacte  et  complète  de  la 
Place  Royale  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Nous  indiquons  ce  sujet 
d'études  à  quelque  élève  de  TÉcole  des  chartes  ou  à  quelque  jeune 
artiste;  ils  y- trouveraient  la  matière  des  plus  fiaes  recherches  ainsi 
ffoe  des  descriptions  les  plus  charmantes,  et  une  gloire  modeste  ne  leur 
manquerait  pas  après  quelques  années  du  travail  le  plus  attrayant. 
Mous  nous  permettrons  de  leur  signaler,  outre  Félibien ,  t.  II,  Sauvai , 
t.  U«  p.  624,  le  plan  de  Gomboust  de  1652  et  les  plans  postérieurs , 
ks  ouvrages  suivante  :  1**  la  Guide  de  Paris ,  etc.  par  le  sieur  Schayes, 
1647;  V  Le  Livre  commode,  contenant  lea  adresses  de  la  ville  de  Paris  ; 
par  Abraham  Pradel  i  philosophe  et  mathématicien  ^  Paris,  petit  in-S**. 
t^  VAimanach  Royal  de  1699;  4**  la  suite  des  divei^s  éditions  de 
G.  Brice,  de  1685  à  1725;  5»  la  pièce  de  vers  de  Scarrou ,  Adieux  nu 
Marais  et  à  la  Place  Royale,  édition  d'Amsterdam  ;  de  1752,  t.  VII, 
p.  i9-35;  6*  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  de  Lan- 
eelot,  n*  7905,  où  se  trouve  un  Supplément  des  Antiquités  de  Paris, 
avec  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  de  plus  remarquafAe  depuis  1610 
juttjues  à  présent ,  par  D.  H,  J.,  avocat  en  parlenwnt.  Jusques  à  pré- 
sent est  à  peu  près  1640.  Terminons  par  cette  dernière  remarque  :  il 
n'y  a  qu'un  seul  hôtel  de  la  Place  Royale  qui  soit  reste  dans  la  même 
fainiile  de  1«12  jusqu'à  nos  jours,  à  savoir,  l'hôtel  qui  porte  le  n*  25, 
et  qui,  de  père  en  fils,  est  arrivé  à  son  propriétaire  actuel ,  M.  le  comte 
de  L'Escalopier. 
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sastreuse,  qui  entretenait  les  mœurs  Lnicri  ièivs  dr  la 
noblesse,  mais  qui  la  moiss^mnait  presque  ù  Tégal  de 
la  guerre ,  et  pour  les  causes  les  plus  frivoles.  Tirer 
répée  pour  une  bagatelle  était  devenu  raccompagne- 
ment  obligé  des  belles  manières  ;  et  comme  la  galanterie 
avait  ses  élégants,  le  duel  avait  ses  raffinés.  En  quel- 
ques années,  neuf  cents  gentilshommes  périrent  dans 
des  combats  particuliers  *.  Pour  arrêter  ce  fléau,  Riche- 
lieu fit  rendre  au  Roi  Tédit  terrible  qui  punissait  la 
mort  par  la  mort  et  envoyait  les  provocateui*»  de  la 
Place  Royale  à  la  place  de  Grève.  Richelieu  fut  inflexible, 
et  l'exemple  de  Montmorency  Routeville,  décapité  avec 
son  second,  le  comte  Deschapelles,  pour  avoir  provo» 
que  Beuvron  et  s'être  battu  avec  lui  à  la  Place  Royale 
en  plein  midi,  imprima  une  terreur  salutaire  et  rendit 
assez  rares  les  infractions  à  Tédit.  Coligny  brava  tout';  il 

1.  Madame  de  Sablé,  Ait}H'nfiice,  p.  4il. 

S.  Tandis  qtio  les  uns  inipnt«'nt  à  M^^  ,]e  r/>nj?ucvil1e,  en  dépit  de 
U  modulation  lâon  certaine  de  sa  coi'dnite,  d'avoir  poossé  Maurice  de 
Coligny  h  provoquer  le  dnc  de  (lUisc,  d'autn's  veulent  que  le  malheu- 
reux Maurice  ait  cédé  aux  sn^'gri'stions  de  ses  «Minemis  qui  l'auraient 
comme  forcé  de  se  Itattro  eu  Tarcusant  d'abandonner  la  cause  d'uM 
femme  comiiromi^e  [Kir  ses  empn  ssonients.  Du  nmins  tronvons-noot 
dans  un  manuscrit  {nécédemment  cité,  le  t.  630-031  du  fonds  Dopiif, 
h.  lettre  suivante  adressée  à  Coligny.  Elle  n'a  ni  Téritê  ni  vraiseiii* 
Mance.  Coligny  ne  quittait  pas  farniée  an  milieu  d*unc  campagne,  il 
était  À  Paris,  comme  le  duc  d'Enirhien.  parce  que  lacampapne  étail 
finie  et  qu'on  était  au  milieu  de  l'hiver.  1^  prince  de  Marcillac,  loia 
d'animer  les  esprits,  avait  tout  fait  iK)ur  les  adoucir,  et  il  était  nndn 
amis  p;irticuliers  de  Coligny.  Mais  il  serait  pres^iue  ridicnle  de  iirendiv 
au  sérieux  cette  lettre,  et  nous  la  donnons  seulement  comme  nne  in- 
vention de  messieurs  les  lmi»ortants,  et  comme  un  trait  de  ce  mèiiit 
esprit  de  raillerie  qui  un  peu  apK'S  produisit  Li  chanson  :  KsmjftMVUf 
hfftux  ueiif,  .V"«  fie  ljrmgut%ith^  etc. 

1  Muiutlear,  un  ciuit  qnc  vuiik  n'ctv*  venu  en  cette  tIUc  que  pour 
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&t  appeler  Guise,  et,  au  jour  marqué,  les  deux  nobles 
adversaires,  assistés  de  leurs  seconds,  d'Estrades  et 
Bridiea,  se  rencontrèrent  k  la  Place  Royale. 

NoQs  pouvons  donner  les  moindres  détails  du  com- 
bat, grâce  aux  mémoires  contemporains,  grâce  surtout 
anx  divers  manuscrits  dont  nous  avons  déjà  fait  usage. 
Le  12  décembre  1643*,  d*Estrades  alla  le  matin  ap- 
peler le  duc  de  Guise  de  la  part  de  Coligny.  Le  ren- 
tl»-vous  fut  pris  pour  le  jour  môme,  à  la  Place  Royale,* 
i  trois  heures  \  Les  deux  adversaires  ne  firent  rien  pa- 
f^tre  de  toute  la  matinée,  et  à  trois  heures  ils  étaient 
<Q  rendez-vous.  On  prête'  au  duc  de  Guise  un  mot  qui 
'^pand  sur  cette  scène  une  grandeur  inattendue,  fait 
^toparaltre  à  la  Place  Royale  et  met  aux  prises  une 
^^îiTnière  fois  les  deux  plus  illustres  combattants  des 
pierres  de  la  Ligue  dans  la  personne  de  leurs  dcscen- 
^ïxts.  En  mettant  répète  à  la  main,  Guise  dit  à  Coligny  : 
^  N^ous  allons  décider  les  anciennes  querelles  de  nos 
"^^to  maisons,  et  on  verra  quelle  différence  il  faut  met- 

.    ^^"^  nlenr  en  tel  rencontre.  Vons  êtes  canse  qu'une  princesse  est  tonibdc  dans 

^^lu  sensible  malhenr  qui  ponroit  arriver  à  une  princesse  de  sa  condition ,  et 

^^  ^^lle  demeare  par  rotre  imprudence  exposde  2t  toute  la  rigueur  d'un  mari  ou- 

j      ^^.  Qn  Totre  épée  renge  donc  et  répare  par  votre  sang  ou  par  celui  de  ses  ca- 

^'^^liatoirs  l'affront  qu'elle  a  reçu.  Vous  êtes  en  estime  do  tin  et  d'artificieux  et 


^         ^  ètw  taoa  pour  manvais  soldat;  c'est  Ici  la  pierre  de  touche  qui  fera  voir  ce 
^     ^  vous  êtes  et  qui  peut  détromper  un  chacun  de  la  mauvaise  opinion  qu'on  a  do 


Ne  sortes  pas  d'une  méchante  affaire  par  un  mauvais  i)rocc'de.  Il  faut  s'a- 
^  _^r  an  plus  beau  de  la  bande.  Marcillac,  Barrilre  et  Kouville,  et  quelques 
^  "^^es  plus  hauts  et  plus  huppés,  attendent  de  voir  l'éve'ncment  de  oc  rencontre. 
Tj^  Coar  ne  sauroit  croire  qno  vous  ayez  quitté  l'armée  au  milieu  de  la  campagne 
/*^^  pour  une  particoli^re  et  tr^s  importante  occusion.  Adieu.  Cette  lettre  ne  veut 
^^*  être  seciMe,  pnlsqn'U  y  en  a  plus  de  vingt  copies  qui  courent  partout.  »» 

5.  Cest  d'Onnesson  qui  donne  cette  date.  Gaudin  (Archives  des 
^^t^pcfl  étrangères,  Frakce.  t.  GV)  dit  que  ce  fut  un  samedi. 
9.  lyOrmesson,  le  manascrit  sur  la  Régence,  et  Gaudin. 
3.  La  Rochefoucauld. 
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tre  entre  le  sang  de  Guise  et  celui  de  Colign) ,  d  Coligny 
porta  à  son  adversaire  une  longue  estocade  ;  mais,  faible 
comme  U  était,  le  pied  de  deiTÏère  lui  manqua,  et  il 
tomba  sm*  le  genou.  Guise  alors  passa  sur  lui  et  mit  le 
pied  sur  son  épée  '.  11  aurait  dit  à  Coligny'  :  a  Je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  mais  vous  ti-aitcr  comme  vous  mé- 
ritez ,  pour  vous  élre  adressé  h  un  prince  de  ma  nais- 
sance ,  sans  vous  en  avoir  donné  sujet  >  ;  et  il  le  frappa 
du  pliit  de  son  épée  ".  Coligny,  indigné,  ramasse  ses 
forces ,  se  rejette  en  arrière,  dégage  son  épée  et  recom- 
mence la  lutte  *.  Dans  ce  second  acte  de  l'affaire,  Guise 
fut  blessé  légèrement  à  l'épaule  *  et  Coligny  à  la  main. 
En&n  Guise,  passiml  de  nouveau  sur  Coligny,  se  sai- 
sit de  son  épée,  dont  il  eut  ht  main  un  peu  coupée, 
et  en  la  lui  enlevant  lui  porta  un  grand  coup  dans  le 
bras  qui  le  mit  boi:^  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
d'Estrades  et  Bridieu  s'étaient  blessés  grièvement". 

Telle  fut  l'issue  de  ce  duel,  le  dernier  des  duels  célè- 
bres de  la  Place  Royale'.  U  fil  très  peu  d'honneur  a 
Coligny',  et  presque  tout  le  monde  prit  parti  pour  le 


I.  D'Ormesson. 
3.  D'Onnessou, 
canld.  —  i.  D'Orniesson. 
B.  D'Ormesson.  I^ 


6.  D'Ormesson,  le  manuscrit  si 
cnuld.  M""  de  MottoTÎHe. 
T.  El  y  eul  encore  ledneldii  o 


i.  D'Ormesson  et  f^audiu. 

U  Régence.  Qaudm  ei 


XT  la  Bégeoce  et  Gaadiu  disent  lu 

'  la  Régence,  GAudin.  La  Rochefos- 


led'AuMjoux  en  1654. 
8.  GaudjQ,  t.  CVIl,  i  janvier  luit  :  On  a  trouvé  un  liiltai  aUacU 
au  cheval  de  brouïe  de  la  Place  Royale,  contenant  ces  mots  :  ■  flbi- 
n'eu»,  dm  Guysiun,  aulico  molimdie  odilueilum  coca/ui  ae  tt^eria 
fiutu  in  aivnani  regiam  duclui,  Colininan ,  antiquian  rrligûmit  Me 
nm  familial  Guyiimta  hostem  debtllavil,  mfiixit,  ac  îmrmem  rtligml, 
aune  Doinim'  laittenimo  seictatetimo,  etc.,  etc.  • 
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cliic  de  Guisp.  La  Reine  témoigna'  un  tiès  vif  mécoii- 
iintement  do  la  violation  de  l'édit.  Monsieur,  poussé 
]iar  sa  Temme  et  par  les  Lorrains,  se  plnîgnit  houle- 
ment=.  M.  le  Prince  et  M"*  la  Princesse  furent  bien 
obligés  de  se  déclarer  conti-c  Coligny  doublement  cou- 
pable et  parce  qu'il  était  le  provocateur  et  parce  qu'il 
avait  été  malheureux.  Li  preuve  que  Coligny  était  d'in- 
telligence avec  le  duc  d'Enghien,  c'est  que  celui-ci  ne 
l'abandonna  pas,  qu'il  le  reçut  blessé  dans  sa  maison 
de  Paris,  puis  ft  Saint-Maur,  et  qu'il  ne  cessa  de  l'en- 
tourer de  sa  protection  et  de  ses  soins  ',  en  dépit  de 


1.  Gaudiu,  t.  CV,  lettre  dn  19  décembre  1643  :  «  la  Rcyiu'  est  fort 
Enilée.  Le  lendemain  matin  elle  manda  à  il.  le  Prince  qu'il  m  sortir 
Coligor  de  sa  maison,  anlremenl  qu'elle  l'enverroit  prendre.  Son 
Atteue  tout  aussilût  alla  à  l'hAtel  de  Saint-Denf  s  où  en  logé  le  duc 
.d*ADguyea,  pour  taiK  déloR^r  Colign;,  et  fit  nne  ryde  réprimnode  aui 
fCtiU  maîtres.  Depuis  il  s'est  retiré  1  Saint-Uaur.  u  On  appelait  petits 
naltres  la  troupe  de  jeunes  genlilsliommes  qui  eulouraient  le  duc 
d^gbien  el  partageaient  ses  dangers  et  ses  pirïls.  \'oyez  Madamb  dk 
&ut<,cha{i.  i",  p.  tt. 

S.  Gandin,  ibid.  :  a  Celte  action  a  aussi  fort  tâché  Uonsiear  (|ui  a 
porté  l'affaire  très  b.mt  en  faveur  du  duc  de  Cuise,  et  a  dil  au  duc 
itfAngnjen  (pi'll  trouvoit  bien  mauvais  le  procédé  de  Coligny  qui  n'a 
pts  craint  de  violer  les  édits  dn  Roy,  pour  appeler  un  prince  qui  ne  l'a 
(tdot  offensé  et  qui  est  son  heau-fr^re.  n 

S.  D'OrmessoB  :  «  Le  mardi  39  décembre,  Tint  nie  voir  le  marquis 
iePardaiUnn  et  me  dit  queU.de  Coligny  éioit  à  Saint-Maur  et  aroii 
pensé  mourir  de  l:i  çangréne  qui  i'étoil  mise  à  son  Iras.  »  —  Le  mer- 
credi 30  décembre.  M.  de  Coligny  éloit  hors  d'espérance,  sa  playe  ne 
Aisoit  ai  chair  ni  pus,  il  cause  de  sa  mauvaise  condition  naturelle. 
N.  leduc  d'Enshien  y  éloit  allé  pour  le  cMoudte  i  avoir  le  bras  cunpé.a 
'SsudiD,  L  CVII,  S  janvier  laU  :  oM.  le  dur,  de  Uuise  est  à  Meudon, 
tA  il  demenre  entièrement  soumis  aux  intentions  de  la  Heine.  Ponr 
"È.  de  Coligny,  il  est  encore  A  Saint-Manr  où  on  Ini  a  pensé  rouper  le 
fans.  B  — -  Ibid.,  so  janvier  1644  :  On  a  dit  ici  que  U.  de  CoUgny  est 
encnre  dans  le  chAlcnu  de  Dijon  |ime  des  plrnes  de  l^i    maisnn  dn 


M.  le  Prince.  Quand  Taflairc  lïil  déférée  au  Parleiiuiit, 
cont'orniénient  à  Tédit  de  Richelieu,  et  que  les  deux  ad- 
\ei*s«iires  furent  appelés  à  comparaître,  le  duc  de  Guise 
annonça  rinientiou  de  se  rendre  au  palais  avec  un  cor- 
tège de  princes  et  de  gmnds  signeurs;  de  son  côté  le 
duc  d'Enghien  menaça  d*Y  accompagner  aussi  son  ami. 
Mais  les  poursuites  commencées  s*aiTèlèrcnt  *  devant 
l'état  déplorable  où  Ton  sut  qu^était  tombé  Coligny. 
^infortuné  lan|jruit  quelques  mois,  et  mourut  à  la  fin 

Condé),  où  OD  lui  a  fait  une  cruelle  inrisiou  à  la  main.  Mais  pour 
moi  je  crois  «lu'il  ost  ononre  ;i  Ahli»n  (entre  Saint-Maur  et  Gorlieil).» 
1.  Le  uianusciit  sur  la  Ki'^T;ire<lit  ipie  le  duc  (Ii:  Guise  et  Goliinkf 
comiianirent  devant  le  l'arlrnient  ai  <o.  justifit-rent,  le  duc  de  Guise 
avec  le  idus  j:rand  succ«'S,  Goli.i;ny  de  li»'s  nianvaisc  grdce.  D'Ormes- 
Son  :  «l.c  lundi  14  dt^rniluv;  je  fus  ch>-z  M.  Gilheil,  const.-illi.i'.  Unio 
dit  <iue  11*  Pail>'iii>  lit,  Ir»  clianitu'fs  assmiMiM-.-:,  avoit  douuè  commis* 
sion  au  imicuirur  ^'.'nôr.il  pour  infuinirr  du  duel,  «'t  avoit  permis  d'ob- 
tenir mouitoirc  (ordonnance  que  l'autorité  erclêsiastique  faisoit  lire 
au  prôuL-  i>iiiir  inviti-r  tons  eeux  (|ui  av«iient  connaissaucc  d*un  crime 
à  !•' d'MKiiicrr/.  »  — Gandin,  t.  CV,  19  iléconihi»',   1643  :  «  Messieut^ 
du  Pailfinont  s'ass>>nd>lricnt  lundi  à  la  ii-iinisitiuu  du  pn^curcur  gi*-^ 
ui-ral  |)>ur  «  n  iidnimer  (de  «r  duel.;  mais  (x-rsonue  ne  veut  dépi^ser.i^- 
—  T.  CVIII.  i»i  'l"iN;mbie  :  «  Il  a  rté  sursis  aux  c<jnclusiuus  de  M. 
proiunur  ;:»'ii«»r;il  cntn*  les  du«d]ist«'S,  i|ui  tli-voiout  se  douuer  mard 
l»as<»\.  i[utiinn'il  ne  .-«e  tr-juvc  jioint  de  iieiMiunos  quiveuiUt-nt  dê|K)ser 
et  il  y  a  ai'i':n«'ni'«"  «nron  n'appir.foiidira  i»as  davanti^e  telle  affaire, 
et  .i'ji;  MM.  tli-  Cfli.-ny  «t  d'Estradi'S  en  seionl  quittes  iK>ur  un  éloi 
^n«ri!i«'ntrn  IlMll.inde.  Il-  ft«.»nt  i»:jurtant  ene^ue  à  Saint-Maur,  ct^.  d 
Guit»' .1  MfU'i<'M.  M.  d'An.-'.iulrine  a  irtusé  la  retraite  du  sieur  de 
lii-'ny   dans  si  ni:ii-:-'n  diî  Gll'^^  ijs  à  l.i  ri'Conimaudation  de  M.  l 
Prince  vi  di-  M.  .1.;  Chûtillnn.  »  —  T.  CVII,  13  l.jvriri  IG44  :  «  M.  d   « 
Guise  n'vi' ut  di''"i  >amrdi  à  Paiis.  L»>  conrlusions  de  Messieurs  le- 
Kcns  lu  Hoi  lui  >  ut  favovaldes,  ne  port  tnt  qu  aj'mrneincnt  i^rsouieB. 
mais  ih'cii i  d»'  prise  de  efri>  rentre  M.  de  Coligny,  quoique  II.  L« 
Princf  ait  pu  r.* montrer  qui  \ouioit  les  l'aii-e  é^raux.  Aujourd'hui  If.  A-^ 
Guis^  va  se  pur;;er  en  Parlement.  »  —  Ibitl.,  20  février  :  «  L'affaiie  (t  m3 
duc  de  Guise  n'a  jNiint  encore  été  jugée  au  Parlement  qui  troare  plus   A 
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de  mai  1644  *  des  fuites  de  ses  bicssurss,  et  de  désespoir 
d'avoir  si  mal  soutenu  la  cause  de  sa  prnpre  maison  et 
celle  de  M"  de  Longueville. 

Celte  alîuire,  avec  ses  dratnnli<]iies  circonslances  et 
»OD  dénntimenl  tragique,  eut  un  immense  et  doulou- 
reux retentissement  duns  Paris  et  dans  ta  France  en- 
tière. Elle  ranima  un  moment  les  divisions  des  partis, 
et  suspendit  les  divertissements  et  les  fêtes  de  l'hiver 


pTOpm  de  retirer  Us  coacliuiOQS  des  Rcns  du  Roi,  et  de  liiEser  t'af- 
Mre  eu  l'éial  oii  elle  est,  saos  l'approfondir,  igne  de  douiier  un  anél 
dejOElificaUon  kiuchaal  a  lie  action  qui  passe  pour  on  duel  mnniteale. 
Le  dîl  seigneor  a'a  point  encore  Ealaé  la  Heine,  mais  paraît  dans  les 
anemblées  comme  le  brave  île  la  cour.  L'ItAIel  de  Gtiiee  ne  vide  pa5 
de  OOTdoas  bleue  et  autres  pereouDee  Je  condition,  d  Ibitl.,  s  mars  : 
a  U.  (le  Gnise  revint  liier  au  Parleoienl,  et  intaie  M.  de  Colij^y,  et 
tes  seconds,  t\ai  fureni  remis  à  ce  jourd'hui,  à  canse  do  l'nlisence  de 
deux  présïdenis.  n  —  Ihid.,  H  mars  :  n  1^  dit  fpïgneur  petisoil  bien 
i^rucompagnii  de  grand  nombre  de  dncs  ei  pnirs  et  de  niaréchaiu  de 
France  samedi  au  Parlement;  mais  M.  le  duc  d'Anguyen  voulut  aussi 
«ceompogner  M.  de  Coligny.  Il  y  eut  ilétense  à  l'un  et  ï  l'autre  d'y 
cmnparottre  qu'avec  deui  dv.  leurs  luuis  peur  de  jalousie  ;  ce  qn'lb 
firent,  et  il  Tui  orilonné  que  plus  atnplciuent  il  seraitinrormé  (ce  qm 
dbnt  nne  remise  iudéGnie].  M.  de  Guise  aussitôt  alla  saluer  la 
Reine  qvx  lui  flt  une  douce  réprimande  et  le  reçu)  parfaitemeal 
iàea.  B 

1.  La  Rochefontauld  dit  avec  ratsaa  qne  Coligny  mourut  quatre  on 
cinq  mois  nprrs  son  duel.  Notis  lisuns  en  etTel  dans  la  cortespaiidance 
de  Gaudlo,  t.  CVII,  il  mai  I6ti  :  «  On  tieul  que  M.  de  Coligny  a  expM 
M  m»lin,  ■  Bl  iliins  /n  Gaie/Zc  de  Keoandol  pour  l'an  ICH,  p.  779  : 
€  De  Paris,  is  muy-  Celle  semaine  sont  ici  morts  ta  damede  Bouillon 
La  Marck,  steur  du  dËl'ant  conaélalilo  de  Luynes,  et  le  comte  de 
Coligny,  fils  aloé  du  maréchal  de  CbastiUon,  seigneur  de  grande  espâ- 
mnte.  »  Aussi  Bandiu,  dans  une  lettre  du  3  julu  annonce-t-ll  que 
d'AnJelot,  qui  était  en  Mollande,  a  pris  le  nom  de  comte  de  Coligny.  — 
Les  lettres  d'ab'  <liliondu  duc  de  Guise  sont  du  mois  d'août  1Ë(4,  et  elles 
forent  entérinées  au  mois  de  septembre.  Jnsqne-là  il  n'avait  eu  que 
la  permissiuu  de  VL>nii  prési?nter  ses  hi^mmages  à  la  Riigenle. 
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de  1644*;  elle  n'occupa  pas  seulement  les  familles  in- 
téressées et  la  cour,  elle  frappa  vivement  toute  la  haute 
société ,  et  demeura  quelque  temps  Tentrelien  des  sa- 
lons. On  pense  bien  qu'en  se  répandant  elle  se  grossit 
de  proche  en  proche  d'incidents  imaginaires.  D'abord 
on  supposa  que  M"*®  de  Longuevillc  aimait  Coligny.  11  le 
fallait  pour  le  plus  grand  intérêt  du  récit.  De  là  cette 
autre  invention,  qu'elle-même  avait  armé  le  bras  de 
Coligny,  et  que  d'Estrades,  chargé  d'appeler  le  duc  de 
Guise,  ayant  dit  à  Coligny  que  le  duc  pourrait  bien  dés- 
avouer les  propos  injurieux  qu'on  lui  prêtait  et  qu'ainsi 
l'honneur  siérait  satisfait,  Coligny  lui  aurait  répondu  : 
«  Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  je  me  suis  engagé  à 
M^^  de  Longueville  de  me  battre  contre  lui  à  la  Place 
Royale,  je  n'y  puis  manquer  ^.  »  On  ne  pouvait  s'arrêter 
en  si  beau  chemin ,  et  M"^  de  Longueville  n'aurait  pas 
été  la  sœur  du  vainqueur  de  Rocroy,  une  héroïne  digne 
de  soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Espagne,  qui 
voyaient  mourir  leurs  amants  à  leurs  pieds  dans  les 
tournois,  si  elle  n'eut  assisté  au  combat  de  Guise  et  de 
Coligny.  On  assura  donc  que  le  12  décembre  elle  était 
dans  un  hôtel  de  la  Place  Royale,  chez  la  duchesse  de 
Rohan,  et  que  là,  cachée  à  une  fenêtre,  derrière  un  ri- 
deau, elle  avait  vu  la  funeste  rencontre. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  la  poésie,  c'est- 
à-dire  la  chanson ,  qui  mettait  le  sceau  à  la  popularité 
d'un  événement.  Quand  Tévénement  était  malheureux, 
la  chanson  élait  une  complainte  burlesquement  i>athé- 
tique  et  toujours  un  peu  railleuse.  Telle  est  celle-ci,  qui 

1 .  Mademoiselle^  1. 1*^^  p.  74. 

i.  M"«  de  Mottp^ille,  1. 1",  \>.  201. 
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courat  toutes  les  ruelles,  et  fut  réellement  chantée,  car 
nous  la  trouYons  dans  le  Recueil  des  chansons  notées  de 
TArsenal*  : 

Essayez  vos  beaux  yeux, 
Hadame  de  Longueville; 
Essuyez  yos  beaux  yeux, 
Coligny  se  porte  mieux. 
S'il  a  demandé  la  vie, 
Ne  Peu  blâmez  nullement; 
Car  c'est  pour  être  votre  amant 
Qu'il  Yeut  vivre  éternellement. 

Après  la  chanson  le  roman  ;  M"®  de  Longueville  eut 

aussi  le  sien.  Un  hel  esprit  du  temps,  dont  le  nom  nous 

^(  inconnu,  composa  en  cette  occasion  une  nouvelle, 

^}  sous  des  noms  supposés,  et  mêlant  le  faux  au  vrai, 

>1  raconte  la  touchante  aventure  qni  occupait  alors  tout 

'^ris.  Nous  avons  découvert  celte  nouvelle  inédile  du 

''''lieu  du  xvn«  siècle  à  la  Bibliothèque  de  TArstînal  et  à 

^  Bibliothèque  nationale*.  Elle  a  pour  titre  :  Histoire 

^'^gésilan  et  (Tlsmènk,  c'est-à-dire  histoire  de  Coligiiy 

^t  de  M"»*  de  Longueville.  Elle  a  Tavanlage  d'être  fort 

^^rle.  Nous  n'osons  pourtant  la  donner  tout  entière, 

^'  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  rapidement 

^^  petit  monument  de  la  célébrité  naissante  de  M"^  de 

'^^gueviUe. 

^  •  Elle  est  aussi  dans  M««  dr  Motteville,  ihid. 

^«  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  petit  in-^**,  coté  sur  le  dos  :  Fr.  Jurh- 

^''•**^ce,  19  (B).  «  Il  contient  :  1"  Avis  donné  au  Roy  pour  la  réforn:e 

j^  «abbayes  et  prieurés  en  commande;  V  Fable  du  Lion  et  du  Uonard; 

Histoire  de  M.  de  Coligny  et  de  M™»  de  Longueville.  —  BiMicthèque 

^^îonalc,  fonds  Clerambault,  Mélanges^  vol.  «61 ,  in -4 2,  comprenant 

p'^  Toole  de  chansons,  les  lettres  de  M"*  de  Courcelles,  de  prétendues 

^*tres  de  diverses  dames  «à  Fouqiiet,  et  au  milieu  l'iiistoire  d'Agcsiian 

^  *^*lsménie.  En  comparant  les  deux  manuscrits,  nous  n'y  avons  reo- 

^*^tré  que  de  petites  variantes  de  style  parfaitement  indifléreutes. 

an 
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Bien  entendu.  Isménie  aime  le  plus  tenilrement  du 
monde  Agêsilan,  et  olle  rnîmaît  avunl  d'avoir  été  ma- 
riée h  Âmilcar,  Icduc  de  Longueville,  par  l'ordre  de  son 
père  el  de  sa  mère,  Auténor  el  Simiane,  M.  le  Prince 
et  M"'  la  rnucesse.  Isménie  n  pour  ennemie  Rosane, 
M"''  de  Monibazon,  jalouse  de  sa  beauté;  et  ici  viennent 
deux  portraits  d'Isniénie  el  de  tloxane,  qui  soni  d'une 
exaclitude  tout  à  fail  historique  :  «  Roxanc  éUiil  piquée 
des  louanges  qu'on  donnoît  h  Isniénic  de  sa  l>eaufé,  qui 
véritablement  étoit  des  plus  grandes.  Ses  cheveux  d'un 
blond  cendré,  ses  yeu\  bleus,  la  blancheur  de  son  leint 
et  sa  taille  étnienl  incomparables;  son  esprit  doux,  in- 
sinuant, parlant  agréablement  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, lui  donnoit  l'upprobation  de  tout  le  monde.  Iloxaae, 
qui  a  une  beauté  et  une  humeur  différente,  n'avoil  pas 
des  approbateurs  sur  sa  grAce  en  si  grand  iKimbre  qu'k- 
niénie,  bien  que  sur  la  beauté  les  esprits  fussent  pa^ 
tagés.  Ses  eheveux  éloieut  bruns  sur  un  teint  blanc  el 
uni;  ses  yeux  noirs  et  bien  fendus,  d'oij  il  sortoil  un 
feu  à  pénétrer  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  insensi- 
bles; sa  mine  haute  et  lière  la  faisoit  plulAt  craindre 
qu'aimer;  son  esprit  étoit  cruel,  plein  de  ^iulcnce.  Il 
ne  falloit  point  se  partager  avec  elle,  o 

Voici  une  conversation  des  deux  amants  moins  longue 
que  celles  de  i'AsIrùc  et  du  Grnnd  Cyrus,  mais  qui  a  Ictir 
agréable  fadeur,  leur  sentimentale  mélancolie  :  «  Pen- 
sive à  son  malheur,  Isménie  se  promenoît  le  long  d'un 
ruisseiiu  qui  arrose  le  bois  de  Mirabelle  (Chanlilli).  Elle 
vit  tout  d'un  coup  sortir  un  homme  de  l'épaisseur  du 
bois,  et  pMe  et  défait  se  jeter  h.  ses  genoux.  Elle  CODduI 
d'abord  que  c'étoil  Agésilan  qui  lui  dit  :  Quoi  !  ma  pria- 
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cesse,  m'abandomterez-vous  après  tant  de  promesses  de 
Totre  fermeté?  En  refusant  le  parti  qu*on  vous  offre,  ne 
ferei-yous  pas  connoltre  à  tout  le  monde  que  ma  prin- 
cesse a  autant  de  fidélité  que  de  beauté,  et  que  sa  parole 
est  inébranlable  quand  elle  Ta  donnée?  S'il  vous  reste 
encore  quelque  souvenir  du  malheureux  Agésilan  et  des 
tendresses  que  vous  aviez  pour  lui,  donnez-lui  un  mois 
annt  que  d'accomplir  ce  mariage.  Le  terme  est  court 
pour  une  si  grande  disgrâce  qui  me  coûtera  la  vie.  — 
Agésilan,  dit  Isménie,  Dieu  sait,  si  mes  sentiments 
itoient  suivis^  si  je  serois  jamais  à  d'autre  qu'à  vous  ! 
f  ai  hit  pour  cela  plus  que  le  devoir  ne  m'obligeoit  :  j'ai 
tésisté  longtemps  aux  ordres  d'Ânténor  et  de  Simiane. 
f  ai  passé  des  jours  et  des  nuits  en  pleurs  de  la  perte  que 
jefaisois  de  mon  cher  Agésilan.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
ponr  lai  est  de  lui  conserver  toujours  mon  estime  et 
mon  amitié.  Elle  l'embrassa  pour  la  dernière  fois,  et  se 
relira  dans  le  chAteau  sans  attendre  sa  réponse,  n 

Agésilan  désespéré  va  rejoindre  l'armée  commandée 
parle  frère  dlsménie,  Marcomir,  le  duc  d'Enghien,  et 
nous  assistons  à  un  récit  de  la  bataille  de  Rocroy  en 
K^éral  asse»  exact,  à  deux  défauts  près.  L'auteur  n'a 
pas  l'air  d'avoir  connu  la  manœuvre  hardie  et  savante 
^  décida  la  victoire,  et  que  nous  avons  essayé  de  dé- 
^re.  On  se  doute  bien  aussi  qu'il  donne  à  Coligny  dans 
^Me  grande  journée  un  rôle  qu'il  n'a  pas  eu.  Dans  la 
"^ouTelle,  Agésilan  prend  la  place  de  Gnssion  et  com- 
mande Taile  droite;  le  maréchal  de  L'Hôpilal,  quicom- 
™^ndait  la  gauche,  est  remplacé  par  Gassion,  qui  est 
mis  sous  le  nom  d'Hilla  ou  Hillarius,  «  vieux  meslre  de 
^p,  à  présent  maréchal,  soldat  de  fortune,  mais  qui 
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avoii  passé  par  toutes  les  cliai-gcs,  ayant  beaucoup  de 
cœur  et  de  fermeté.  »  Mnrcouiir  nvait  confié  l'aile  droite 
h  Agésilan  a  comme  étant  assuré  de  sa  fidélité  et  de 
son  grand  cœur.  »  Agésilan  cherche  la  mort,  et,  selon 
les  régies  du  roman,  il  ne  trouve  que  ta  gloire,  il  est 
vmi,  avec  beaucoup  de  blessures  qui  expliqueront  plus 
tard  sa  langueur  et  sa  fai))lctiSl:^  Entre  autres  exploits, 
il  a  ijne  rencontre  particulière  avec  ^Vlaiic,  roi  des 
Gotlis.  Marcomir,  de  son  côté,  fait  des  actions  extraor- 
dinaires et  tue  de  sa  main  le  chef  de  l'armée  ennemie. 
Comme  Agésilan-Coligny  a  pris  la  place  de  Gassion, 
ainsi  d'Estmdcs,  ami  de  Coligny,  est  substitué,  sous  le 
nom  de  Tbéodate,  au  brave  Sirot,  qui  commandait  la 
réserve  et  contribua  tant  au  succès  de  la  l)ntaille. 

La  nouvelle  peint  fidèlement  la  conduite  d'Engbien- 
Marcomir  après  la  victoire.  «  Après  avoir  rendu  grâces 
à  Dieu  d'une  si  grande  victoire,  Mavcomir  retourna 
dans  son  camp.  Il  fut  légèrement  blessé,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  fil  dans  cette  action  tout  ce  qu'un 
bon  général  et  un  grand  capitaine  peut  faire  :  il  eut 
grand  soin  des  blessés  et  il  les  visitoil  tous  les  jours.  • 
Il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un  soin  particulier 
d'Âgésilan,  son  parent,  et  de  Tliéodate;  il  les  ramena 
avec  lui  h  Lutétie,  où  ils  reçurent  toul?s  les  louanges 
que  k'urs  belles  actions  méritaient. 

Dans  la  nouvelle,  comme  dans  quelques  tnéiDOires, 
c'est  Koxane,  tt"  de  Hontbazon,  qui  invente  et  contre- 
fait les  deux  fameuses  lettres  iMur  déshonorer  el  perdre 
Isménie.  Elle  exige  de  son  amant  Florïzel,  le  duc  de 
Guise,  qu'il  soutienne  que  ces  lettres  sont  véritables;^, 
ne  pouvant  obtenir  de  sa  loyauté  une  pareille  indignité, 
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die  lui  demande  au  moins  de  s'en  exprimer  avec  doute. 
Florizel  a  la  faiblesse  d'y  consentir;  ses  paroles  sont 
promptemenl  exagérées  et  envenimées,  et  de  toutes 
parts  le  bruit  s*accrédite  que  Florizel  défend  très  haut 
h  Térité  de  ces  lettres  et  se  déclare  prêt  à  la  soutenir  à 
Agésilan  lui-même,  «  en  quelle  manière  il  le  voudroit.  » 
IndignalioQ  de  la  reine  Âmalasonte,  Anne  d'Autriche» 
contre  Isménie  qu'elle  croit  coupable  ;  grande  colère 
d'Anténor  et  de  Simiane^  M.  le  Prince  et  M"""»  la  Prin- 
cesse, contre  leur  fille,  et  désespoir  de  celle-ci,  car  les 
deux  lettres  imaginées  par  Roxane  sont  bien  autrement 
fortes  que  celles  que  M'"^'  de  Fouquerolles  avait  écrites 
à  Maulevrier,  et  qui  furent  attribuées  à  H""®  de  Longue- 
ville.  Première  lettre  :  a  Je  ne  puis  vous  souffrir  plus 
longtemps  dans  la  tristesse  où  vous  êtes.  Votre  con- 
stance m'a  entièrement  gagnée.  Trouvez -vous  ce  soir 
dans  l'allée  des  Sycomores,  proche  des  bains  de  Diane, 
le  TOUS  dirai  ce  que  je  veux  faire  pour  vous,  o  Autre 
lettre  :  «  Je  crois  que  vous  êtes  content  de  moi,  cher 
Agélisan;  mais  si  la  promenade  des  Sycomores  vous  a 
pla»  celle  où  je  vous  ordonne  de  venir  ne  vous  plaira 
pas  moins.  Venez  seul,  à  dix  heures  du  soir,  par  la 
porte  du  jardin  ;  vous  trouverez  Lydie,  qui  vous  con- 
duira où  je  serai.  Adieu.  j> 

Ces  deux  rendez-vous  sont  assez  bien  imaginés  pour 
expliquer  l'irritation  d'Isménie,  et  comment  elle  pousse 
elle-même  Agésilan  à  la  venger,  et  lui  ménage  un  se- 
cond habile  dans  Théodate.  Le  duel  avait  été  résolu 
o  dans  un  conseil  chez  Isménie,  où  Marcomir  et  Agési- 
lan étoient.  »  Les  préparatifs  de  la  rencontre  et  les 
détails  sont  moins  saisissants  et  moins  romanesques 
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dans  le  roman  que  dans  Thistoire.  La  scène  y  est  fidèle- 
ment racontée,  mais  fort  abrégée  en  ce  qui  regarde 
les  deux  principaux  adversaires;  rintenrention  du  duc 
d*Enghien  est  plus  marquée. 

a  La  partie  fut  lice  à  deux  heures  de  Taprès-midi,  à 
la  place  des  Nymphes  (  Place  Royale  ).  Florizel  y  vîen— 
droit  avec  un  second,  un  page  et  un  laquais  ;  Agésilan 
et  Théodate  en  feroient  de  même  ;  les  deux  carrosses  se 
rencontreroient  devant  le  logis  de  Caliste  (la  duchesse 
de  Rohan  ),  et  les  cochers  se  battroient  à  coups  de  fouet 
pour  prétexter  que  c'étoit  une  rencontre.  Les  choses 
furent  exécutées  ainsi  qu'elles  avoient  été  projetées,  et 
les  balcons  et  les  fenêtres  des  maisons  étoient  remplis 
de  dames.  Chrysante  et  Théodntc  (Rridicu  et  d*Estrades) 
furent  les  premiers  qui  mirent  Tépée  à  la  main.  Chiy- 
sante  est  un  gentilhomme  de  mérite,  brave  et  un  des 
plus  forts  hommes  du  monde.  Il  est  gouverneur  d'une 
place  considérable  sur  la  frontière  des  Relges.  Théodate 
lui  donna  d'abord  un  coup  d'épce  dans  le  corps;  il  en 
reçut  un  en  même  temps  dans  le  bras.  Chrjsantc,  se 
sentant  incommodé  par  la  perte  du  sang,  voulut  se 
servir  de  ses  forces  et  venir  aux  prises  a^ec  Théodate; 
il  l'embrassa  avec  les  deux  bras,  et  le  pressa  avec  tant 
de  violence  que,  nonobstant  sa  grande  blessure,  il  eût 
étouffé  Théodate,  si  celui-ci  n'eût  fait  un  effort  pour  se 
tirer  de  ses  mains.  Il  fut  si  grand  qu'ils  tombèrent  tons 
deux  à  terre,  sans  avantage,  et  furent  séparés  dans  cet 
instant  par  des  personnes  de  qualité  qui  arrivèrent  sor 
le  lieu.  Cependant  Florizel  et  Agésilan  étoient  tousdeox 
aux  mains.  Théodate  croyoit  être  assez  à  temps  poor 
les  séparer,  lorsqu'il  vit  le  pauvre  Agésilan  par  terre, 
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Hi^sanin}.  Florizel  le  qiiitlp  pour  venir  au-<leTant  de 
Thêodale,  pour  l'cmbrasserfl  lui  demander  son  nmilié; 
il  lui  dit  :  Je  suis  ràfh6  du  mauvais  état  où  vous  Irou- 
tercz  Agésilan.  Il  m'a  querellé  de  gaieté  de  cœur;  je 
vous  proteste  avec  vérité  que  jamais  je  ne  l'ai  oOensé. 
Théodate  répondit  assez  sticcinctement  à  ce  compli- 
ment, étant  pressé  de  se  rendre  auprès  d'Agésilan,  qu'il 
Iroiiva  sans  connorssance  par  le  mécontentement  que 
ce  désavantage  lui  causa,  lequel  le  conduisit  jusques 
au  cercueil.  Dans  cet  instant,  Marcomir  et  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  la  cour  arrivèrent  dons  la  place 
des  Nymphes.  Marcomir  (11  mettre  Agésilan  et  Théodale 
dans  un  de  ses  carrosses,  et  leur  donna  un  appartement 
dans  son  hfltel,  pour  la  silreté  de  leurs  personnes.  » 

0  II  n'y.  avoit  que  peu  de  jours  que  le  sénat  de  Lutétîe 
avoil  vérilié  le  décret  contre  les  duels,  qui  condamnoit 
ft  mort  tous  ceux  qui  se  battoient.  Amalasonle,  voulant 
que  Védit  fftt  exécuté  suivant  sa  teneur,  fil  décréter 
prise  de  corps  contre  Agésilan  et  Théodate  comme 
agresseurs,  et  les  poursuites  furent  moins  rigoureuses 
conh'e  Floriîiel  et  Chrysante.  Marcomir  s'en  plaigiiït 
hautement,  et  l'appréhension  qu'Amalasonte  eut  que 
cela  produisit  une  îriicrre  civile,  toute  la  cour  ayant  pris 
parti  de  part  cl  d'autre,  fit  qu'elle  commanda  que  l'af- 
fcire  passeroit  pour  une  rencontre  fortuite  et  que  le  Roi 
feroil  expédier  des  lettres  de  grâce;  ce  qui  fut  exécuté, 
et  les  parties  furent  d'accord,  n 

Ici  le  roman  reprend  ses  droits,  et,  ramenant  M""*  do 
Longueville  auprès  du  lit  de  Coligny  mourant,  met 
dans  fa  bouche  de  l'un  et  de  l'autre  des  discours  de  ce 
pathétique  facile  qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur  l£ 


i 


ft64        LA  JEUNESSE  DE  M-«  DE  LOMGUEVILLC. 

commun  des  lecteurs,  moins  sensibles  à  Tàrt  véritable 
qu'à  ce  qu*il  y  a  de  touchant  dans  ces  situations. 

c(  Les  blessures  qu*Agésilan  ayoit  reçues  empiroieni 
tous  les  jours.  Les  chirur^ens  les  jugeoient  mortelles 

Théodatene  garda  pas  le  lit  de  la  sienne.  Il  étoit  con 

tinuellement  près  d'Àgésilan,  lequel,  sentant  diminw 
ses  forces,  dit  à  Tliéodale  :  J*ai  une  prière  à  vous  (aire, 
qui  est  d*obliger  Isménie  de  me  venir  voir  pour  la  der- 
nière fois,  et  que  vous  soyez  seul  témoin  de  ce  que  j' 
à  lui  dire.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  assurèren 
Théodate  quWgésilaii  ne  pouvoit  pas  passer  la  journée 
ce  qui  Tobligea  de  se  bâter  d*aller  ti'ouver  Isménie  e 
la  disposer  de  venir  dire  le  dernier  adieu  à  Agésilan, 
qu'elle  fit  avec  une  douleur  extrême.  D*abord  qu* 
silan  la  vit,  la  couleur  lui  revint  au  visage,  et  Témotioi 
qu*il  eut  en  ^oyant  ce  qu*il  aimoit  chèrement  lui  dona 
la  force  de  dire  :  Madame,  depuis  que  je  vous  ai  perdue 
je  n*ai  rien  ttint  désiré  que  de  mourir  pour  votre  se: 
vice.  Dieu  a  exaucé  mes  prières.  Je  ne  pouvois  et 
heureux  ne  vous  possédant  pas.  Ma  passion  étoit 
forie  pour  rester  content  dans  le  monde.  J'ai  à  vo 
rendre  grâces  de  la  bonté  que  vous  avez  d'agréer  que  je 
\ous  dise  que  je  meurs  à  vous,  et  fort  content  de  wme 
plus  troubler  voti*e  repos.  Et,  lui  tendant  la  main  : 
Adieu,  ma  chère  Isménie,  et  il  rendit  l'esprit  dans  cet 
instant.  Après  le  dernier  adieu  qu'Agésilan  fit  à  Ismé- 
nie, qui  fut  aussi  le  dernier  soupir  de  sa  vie,  Isménie 
demeura  immobile  quelque  temps.  Puis  tout  d'un  coup 
elle  se  jette  sur  le  corps  d'Agésilan,  l'embrasse»  lai 
prend  les  mains,  les  arrose  de  ses  larmes,  et,  commen- 
çant d'avoir  la  voix  libre,  elle  dit:  Faut-il  que  je  siu^ 
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vive  au  plus  fidèle  et  sincère  amant  qui  ait  jamais  été 
BLU  monde?  Est-ce  là,  mon  cher  Agésilan,  la  récompense 
que  tu  devois  attendre  de  Tingrale  Isménie?  Tu  n'as 
aimé  qu'elle,  et  dans  le  même  temps  qu'elle  t*a  quitté, 
ton  désespoir  Ta  fait  chercher  la  mort  dans  les  batailles 
où  Ion  grand  cœur^  ta  réputation  et  tes  grandes  actions 
ont  été  immortelles  ;  et  après  cela  tu  viens  mourir  de- 
vant mes  yeux  ^t  me  dis  que  tu  n'as  jamais  eu  de  joie 
depuis  m'avoir  perdue,  et  que  tu  meurs  content  puisque 
tu  ne  me  peux  posséder!....  Reçois,  cher  et  fidèle  ami, 
ces  larmes,  et  le  regret  immortel  de  ta  perte  qui  me 
percera  le  cœur  mille  fois  par  jour.  Reçois  cette  amende 
lionorable  que  je  te  fais  de  toutes  mes  rigueurs  et  de  tous 
les  déplaisirs  que  je  t*ai  causés.  Âh  !  misérable  que  je 
suisl  que  deviendrai-je?  où  irai-je?  Non,  il  faut  mourir 
de  regret  et  d'amour.  Je  ne  te  quitterai  plus,  je  veux 
demeurer  auprès  de  toi.  Et,  l'embrassant,  elle  baisoit 
ses  yeux  et  son  visage  avec  des  transports  de  tendresse 
capables  de  Caire  fendre  le  cœur  à  tout  le  monde.  » 

Mais  rappelons-le  en  finissant,  tous  ces  tendres  sen- 
timents sont  de  poétiques  inventions  de  l'auteur  de 
la.  nouvelle.  Pour  rendre  M"°  de  IjOngueville  plus 
touchante,  on  l'a  représentée  partageant  la  passion 
qu'elle  inspirait;  mais  rien  prouve  qu'elle  eût  en 
effet  de  Tamour  pour  Coligny.  Elle  l'aimait  comme 
an  des  compagnons  de  son  enfance,  comme  un  des 
camarades  de  son  frère,  comme  un  gentilhomme 
presque  de  son  rang  dont  elle  n'avait  aucune  raison  de 
repousser  les  hommages,  et  qui  lui  plaisait  par  une 
tendresse  persévérante  et  dévouée.  Elle  lui  permettait 
de  soupirer  pour  elle  et  de  se  déclarer  son  chevalier  à 
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la  manière  espagnole,  selon  les  principes  de  M**  de 
Sablé  et  des  précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
ne  défendaient  pas  aux  hommes  de  les  servir  et  de  les 
adorer,  pounu  que  ce  (ùi  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  cette  époque.  Cn  gentilhonmie 
ne  passait  pas  pour  honnête  homme  s'il  n'aTail  pas  unes- 
maîtresse,  c'est-à-dire  une  dame  à  laquelle  il  adressait 
de  particuliers  hommages  et  dont  il  poplait  les  couleurs 
dans  les  fêtes  de  la  paix  et  sur  les  champs  de  bataille. 
Il  n'y  avait  pas  une  beauté,  si  vertueuse  qu'elle  fût,  qui 
n*eût  des  amants,  c'est-à-dire  des  soupirants  cn  tout 
bien  et  en  tout  honneur.  La  duchesse  d'Aiguillon,  pré- 
sentant son  jeune  neveu,  le  duc  de  Richelieu,  à  M"*  Da 
Vigean  Tainée,  la  priait  d'en  faire  un  honnête  homme, 
et  pour  cela  elle  exhortait  le  plus  sérieusement  dn 
monde  le  jeune  duc  à  devenir  amoureux  de  la  belle 
dame*.  M"*  de  Longueville  souffrait  ainsi  les  empres- 
sements de  Coligny.  Sa  coquetterie  en  était  flattée,  sa 
vertu  ni  même  sa  réputation  n'en  étaient  effleurées. 
Elle  était  entourée  des  meilleurs  exemples.  La  jeune 
Du  Vigean,  sa  plus  chère  amie,  résistait  au  vainqueur 
de  Rocroy;  M"^  de  Brienne  était  tout  entière  à  son 
mari,  M.  de  Gamache;  Julie  de  Rambouillet  ne  se 
pressait  pas  de  se  rendre  à  la  longue  passion  de  Mon* 
tausier,  et  Isabelle  de  Montmorencv  elle-même  ne  iai- 
sait  encore  que  prêter  Toreille  aux  doux  propos  de 
d'Andelot.  Retz  aOirme  seul  que  Coligny  était  aimé,  et 
il  dit  le  tenir  de  Condé  lui-même;  mais  qui  ne  connaît 
la  légèreté  de  Retz?  qui  voudrait  s*en  rapporter  à  son 

I.  »••  de  MotleriUe,  t.  IV.  p.  4i. 
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témoignage  quand  il  est  seul,  et  sur  des  choses  où  il 
n'a  pas  été  personnellement  mêlé?  En   1643,  Retz 
n'avait  guère  le  secret  que  de  ses  propres  intrigues, 
et  il  redit  les  propos  des  salons  des  Importants.  M"""  de 
Motteville  si  bien  informée,  qui  plus  tard  ne  dissi- 
mulera pas  la  chute  de  W^^  de  Longiicvillc^  peut  être 
cme  lorsqu'elle  atlirme  qu'en  1643  <  ^  elle  étoit  encore 
dans  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  sagesse  », 
et  que  tout  son  tort  était  a  de  ne  pas  haïr  l'adoration 
et  la  louange.  »  Enfin  nous  avons  un  témoignage  dé- 
cisif, celui  de  La  Rochefoucauld.  11  était  à  la  fois  l'ami 
de  Haulevrier  et  de  Coligny;  il  savait  donc  le  fin  de 
toute  *  cette  aCTaire.  Or,  lui  qui  im  jour  se  tournera 
contre  M"»  de  Longuevillc,  révélera  ses  faiblesses  et 
grossira  ses  fautes,  déclare  que,  jusqu'à  une  certaine 
ipoque  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
venus, tous  ceux  qui  essayèrent  de  plaire  à  la  sœur 
de  Gondé  le  tentèrent  inutilement  ^.  Elle  était  trop  jeune 
encore  et  trop  près  des  habitudes  de  sa  pure  et  pieuse 
adolescence;  elle  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  fatal 
aux  intentions  les  plus  vertueuses  :  son  heure  n'était 
pas  venue.  Elle  vint  plus  tard,  quand  H"^  de  Lon- 
gneviUe  eut  plus  connu  le  monde  et  la  vie,  et  res- 
piré plus  longtemps  l'air  de  son  siècle,  quand  son 
frère  avait  oublié  la  chaste  grandeur  de  ses  premières 
amours,  quand  l'amie  qui  la  pouvait  soutenir,  la  belle 
et  noble  M"*  Du  Vigean ,  n'était  plus  à  côté  d'elle , 
qoand  son  mari  était  éloigné^  quand  enfin,  lasse  de 
combattre  et  plus  que  jamais  éprise  du  bel  esprit  et 

1.  T.  I*',  p.  i7V-197.  —  2.  La  Rochefoucauld,  ibid.,  p.  893. 
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des  apparences  héroïques,  elle  rencontra  un  person- 
nage jeune  encore  et  assez  beau,  d*une  bravoure  bril- 
lante,  qui  passait  pour  le  modèle  du  dévouement 
chevaleresque,  qui  sut  habilement  intéresser  son  amour- 
propre  dans  ses  projets  d'ambition  et  la  séduire  par 
Tappàt  de  la  gloire.  La  Rochefoucauld  fut  le  premier 
qui  toucha  scrieusement  Tâme  de  M°^  de  LongueviUe; 
il  le  dil,  et  nous  Ten  croyons.  Avant  lui.  M"*'  de  Longue- 
ville  en  était  encore  à  la  noble  et  gracieuse  galanterie 
qu'elle  voyait  partout  en  honneur,  qu'elle  entendait 
célébrer  à  Thôtel  de  Rambouillet  comme  à  Thùtel  de 
Coudé,  dans  les  grands  vers  de  Corneille  comme  dans 
les  petits  vers  de  Voiture.  Elle  se  complaisait  à  faire 
sentir  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Mille  adorateurs  s'em- 
pressaient autour  d'elle.  Coligny  était  peut-être  un  pea 
plus  près  de  son  cœur,  il  n'y  était  pas  entré.  Mais  on  ne 
badine  pas  impunément  avec  l'amour.  Un  jour  il  coû- 
tera bien  des  larmes  à  M"*^  de  LongueviUe.  Ici  sa  victime 
fui  Tainé  des  ChAtillon,  qui  périt  à  la  fleur  de  Tâge,  de 
la  main  de  l'aîné  des  Guise,  essayant  de  venger  celle 
qu'il  aimait.  Celte  aventure,  bientôt  répandue  par  tous 
les  échos  des  salons,  par  la  chanson  et  par  le  roman,  jela 
d'abord  un  sombre  éclat  sur  la  destinée  de  M"*  de  Lon- 
gueviUe, et  lui  composa  de  bonne  heure  une  renom- 
mée h  la  fois  aristocratique  et  populaire  qui  la  préps- 
rait  merveilleusement  à  jouer  un  grand  rôle  dans  cette 
autre  tragi-comédie,  héroïque  et  galante,  qu'on  appelle 
la  Fronde. 
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lUBAlB  ne  LnXCOEVILLB  A  PABIS  EN  1644,  1645  ET  1646.  —  ELLE  SB  BE7VD  A 
MAnmB  EN  1646.  —  BITOUl  Kf  PEAlfCE  EN  1647.  —SON  JEUNE  PRÈAR,  LE 
nOICB  M  OONTI.  — LA  ROCUPOUCAOLD.  —  OAIGINE  DE  LA  LIAISON  DE  LA  KOCHE- 
nOOCAULB  ET  M  MADAME  DE  LONOOETILLE.  —  SITUATION  DE  LA  FEANCB  ET  DE 
là.  UJMOn  DE  COMDÉ  AYANT  LA  imONDB.  CAMPA6KES  DE  CONDâ.  ~  CONFÉRENCES 
DE  MÛNlfllM  ET  TRAITÉ  DE  WESTMaUB.  —  NAISSANCE  DE  LA  FRONDE.  SES 
CAUIES.   SON  CARACTiAE.  SES  FUNESTES  RÉSULTATS. 


Nous  avons  traversé  les  années  les  plus  vraiment 
belles  de  la  jeunesse  de  M"*®  de  Longueville,  celles  où 
l'éclat  de  ses  succès  ne  coûte  rien  encore  à  la  vertu.  Le 
temps  approche  où  elle  va  succomber  aux  mœurs  de  son 
siècle  et  aux  besoins  longtemps  combattus  de  son  cœur. 
L'amour  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  elle  va  le  res- 
sentir à  son  tour,  et  s'engager  dans  une  liaison  fatale 
qui  lui  fera  oublier  tous  ses  devoirs  à  la  fois,  et  tournera 
ses  plus  brillantes  qualités  contre  elle-même,  contre  sa 
famille  et  contre  la  France. 

Disons  ce  que  nous  savons  de  M"«  de  Longueville  de- 
puis le  moment  où  nous  l'avons  quittée  jusqu'en  Tan- 
née 1648. 

Nuls  documents  authentiques,  imprimés  ou  manu- 
scrits, ne  nous  autorisent  à  supposer  qu'avnnl  latin  de 
l'année  1647  M"*®  de  Longueville  ail  jamais  franchi  les 
bornes  de  la  galanterie  h,  la  mode.  Elle  était  grosse  en 
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1643,  pendant  l'aventure  des  lettres  et  la  triste  qm 
relie  qui  en  fut  la  suite,  et  elle  accoucha,  le  4  féyrier^ 

1644,  d'une  fille  qui  reçut  le  nom  de  sa  mère  et  de  soi 
frère,  Charlotte  Louise,  M"^  de  Dunois,  morte  le  30  avri' 
1645  *.  Un  an  après,  le  12  janvier  1646,  elle  eut  un  fils-^ 
Jean  Louis  Charles  d'Orléans,  comte  de  Dunoîs,  destinië 
h  succéder  aux  titres  et  aux  charges  de  son  p^re.  En 
1647,  à  son  retour  de  Munster,  elle  mit  au  monde  une 


1.  Gazette  de  février  1644  :  a  Le  4  de  ce  mois  à  quatre  heareii  etd^ 
mie  du  soir,  naquit  M"*"  de  Dunois,  fille xlu  duc  de  LoDgaeriUe,  dam 
son  h6tel  où  elle  fut  baptisée  le  lendemain  sur  les  trois  heures  et  de- 
mie après  midi  par  le  curé  de  Saint-^ermain-l'Anxerrois,  et  nommée 
Charlotte  Louise  ;  la  princesse  de  Ck)ndé  fut  la  marraine  et  le  duc  d'AD- 
guyen  son  fils  le  parrain.  »  —  Gazette  du  6  mai  1645  :  «  I^e  30  aTiil, 
sur  les  deux  heures  du  matiu,  mourut  dans  l'hôtel  de  Longueville,  U 
comtesse  de  Dunois,  dgéc  de  quatorze  mois,  fille  du  second  mahige 
du  (hic  de  Lonçiieville  ;  toute  la  cour  ayant  témoigné  beaucoup  deie- 
gret  de  la  mort  de  cette  jeune  princesse,  dont  le  cori>8  ayant  été  em- 
baumé et  luis  dans  un  cercueil  de  plomb  fut  porté  le  deuxième  de  oe 
mois  (de  mai)  au  grand  couvont  des  Carmélites  ,  où  la  duchesse  de 
Longuevillo  sa  iih>ic  a  voulu  qu'elle  fût  enterrée  près  le  tombeau  de 
la  mère  Magdcleine  de  Saint-Joseph ,  les  pages  et  valets  de  pied  dtf 
duc  et  duchesse  de  Longueville  avec  chacun  un  flambeau  de  dre 
blinche  environ ii.int  le  carrosse  de  deuil  où  il  étoit,  suivi  de  grand 
nombre  d*autres.  Il  fut  présenté  k  la  iv^rte  de  l'église,  tendue  de  seige 
blanche  avec  deux  lés  do  satin  eliaigés  des  écussons  de  Bourbon  elde 
Longueville,  par  le  curé  de  Saint-Germain-rAuxerrois  à  l'évéqne 
(rrtique,  coadjuteur  de  Moutauban,  assisté  de  plusieurs  ecclésiastiqnei 
et  des  pères  de  l'Oratoire  de  Saint-Magloire ,  qui  le  reçut  au  nom  de 
ce  monastère;  et  l'ayant  mis  sous  un  dais  de  toiie  d'argent  oraédtt 
mènif»s  armoiries,  couvert  d'un  poêle  de  même  étoffe  bordé  d'hermine 
et  dune  couronne  ducale  d'or  couverte  d'un  voile  de  gaze,  après  les 
bénédictions  et  encensements  ordinaires,  les  religieuses  au  nombitde 
soixante  vinrent  eu  procession  à  la  (lorte  du  monastère  recevoir  11 
corps,  qui  fut  porté  dans  la  fosse  faite  au  cloître  et  inhumé  par  œt 
évèqne  avec  les  cérémonies  de  l'ordre  des  Carmélites  dont  cette  petite 
princesse  portoit  l'habit.  » 
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seconde  fille,  Marie  Gabrielle,  enlevée  en  i  680*  Un  peu 
plus  tard,  un  dernier  fils  lui  naquit  au  milieu  de  la  pre- 
mière Fronde. 

1|B«  de  Longueville  avait  vingt-ciuq  ans  en  1644,  après 
le  duel  de  Coligny  et  de  Guise.  Chaque  année  ne  faisait 
qu'ajouter  à  ses  charmes.  Elle  prenait  de  plus  en  plus 
les  mœurs  du  jour.  La  coquetterie  et  le  bel  esprit  étaient 
toute  son  occupation.  La  gloire  de  son  frère  rejaillissait 
sur  elle,  et  elle  y  répondait  et  y  ajoutait  même  par  ses 
propres  succès  h  la  cour  et  dans  les  salons.  Tout  ce  qu'il 
7  avait  en  elle  d'instincts  de  grandeur  et  d'ambition  se 
rapportait  à  ce  frère ,  à  sa  carrière ,  à  sa  fortune.  Elle 
songeait  par-dessus  tout  à  lui  faire  des  amis  et  des  par- 
tisans. La  hauteur  innée  de  sa  race,  son  indépendance 
naturelle  et  la  légèreté  de  son  âge  lui  donnaient  un  air 
d'opposition  et  lui  inspiraient  des  propos  qui  faisaient 
ombrage  au  premier  ministre.  Mazarin,  forcé  de  comp- 
ter avec  la  maison  de  Condé,  et  résigné  à  la  satisfaire  à 
tout  prix,  la  redoutait  *  encore  plus  que  toutes  les  au- 
tres maisons  princièrcs,  en  raison  môme  de  la  capa- 
cilé  reconnue  de  son  chef  et  de  l'ascendant  que  lui  don- 
nait la  gloire  toujours  croissante  du  duc  d'Eiighien. 
Déjà  même  vers  la  fin  de  1644,  dans  cetle  jeune  beauté 
tout  occupée,  ce  semble,  de  bagatelles,  sa  merveilleuse 
sagacité  lui  faisait  pressentir  sa  plus  dangereuse  enne- 
mie. Il  en  trace  h  cette  époque  un  portrait  sévère  où  il  s'at- 
tache à  marquer  tous  ses  défauts  sans  relever  ses  qualités, 
n  reconnaît,  et  ce  témoignage  est  précieux  à  recueillir, 
que  sa  coquetterie  est  innocente ,  mais  il  l'accuse  avec 

1.  Les  Gabhets,  passim. 
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raison  jd'ôtre  ambitieuse,  non  pas  pour  elle,  mais  pniir 
son  frère,  et  de  lui  inspirer  des  pensées  de  domination 
auxquelles  il  n'était  déjà  que  trop  enclin.  Hais  donnons 
ici  tout  entier  ce  portrait  curieux  et  en  quelque  sorte 
prophétique  : 

"  M""  de  Longuevillc  '  a  toiil  pouvoir  sur  son  frôi-e. 
Elle  fait  vanité  de  dédaigner  la  cour,  de  haïr  la  faveur  et 
de  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  à  ses  pieds.  Elle  voudrait 
voir  son  frî're  dominer  el  disposer  de  toutes  les  grAces. 
Elle  sait  fort  bien  dissimuler;  elle  reçoit  toutes  les  défé- 
rences el  toutes  les  faveurs  comme  lui  élant  dues.  D'or- 
dinaire elle  est  très  froide  avec  tout  le  monde  ;  el  si  elle 
aime  la  gaUmterie,  ce  n'est  pas  du  tout  qu'elle  songe  à 
mal,  mais  pour  faire  des  serviteurs  et  des  amis  à  son 
frère.  Elle  lui  insinue  des  pensées  ambitieuses  aux- 
quelles il  n'est  déjà  que  trop  porlé  nalurellemeut.  Elle 
ne  fait  pas  étal  de  sa  mère  parce  qu'elle  la  croituttacbée 
îi  la  cour.  Ainsi  que  son  frère,  nUe  considère  comme 
des  délies  toutes  les  grâces  qu'on  accorde  à  sa  per- 
sonne, h  sa  maison,  !i  ses  parents,  h  ses  amis;  elle  croit 
qu'on  voudrait  liii'n  les  leur  rrfuser,  mais  qu'on  ne  l'ose, 
de  peur  de  les  mécontenter.  Elle  a  un  grand  commerce 

1.  VC-iiDËt,  p.  S3:  n  La  ikila  Uauia  lia  tutto  il  potere  90]iri 
il  fratello.  FÂ  vaniU  di  diBi>re»ar  la  corle,  di  odiare  il  favora  t  Ai 
spieuat  liillû  qnello  che  non  vede  a  suoi  piedi,  Vorrobbe  \ader  II  fia- 
lello  domiuare  e  dixporre  di  lutte  gmiie.  È  donna  simuloiissima;  Pttxt 
lutte  1«  dcrerenze  o  groxle  come  doviiteli;  vive  d'ordinario  con  gm 
tleddeziacpa  tuiti;  ania la gabnteria più  p^rncquiEtarserriiorieiiniici 
M  fratdio  che  per  alcnn  maie  ;  insinua  ne!  trateUo  concelli  siti  nlli  tpuU 
pet  tauto  pgll  è  natoralinenle  poTtalo;  non  Ta  conto  délia  madré  percU 
la  crede  troppo  aitaccala  alla  coitc;  creilc  cuu  il  Trarellu  cbe  tuUe  It 
gruie  che  si  nccorJano  alla  sua  pcrsuna,  casa,  pHren'i  e  uitiid,  li 
Bieno  doTuie,  o  cbe  n  rorrel'be  bene  ptrter  le  nogsra,  n  "    ' 
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avec  la  marquise  de  Sablé  et  la  duchesse  de  Lesdiguiôres. 
Dans  la  maison  de  M""°  de  Sablé  viennent  conlinuelle- 
ment  d'Andilly,  la  princesse  de  Guymené,  Enghien,  sa 
sœur,  Nemours,  e!  beaucoup  d'aulrcs,  et  on  y  parle  de 
toul  le  monde  fort  librement  ;  il  faut  y  avoir  quelqu'un 
qui  avertisse  de  ce  qui  s'y  passera.  > 

Dans  l'année  1645,  une  nouvelle  grossesse  n'ayant 
pas  permis  h  M"'  de  LongucviUc  de  suivre  son  mari  à 
Mùnsler  où  il  avait  été  envoyé  ambassadeur  et  mi- 
nistre plénipotentiaire,  elle  était  restée  à  Paris,  et  après 
ses  couches,  elle  ne  s'élail  pas  fort  pressée  d'aller  passer 
rhiver  de  1646  sous  le  ciel  de  la  Westpbalie.  Imaginez- 
Vous,  en  effet,  cet  enfant  giVté  de  l'hOtel  de  Rambouillet 
quittant  Corneille  et  Voiture,  toutes  les  élégances  et  les 
nfiinements  de  la  vie,  pour  s'en  aller  à  Munster  parmi 
des  diplomalcs  étrangers  parlant  allemand  ou  latin. 
C'était  pour  elle  un  double  exil,  car  sa  pairie  n'élail 
pas  seulement  la  France,  c'était  Paris,  c'élail  la  cour, 
c'était  l'hôtel  de  Coudé,  Chantilly,  la  Place  Royale,  la 
nie  Saiiit-Thomas-du-Lonvre.  Elle  difléra  doTic  le  plus 
qu'elle  put  '.  Cependant,  l'hiver  écoulé,  il  fallut  bien 

coragsio  di  farlo  per  timoré  ill  dUgnsUcll.  Grande  mtelli),'eiiie  eon 
U  marcbesa  di  Sablé  e  dnchessa  di  Leediguieres.  In  c.isa  di  Sablé  vi  ë 
■n  commerdo  cootiouo  d'Andilli,  L-i  pnDcLtifsaadi  Gbimeiié,  Angbien, 
ioa  sorella,  Nemnr,  e  molti  Hltri;  e  vi  si  patU  ili  tutti  libnrameaie. 
Bnopna  aver  qualcbeduno  1^  che  possi  ikvertiiB  di  quello  vi  {insseri.  n 
1.  HotarïD,  dans  ses  Caraet^,  se  ptaitit  dpUlenleurde  M.  de  l«n- 
pieville  k  se  rendre  i  son  ambassade,  et  rirapoie  ni«  répiiKiinnccs  dn 
«femme,  u  M.  de  Longiieville,  dit-il,  Cariiul  1",  p.  I1*i  voiidroil 
iien  ne  pas  partir  aana  sa  femme  et  celle-ci  ne  vent  pas  qiiiiir:r  i'^iris.n 
■  Longavilla  non  paria  d'andar  alla  pace  ;  nnn  vuol  lasciar  sa:i  iiioplie, 
e  ella  non  vuol  andarvî.  n  Et  un  peu  plos  lard.  Carnet  VI,  p.  54  : 
M»"  de  Longueville  feint  eu  pnblit  de  vouloir  aller  àMOnsler,  mais 
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oWir,  el  se  mellre  en  roule  arec  sa  belle-fille,  M"*  de 
Longueville ,  qui  avait  déjà  un  peu  plus  de  vingt  ans. 

Pour  garder  quelque  chose  do  lit  France  el  de  Paris, 
la  helle  aojbassadricc  emmena  avec  cHu  plusieui-s  gens 
d'esprit  el  hommes  de  leltrc»,  entre  autres  ConrtJn, 
alors  conseiller  au  parlement  de  Normandie,  depuis 
résident  près  des  couronne^  du  Nord,  Claude  Joly,  oncle 
de  Guy  Joly,  l'auteur  des  Mémoires,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  tout  aussi  frondeur  que  son  neveu,  ({ui  toute!» 
vie  demeura  ;dlach<^  aux  Coudé  et  aux  Lonf^uerille, 
el  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages  pleins  de 
savoir  et  de  mérite';  ainsi  que  l'aradémiciei)  Esprit*, 
un  des  habitués  de  l'hôtel  de  Rombonillet,  qui  venait 
de  se  brouiller  avec  le  chancelier  Séguier  pour  avoir 
favorisé  le  maringe  de  sa  fille,  la  marquise  de  Coishn, 
avec  le  fils  de  M"*  de  Sablé,  le  beau  et  brave  marquis  de 
Lival,  tué  quelque  temps  après  au  siège  de  Dunkenpie. 

Un  peu  iivaBl  son  départ  pour  Mlutsler,  Esprit  aTait 


souB  Toain  elle  tiiit  agir  (on  Mïe  pour  reiiip4cli?r.  a  a  Madama  dl 
LongaTlIlEi  fiugc  in  pul<Mico  e  ma  suo  mariio  di  volnr  in  ognl  modo 
andw  aWilnster,  ma  siiti»  mano  ficcva  asi'o  suo  fralello  jwr  l<>glier- 
ae  il  peusiero  ni  uarilo,  e  Madama  di  Cbnvigni  mi  ki  detto  hirvin- 
pute  per  via  dell'  abbate  acUa  Victoiia  clie  si  valeva  dl  M.  di  Ou- 
yigoi  per  tm  parlure  al  Jetlo  niarlto.  » 

1.  Nons  nuna  bornerons  t  aHet  len  snirants  :  Hislojiv  de  lajirUm 
et  de  la  liberté  de  M.  h  PriiKe,  IflBi.  —  W«ifl!i7  des  UarimetiM- 
labiei  /"îur  l'inslituthn  du  Roy  contre  la  peniieirusr  poUlijue  du  mr- 
dinal Maiari»,  teSS,  écrit btiilé  parla  main  ila  bourremi.  —  StaUU 
et  HègîementK  d«s  petites  éeotes  de  grammaire  de  la  tille  de  h- 
m,  1671.—  Traitif  historique  des  ^foles  éinteopalei,  iGlt.—Vag^ 
fait  à  Miimter  en  Westphalie  et  autres  lieux  voitiiu,  i  670.  —  Àtii 
ehrétietu  cl  moraux  pour  fitulilution  des  enfanlM ,  167B,  e 
onvrage  dédié  i.  M"  de  Longueville. 

î.  Siir  Esprit,  vojei  plus  linul,  cliap.  n,  p.  Jis,  cll.i 
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présenté  à  H"  de  Longiieville  un  des  anciens  poètes  l'a- 
Toris  de  Richelieu,  Bois-Robert,  qui  était  resté  ébloui 
du  nouvel  ^clat  de  celle  qu'il  avait  vue  autrefois  et  ad- 
mirée toute  jeune  dans  les  fiïles  de  Rucl,  Voici  dans 
quels  tenues  '  Bois-Robert  raconte  à  Esprit  sa  visite  et 
lui  dépeint  M""  de  Longuevitle.  Les  vers  sont  médiocres, 
mats  il  faut  nous  les  passer,  car  ils  tiennent  la  place 
d'une  inHuité  d'autres  vers,  qu'à  lu  riji^eur  nous  pour- 
rions citer  de  cette  même  époque  et  qui  sont  plus  mau- 
TCÎB  encore  '  : 

«  Hic  aroii  pris  le  bain  tout  trilchement  ; 
Ses  lirae  du  lit  sorloient  négligemmeat , 
Et  jttaiit  l'œil  sut  ceviriinlalbitce 
Je  l'aTorir^i  que  jVu  fus  idolâtre. 
Là,  les  tiïpliirs  enjcaés  volettoicat 
Sur  ses  oheveux,  qni  par  oodes  flcthrient, 
El  sut  sa  gorge,  et  sar  son  teîal  de  roseâ 
De  (fui  l'éclat  surpassait  toutes  choses, 
El  taisoit  bont«  aux  plus  vives  cmileure 
,  Qui  brillaient  lors  sur  les  uouvelUs  Seun. 

De  ses  beuux  doigta,  tels  que  ceux  de  l'Aurore, 
Frottant  segfeui  qui  a'i!  Te  il  la  lent  encore, 

I.  Len  Ephliv.^  m  vei<;  fi  auln-n  -l'urivs  p-ii'lhjuen  dt  M.  lit  Bott- 
'WtTP*   MtM,  romfiller  •TEmt  -i-d'-mire,  nf,U  de   ChAHllon-sur- 

filmt,  Paiis,  1»sa,  in-S-,  p.  11.  A  lUormeur  E/ipril  :  il  rmtretient 
fil»  bâautéi  de  M"  ta  duchesse  de  Lonyueville  H  de  faceutil  favofoile 

%i'l  avoït  reçu  d'elle  ù  son  dtfjiort. 

•  1.  Vojet  entre  autres  iluns  les  mamiscrits  de  Conrnrt,  t  V,  p.  187* 
ifVS.et  dans  le  Recueil  de  Seroy,  t.  111,  p,  lis,  uue  lettre  en  T«n  i 

M"  la  ducbesie  de  Longuevllle  sur  eou  Toyage  £L  MOnslcr  : 


>.iq)ïU<. 


L'antear  de  cette  élégie  nous  apprend  lui-mâme  qu'il  est  celui  de  la 
|iëce  adiessée  à  11°'  de  Lon^iievilte,  au  tempe  do  son  m:inage,  au 
Âotn  du  roi  des  Sarmates,  et  dont  nous  avons  dit  dq  mot,  cliap-  m, 
p,  tas.  Comme  ce  poËte  dâclaie  qu'il  a  vu  M"'  de  BourHon  jeune  et 
fBll  la  croît  piense,  et  que  lui-mËme  il  a  depuis  consacré  sa  muse  à 
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Elle  l.iiisoit  tout  à  coup  ëclairer 
Ces  deuE  soleils  qu'il  fallut  adorer 
Lesyenx  baissés,  car  ma  faible  paupière 
n  put  jamaia  soutenir  In  lumière. 


lA  s'sssembloit. 
Ce  que  lo  mondée 
Mais  le  corail  de  : 
Remplit  surtout  m 
Lorsqii'aax  appas  c 


vit  tableau, 
t  jamais  de  plus  beau; 
bouche  vermeille 
a  inte  de  inerreille, 
qxie  j'admirois. 


Elle  ajouta  le  charme  de  la  toIt,  e!c.  n 

M"  de  Longtievine  quitta  Paris  le  20  juin  1646,  ac- 
compagnée de  sa  belle-lille,  avec  une  escorte  nombreuse, 
sous  la  conduite  de  Montigny,  lieutenant  des  gardes  de 
M.  de  Longucville.  Tout  le  voyage  de  Paris  h  Munster 
lui  fut  une  félc  et  une  ovation  continuelle.  On  la  peut 
suivre  juur  par  jour  et  de  ville  en  ville,  dans  la  Gazette 
et  dans  la  relation  détaillée  de  Claude  Joly.  Betp:es,  Hol- 
landais. Espagnols,  Impériaux,  tout  le  monde  se  piqua 
de  galanterie  envers  elle.  Les  gouverneurs  de  place  sor- 
taient pour  la  recevoir  à  la  tClc  de  leurs  garnisons.  On 
lui  offrait  les  clefs  des  villes.  Elle  avait  des  escortes  de 
cavalerie.  1^  duc  de  Longueville  vint  de  Mûnsler  jus- 
qu'à Wcscl  a  sa  rencontre.  Tiirenne,  qui  commandait 
alors  sur  le  Rhin,  lui  donna  le  spectacle  d'une  Ri-méii 
rangée  en  bataille  et  qu'il  lit  mancruvi'er  sous  ses  yeuî. 
Est-ce  1!^  que  le  grand  capitaine,  l>ien  connu  pour  avoir 
toujours  été  sensible  à  la  beauté,  reçut  l'impression- 
passionnée  qui  se  renouvela  i^  Stenay  en  1630,  et  qui, 
prudemment  ménagée  par  M"'  de  Longueville,  demeura 
toujours  entre  eux  un  tendre  et  intime  lien'?  Le  26 


la  seule  piûlé,  nous  soupçiii 
devenu  diJTOt. 


is  niiù  ce  pourrait  Mea  être  De.smarc[> 


.!  tl  Mei'i'jn'^t  ik  M.  deTi'tfiinc.   jiar  Grimoard,  in-fol,, 
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juillet,  elle  fit  k  Munster  une  entrée  vi-iiimenl  triom- 
phale'.  Elle  s'y  reposa  un  mois;  puis,  pour  suppléer 


lied 


ITSS,  l.  i",  leiire  du  2U  juillet  Ië4ë  :  u  Ma  cbi-re  sœuq  ji 
d'auprès  de  Colo^'oe,  il  y  i  iiuatre  du  cinq  jours ,  et  puasù  liier  le 
Rhin  à  VéseL  M**  da  Longueville  f  étoit  arrivée  le  même  jour,  et  s'un 
TÎenl  aojourd'bui  voir  rarmée.  De  là  nous  marche raus  en  même  temps 
■ju'ellu  une  jouniée  ou  deux.  Je  vnus  avoue  qu'il  n'y  a  rleu  au  monda 
de  plus  snriirea.iQt.  Elle  n'est  point  du  tout  changée...  » 

1.  Galette  pour  l'aimée  Itîtti,  n*  9t,  p.  6i)D  :  a  Le  16  juillet  sur  les 
cinii  ou  six  heures,  cette  ttriucesse  rinhemeut  purée  Ut  son  entrée  dans 
la  villa  de  Milnsier  en  cette  sorte  :  Le  tritiiipetle  du  comie  de  Servien , 
et  celui  du  comte  d'Avant  uarchoient  eu  lèle  des  pages,  écufers  ei 
gentilshommes  de  leurs  maisons,  suivis  de  vingt-quatre  pages  de  la 
ctumbre  et  écurie  du  duc  de  Lougueville.  tous  chamarrés  de  pass«- 
moits  d'argent ,  et  c«ux-ci  devant  leurs  écuyera  et  quarante  gentilg- 
hcmunes  tous  superbement  velus,  conduits  jiar  le  sieur  Déearsaui  : 
après  lesquels  marchoient  seiie  Suisses  avec  la  hallebarde  et  toque  de 
lalours  chargée  de  belles  plumes,  aussi  couverts  de  riches  livrées, 

iduisaut  une  liUère  houssée  de  velours  cramoisi  chaman'é  d'un  grand 
Et  d'ai^ent.  Quatre  antres  trompettes  richement  vêtus 
Il  après  au-devant  du  carrosse  en  broderie,  où  éloient  le  duc  et 

ilpcbesse  de  LouguevUle  ayant  4  leurs  portières  trente  valets  de 
ouverts.  Puis  venoit  le  eieur  de  Mouligoy  ^  la  léte  da 

compagnie  des  gardes  Ibrt  lestes.  Six  carrosses  do  suite  et  huit 
s  d'Avaui  elde  Servien  (quiéloient  dans  le  premier 
Çarnisse  avec  le  duc  et  h  duchesse  de  Lougueville) ,  tous  i  sii  che- 

■ut,  Tenoienl  eu  queue  de  ce  cortège  qui  passa  outre  les  soldats  de 

garnison  et  la  bourgeoisie  eu  armes,  jusqu'à  la  grande  place  où  six 
d'inranterio  tiienl  plasieurs  décharges ,  eu  présence  des 
ipolentiaices  étrangers  et  antres  seigueurs  et  dames  du  graudn 
qui  admiroieot  la  beaule  de  ce  suiierbe  train.  Les  trois  jouis 

ivants  cette  princesse  fut  risitée  par  les  Hollandoit  et  les  Hessieos, 
fvic  par  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  le  comte  de  Nassau,  l'un  des  pléni- 
potenUaires  de  l'Eupei^ur,  l'évèque  d'Osuabruck,  ambassadeur  en 
Pologne,  et  les  auiliassadeurs  portugais  et  vénitiens;  chacun  n'admi- 
lant  pas  moins,  en  cet  abrégé  des  ministres  de  l'Europe,  les  gr&ces 
qui  reluisent  en  celle  priucesse  et  qui  accompagnent  toutes  ses  aclious, 
que  l'on  avoit  lait  siu-  tout  son  cliemiu;  telles  que  les  ennemis  ont 
déjà  attribué  à  l'iuclinatiau  qUL>  les  Liégeois  out  eue  pour  elle  à  sou 
pUHge  [or  leur  État ,  les  tâuoiguages  qulls  ont  uagnères  rendus  de 
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aux  plaisirs  de  Paris  par  le  mouvement  et  la  nooTeantéi 
H.  de  Longueville  lui  proposa  d'employer  le  reste  de  la 
belle  saison  à  faire  un  petit  voyajçc  en  Hollande.  Elle  y 
alla  pour  ainsi  dire  en  promenade  du  20  août  aa  12  sep- 
tembre »  toujours  avec  sa  belle-fille,  recevant  parloot 
l'accueil  le  plus  ma^ifiqne,  h  la  cour  du  prince  d*Orange 
et  dans  les  principales  villes,  et  sans  se  douter  qu*iiià 
jour  elle  y  reparaîtrait  en  fugitive.  Elle  vit  à  La  Haye  la 
reine  de  Bohômc,  sœur  de  Charles  !•',  roi  d'Angleterre, et 
mère  des  princes  palatins,  dont  l'un,  le  prince  Edouard, 
venait  cette  même  année  d'épouser  une  cousine  et  une 
amie  de  M"^  de  Longueville,la  belle  Anne  de  Gonzagnes. 
De  toutes  les  curiosités  de  la  Hollande,  celle  qui  frappa 
le  plus  Anne  de  Bourbon,  fut  un  femme,  une  savante 
extraordinaire,  la  fameuse  Marie  Schurman,  qui  pei- 
gnait et  sculptait,  et  savait  toutes  les  langues  connues, 
en  môme  temps  jeune  encore,  modeste^  raisonnaUe»  et 
qui  parlait  un  fort  bon  fninçais.  tl^^  de  LongueviDe 
trouva  moins  agréable  la  rencontre  d'une  petite  ville 
où'le  fanatisme  prolestant  ne  permit  pas  même  à  une 
étrangère  de  célébrer  la  messe  en  son  logis  le  jour 
d'une  des  grandes  fêtes  de  l'Église.  Mais  la  sœur  de 
Condé  n'était  pas  femme  à  st^  soumettre  à  cette  manière 
de  comprendre  et  de  pratiquer  la  liberté  religieuse.  Elle 
sortit  de  la  ville  avec  toute  sa  suite,  et  arrivée  dans  la 
campagne  elle  fit  dresser  une  tal>le  sur  laquelle  on  mît 


leur  affection  envers  la  France.  Et  il  n'y  a  ici  aucun  qni  ne  préjags 
que  la  douceur  de  ses  mœurs,  incompatible  avec  les  cruautés  de  la 
guerre,  servira  beaucoup  à  confirmer  de  plus  en  plut  son  cher  épon 
dans  les  fortes  résolutions  qu'il  a  pour  la  paix,  soivant  las  samts 
mouvemens  et  les  ordres  précis  de  Leurs  Majestés.  » 
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ttne  pierre  consaci-ée  »  et  autour  de  cet  autel  improvisé 
eQe  put  assister  au  saint  sacrifice  *. 

Pendant  tout  Tautomne  de  1646  et  Thiver  del647y  elle 
(ut  comme  la  reine  du  congrès  de  Munster.  Ses  grâces 
toochërent  les  diplomates  aussi  bien  que  les  guerriers. 
L'ambassade  française  était  riche  en  hommes  supé- 
rieurs :  sous  M.  de  Longueville  étaient  les  comtes 
d'ÀYaux  et  Servien,  la  fleur  de  notre  diplomatie,  et  h 
€6lé  d'eux,  comiQie  secrétaires  ou  résidents»  MM.  de 
U  Barde  \  Lacour  Groulart  ',  Si-Româin  *.  M"®  de  Lon- 
fBerille  se  lia  particulièrement  avec  Claude  de  Mesmes, 
^omie  d'Avaux,  fm  poUtique  et  bel  esprit,  ami  et  cor- 
*fi^ndant  de  Voiture,  de  M"»«  de  Sablé  *  et  de  M"»«  de 
'^iausier.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  iné- 
^^  de  d'Avaux  à  Voiture^  fort  agréables,  mais  assez 

^-  Joly,  Voyage  fait  à  Munster,  p.  168. 

'•  Auteur  d'une  histoire  de  son  temps  en  latin ,  depuis  la  mort  de 
^^   XlII,  jusqu'à  l'année  1652,  in-4%  1671.  Depuis  ambassadeur 


'•  ^ï^  la  famille  des  Groulart,  du  parlement  de  Normandie. 
•  ^^^epuis  ambassadeur  en  Portugal  et  en  Suisse,  et  mêlé  à  toutes 
*  ^''^iides  négociations. 

••  ^cjez  Madame  de  Sabuè,  chap.  i«',  p.  49,  etc. 

••  bibliothèque  de  TArsenal ,  manuscrits  de  Gonrart,  in-i",  t.  X, 
^•^^1-673.  Il  y  a  quatre  lettres.  La  première  est  du  15  octobre  1044, 

""^^^ricure  à  Tarrivée  de  M"*  de  Longueville.  Elle  nous  apprend 
["^^^puîg  qu'il  était  à  Munster,  d'Avaux  avait  déjà  reçu  cinq  lettres 
"  '^^iture,  tandis  qu'auparavant  celui-ci  ne  lui  écrivait  point.  «  Votre 
^Pî^^ience  ne  souffre  pas  que  de  cinq  lettres  reçues  je  puisse  sans 
^^^  me  contenter  de  faire  réponse  à  trois...  Autrefois  vous  ne  m'ai- 
''''**^  pas  moins  sans  doute,  quoique  vous  ne  m'écrivissiez  jamais. 
v^^ViTze  ans  de  silence  n'avoient  garde  de  passer  pour  un  manque- 
™*^  et  pour  un  oubli.  G'étoit  plutôt,  disiez-vous  alors ,  une  preuve  de 

*^  *^aQte  opinion  que  vous  aviez  do  ma  constance  qui  n'avoit  pas 

"^^in  de  ces  devoirs  qui  entretiennent  les  amitiés  vulgaires.  Mainte- 
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peu  naturelles,  qui,  à  travers  les  citations  latines  alors 
à  la  mode  entre  gens  qui  se  piquaient  de  belle  érudi- 
tion, marquent  assez  tjîen  l'impression  qu'a^ail  faite 
M""  de  Longuevilte  sm",  le  cétùbre  diplomate  et  sur 
ses  confrères.  Elle  ne  pardit  pas  fort  mélancolique  à 
d'Avaux  ;  mais  le  rival  de  Servien  était  plus  propre 
peut-être  à  découvrir  les  inirtgiies  des  cabinets  qu'à  lire 
dans  le  CŒur  d'une  femme. 

Il  écrit  à  Voiture  le  29  août  16i6  tendant  que  M""  de 
Longueville  était  en  Hollande  :  u  Vous  direz,  s'il  vous 
platt,  à  M°"'  de  Muntausier  que  j'ai  toujours  parfaite- 
ment estimé  M"'  de  Rambouillet,  et  que  j'ai  toujours 
cm  qu'elle  seroit  unique  et  sans  pareille  jusqu'à  temps 
qu'elle  s'est  mise  en  état  de  se  faire  des  semblables. 
C'est  à  elle  sans  doute  et  à  M"'  la  marquise  de  Sablé  que 
je  suis  redevable  des  grùces  que  j'ai  reçues  de  M"*  de 
Longuevilte.  Vous  m'obligerez  de  leur  en  témoigner  ma 
reconnaissance,  el  de  les  avertir  conlidenimenl  qu'elles 
aient  à  lui  dépécher  un  courrier  en  Hollande  pour  la 
hâter  un  peu  de  revenir  ici  ;  autrement  je  vous  jure  que 
l'assemblée  en  fera  rumeur,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  député 
qui  la  veuille  perdre  de  vue.  C'est  de  ce  seul  point  qu'on 
est  d'accord  à  Munster.  Sans  mentir,  cela  est  beau  d'avoir 
forcé  toutes  les  nations,  tant  de  peuples  ennemis  et  tant 
de  religions  différentes  à  confesser  une  même  chose. 
Je  voudrais  vous  pouvoir  faire  la  peinture  des  Espagnols 
et  des  Portugais  quand  ils  rencontrent  cette  princesse 
et  qu'ils  viennent  au  bal...  » 

n.int  il  vous  vl»l'  de  m'ai  mer  d'onc  iiolre  sorte...  »  Noue  dowKwi 
ici  lies  extraits  de  la  seconde  el  de  la  lioisièmu  leUre.  La  qiutrièiue 
est  Â  peu  près  sauf  iutwrâl  pour  nous. 
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Voiture  n'est  pas  en  reste  avec  son  ingénieux  corres- 
pondant sur  le  compte  de  M""  de  L.ongueville  '  u  ...  Ce 
que  vous  me  dites  de  cette  princesse  est  en  son  geni'e 
aussi  beau  qu'elle,  et  je  le  garde  pour  lui  montrer  quel- 
que jour...  Dites  le  vrai.  Monseigneur  :  croyez-vous  que 
l'on  puisse  trouver,  je  ne  dis  pas  dans  une  seule  per- 
'  sonne,  mais  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'aimable 
répandu  par  le  monde,  croyez-vous  que  l'on  puisse 
trouver  tant  d'esprit,  de  grâces  et  de  cliarmt»  qu'il  y 
a  dans  cette  princesseï...  Soyez  sur  vos  gardes.  Elle 
icrit  ici  des  niei-veilles  de  vous  et  de  l'amitié  qui  est 
entre  vous.  Le  commerce  est  dangereux  avec  elle 

,  InceJis  yet  ignés 

SupposilDS  cbbi'i  dulosu. 

3e  voua  assure  au  reste  qu'elle  est  aussi  bonne  qu'elle 
^t  belle,  et  qu'il  n'y  a  point  d'Ame  au  monde  ni  plus 
luute  ni  mieux  faite  que  la  sienne...  i> 

D'Avaux  lui  répond  le  6  décembre  1646  :  a  ...  Poui'- 
loi  m'avertissez-vous  si  soigneusement  d'éU'e  sur  mes 
'^rdesî  Est-ce  à  cause  de  quelques  paroles  d'estime  et 
de  respect  que  je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  de  noire 
princesse?...  Vous  dites  que  le  commerce  est  dange- 
reux avec  une  personne  si  bien  faite,  comme  si  tant  de 
iiUsproportion  et  les  grands  espaces  qu'il  y  a  de  tous 
cdtés  entre  ces  personnes-là  et  nous  autres  bonnes 
gens  ne  me  meltoient  pas  à  couveil.  Vous  savez  que 
l'éloquence  de  Balzac  nu  fait  pas  d'impression  sur  l'es- 
.jprit  d'un  iiaysan.  Mon,  non,  je  n'ai  point  de  peur.  Il 

I.  CEuTte  do  Voiiuro,  t.  1"  p.  aef. 
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âeroit  étrange  que  dans  une  assemblée  de  paix  je  a*easse 
pas  assez  de  la  foi  publique  pour  ma  conservation,  et 
qu'avec  les  passe-ports  de  TEmpereur  et  du  Roi  d'Esp-^ 
pagne  Munster  ne  fût  pas  un  lieu  de  sûreté  pour  moi... 
Je  regarde  pourtant,  je  ne  m'arrache  point  les  yeux»  U 
hcs  quoqae  ei^ditos  habemus ,  je  vois  de  la  beauté  plus  que 
je  n'en  vis  jamais  ;  et  si  ai-je  couru  quatre  royaumes  et 
un  empire  ;  je  vois  tout  ce  qu^on  peut  voir  eusemble 
de  grilces  et  de  charmes,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
n'est  nulle  part  ailleurs ,  ce  me  semble ,  avec  tant  de 
majesté  : 

Video  igné  micantes , 
Sideribus  similes  oculos,  video  oscula,  sed  qus 
Est  vidisse  satis. 

J'admire  avec  vous  celle  bonté,  celte  générosité,  et  ces 
aimables  qualités  que  nous  louerons  toujours  à  l'envi  et 
que  nous  ne  louerons  jamais  assez.  La  justesse  de  cet 
esprit,  sa  force  et  son  étendue  me  donnent  aussi  de 
l'étonnenient,  et  me  font  quelquefois  rentrer  en  moi- 
même  avec  dépit,  car  cela  est  tout  à  fait  extraordinaire 
et  trop  au-dessus  de  l'Âge  et  du  sexe.  Néanmoins  toutes 
ces  belles  choses  ne  gâtent  point  mon  imagination... 
Supposons  que  je  fusse  il  une  matière  aussi  combus- 
tible que  vous,  qui  vous  plaignez  encore  des  maux  de  la 
jeunesse  *  :  h  quelle  étincelle,  je  vous  prie,  pourrois^ 
prendre  feu?  Vue  personne  si  précieuse,  qui  est  venue 
de  deux  cents  lieues  chercher  un  vieux  mari ,  qui  a 
quitté  la  cour  pour  la  Westpbalie,  qui  est  ici  dans  une 
gaieté  continuelle,  qui  fut  ravie  dernièrement  de  voir 

1.  D*Avaux,  né  en  1595,  avait  ciuquante-deax  ans  en  1647. 
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ime  comédie  chez  les  Jésuites  (mais  à  la  vérité  c'étoîl 
€0  bon  latin),  qui  donne  force  audiences,  qui  s*entre- 
iient  paisiblement  avec  M.  Salvius,  M.  VuHeius.  M.  Lam- 
padius  \  qni  ne  s'effiraye  plus  d*un  gros  Hollandois  qui 
la  baise  règlement  deux  fois  par  heure  en  toutes  les  vi- 
sites qu'il  lui  foit,  qui  reçoit  agréablement  la  civilité 
d*Bn  antre  ambassadeur  qui  lui  conseille  d'apprendre 
raUemand  pour  se  divertir,  qiû  avec  tout  cela  prend  de 
Teaibonpoint  à  Munster  et  a  un  visage  de  satisfaction, 
qui  partage  ses  heures  entre  les  belles  lectures  et  les 
audiences,  qui  avance  la  paix  autant  par  ses  conseils 
qoe  par  ses  prières,  qui  n'a  pas  seulement  en  un  haut 
degré  les  vertus  des  femmes,  mais  qui  en  a  beaucoup 
d'autres  : 

Qoas  sexQs  habere 
Fortior  optaiet. 

ff  ...L'on  se  plaint  fort  ici  de  votre  taciturnité;  mais 
ce  ne  sont  pas  personnes  d'importance  :  ce  n'est  que 
M**  de  Longueville;  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. ïSlevous  a  fait  faire  de  grands  compliments;  ses 
amies  ont  eu  ordre  de  solliciter  votre  souvenir  ;  elle  leur 
a  mandé  plusieurs  fois  qu'ils  ne  lui  laissassent  rien  per- 
dre eu  l'amitié  que  vous  lui  avee  pi'omise  ;  enfin  elle 
vous  a  fait  dire  qu'elle  n'étoit  pas  à  l'épreuve  d'un  si 
long  mépris,  et  tout  cela  demeure  sans  retour.  C'est 
peut-être,  comme  vous  dites,  que  le  commerce  est  dan- 

1.  Jean  Aâler  Salvios ,  un  des  plénipotentiaires  suédois;  Jean  Vul- 
tel»,  un  des  envoyés  du  landgrave  de  Hesse-Cassel;  Jacques  Lampa- 
dius  envoyé  du  duc  de  Lunebourg  GrtU)enhag8n.  Voyez  l'ouvrage  du 
P.  Bougeant  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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gereux  avec  elle,  et  que  vous  prenez  pour  vous-même 
le  conseil  que  vous  lue  donnez;  maïs  lu  pauvre  prin- 
cesse ne  s'en  peut  consoler...  Quand  vous  seriez  devenu 
tout  philosophe  cl  quand  vous  auriez  perdu  le  senti- 
ment et  la  vie,  tout  au  moins,  ma  chère  pierre,  vous 
devriez  parler  lorsque  M"°  de  LongueviUe  vous  regarde, 
comme  faisait  la  slalue  de  Memnon  lorsqu'elle  étuît 
éclairée  des  rayons  du  soleil.  Si  vous  continuez,  je  ne 
doule  point  qu'on  ne  vous  fasse  ici  votre  procès,  comme 
à  un  muet.  Donnez-y  ordre,  si  bon  vous  semble.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  fut  de  payer  de  voirc 
lettre  à  M.  le  duc  d'Enghien  '.  Madame  sa  sœur  la  lut 
avec  grand  plaisir;  et,  comme  un  quart  d'heure  après 
M.  Esprit  entra  dans  la  chambre,  elle  fut  fort  aise  d'a- 
voir prélexle  de  la  revoir  et  se  leva  de  sa  place  pour  ap- 
procher du  lieu  où  on  faisoil  la  lecture.  Ce  n'est  pas 
tout  :  elle  envoya  me  la  demander  le  lendemain ,  avec 
promesse  de  n'en  laisser  prendre  copie  que  pour  clic 
seule  et  pour  demeurer  parmi  ses  papiers.  Je  ne  voiis 
dirai  point  l'estime  qu'elle  en  lit;  je  me  conlenlerai 
d'avouer  que  c'est  une  des  plus  belles  choses  du  monde 
de  voir  celle  bouche  remplie  de  vos  louanges,  el  que 
votre  nom  n'habite  nulle  part  si  magniliquemenl...  » 

Celle  lettre  eut  un  grand  succès  à  l'ht^tcl  de  Coudé  el 
à  l'hôtel  de  Hambouillet.  u  Nous  avons  ici  plaisir,  écrit 
Voilure  à  d'Avaux,  le  y  janvier  1647  ',  à  nous  imaginer 
M""  de  LongueviUe  entretenant  M.  Lampadius  (ou  m'a 

1.  Très  vruiwDiblablemeut  l'ÉpItrc  en  vers  su  duc  d'Enghiea ,  doui 
iioub  avous  cité  Iti  dâbnt  plus  liant,  p.  KO,  el  i|u'ou  peul  voir  ilaui 
UsfEuvrede  Voilure,  l.  U,  p.  18ii. 

a.  lEuvra  de  Vuilure,  l.  1- ,  p.  371,  Un. 
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dit  que  d'ordinaire  il  est  vêtu  de  satin  violet),  M.  Vul- 
teius  et  H.  Salvius^  et  surtout  ce  gros  Hollandois. 

Dnlcia  barbare 
Lsdentem  oscnla  qus  VeDus 
[  Qninta  parte  sni  nectaris  imbait. 

«  Celui  qui  lui  conseille  d*apprendre  l'allemand  pour 
«e  divertir  a  bien  fait  rire  M"«  de  Sablé  et  M"«  de  Mon- 
lausier...]) 

C'est  par  M"«  de  Longueville,  et  sur  une  lettre  qu'elle 
ftvait  reçue  de  sa  mère,  que  l'on  apprit  à  Munster  la 
grande  nouvelle  de  la  prise  de  Dunkerque  par  le  duc 
d'Enghien,  dans  rautomne  de  1646,  événement  inat- 
Icndu  qui  vint  merveilleusement  aider  les  négociations 
de  la  France.  D'Avaux  eut  alors  deux  lettres  bien  diffé- 
ï^ntes  à  écrire,  l'une  à  M"®  de  Sablé,  pour  lui  faire  des 
^^ixipliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  fils, 
G^y  de  Laval,  tué  à  Dunkerque  *;  l'autre  à  M"®  la  Prin- 
^s^se,  pour  la  féliciter  de  la  victoire  du  duc  d'Enghien, 
^^  il  a  soin  de  mêler  ici  à  l'éloge  du  frère  victorieux 
^^llii  de  la  sœur  et  de  ses  succès  diplomatiques. 

«Novembre  1646*. 

<  Madame, 

ti  C'est  de  M"*'  votre  fille  que  j'ai  sçu  la  prise  de  Dun- 
■^^irque.  Nous  étions  au  cabinet  de  M.  son  mari,  en  con- 
**^ï*ence  avec  les  ambassadeurs  de  Hollande,  lorsqu'elle 
"^^us  en  apporta  Thcureuse  nouvelle.  Une  si  belle  vic- 
^^tre  devoit  être  annoncée  de  cette  bouche.  Autant  nous 
^^  avons  eu  de  joye  et  de  ravissement,  autant  les  Espa- 


t.  Voyez  M»*  de  Sabla,  chap.  !•',  p.  50. 
^.  Papiers  de  CoDrart,  in--4%  t.  X,  p.  681. 
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gnols  et  leurs  alliés  en  ont  eu  de  douleur  et  de  conster- 
nation. A  la  vérité,  c'est  un  coup  de  foudre  qui  les  ter- 
rasse sans  espoir  de  se  relever  d'une  telle  chute.  Que  de 
gloire  d'avoir  un  fils  qui  par  sa  conduite  nous  a  enfin 
vengés  de  la  prison  de  François  I^'  et  de  toute  sa  mau- 
vaise fortune!  Il  lui  fallut  renoncer  à  la  souveraineté  de 
cette  belle  province  dont  monseigneur  le  duc  d'En- 
gliicn  nous  assure  aujourd'hui  la  conquête  par  la  prise 
de  cette  fameuse  place.  Jouissez^  Madame,  des  louanges 
qui  sont  dues  ii  un  si  grand  capitaine,  puisque  la  France 
vous  le  doit.  Mais  parmi  les  triomphes  du  frfrre,  souf- 
frez que  je  dise  i.  Voire  Altesse  qu'il  a  une  sœur  incom- 
parable, qui  est  ici  dans  l'estime  et  la  vénération  de 
toute  rassemblée,  amis,  ennemis  et  médiateui-s,  et  que 
c'est  en  ce  seul  point  qu'on  est  d'accord  à  Hilnster,  que 
]y[ae  \>^  Princesse  est  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
mère  qui  soit  au  monde,  d 

Parmi  les  monuments  du  séjour  de  H"*  de  Longue- 
ville  à  Munster,  n'oublions  pas  le  portrait  qu'en  fil 
Anselme  van  Hull,  et  qui  a  été  si  tristement  jnravé  aier 
ceux  (le  51.  do  Lonpueville ,  de  d'Avaux  et  de  Ser\icn  ^ 
dans  la  colleclion  des  porlrails  de  tous  les  princes  et 
diplomates  asseniMés  à  Munster*.  Au-dessous  du  por-* 
trait,  on  a  mis  ces  vers  qui  sont  peut-être  de  d'A^aox 
ou  d'Esprit,  ou  que  Voilure  aura  envoyés  : 

«  Ces  héros  assemMés  Jeiliiw  la  Westphalie , 
Et  do  France  et  du  Nord ,  d'Espagne  et  d*Itaiîe, 
Havi:s  de  uies  beautés  et  de  mes  doux  attraits. 


I.  lufoUo,  Rotterdam,  IW7.  Voyei  VMrodmeiûm ,  i^.  II. 
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Gnnent»  en  Toyant  mon  Tisage , 
Que  j'étois  la  vivante  image 
De  la  Concorde  et  de  la  Paix 
Qni  descendoit  des  cieux  pour  apaiser  forage.  » 

Cependant  tontes  les  ruelles  de  Paris  gémissaient  de 
Tabsence  de  M"^  de  Longueville.  Godeau  ne  cessait  de 
là  redemander  au  nom  de  Thôtel  de  Rambouillet  : 

«Ne  vaut-il  pas  mieux.  Madame,  lui  écrirai t-il,  que 
▼ous  reveniez  à  Thôlel  de  Longueville,  où  vous  êtes  en- 
core plus  plénipotentiaire  qu*à  Munster?  Chacun  vous 
y  aoahaite  cet  hiver.  Monseigneur  voire  frère  est  revenu 
ciluirgé  de  palmes;  revenez  couronnée  des  myrtes  de  la 
P»ix,  car  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  ass(*fe  pour  vous 
9tic  des  branches  d'olivier.  Je  n'ose  m'expliquer  davan- 
*^ge,  de  peur  de  vous  dire  une  galanterie.  C'est  ce  que 
1^  laisse  aux  Julies  et  aux  Chapelains,  etc.  *  » 

Elle-même  en  avait  assez  de  son  brillant  exil,  bien 
Qu'elle  dissimulât  son  ennui  avec  sa  politesse  et  sa  dou- 
ceur accoutumées.  Dans  l'hiver  de  1647,  elle  eut  deux 
disons  pour  revenir  en  France.  Son  père,  M.  le  Prince, 
était  mort  à  la  fin  de  décembre  1646,  grande  perte  pour 
^  ramUle  et  pour  la  France,  et  dont  les  conséquences 
^  firent  plus  tard  vivement  sentir.  De  plus.  M""  de  Lon- 
^eville  était  devenue  grosse  pour  la  troisième  fois  à 
Munster.  Sa  mère  voulut  qu'elle  revint  faire  ses  couches 
Huprès  d'elle,  et  il  fallut  bien  que  M.  de  Longueville 
consentit  à  laisser  reprendre  à  sa  femme  le  chemin  de 
Paris.  Elle  partit  de  Munster  le  27  mars  1647,  et  dès 
qu'elle  fut  arrivée  sur  les  bords  du  Rhin ,  le  prince 
d'Orange  lui  envoya  un  beau  Jacht  sous  le  comman- 
dement d'un  émigré  français ,  conspirateur  émérite , 

1 .  Villefore ,  T"  partie ,  p.  58 . 
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comme  Fontraille  et  Montrésor,  ardent  ennemi  de  Ri* 
chelieu  et  de  Mazarin,  un  des  amis  particuliers  de  Bean- 
fort,  de  M""®  de  Montbazon  et  de  H"*  de  Clievrense,  k 
comte  de  Saint- Ibar  S  qui,  forcé  de  quitter  la  Franes 
après  la  découverte  du  complot  de  Beaufort  ',  était  Tem 
chercher  un  asile  auprès  du  prince  d*Orange,  et  de  Hol- 
lande, comme  M""®  de  Gheyreuse  de  BruxeQes,  avait  k 
main  dans  toutes  les  intrigues  qui  s'agitaient  à  HAns- 
ter,  et  travaillait  de  concert  avec  elle  et  avec  Targent  de 
l*Espagne  à  susciter  des  obstacles  à  la  fortune  de  Maa- 
rin  même  aux  dépens  de  celle  de  la  France  '.  Uinqoid 
et  audacieux  Saint-Ibar  déposart-il  alors  dans  roreilk 
de  H"^  de  Longueville  quelques  insinuations  contraira 
à  Mazarin  ?  Nous  Fignorons  ;  mais  nous  savons  que  1*^ 
fort  et  Tespoir  *  des  mécontents  étaient  de  séduire  à  km 
cause  Tambilieuse  maison  de  Condé  et  de  la  brouillei 
avec  la  cour;  et  quelques  années  plus  tard,  au  miliea 
de  la  Fronde,  nous  reverrons  ce  même  Saint-Ibar  à  oAté 
de  M""^  de  Longueville,  lorsqu'en  16S0  elle  entreprendra 
de  soulever  la  Noniiaudie  '. 


1.  Le  bonhomme  Joly  nous  raconte  sans  malice  qne  Saint-niar 
mandait  Tan  des  yachts  envoyés  par  le  prince  d'Orange.  Foyofe  à 
Munster,  etc.,  p.  270  :  «  Le  dernier  jour  de  mars ,  nous  nons  mlmet  sai 
le  Rhin  dins  trois  hyacques  envoyées  à  nos  princesses  par  M.  le  prince 
d*0range ,  et  conduite  par  monsieur  de  SaintrTybal.  »  On  disait  indif^ 
féremment  Saint-Tvbal ,  ou  Tibalt,  ou  Ibal,  ou  Ibar. 

2.  M"*  DE  Chevreisf.,  chap.  v,  p.  208. 

3.  Voyez  un  Mémoire  du  27  septembre  1647,  par  un  agent  espugnol, 
l'abbé  de  Mercy,  sur  les  inirignes  de  Saint-Ibar  eu  Hollande  et  u 
congrès  de  Munster,  M»*  de  Chevkeusb  ,  Appendict,  p.  422. 

4.  Le  Mémoire  de  Tabbé  de  Mercy  exprime  cet  espoir,  et  moutn  ao 
moins  que  la  trame  était  habilement  ourdie. 

5.  En  attendant  if»*  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  Toyo  La 
Société  Frarçaue  au  xvu*  siècle,  t  I«r,  chap.  i",  p.  41. 
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Ihtade  ou  du  moins  souffrante,  M"^  de  Longueville 
revint  fort  lentement  en  France,  et  c'est  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  seulement  qu'elle  arriva  à  Chantilly 
d'abord,  puis  à  Paris.  Là  elle  retrouva  la  cour  de  ses 
adorateurs  plus  nombreuse  et  plus  empressée  que  ja- 
mais, et  au  premier  rang  son  jeune  frère,  le  prince  de 
CoDtt,  qui  sortait  du  collège  et  faisait  ses  premiers  pas 
dans  le  monde.  Disons  un  mot  de  ce  nouveau  person- 
nage, qui  parait  pour  la  première  fois,  et  jouera  un 
asKi  grand  r61e  dans  la  vie  de  M"^  de  Longueville. 

Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  en  1629, 

avait  dix-buit  ans  en  1647  ^  Il  avait  de  l'esprit  et  n'était 

pas  mal  de  figure  ;  mais  quelque  défaut  dans  la  taille  et 

nne  cerlaine  faiblesse  de  corps  l'avaient  fait  juger  assez 

P^  propre  à  la  guerre,  et  on  l'avait  de  bonne  heure 

destiné  à  l'Église.  Il  avait  fait  à  Paris  d'assez  fortes 

Stades  chez  les  jésuites,  au  collège  de  Clermont,  avec 

lloUère,  passé  l'examen  de  maître  es  arts  et  soutenu  ses 

^èaesde  théologie  avec  beaucoup  d'éclat  *.  M.  le  Prince 

^  •  On  en  a  trois  très  bons  portraits  in-fol.  de  Daret ,  de  Ronsselet  et 
^^  H.  Lasne  de  cette  année  1647.  Dans  tous  les  trois  ^  Armand  de 
'^^'^Ubon  a  une  fignre  assez  fine^  et  il  porte  déjà  les  marques  de  qnel- 
^n*«  hante  dignité  ecclésiastique.  M.  Lasne  l'entoure  de  tous  les  sym- 
'^Ws  de  la  science.  Daret  soutient  son  médaillon  par  de  petits  anges 
W  se  jouent  avec  le  chapeau  du  fntur  cardinal ,  charmante  compo- 
AtioQ  gravée  sur  les  dessins  de  Lesueur^que  M**  la  Princesse  se  plaisait 
«  employer.  Dans  Ronsselet ,  la  Renommée  porte  le  médaillon  du  jeune 
l'once;  la  Religion  lui  présente  une  mitre,  la  Guerre  une  armure,  la 
'^Htique  une  couronne^  la  Philosophie  le  soleil  de  Tintelligencc  et  le 
^^^t^nt  mystérieux.  C'était  bien  là  l'image  de  la  destinée  incertaine  du 
P>^ce  de  Conti. 

^-  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  G  VIT,  le  baron  d'A'u- 
^uil  à  Chavigny^  juillet  1644  :  «  Je  me  suis  rendu  à  cinq  heures 
^^i^iès  de  M.  le  cardinal,  n  a  été  tout  Taprès-diné  aux  Jésuites  pour 
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avait  obtenu  pour  lui  de  riches  bénéfices,  et  demandé 
un  chapeau  de  cardinal.  En  attendant  ce  chapeau,  A^ 
mand  de  Bourbon  avait  été  pourvu  du  gouvernement 
de  Champagne  et  de  iirie  qu^avait  auparavant  le  doc 
d*Enghien,  tandis  que  celui-ci  succédait  à  son  père  dans 
les  g:ouvcrncmcntb  de  Bourgogne,  de  Bresse  et  de  Berri, 
et  dans  la  grande  maîtrise  de  la  maison  du  Roi,  ainsi 
que  dans  la  présidence  du  conseil,  quand  la  Reine  et 
Monsieur  n*y  étaient  pas.  Trop  jeune  encore  pour 
exercer  par  lui-même  une  charge  aussi  difficile  que 
celle  de  gouverneur  de  province,  le  prince  de  Conti 
vivait  à  Paris,  à  moitié  ecclésiastique,  à  moitié  mon- 
dain, tout  occupé  de  bel  esprit  et  avide  de  toute 
espèce  de  succès.  La  gloire  de  son  frère  le  piquait 

les  thèses  de  M.  le  prince  de  (>)uty  qui  véritablement  a  fort  bienr^ 
pondu^  et  il  y  avoit  grande  assemblée  de  personnes  de  qualité.  »  GaxtHi, 
lb44,  p.  651  :  '(  Le  3  aoîît,  le  prince  de  Conty  reçut  le  degiti  de  maître 
es  arts  dans  la  salle  de  cet  archevêché^  en  présence  du  prince  de  Condé 
son  père,  «i  du  coadjuteur  de  nutre  arrhc\ei|ne  (Retz  récemamt 
nommé  coadjutenr).  L'action  commença  lar  un  beau  disGOurs  qiMll 
iC(^  jeune  princ,  dans  lequel  il  témoJL'ua  l'estime  qu'il  faisoit  deoette 
Université',  et  le  désir  qu'il  avoit  de  la  maiiitenir^  a  leiemple  dtf  car- 
dinaux du  hourbon^  qiu  avoient  été  provistuis  île  la  Si>rl^uue,  a  savtiir, 
Louis,  cardinal  de  UouiIjuu,  l'an   IjI?^  Charles,  cardinal  du  uiéffll 
nom,  Tau  1573,  et  en  outie  Charles  aussi  cardinal  de  Uourbon  et  arche- 
vêque l'an  1594.  Piii>  le  CUancciici  lit  une  harangue  eu  laquelle  il 
représente  le  bunheui  qniairivoità  l'Lglise  et  à  ladite  Université  des 
études  de  ce  prince;  lequel  a}aut  oto  ensuite  interio^'ê  |Kir  le  Clanct' 
lier  et  pjir  les  exauiinateuis  de^  quatre  natiuas  sur  les  plus  belltf 
quistionsdu  la  phàusi<|hi«' ,  il  y  ii  puiitUt  si  cxacteuicnt  que  tonia 
l'assislauce  en  l'ut  ravie.  D<  sjrte  que  ledit  Chancdiei  ayant  piis  les  Toix 
des  exaininateurs  et  témoigné  la  satisfaction  qu'il  avuit  de  ses  repouttSi 
ce  prince  n*rut  la  liénédiclion  apostoliiiue  et  le  bonnet,  u  ^-  Gazette , 
1646,  p.  6U3  :  «  Le  prince  de  Conty  ayant  ci-devant  donné  des  preuves 
des  grands  progrès  qu'il  a  faits  sous  les  pi  i  es  Jésuites  aux  lettres  lui- 
maines  et  en  la  philosophie,  flt  aussi  voir  le  10  de  ce  mois  (de  juiU^i 
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'  d*émulaUon,  et  il  lui  prenait  des  caprices  guerriers* 
Quand  sa  sœur  était  revenue  d* Allemagne,  il  était  allé 
au-deyant  d'elle,  et  ébloui  de  sa  beauté,  de  sa  grâce  et 
de  sa  renommée,  il  s'était  mis  à  l'aimer  «  plutôt  en  hon- 
nête homme  qu'en  frère  »,  dit  M"^  de  Motteville  *.  Il  la 
soijit  ayeuglément  dans  toutes  ses  aventures,  où  il  mon* 
tra  autant  de  courage  que  de  légèreté.  Dans  la  guerre 
de  Guyenne,  mal  entouré  et  mal  conseillé^  il  tint  une 
conduite  fort  dissipée,  se  brouilla  avec  sa  sœur,  et  fit  sa 
paix  avec  la  cour.  Grâce  à  son  mariage  avec  une  nièce 
deMazarin,  la  belle  et  vertueuse  Anne  Marie  Martinozzi, 
il  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de  Cata- 
logne^ et  s'en  tira  avec  honneur.  Il  réussit  moins  bien 
tn  Italie.  Il  fut  successivement  gouverneur  de  Guyenne 


les  traits  de  son  étude  de  deux  ans  en  théologie  qu'il  continue  encore  à 
frèseot ,  ayant  ce  jour-là  soutenu,  dans  la  grande  salle  de  Sorboune^ 
m  thèses  de  la  Grâce  et  de  VEucharistie,  en  suite  de  deux  autres  qu'il 
soutint  l'année  passée  au  collège  de  Clermont ,  sur  d'autres  matières 
théologiques.  Encore  que  vous  ne  conceviez  d'un  esprit  si  bien  cultivé 
qa^ine  capacité  digne  du  fils  d'un  si  grand  prince  qu'est  le  prince  de 
Condé  qui  voulut  être  présent  à  cette  célèbre  action  à  lui  dédiée; 
aéSDtmoins  je  vous  puis  dire  sans  flatterie  que  ce  prince  en  sa  dix- 
sqilSème  année  surpassa  tout  ce  qu*on  en  pouvoit  attendre^  et  ravit  en 
admiration  son  président,  qui  fut  l'archevêque  de  Corinthe,  coadjuteur 
de  Paris,  qui  ouvrit  très  doctement  la  dispute ,  laquelle  fut  continuée 
de  même  par  l'archevêque  de  Bourges ,  les  évêques  d'Utique  et  de 
Chartres ,  le  fils  du  sieur  de  Cbanvalon  et  autres ,  au  grand  contente- 
ment de  toute  l'assistance,  composée,  outre  les  susdits,  dos  chefs  du 
eonseil  et  de  plusieurs  cours  souveraines,  de  plus  de  quarante  évêques 
tt  de  grand  nombre  d'autres  prélats,  docteurs  en  théologie  et  personnes 
de  mérite  ^  qui  tous  prenoient  part  à  la  grande  satisfaction  que  reçoit  le 
prince  de  Condé  de  ses  deux  fils ,  Tun  desquels  se  fait  admirer  dans 
les  armes  pour  la  défense  de  l'État,  et  l'autre  dans  les  lettres  pour  la 
maintien  de  l'Église.  » 
1.  T.  II,  p.  17. 
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et  de  Languedoc.  En  tout,  il  n*a  pas  fait  tort  à  son 
nom,  et  il  a  donné  à  la  France,  dans  la  penoime  de 
son  plus  jeune  fils,  un  véritable  homme  de  guerre,  on 
des  meilleurs  élèves  de  Coudé,  un  des  derniers  génè* 
raux  éminents  du  xvii*  siècle.  Ramené  à  la  religion  par 
l'âge  et  par  la  mauvaise  santé,  le  prince  de  Gonli  finit 
par  où  il  avait  commencé,  la  théologie.  Il  composa  sur 
divers  sujets  de  piété  des  écrits  qui  ne  manquent  point 
de  mérite  *.  En  1647,  il  était  tout  entier  à  la  vanité  et 
aux  plaisirs.  Il  adorait  sa  sœur,  et  elle  exerçait  sur  lui 
un  empire,  mêlé  d'un  peu  de  ridicule,  qui  dura  plu- 
sieurs années. 

La  cour  et  Paris  étaient  alors  dans  des  fêtes  et  des 
divertissements  qu'on  s'empressa  de  faire  partager  i 
M"**  de  Longiieville.  Pour  plaire  à  la  Reine^  Mazarin 
multipliait  les  bals  et  les  opéras.  Il  avait  fait  venir  d*Ita- 
lie  (les  artistes,  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  payés 
à  grands  frais,  qui  représentèrent  un  opéra  d*Orpbée 
dont  les  machines  et  les  décorations  seules  coûtèrent, 
dit-on,  plus  de  400,000  livres^.  La  Reine  raffolait  de  ces 


1.  Les  Devoirs  des  grands,  par  mon-^cif/neur  le  prince  drCwtti, 
son  testament,  Paris,  1667.  —  Traité  de  la  Comédie  et  des  Spectaeim 
selon  In  tradition  de  r Église,  1667.  —  Mémoire  de  M.  le  prineeét 
Conti  toucftant  les  obligations  des  gouverneurs  de  prorinces  et  ceux 
servant  à  la  conduite  et  direction  de  sa  maison,  1667.  —  Lettres éê 
prinee  de  Conti ,  ou  V accord  du  libre  arbitre  avec  la  gnlce  de  Jimh 
Cltrist,  Cologne,  1689. 

2.  H  faut  voir  une  descriptiou  détaillée  sc4'ue  par  scène  de  ceX  opén 
daus  la  Gazette,  1647,  u*  27,  sous  ce  titre  :  «  La  représeutatioa  nagnèm 
faitp  devant  i^urs  Majestés,  dans  le  Palais-Royal,  de  la  tragi-comédie 
H'Orphce  en  musique  et  vei-s  italiens,  avec  les  merveilltfux  change- 
meuts  de  théâtre .  les  machines  et  autres  inventions  jusqu'à  préfeat 
inconnues  à  la  France.  »  -^  Ibid.,  u*  51,  p.  372  :  «  Le  8  mai,  la  dn- 
chpsse  de  I^ngueville  ayant  désiré  à  son  retour  de  Mt)iiist«rd'êoteDdre 
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spectacles.  La  France  aussi,  comme  touchée  de  sa  pro- 
pre grandeur,  se  complaisait  dans  les  magnificences  de 
son  gouvernement,  et  les  secondait  en  redoublant  elle- 
même  de  luxe  et  d* élégance.  Les  plaisirs  de  Tesprit 
étaient  au  premier  rang.  L'hôtel  de  Rambouillet,  tirant 
vers  son  déclin,  jetait  un  dernier  éclat.  M"®  de  Longue- 
^e y  régnait,  ainsi  que  dans  tous  les  cercles  de  Paris; 
et,  il  faut  bien  le  dire,  avec  les  qualités  elle  avait  aussi 
les  débuts  des  meilleures  précieuses.  Voici  le  tableau 
IBe  M»«  de  Hotteville  a  tracé  *  de  sa  personne,  de  ses 
occupations,  de  son  crédit  et  de  celui  de  toute  la  mai- 
son de  Condé,  à  ce  moment  qui  peut  être  considéré 
conune  le  plus  brillant  de  sa  vie  :  <  Cette  princesse, 
4^*,  absente,  régnoit  dans  sa  famille,  et  dont  tout  le 
loonde  souhaitoit  Fapprobation  comme  un  bien  sou- 
verain ,  revenant  à  Paris ,  ne  manqua  pas  d'y  pa- 
rolfpe  avec  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avoit  eu  quand 
eBe  étoit  partie.  L'amitié  que  M.  le  Prince,  son  frère, 
avoit  pour  elle,  autorisant  ses  actions  et  ses  manières, 
ia  grandeur  de  sa  beauté  et  celle  de  son  esprit  grossi- 
rent tellement  la  cabale  de  sa  famille,  qu'elle  ne  fut  pas 
longtemps  à  la  cour  sans  l'occuper  presque  tout  en- 
tière. Elle  devint  l'objet  de  tous  les  désirs  :  sa  ruelle 
deyint  le  centre  de  toutes  les  intrigues,  et  ceux  qu'elle 
aimoit  devinrent  aussitôt  les  mignons  de  la  fortune... 
Ses  lumières,  son  esprit  et  l'opinion  qu'on  avoit  de  son 
discernement,  la  faisoient  admirer  de  tous  les  honnêtes 
gens,  et  ils  étoient  persuadés  que  son  estime  seule  étoit 

]a  belle  tragi-comédie  d^  Orphée,  et  voir  les  merveilleux  ornements  de 
son  théâtre.  Leurs  Majestés  lui  en  firent  donner  le  divertissement.  » 
1.  T.  III,  p.  14-20. 
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capable  de  leur  donner  de  la  réputation...  Enfin  oa 
peut  dire  qu'alors  toute  la  grandeur,  toute  la  gloire,  toote 
la  galanterie  étoienl  renfermées  dans  celte  famille  dt 
Bourbon  dont  H.  le  Prince  étoit  le  chef,  et  que  le  bonheur 
n*étoil  plus  estimé  un  bien  s'il  ne  venoit  de  leurs  maini.! 

On  le  voit  :  toutes  les  prospérités  et  toutes  les  féUdtés 
de  la  vie  entouraient  H°*®  de  Longue\ille.  Tout  conspi- 
rait en  sa  faveur  ou  plutôt  contre  elle,  les  succès  de  l'es- 
prit comme  ceux  de  la  beauté,  la  gloire  toujours  crois- 
sante de  sa  maison,  l'enivrement  de  la  vanité^  les  secreb 
besoins  de  son  cœur.  L'épreuve  était  trop  forte;  elle  j 
succomba.  Dans  ce  monde  enchanté  du  bel  esprit  et  de 
la  galanterie,  plus  d'un  adorateur  attira  son  attention; 
l'un  d'eux  finit  par  l'emporter,  selon  toute  apparence, 
à  la  fin  de  1647  ou  au  commencement  de  1618.  Elle 
avait  alors  vingt-neuf  ou  trente  ans. 

François,  prince  de  Marcillac,  duc  de  Li  Rochefou- 
cauld à  la  mort  de  son  père,  était  né  le  15  décem- 
bre 1613.  D'assez  bonne  heure  il  épousa  H"«  de  Vivonne. 
Il  servit  honorablement  en  Italie  et  en  Flandre,  et  es 
1646  il  fut  blessé  au  siège  de  Mardyk.  Comme  dit  Relx, 
s'il  n'était  pas  guerrier,  il  était  très  soldat.  Il  était  bien 
fait  et  fort  agréable  de  sa  personne  '.  Ce  qui  le  distin- 
guait par-dessus  tout,  c'était  l'esprit.  Il  en  avait  infi- 
niment, et  du  plus  délicat.  Sa  convei*sation  était  aisée, 
insinuante,  et  ses  manières  de  la  politesse  la  plus  na- 
turelle à  la  fois  et  la  plus  relevée.  Il  avait  un  très  grsnd 
air.  La  vanité  lui  tenait  Ueu  d'ambition.  Profondément 
personnel,  et  ayant  fini  par  bien  se  connaître  lui-mône 

1.  Voyez  le  portrait  qn^l  a  tracé  de  Ini-mènie,  et  le  eharmant  émtA 
de  Petitot ,  gravé  par  Choffart ,  en  tète  de  l'édition  des  Mtuamm  es  ITîl 
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et  à  réduire  en  théorie  son  caractère  et  ses  goûts ,  il 
débuta  par  les  apparences  contraires,  et  par  la  con- 
duite ou  du  moins  les  façons  les  plus  chevaleresques. 
Pour  le  bien  juger,  il  faut  tenir  compte,  ce  qu*on  n'a 
pas  assec  fait,  du  point  de  départ  de  toute  sa  carrière. 
Son  père,  qui  devait  son  titre  de  duc  à  la  faveur  de 
Marie  de  Médicis,  était  resté  fidèle  à  la  Reine  mère  lors- 
qu'elle s'était  brouillée  avec  Richelieu;  il  s* était  rangé 
partni  les  ennemis  du  cardinal,  et'  nourrit  son  fils 
dans  ses  sentiments.  Le  jeune  prince  de  Marcillac  s'en 
pénétra  de  bonne  heure,  et  les  garda  toujours,  dans  la 
mesure  de  son  caractère  incertain.  En  arrivant  à  la  cour, 
il  se  trouva  donc  tout  naturellement  jeté  dans  le  parti 
des  mécontents  et  de  la  reine  Anne.  Il  entra  même  tel- 
lement dans  la  confiance  de  la  Reine  que  celle-ci,  en 
4637,  accusée  d'intelligence  avec  l'Espagne,  traitée 
comme  une  criminelle  et  se  voyant  à  la  veille  d'être  à  la 
fois  répudiée  et  emprisonnée,  abandonnée  de  tout  le 
inonde,  lui  proposa  de  l'enlever,  elle  et  !*!■*•  de  Haute- 
tort  dont  il  était  épris,  et  de  les  conduire  toutes  les  deux 
I  Bruxelles.  «  J'étois,  dit  La  Rochefoucauld  %  dans  un 
Ige  où  l'on  aime  à  faire  des  choses  extraordinaires  et 
éclatantes,  et  je  ne  trouvai  pas  que  rien  le  fût  davan- 
tage que  d'enlever  en  même  temps  la  Reine  au  Roi  son 
mari  et  au  cardinal  de  Richelieu  qui  en  étoit  jaloux,  et 
d*Ater  M"*  de  Hautefort  au  Roi  qui  en  étoit  amoureux.  » 
Tout  cela  est  si  étrange  que  nous  avons  peine  à  y  croire, 
même  sur  la  (bi  de  La  Rochefoucauld  *.  C'est  M"«  de  Che- 
vrense  qu'il  aurait  pu  accompagner  du  moins,  lorsqu'en 

1.  Mémoires,  collect.  Petitot,  t.  LI,p.  353. 
t.  M**  DE  Hautefort  «  cbap.  i*'. 
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celte  grave  conjoncture,  trompée  snr  ce  qui  se  passait  à 
Paris  et  craignant  dVtre  arrêtée,  elle  prit  la  résolalion 
de  rompre  son  ban ,  de  quitter  son  exil  de  Tours  et  de 
s'enfuir  en  Espagne  * .  Elle  arriva  la  nuit,  presque  seule 
et  déguisée,  à  une  lieue  de  Vertœil  où  était  La  Rodie- 
foucauid.  L'occasion  était  belle  pour  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  qui  avait  consenti  à  enlever  la  Reine 
de  France.  Il  aurait  bien  pu  escorter  une  fugitive  :  il  lai 
donna  une  voiture  et  des  chevaux.  C'était  trop  encore 
aux  yeux  de  Richelieu  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  à  la 
Bastille.  Il  n'y  resla  pas  plus  de  huit  jours.  Son  père  qui, 
pendant  ce  temps-là,  trouvant  sa  disgrâce  un  peu  lon- 
gue, s'était  réconcilié  avec  le  cardinal  et  en  avait  obtenu 
le  gouvernement  du  Poitou,  son  oncle,  le  marquis  de 
Liancourt,  et  leur  ami  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  in- 
tervinrent en  sa  faveur.  La  Rochefoucauld  nous  dit 
qu'amené  d'abord  devant  Richelieu,  il  fut  «  plus  réservé 
a  et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  l'être  avec 
a  lui,  n  et  qu'en  sortant  de  prison,  conduit  une  seconde 
fois  chez  le  minisire  comme  pour  le  remercier,  c  il 
((  n'entra  point  en  justification  de  sa  conduite,  et  que  k 
a  Cardinal  en  parut  piqué.»  Mais  La  Rochefoucauld, en 
parlant  ainsi,  ne  s'est-il  pas  un  peu  vanté,  et  est-il  bien 
certain  qu'il  ait  été  si  superbe?  M"®  de  Chevreuse,  en 
partant  pour  l'Espagne,  lui  avait  confié  ses  pierreries; 
c'est  La  Rochefoucauld  lui-même  qui  nous  l'apprend, 
mais  il  s'arrête  là  :  nous  pouvons  achever  son  récit 
Quelque  temps  après,  JA^  de  Chevreuse,  réfugiée  en 
Angleterre,  lui  envoya  redemander  ses  pierreries  par  un 

1.  !!■•  DU  Chevriusi  ,  chap.  i*'. 
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gentilhomine  avec  lequel  il  fallut  bien  qu'il  eût  une 
entrevue.  Le  Cardinal,  dont  la  police  était  admirablement 
feite,  le  sut  et  s*en  plaignit.  La  Rochefoucauld  s*em- 
pressa  de  se  justifier,  et  il  le  fit  d'une  façon  si  humble 
qu'elle  nous  rend  fort  suspecte  la  fière  attitude  qu'il  se 
donne  au  sortir  de  la  Bastille.  Cette  justification  est 
l'émt  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  de  La 
Rochefoucauld.  Personne,  jusqu'ici,  n'en  soupçonnait 
TexistenCe,  et  on  n'en  peut  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité, car  il  est  autographe  et  signé  S  II  est  adressé  à 
M.  de  Liancourt,  évidemment  pour  être  mis  sous  les 
yeux  de  Richelieu.  En  voici  le  début  : 

M  Septembre  1688. 

a  Mon  très  cher  oncle, 

«  Comme  vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  de 
m  qui  j'ai  toujours  le  plus  passionnément  souhaité  les 
m  bonnes  grâces,  je  veux  aussi,  en  vous  rendant  compte 
c  de  mes  actions^  vous  faire  voir  que  je  n'en  ai  jamais 
«  fait  aucune  qui  vous  puisse  empêcher  de  me  les  conti-  ^ 
c  nuer,  et  je  confesserois  moi-même  en  être  indigne,  si 
c  j'avois  manqué  au  respect  que  je  dois  à  monseigneur 
•  le  Cardinal  après  que  notre  maison  en  a  reçu  tant  de 
«  grâces ,  et  moi  tatit  de  protection  dam  ma  prison,  et  dans 
fi  plusieurs  autres  rencontres,  dont  vous-même  avez  été 
c  témoin.  Je  prétends  donc  ici  vous  faire  voir  le  sujet 
tt  que  mes  ennemis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  sup- 
«  plier,  si  vous  trouvez  que  je  ne  sois  pas  en  eflet  si 
«  coupable  qu'ils  ont  publié,  d'essayer  de  me  justifier 

1.  Voyez  TAppemoice,  notes  sur  le  chap.  iv. 
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c  anprèfi  de  Son  Ëminence,  et  de  loi  proteeter  qaê  je 
«  n'ai  jamais  eu  de  pensée  de  m*éloigner  du  service  qm 
eje  suis  obligé  de  lui  rendre.  » 

U  y  a  là ,  ce  semble ,  plus  d'une  expresMon  qui  n 
an  delà  du  respect  et  de  la  prudence,  et  lémoigiie  dt 
quelque  engagement.  La  Rochefoucauld  raconte  entoile 
à  M.  de  Liancourt  dans  les  plus  petits  détails  toute  son 
entrevue  avec  le  gentilhomme  envoyé  par  M**  de  CIm* 
vreuse.  11  s'applique  à  bien  établir  qu'il  reflua  asKi 
longtemps  de  recevoir  la  lettre  qu'elle  lui  adressait;  et 
le  soin  qu'il  y  met  nous  porte  à  penser  qu'il  n'était  à 
promptement  sorti  de  la  Bastille  qu'en  promettant  de 
n'avoir  plus  le  moindre  commerce  avec  la  dangereuse 
duchesse.  <  Je  dis  (à  ce  gentilhomme)  que,  bien  que  je 
«  fusse  le  très  humble  serviteur  de  M**  de  Chevreose, 
«  néantmoins  je  pensois  qu'elle  ne  dût  pas  trouver 
c  étrange  si,  aprè'S  les  obligations  <jue  fai  à  monseigneur 
a  le  Cardinal,  je  refusois  de  recevoir  de  ses  lettres,  de 
c  peur  qu'il  ne  le  trouvât  mauvais,  et  que  je  ne  voulois 
0  me  mettrç  en  ce  hasard-là  pour  quoi  que  ce  soit  an 
«  monde.  »  Enfin,  en  congédiant  ce  gentilhomme,  il  le 
prie  de  dire  à  M"^  de  Chevreuse  a  qu'elle  n'avoit  point 
c  de  serviteur  en  France  qui  souhaitât  si  passionnément 
«  que  lui  qu'elle  y  revint  avec  les  bonnes  grâces  du  Roi 
a  et  de  monseigneur  le  Cardinal.  » 

En  1642,  La  Rochefoucauld,  toujours  attaché  à  la 
cause  de  la  Reine,  se  lia  par  son  ordre  avec  de  Thou  \  et 
se  trouva  ainsi  indirectement  engagé,  mais  non  pas 
compromis  dans  l'affiûre  de  Cinq-Mars  et  da  doc  de 

1.  Ménoires,  ibid,,  p.  SSt. 
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Boaillon.  Quand  de  Thou  eut  expié  8ur  Técharaud  son 
imprudente  amitié,  il  n'y  eut  pas  un  honnête  homme  en 
France  qui  ne  gémit  sur  son  sort.  Son  frère,  l'abbé  de 
Thou,  reçut,  en  cette  triste  occasion,  une  foule  de  lettres 
de  condoléance.  Le  savant  Dupuy  les  a  recueillies. 
Elles  nous  apprennent  les  noms  de  ceux  qui,  ayant 
plus  ou  moins  partagé  les  sentiments  de  de  Thou ,  se 
crurent  obligés  de  donner  au  moins  cette  marque  d'in- 
térêt à  sa  famille.  Tous  les  Importants  y  sont  :  Beau- 
fort,  Béthune,  Hontrésor,  Fiesque,  La  Châtre  et  sa 
femme,  M.  de  Longuevillc  lui-même,  bien  entendu 
avec  M"**  de  Chevreuse,  M"''  de  Monlbazon,  M"®  de 
Soissons,  etc.  *.  Nous  y  avons  rencontré  ce  billet  inédit 
de  La  Rochefoucauld  qui  témoigne  d'une  liaison  assez 
intime  avec  le  mélancolique  ami  du  brillant  et  léger 
Cinq-Mars. 

«  Monsieur, 

«  Taî  une  extrême  honte  de  vous  donner  de  si  faibles 
marques  de  la  part  que  je  prends  en  votre  déplaisir,  et 
de  ce  qu'étant  obligé  de  tant  de  façons  h  monsieur  votre 
frère,  je  ne  puis  vous  témoigner  que  par  des  paroles  la 
douleur  que  j'ai  de  sa  perte  et  la  passion  que  je  conser- 
Yerai  toute  ma  vie  de  servir  ce  qu'il  a  aimé.  C'est  un 
sentiment  que  je  dois  à  sa  mémoire  et  à  l'estime  que 
je  fais  de  votre  personne.  Je  vous  serai  cxtraordinaire- 

f .  Bibliothèque  Dationale,  Collection  Dnpay,  toI.  915.  Ce  précieux 
iDauuscrit  contient  une  lettre  assez  touchante  de  Marie  de  Gonzagues; 
elle  devait  bien  ce  souvenir  à  Tinfortuné  confident  de  son  foi  ami.  Il 
«st  triste  de  Toir  que  dans  tous  ces  papiers  il  n'y  a  pas  une  seule  ligne 
de  celle  à  qui  de  Thou  mourant  écrivit  une  lettre  si  touchante,  la  prin- 
cesse de  Guyinené. 
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ment  obligé  si  vous  me  faites  l'homieur  de  croire  que 
j'aurai  toujours  beaucoup  de  respect  pour  Fan  et  pour 
l'autre,  et  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  afiectionné  serviteur, 

«  M ARCILLAC.  » 

Ainsi,  quand  même  La  Rochefoucauld  aurait  un  peu 
exagéré  son  dévouement,  il  est  certain  que,  sans  avoir 
eu  la  fldéiité  courageuse  d'un  commandeur  de  kn 
ou  d'une  M*^  de  Hautefort  et  encore  bien  moins  Faven* 
tureux  héroïsme  de  H'"*'  de  Chevreuse ,  il  était  en  pos- 
ture d'attendre  de  la  Keine,  à  la  mort  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIII,  d'assez  grandes  récompenses.  Il  les  man- 
qua toutes  par  une  conduite  équivoque.  Il  est  impos- 
sible de  le  mieux  peindre  à  cette  époque  de  sa  vie 
qu*il  le  fait  lui-même.  Après  s'être  moqué  des  Impor- 
tants, il  ajoute^  :  <  Pour^non  malheur,  j'étois  de  leurs 
<r  amis  sans  approuver  leur  conduite.  C'étoit  un  crime  de 
u  voirie  cardinal  Hazarin.  Cependant,  comme  je  dépai- 
«  dois  entièrement  de  la  Reine,  elle  m'avoit  déjà  ordonné 
((  une  fois  de  le  voir;  elle  voulut  que  je  le  visse  encore; 
«  mais,  comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
u  tants,  je  la  suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle 
a  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fussent  réglées,  et  que  je 
<(  pusse  lui  déclarer  que  je  serois  son  serviteur  et  son 
((  ami  tant  qu'il  seroit  véritablement  attaché  au  bien  de 
c(  rËlat  et  au  service  de  la  Reine,  mais  que  je  cesseroisde 
((  l'être  s'il  contrevenoit  à  ce  que  l'on  doit  attendre  d'un 
((  homme  de  bien  et  digne  de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit 
«  confié.  Elle  loua  avec  exagération  ce  que  je  lui  disois. 

1.  Mémmret,  iM,,  p.  S7S. 
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^  Je  le  répétai  mot  à  mot  au  Cardinal  qui  apparemment 
^*  n'en  fut  pas  si  content  qu'elle ,  et  qui  lui  fit  trouver 
^^  mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis  tant  de  conditions  à 
^  l'amitié  que  je  lui  promettois.  »  Hazarin  avait  bien 
toison.  Une  amitié  hérissée  de  tant  de  réserves  et  de 
conditions  ressemble  fort  à  une  inimitié  cachée.  Mais 
tout  parti  décidé  et  irrévocable  répugnait  à  la  nature  de 
La  Rochefoucauld.  Sa  principale  qualité  était  la  finesse, 
et  elle  lui  faisait  voir  bien  vite  le  mauvais  côté  des  partis 
et  des  hommes.  Il  était  né  Important  et  Frondeur,  cai* 
il  inclinait  à  la  critique,  bien  plus  facile  que  la  pratique 
'  en  toutes  choses.  Il  croyait  aussi  de  son  honneur  de  ne 
pas  abandonner  d'anciens  amis,  alors  même  qu'ils  s'éga- 
raient. Il  les  blâmait  sans  oser  s'en  séparer,  n'admirant 
guère  Beauforty  mais  n'étant  pas  pour  Mazarin,  servi- 
teur très  particulier  de  la  Reine  et  assez  mal  avec  son 
ministre,  ajant  un  pied  dans  l'opposition  et  un  autre 
dans  la  cour.  Il  recueillit  les  fruits  de  toutes  ces  incerti- 
tudes. Mazarin,  sans  repousser  ouvertement  les  diverses 
propositions  que  lui  fit  en  sa  faveur  M^^  de  ChevreuseS 
les  fit  échouer  tantôt  sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un 
autre.  Ix  refus  du  gouvernement  du  Havre  fut  très  sen- 
sible à  La  Rochefoucauld;  il  se  plaignit  virement ^, 
'quitta  peu  à  peu  la  modération  ambiguë  qu'il  avait 
prétendu  garder,  et  dériva  du  côté  des  ennemis  de 
Hazarin.  On  suit  dans  les  carnets  manuscrits  du  Cardi- 
nal .ce  progrès'  de  La  Rochefoucauld  vers  une  hostilité 
de  plus  en  plus  marquée,  et  ce  qui  prouve  la  sagacité 
merveilleuse  de  Mazarin  ou  ses  exactes  informations, 

i.  Voyez  M"*  de  Cbevreuse,  chap.  m,  p.  142,  etc. 
2.  M«  de  MotteTiUe,  1. 1",  p.  is6. 
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c*est  que  ses  notes,  écrites  sur  le  moment  même,  sem- 
blent aujourd'hui  un  commentaire  fait  après  coup  des 
Hémoires  de  La  iiochefoucauld.  Dans  le  dernier  pas- 
sage que  nous  avons  cité,  La  Kochefoucauld  s*expriiDe 
ainsi  :  «  Comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Impor- 
a  tants,  je  suppliai  la  Heine  d'approuver  que  les  civili- 
((  tés  qu'elle  m'ordonnoit  de  rendre  au  Cardinal  fassent 
a  réglées.  »  Mazarin  dans  ses  carnets  semble  Iradoire 
ces  lignes  en  espagnol ,  mais  la  traduction  est  encore 
au-dessus  de  l'original  :  u  Harcillac,  dit-il,  pèse  dans  h 
«  plus  fine  balance  les  visites  qu'il  doit  me  faire  *.  »  On 
rencontre  bien  de  temps  en  temps  quelques  mots,  leb 
que  ceux-ci  :  a  Une  pension  pour  Marcillac  ^.  »  Mais  on 
lit  quelques  pages  après  :  a  Marcillac  est  plus  Important 
<f  que  jamais.  Au  reste,  celui  qui  a  été  une  fois  infecté 
a  (le  ce  venin  n'en  guérit  jamais'.  »  Admirable  juge- 
ment dont  Mazarin  dut  encore  mieux  reconnaître  toute 
la  vérité  en  1648,  quand  il  vit  les  Importants  de\  i^nir  les 
Frondeurs,  et  les  mêmes  hommes,  loin  d'avoir  été  coi^ 
rigés  par  rexpérience ,  faire  pamilre  de  nouveau  k 
nu^me  caractère  et  la  même  conduite. 

Li\  Kochetoueauld  n'ayant  pas  partagé  les  excès  et 
les  violences  des  Importants,  n*a>ait  piis  été  tc»ut  à  fait 
enveli»ppé  dans  leur  disirràee.  Elle  s'était  réduite  à  son 
égard  à  des  eehees  d'andiilion  ({ui  avaient  pu  le  blesser, 
mais  que  la  Keine  s  était  appliquée  à  couvrir  et  à  adoucir 
l^u*  des  manient  aiïectueiises,  et  en  le  berçant  de  Te»- 
pt*ranoe  de  (|uelque  priKhaine  et  éclatante  faveur.  Ces 

l.  ir  Cirnoi.  ^i.  7 s  :  u  M.irsiglLic  y  «"»tros  que  me  hau  piometido 
.inii<ta«i ,  (HîsaQ  eu  uu;i  balania  a  ooxa»  el  inodo  con  que  deben  ytùr 
••Ml  mîc«>.  -  —  i.  I\>  Cun»>t ,  p.  SI.  —  S.  ihifi,,  p.  so. 
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laveurs  ii*arriTant  pas,  il  prit  le  parti  de  conquérir,  en 
«e  disant  craindre  davantage,  ce  que  sa  fidélité  et  ses 
lervices  n'avaient  pu  lui  faire  obtenir. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  rencontra  M"^  de 
Longueville  à  son  retour  de  Munster,  environnée  d*bom* 
mages  de  plus  en  plus  pressants»  Le  comte  de  Miossens, 
depuis  le  maréchal  d'Albret,  beau,  brave,  plein  d*esprit 
et  de  talents  alors  très  à  la  mode,  aussi  entreprenant 
en  amour  qu'à  la  guerre,  lui  faisait  une  cour  très  vive. 
La  Rochefoucauld  fit  sentir  à  Miossens,  qui  était  un  de 
ses  amis,  qu*après  tout ,  s'il  surmontait  les  résistances 
de  M**  de  Longueville,  ce  ne  serait  là  qu'une  victoire 
flatteuse  à  sa  vanité,  tandis  que  lui  La  Rochefoucauld 
en  saurait  tirer  un  tout  autre  parti.  Voilà  certes  une 
bien  touchante  et  bien  héroïque  raison  d'aimer  I  Cor* 
neilie  ne  s'en  était  point  avisé  dans  le  Cid  et  dans 
Polyeucte.  Et  pourtant  nous  ne  faisons  que  traduire, 
avec  la  plus  parfaite  exactitude,  un  morceau  de  La 
Rochefoucauld  lui-même  que  nous  avons  déjà  cité  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  reproduire,  et  parce 
qu'il  est  décisif,  et  parce  qu'il  tient  lieu  des  passages 
semblables  de  M"®  de  Nemours  et  de  M"«»  de  Motteville, 
de  Guy  Joly  et  de  Honglat»  :  <  Tant  d'inutilité  et  tant 
de  dégoûts  me  donnèrent  enfin  d*autres  pensées  et  me 
firent  chercher  des  voies  périlleuses  pour  témoigner 
mon  ressentiment  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.  La 
beauté  de  M"**  de  Longueville,  son  esprit  et  tous  les 
charmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui 
pouvoit  espérer  en  être  souffert.  Beaucoup  d'hommes  et 

t.  Voyez-en  qselqaes  billets  agréables,  M"*  db  Sablé ^  Appendice , 
p.  409-4H,  et  p.  «M-493.  — t.  Voyez  Vrnfrodttction. 
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de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire;  et  par* 
dessus  les  agréments  de  cette  cour»  M**  de  LongneriUe 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison  et  si  tendrement 
aimée  du  duc  d*Enghien ,  son  frère ,  qu'on  poavoit  se 
répondre  de  Testime  et  de  l'amitié  de  ce  prince  quand 
on  étoit  approuvé  de  M*"*  sa  sœur.  Beaucoup  de  gens 
tentèrent  inutilement  cette  voie,  et  mêlèrent  d'autres 
sentiments  à  ceux  de  l'ambition.  Miossens,  qui  depuis  a 
été  maréchal  de  France,  s'y  opiniâtra  le  plus  longtemps, 
et  il  eut  un  pareil  succès.  J'étois  de  ses  amis  particu- 
liers, et  il  me  disoit  ses  desseins.  Ils  se  détruisirent 
bientôt  d'eux-mêmes.  Il  le  connut,  et  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  éfoit  résolu  d'y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui 
étoit  la  plus  forte  de  ses  passions,  rempëchoit  souvent 
de  me  dire  vrai,  et  il  feignoit  des  espérances  qu*il  n'a- 
voit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas  avoir. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  enfm  j'eus  sujet 
de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  considé- 
rable que  Miossens  de  Tamilié  et  de  la  confiance  de 
ill^  de  Longueville.  Je  Ten  ûs  convenir  lui-même.  Il 
savoit  l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  me  retiendroit  toujours  et 
que  je  n'essaicrois  point  h  prendre  des  liaisons  avec 
M*"®  de  Longueville  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté.  Ta- 
voue  mémo  que  je  l'aigris  exprès  contre  elle  pour  l'ob- 
tenir, sans  lui  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  vrai.  Il  me 
la  donna  tout  entière^  mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir 
donnée  quand  il  vit  la  suite  de  cette  liaison.  » 

La  Rochefoucauld  plut  sans  doute  à  M"*  de  Longue- 
ville  par  les  agréments  de  son  esprit  et  de^sa  personne, 
surtout  par  cette  auréole  de  haute  chevalerie  que  lui 
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a?ait  donnée  sa  conduite  envers  la  Reine,  et  qui  devait 
éblouir  une  élève  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  Fentoura 
d*homniage8  intéressés  et  en  apparence  les  plus  pas- 
sionnés du  monde.  A  mesure  qu'il  s'insinuait  dans  son 
cœur,  il  y  animait  habilement  ce  désir  de  paraître  et  de 
produire  de  l'efTet,  assez  naturel  à  une  femme.  Peu  à 
peu  il  fit  luire  à  ses  yeux  un  objet  nouveau  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  aperçu,  un  rôle  important  à  jouer  sur  la 
scène  des  événements  qui  se  préparaient.  Il  égara  ses 
instincts  de  fierté  et  d'indépendance  ;  il  transforma  sa 
coquetterie  naturelle  en  ambition  politique,  ou  plutôt  il 
lui  inspira  sa  propre  ambition. 

M^  de  Longueville^  touchée  de  la  passion  que  lui 
montrait  La  Rochefoucauld ,  et  dont  nous  avons  au- 
jourd'hui l'explication,  une  fois  qu'elle  eut  pris  le 
parti  d'y  répondre,  en  se  donnant  se  donna  tout  en- 
tière; elle  se  dévoua  à  celui  qu'elle  osait  aimer;  elle  se 
fit  un  point  d'honneur,  comme  sans  doute  un  bonheur 
secret,  de  partager  sa  destinée  et  de  le  suivre  sans  re- 
garder derrière  elle,  lui  sacrifiant  tous  ses  intérêts  par- 
ticuliers, l'intérêt  évident  de  sa  famille,  et  le  plus  grand 
sentiment  de  sa  vie,  sa  tendresse  pour  son  frère  Condé. 

Loin  de  dissimuler  la  faute  de  M">®  de  Longueville, 
nous  allons  nous-même  la  faire  paraître,  et,  pour  la 
bien  mesurer,  rappeler  à  quelle  grandeur  était  succes- 
sivement parvenue  la  maison  de  Condé  en  servant  fidè- 
lement la  royauté  et  la  patrie. 

La  France  ne  compte  pas  dans  son  histoire  d'années 
plus  glorieuses  que  les  premières  années  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  et  du  gouvernement  de  Mazarin, 
tranquille  au  dedans  après  la  défaite  du  parti  des  Im- 

%0 
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portants,  triomphante  sur  tous  les  champs  de  halailk, 
de  1643  à  1648,  depuis  la  victoire  de  Rocroy  jusqu'à  odie 
de  Lens,  liées  entre  elles  par  tant  d'autres  victoires  et 
couronnées  par  le  traité  de  Westphaiie.  C'est  la  Diaison 
de  Condé  qui  remplit  celte  mémorable  époque  presque 
tout  entière,  ou  y  joue  du  moins  le  premier  rAle,  par 
elle-même  ou  par  ses  alliances.  Dans  le  conseil,  M.  le 
Prince  seconde  Mazariii,  comme  il  a^-ait  fait  RicbelieiL 
Armand  de  Brézé,  ouvrant  la  liste  des  grands  amiraui 
du  xvu*  siècle,  tient  en  échec  ou  disperse  dans  la  Médi- 
terranée les  floUes  de  l'Espagne.  M.  de  LongueviDe, 
chargé  de  la  plus  grande  ambassade  du  temps,  met 
dans  la  balance  diplomatique  le  poids  de  son  nom,  de 
sa  modération  et  de  sa  magniflcence.  Pour  le  jeune 
Condé,  qui  n'a  lu,  au  moins  dans  Bossuct,  ses  campa- 
gnes en  Flandre  et  sur  le  Rhin?  Nous  avons  fait  voir 
quelle  fut  l'importance  de  la  vicloire  de  Rocroy;  celles 
qui  suivirent  n'étaient  pas  moins  nécessaires,  et  c'est  à 
ce  point  de  vue  qu'il  nous  est  commandé  d'y  insister. 
Depuis  quelque  temps,  il  est  presque  reçu  de  parler 
de  Condé  comme  d'un  jeune  héros  qui  doit  tous  ses 
succès  à  Tascendant  d'un  in*ésistible  courag»?.  Prenons 
garde  de  faire  un  paladin  du  moyen  A^e,  ou  un  brillant 
grenadier,  comme  tel  ou  tel  maréchal  de  TEmpire,  d'un 
capitaine  de  la  famille  d'Alexandre,  de  Cé^ar  et  de  Gus- 
tave Adolphe.  Condé  avait  reçu  comme  eux  le  génie  de 
la  guerre,  et,  ainsi  qu'Alexandre,  il  excellait  surtout 
dans  l'exécution  et  payait  avec  ardeur  de  sa  personne; 
mais  il  semble  que  l'éclat  de  sa  bravoure  ait  mis  un 
voile  sur  la  grandeur  et  l'originalilé  de  ses  conceptions, 
c^>mme  son  extrême  jeunesse  à  Rocroy  a  fait  oublier 
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que  depuis  bien  des  années  il  étudiait  la  guerre  avec 
passion  et  avait  déjà  fait  trois  campagnes  sous  les  maî- 
tres les  plus  renommés.  Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  nous 
osions  braver  le  ridicule  de  nous  ériger  en  militaire» 
nous  aimerions  à  comparer  les  campagnes  de  Condé  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin  avec  celles  du  général  Bonaparte 
en  Italie.  Elles  ont  d'admirables  rapports  :  la  jeunesse 
des  deux  généraux  S  celle  de  leurs  principaux  lieute- 
nants, la  grandeur  politique  des  résultats,  la  nouveauté 
des  manœuvres,  le  même  coup  d'oeil  stratégique,  la 
même  audace,  la  même  opiniâtreté.  C'est  dégrader  l'art 
de  la  guerre  que  de  mesurer  les  succès  militaires  sur 
la  quantité  des  combattants,  car  à  ce  compte  Tamerlan 
et  Gengis-Khan  seraient  les  deux  plus  grands  capitaines 
du  monde.  Le  général  de  l'armée  d'Italie  n'a  guère  eu, 
ainsi  que  Condé,  plus  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes en  ligne  dans  ses  plus  grandes  batailles^.  Disons, 
àrhonneur  de  Condé,  qu'il  a  toujours  eu  devant  lui 
les  meilleures  troupes  et  les  meilleurs  généraux  de  son 
temps,  et  qu'il  n'a  presque  jamais  choisi  ni  ses  lieute- 
nants ni  son  armée  ^.  Une  fois  il  n'eut  dans  sa  main  que 

1.  Napoléon  avait  vingt-six  ans  à  son  premier  combat,  celui  de  Mon- 
tenotte^et  trente  à  son  dernier^  celui  de  Marengo;  Coudé  n'avait  pas  tout 
à  fait  vingt-deux  ans  à  Rocroy  et  il  en  avait  vingt-sept  à  Lens. 

S.  Le  général  Bonaparte  entra  en  Italie  en  1796  avec  30,000  soldats 
présents  sous  les  armes  :  il  avait  à  peine  15  à  20,000  hommes  à  Monte- 
sotte,  20,000  à  Gastiglione,  13,(00  seulement  à  Arcole,  et  16,000  tout 
an  plus  à  Rivoli.  Il  est  vrai  qu'à  Marengo  il  avait  28,000  hommes; 
mais  qui  voudrait  comparer,  pour  la  conception  et  l'exécution,  Marengo 
avec  Arcole  et  Rivoli?  Ce  sont  \ii  les  deux  affaires  les  plus  savantes  et 
les  plus  hardies  des  campagnes  d'Italie,  les  plus  semblables  à  celles 
Se  Rocroy  et  de  Fribourg. 

S.  Le  général  Bonaparte  est  loin  d'avoir  eu  affaire^  en  Italie,  à  des 
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des  troupes  et  des  officiers  de  difTérentes  nations,  dont 
les  jalousies  et  même  les  défections  trahirent  son  {dos 
grand  dessein.  Une  autre  fois  il  commandait  à  des  uA- 
dats  fatigués  et  découragés,  dont  toute  la  force  était  dans 
sa  seule  personne.  Il  possédait  toutes  les  parties  de 
rhonune  de  guerre.  Il  ne  savait  pas  seulement  enlever 
la  victoire  par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres,  il  savait 
aussi  la  préparer,  et,  comme  l'a  dit  Bossuet  d'un  tout 
autre  personnage^  ne  rien  laisser  à  la  fortune  de  ce  qull 
pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance.  Il  a  excellé 
dans  Tart  des  campements  et  des  sièges,  comme  dans  ce- 
lui des  combats  :  il  a  devancé  et  peut-être  formé  Vauban. 
Tour  à  tour  il  avait  cette  audace  qui  confondit  Mercy  à 
Fribourg  et  à  Nortlingen  et  Guillaume  à  Senef,  avec  la 
forte  prudence  qui  lui  fit  lever  en  1647  le  siège  de  Lerida, 
et  qui  en  1675,  après  la  mort  de  Turcnne,  lassa  Honte- 
cuculli.  Il  joignait  aux  plus  heureux   instincts  des 
études  profondes,  cl  il  tenait  école  de  guerre.  En  Cata- 
logne il  marchait  un  César  à  la  main  et  l'expliquait  à 
ses  lieutenants.  Il  a  laissé  h  la  France  plusieurs  grands 
généraux  formés  à  ses  leçons,  dressés  de  ses  mains,  et 
qui,  loin  de  lui  et  après  lui,  ont  gasné  des  batailles,  à 

adver>:nres  tels  que  Mercy,  Guillaume  et  MontecuculU.  Beauliea,  se 
croyant  trop  fort,  à  ce  qu'il  parait,  avait  tellement  dispersé  ses  troupes 
qu'à  Montenoite  il  ne  combattit  qu'av^T  la  moitié  de  sod  armée.  Wunih 
ser,  à  Castiglioue,  lit  la  nièuje  faute.  DAlvinzy  leur  était  fort  supêrieoi, 
et  :i  Arcole  et  à  Rivoli  il  ne  céda  qu'à  la  LTandeur  inattendue  des  mi- 
uœuvies  du  général  fiançais.  Mêlas  se  l'altit  à  merveille  à  Marengo, 
comme  aussi  le  général  Ikaiapartr,  mais  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ait  inventé  aucune  manœuvre  n  n.aïquaMe,  et  cette  bataille  était  pe^ 
due  sans  l'arrivée  de  Desaix,  comme  celle  de  Waterloo  le  fut  parce  que 
tirouchy  n'était  pas  nosai.\. 
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commencer  par  Turenne,  qui  servit  sous  ses  ordres  pen- 
dant deux  campagnes,  et  à  finir  par  ce  Luxembourg 
qui  aurait  besoin  d'être  jugé  de  nouveau  et  qui  peut- 
être  ne  serait  pas  trouvé  trop  inférieur  à  Turenne  lui- 
même.  N'oubliez  pas  ce  dernier  trait  si  frappant  :  Condé 
est  le  seul  capitaine  moderne  qui  n'a  jamais  essuyé  de 
débite,  et  qui  a  toujours  été  victorieux  quand  il  a  com- 
mandé en  chef.  Turenne  a  été  battu  deux  foie  en  bataille 
rangée,  à  Rethel  et  à  Mariendal;  Frédéric  a  débuté  par 
des  revers;  Napoléon  a  terminé  son  éblouissante  carrière 
par  deux  efifroyables  déroutes,  Leipzig  et  Waterloo; 
Condé  seul  n'a  connu  que  la  victoire.  Il  a  eu  aflaire  aux 
trois  plus  illustres  généraux  de  l'Europe,  Mercy,  Guil- 
laume et  MontecucuUi  :  aucun  des  trois  n'a  pu  lui  arra- 
cher  l'ombre  même  d'un  avantage.  Joignez  à  tout  cela 
cette  magnanimité  de  l'homme  bien  né  et  bien  élevé 
qui,  au  lieu  de  s'attribuer  à  lui  seul  l'honneur  du  succès, 
le  répand  sur  tous  ceux  qui  ont  bien  servi,  et  se  com- 
plaît à  célébrer  Gassion  et  Sirot  après  Rocroy,  Turenne 
après  Fribourg  et  Nortlingen,  Châtillon  après  Lens,  et 
Luxembourg  après  Senef  * . 

1.  Rien  de  plus  noble  que  les  dépêches  do  Condé  annonçant  ses  dif- 
férentes victoires.  Il  y  parle  très  peu  de  Ini  et  beaucoup  des  autres. 
Dans  sa  retraite  de  Chantilly,  ses  amis  l'engageaient  à  écrire  ses  mé- 
moires militaires;  il  s'y  refusa,  disant  qu'il  serait  obligé  de  blâmer 
qoelqnefoîs  des  généraux  estimables  et  de  dire  quelque  bien  de  lui- 
même.  Jamais  personne  n'a  été  moins  charlatan.  Ce  qui  nous  gâte  un 
peu  les  mémoires  de  Napoléon^  est  cette  ardente  et  continuelle  préoccu- 
pation  de  sa  personne,  qui  partout  ne  voit  que  soi,  rapporte  tout  à  soi, 
n'avoue  aucune  faute,  relève  les  moindres  actions,  ne  loue  guère  que 
les  hommes  médiocres,  rabaisse  les  mérites  éminents,  traite  Moreau  et 
Kléber  comme  11  eût  fait  quelques-uns  de  ses  maréchaux,  et  se  dresse 
partoat  un  piédestal.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Napoléon  écrirait 
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Gondé  vainquit  à  Rocroy  par  la  manœuvre  simiriie  et 

hardie  que  nous  avons  décrite  *.  n  était  clair  que  TaUé 

gauche  de  Tennemi  étant  dispersée^  mais  son  aile  droite 

étant  victorieuse  et  menaçant  de  tout  écraser»  il  fallait  à 

tout  prix  arrêter  cette  aile  et  la  détruire.  Or,  poar  arriver 

sur  elle  le  plus  tôt  possible,  à  la  hauteur  du  champ  de 

bataille  où  se  trouvait  Condé»  et  quand  il  était  déjà  aux 

mains  avec  la  dernière  ligne  de  Finfanterie  ennemie,  la 

chemin  le  plus  court  était  de  se  frayer  un  passage  à  traven 

cette  dernière  ligne,  pour  tomber  après  comme  la  foudre 

sur  les  derrières  de  Taile  triomphante.  Si  rinfonlerie 

qu*il  s'agissait  de  culbuter  eût  été  celle  du  comte  de 

Fontaine,  elle  eût  tenu  ferme,  barré  le  chemin  à  Condé, 

et  il  était  perdu  ;  mais  il  voyait  bien  que  cette  infanterie 

était  un  mélange  de  troupes  italiennes,  wallonnes  et 

allemandes  :  il  espéra  donc  en  venir  à  bout  à  force 

d*énergie.  Voilà  pourquoi  il  chargea  lui-même  et  fit 

des  prodiges  de  valeur  commandés  par  le  calcul  le 

plus  sévère.  Plus  tard,  lorsqu'on  lui  faisait  des  compK* 

ments  sur  son  courage ,  il  disait  avec  esprit  et  profon- 

dans  l'exil  et  dans  le  malheur,  et  qu'il  en  était  réduit  à  défendre  n 
gloire. 

4.  Plus  haut,  chap.  m,  p.  215,  dans  TAppeiidici  la  note  sur  la  Ji- 
Ifli7/e  de  Rocroyy  surtout  La  Société  Fiakçaisi,  chap.  it.  BoMuel,  dam 
son  admirable  récit  de  la  bataille  de  Rocroy,  en  a  parfaitement  peiH 
la  fin,  la  destruction  de  rinfanterie  espagnole;  mais  U  n'a  pifmlai 
indiqué  la  mauœuvre  qui  décida  du  sort  de  la  journée.  Combien  n'iH» 
il  pas  &  regretter  que  Napoléon  n'ait  pas  fait  sur  les  campagaet  de 
Gondé  le  même  travail  que  sur  celles  de  Turenne  et  de  Frédérie,  ii 
qu'après  aroir  incidemment  Jugé,  avec  la  su^iérlorité  du  maître,  il 
dignement  relevé  la  judicieuse  audace  qui  remporta  U  batailte  de 
Mortlingen,  il  n*ait  pas  même  consacré  un  chapitre  à  l'oumiea  éê  te 
bataille  de  Rooroy,  qui  commenoe  U  DMvelle  écola  milltiln! 
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deur  qu'il  n'en  avait  jamais  montré  que  lorsqu'il  Tavait 
fallu.  Il  est  yrai  que  les  héros  seuls  ont  de  l'audace  à 
Tolonté. 

n  se  conduisit  à  peu  près  de  même  l'année  suivante, 
en  1644,  dans  les  combats  de  géants  qu'il  livra  à  Mercy 
autour  de  Fribourg.  Impossible  de  séparer  aucune  des 
divisions  de  l'armée  impériale,  adhérentes  entre  elles  et 
formant  une  masse  à  la  fois  mobile  et  serrée  derrière 
des  retranchements  formidables.  Il  les  attaqua  lui-même 
avec  cette  furie  française  à  qui  tout  cède;  en  même 
temps.  Il  avait  envoyé  Turenne,  la  nuit,  à  une  très 
grande  distance,  à  travers  des  gorges  effroyables,  comme 
Bonaparte  dans  les  marais  d'Arcole  *,  pour  prendre  en 
flanc  et  snr  ses  derrières  l'armée  ennemie,  qui  était 
perdue,  si  Hercy,  averti  à  temps  et  confondu  d'une  telle 
manœuvre,  ne  se  fût  bien  vite  échappé.  Au  second 
combat  de  Fribourg,  Condé  renouvela  cette  même  ma- 
nœuvre en  envoyant  Turenne  à  une  distance  bien  plus 
grande  encore  que  la  première  fois,  afin  de  fermer 
toute  issue  à  Mercy  pendant  qu'il  l'attaquait  de  front, 
et  de  l'écraser  dans  son  camp  ou  de  le  forcer  à  capituler. 
Le  vigilant  Mercy  échappa  une  seconde  fois,  mais  sa  re- 
traite, tout  admirable  qu'elle  est,  n'en  ressembla  pas 

1.  La  mancBuvre  de  Napoléon  quittant  Vérone  pour  aller  tourner 
Câldiero,  qu'il  ne  pouvait  emporter  de  front,  et  surprendre  Alviuzy  siir 
ses  derrières  dans  des  marécages  où  la  valeur  pouvait  compenser  le 
petit  nombre,  a  été  beaucoup  lonée,  et  elle  ne  peut  assez  Vèire.  Tout 
j  est,  prudence  et  audace.  Le  général  Bonaparte,  se  sachant  perdu  s'il 
ne  passait  le  pont  d'Arcole,  y  fit  tuer  ses  meilleurs  lieutenants  et  man- 
qua de  s'y  faire  tuer  lui-même.  Là,  il  fut  doublement  grand  par  le  génie 
qni  conçoit  et  par  l'héroïsme  qui  exécute,  et  il  se  plaça  d'abord  au  rang 
des  Alisandre  et  dee  Condé. 
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moins  à  une  déroute,  car  il  perdit  non-seulement  Thon- 
neur  des  armes  et  le  champ  de  bataille,  mais  toute  son 
artillerie  et  une  partie  de  son  armée. 

En  1645,  Mercy  et  Condé  se  retrouvèrent  en  pré- 
sence. Mercy  venait  de  battre  Turenne  à  Hariendal. 
Cette  victoire  avait  enflé  le  courage  des  Impériaux,  et 
TËmpereur  et  le  roi  de  Bavière  ne  voulaient  plus  faire 
la  paix.  Condc,  en  allant  prendre  de  nouveau  le  corn» 
mandement  d*une  armée  battue,  comme  il  avait  fait 
l'année  précédente,  la  trouva  composée  de  S,000  Wej* 
mariens,  reste  de  Mariendal,  de  4,000  Suédois,  de 
6,000  Hessois,  et  il  amenait  avec  lui  8,000  Français. 
Avec  ces  23,000  hommes,  il  conçut  le  plan  de  cam- 
pagne que  Horeau  exécuta  depuis  en  partie  et  qu'ac- 
complit Napoléon.  Il  résolut  de  livrer  à  Mercy  une 
grande  bataille,  et,  après  Tavoir  dispersé,  de  marcher 
sur  Munich  et  sur  Vienne,  et  de  dicter  la  paix  à  l'Empe- 
reur dans  sa  capitale.  Ce  plan  échoua  imrce  que  Condé 
élait  à  la  tùte  d*uue  armée  combinée,  que  les  Suédois 
et  les  Hessois  refusèrent  de  suivre  aussi  loin  le  général 
français,  et  que  les  Suédois  même  se  retirèrent.  Condé 
ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de  la  France,  qui 
s'était  épuisée  pour  faire  cinq  armées  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Lorraine,  en  Flandre  et  sur  le  Rhin.  II  renonfa 
donc  à  sa  plus  grande  conception  miUtaire  avec  douleur 
et  en  frémissant,  conmie  Ânnibal  lorsqu'il  fut  forcé  de 
quitter  Tltalie.  11  voulut  exterminer  du  moins  l'armée 
de  Mercy.  Celui-ci,  qui  savait  à  qui  il  avait  aflaire,  avait 
pris  une  posilion  tout  aussi  foHe  que  celle  de  Fribourg 
et  qui  le  mettait  à  l'abri  des  deux  manœuvres  favorites 
de  Condé  :  couper  l'année  ennemie  ou  aller  la  sur- 
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prendre  au  loin  en  flanc  ou  sur  ses  derrières.  Turenne 
déclara  qu'attaquer  un  ennemi  ainsi  retranché,  c*était 
courir  à  sa  ruine ,  et  Napoléon ,  qu'on  n'accusera  pas 
de  timidité»  est  de  l'avis  de  Turenne  *.  Condé  répondit 
en  politique  plus  qu'en  militaire,  qu'en  vain  on  entre- 
prendrait, quelque  manœuvre  qu'on  pût  employer,  de 
taire  sortir  Mercy  d'une  position  savamment  choisie, 
qu'il  fallait  donc  ou  l'attaquer  ou  se  retirer,  et  que  se 
retirer  serait  de  l'effet  le  plus  déplorable  dans  l'ébran- 
lement de  toutes  nos  alliances,  après  la  déroute  de 
Mariendal  et  la  défection  des  Suédois.  La  France  avait 
besoin  d'une  victoire.  Condé  gagna  celle  de  Nortlingen, 
mais  il  la  gagna  grâce  à  deux  accidents  sm*  lesquels  il 
n'avait  pas  droit  de  compter,  grâce  aussi  à  l'inspira- 
tion d'un  grand  caractère.  Il  faut  avouer  que,  dans 
l'exécution,  jamais  Condé  ne  fut  plus  grand.  D'abord  il 
comprit  que  toute  l'afiTaire  reposait  sur  le  centre  de 
Mercy  et  qu'il  fallait  en  avoir  raison  à  tout  prix.  Il 
se  chargea  lui-même  de  l'attaque.  Il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  deux  de  blessés,  vingt  coups  dans  ses 
armes  et  dans  ses  habits.  Marsin,  qui  sous  lui  com- 
mandait le  centre,  fut  dangereusement  blessé,  et  l'in- 
trépide La  Moussaye  mis  hors  de  combat.  Les  Français 
et  les  Impériaux,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus, 
firent  des  prodiges  de  courage.  Ce  fut  une  effroyable 
boucherie.  Mercy  y  périt.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  de 
Wert,  qui  commandait  l'aile  gauche  impériale,  des- 
cend de  la  hauteur  qu'il  occupe^  éci*asc  l'aile  droite 
française»  disperse  notre  réserve  malgré  les  efforts  de 

l.  Mémoires f  tome  V,  p.  20. 
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ses  deux  chefs,  Chabot  et  Arnauld  * .  C'en  était  fait  de 
Tannée  tout  entière,  si,  au  lieu  de  s'amuser  à  pour- 
suivre les  fuyards  et  à  piller  les  bagages,  Jean  de  Wert 
se  fût  jeté  sur  les  derrières  de  notre  centre  à  moitié 
détruit,  et  pressé  notre  aile  gauche  entre  ses  escadrons 
Tictorieux  et  la  division  encore  intacte  du  général  Gleen. 
Cette  faute  et  la  mort  de  Mcrcy  sauvèrent  Condé,  parce 
qu*il  sut  en  profiter  avec  une  promptitude  incomparable. 
Il  vit  qu'après  avoir  perdu  son  aile  droite,  sa  réserve  et 
une  grande  parlie  de  son  centre,  tenter  de  faîire  sa  re- 
traite avec  son  aile  gauche  était  une  opération  en  appa- 
rence prudente,  en  réalité  téméraire,  devant  un  ennemi 
qui  avait  encore  de  grandes  niasses  d'infanterie,  beau- 
coup d'artillerie  et  une  cavalerie  redoutable,  qu'il  valait 
donc  mieux  maintenir  le  combat,  et  qu'en  s'exposant  à 
périr  il  était  possible  de  vaincre.  Ce  coup  d'œil  rapide 
d'une  âme  forte  qui  saisit  et  embrasse  l'unique  moyen  de 
salut,  quelque  périlleux  qu'il  soit,  est  le  trait  caractéris- 
tique du  génie  de  Condé.  Tout  blessé  qu'il  était,  harassé 
de  fatigue,  mais  puisant  une  vigueur  nouvelle  dans  la 
grandeur  de  sa  résolution,  il  se  met  à  la  tète  de  l'aile 
gauche  de  Turenne,  se  précipite,  comme  s'il  était  au 
début  de  l'affaire,  sur  l'aile  droite  de  l'ennemi,  l'en- 
fonce, fait  prisonnier  son  commandant;  puis,  tournant 
à  droite^  se  jette  sur  le  centre  des  Impériaux,  dégage  le 
sien,  le  rallie,  le  ramène  au  combat,  et,  maitre  du 

1.  Ce  môme  Aruauld^  le  mestre  de  camp  des  carabioiers,  dont  nooi 
avons  tant  de  jolis  vers  dans  le  genre  de  ceux  de  Voiture,  et  dont  M*«  de 
Rambouillet  regrette  l'absence  pour  r/'^ondre  à  Godeau  dans  son  style. 
Voyez  plus  haut,  cbap.  ii,  p.  127,  et  surtout  Là  Société  Fkamçaise,  t.  II, 
chap.  z. 
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chftmp  de  bataille,  s'apprête  à  faire  face  à  Jean  de  Wert, 
qpi,  reTenant  de  sa  poursuite  inutile,  apprenant  la  mort 
de  Mercy  ^  et  la  prise  de  Gleen,  consterné  du  désastre 
causé  par  son  absence,  n-'ose  ni  attaquer  ni  attendre 
Coiidé,  se  borne  à  recueillir  les  débris  de  l'armée  et  se 
sauTe  à  Donawertb.  Condé  avait  encore  eu  dans  ce 
second  combat  un  cheval  tué  sous  lui;  il  avait  reçu  un 
eoap  de  pistolet,  et  il  manqua  de  ne  pas  survivre  à  sa 
Tictoire.  C'est  alors  qu'il  fit  cette  grande  maladie  au 
sortir  de  laquelle  il  se  trouva  avoir  perdu  avec  son  sang 
et  ses  forces  toute  sa  passion  pour  M"«  Du  Vigean  ^. 

f .  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  Mercy,  comme  Fontaine , 
dont  les  Espagnols  ont  fait  le  comte  de  Fuentcs ,  sont  deux  gentils- 
hommes français,  Ton  lorrain,  Tautre  bourguignon. 

S.  Voyez  |dus  haut,  à  la  lin  du  chapitre  ii^  p.  196  et  196.  ~  Veut-on 
aToir  une  idée  de  la  modestie  de  Condé?  qu'on  lise  cette  lettre  inédite 
où  quelques  jonrs  après  la  victoire  de  Nortliugen  il  s'empresse  de  féli- 
citer le  duc  d'Orléans  de  ses  succès  en  Flandre,  et  lui  parle  à  peine  des 
sieBS.  Bibliothèque  nationale,  armoire  de  Baluze,  paquet  I  : 

«  Au  oamp  de  Nortlin^e,  cp  7  aonst  i64B. 

u  MonBcignenr, 

m  SI  J^ensae  plnstot  apris  les  hetireax  succës  de  vos  armes  en  Flandre,  et  si  le  che- 
min enst  été  an  peu  plus  libre,  je  u'aurols  pas  manqué  de  vous  envoler  tcsmoigner 
1»  part  qne  J*7  prens.  Elle  est  telle  qne  le  pins  passionné  de  tous  vo5  serviteurs  y 
4oit  prendre;  Je  vons  lupplie  de  n*en  pas  douter,  et  de  croire  qne  J'ai  pour  vous 
tmi  le  recpeei  que  Je  doia.  Le  chevalier  de  Rivière  vont  rendra  conte  de  ce  qui 
tmi  ftmé  en  ee  psia,  et  Tooa  asanrera  que  Je  sais, 

ilonaeigneur. 
Votre  tr^8  homble  et  obéii>»ant  serviteur, 
Louis  de  Bourboh. 

n  appelle  la  victoire  de  Nortlingen  ce  qui  s'est  passé  en  ce  pais.  Mais 
Toiei  qui  est  plus  grand  encot  o.  C'était,  comme  ou  vient  de  le  voir,  avec 
Taile  gauche  commandée  luir  Turenne  et  composée  en  grande  partie  de 
la  cavalerie  allemande,  les  fameux  Weymariens,  qu'il  avait  rétabli  le 
combat  et  remporté  la  victoire.  Sur  le  champ  de  bataille  il  rendit  une 
éclatante  justice  aux  troupes  et  au  général,  et  déclara  qu*oa  leur  devait 
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Aussi  grand  dans  Fart  des  sièges  que  dans  cdoi 
des  combats,  en  1643,  après  Rocroy,  Condé  avait  pris 
Thionville,  une  des  premières  places  fortes  du  temps. 
En  1644,  il  prit  Philipsbourg,  qui  commandait  le  haut 
Rhin.  En  1646,  ayant  eu  la  sagesse  de  consentir  à  senrir 
sous  le  duc  d*Orléans  pour  ménager  les  ombrages  et  la 
vanité  de  ce  prince,  et  n*ayant  eu  le  conmianderaent  de 
Tarmée  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  il  la  termina  parun 
siège  mémorable,  où  il  se  couvrit  de  gloire;  il  prit  Dub- 
kerque  le  11  ocloln-e  1646  \ 

le  gain  de  la  journée.  Nous  n*avons  pas  trouYé  aa  ministère  de  h 
guerre  et  nous  i^'iiorons  où  peut  être  la  relation  de  l'affaire  qu'il  atait 
envoyée  avec  sa  ponctualité  accoutumée  et  dont  il  parle  dans  nne  dé- 
pêche à  Le  Tellier,  du  7  août  1645.  Cette  dépèche  est  très  remarquable 
en  ce  qu'elle  expose  on  détail  l'état  et  les  besoins  de  l'armée  sanf 
faire  la  moindre  allusion  h,  lui-même,  à  ses  blessures,  à  sa  maladie. 
Elle  est  écrite  par  un  secrétaire,  mais  en  la  signant,  Condé  ne  put 
s'empêcher,  malgré  sa  faiblesse,  d'ajouter  de  sa  maiu  le  suivant postr 
scriptum  :  «  Je  vous  envoyé  le  mémoire  de  ceux  pour  qui  je  souhaite 
les  charges  vacantes.  Je  vous  prie  de  le  montrer  à  M.  le  cardinal  Ma- 
zaïin.  Vous  m'obligerez  eu  cela.  Il  faut  satisfaire  la  cavalerie  alte- 
uiaude.  C'est  elle  qui  a  gaiguc  la  bataille,  et  M.  de  To renne  a  fait  des 
choses  incroyables.  »  Dâpot  de  la  guerre,  Correspondance  militairt, 
lG4iàl646. 

1.  Nous  avons  fait  voir,  chap.  i«r«  p.  73,  avec  quel  soin,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  Condé  avait  étudié  la  science  de  la  fortification,  et  daib 
La  SociÂTé  Française,  1. 1",  chap.  ui,  nous  avons  raconté  en  détail l« 
siège  de  Dunkerque.  Les  grands  sièges  de  Condé  firent  dans  le  tempe 
Tadmiration  et  l'entretien  des  gens  du  métier.  Depuis  son  retour  en 
France ,  en  1660 ,  il  ne  cessa  d'être  consulté  sur  tons  les  projets  de 
fortification ,  et  son  nom  ainsi  que  ses  a>is  paraissent  dans  la  corres- 
pondance officielle  de  la  guerre,  surtout  en  1664, 1670  et  167$  jusqu'en 
1675,  où  il  se  retira  entièrement  du  service  et  laissa  un  des  grands  in- 
génieurs fonnés  à  son  école,  Vauban,  agir  seul.  Fontenelle,  dans  Félo^e 
de  Sauveur,  dit  que  c'est  dans  ses  fréquentes  \i8ites  à  Chantillf  et 
dans  les  conversations  de  Coudé  que  Sauveur  prit  l'idée  de  son  traité 
de  fortification. 
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Accoutamé  à  réparer  les  défaites  des  autres,  Coudé 
lia  remplacer  en  1647  le  comte  d'Harcourt,  qui  venait 
'échouer  devant  Lerida.  Hazarin  avait  voulu  plusieurs 
As  envoyer  Condé  en  Catalogne  ;  son  père,  H.  le  Prince, 
y  était  toujours  opposé,  et  tous  ses  amis  le  dissuadè- 
mt  d'accepter  ce  commandement.  Il  montra  certes  une 
rande  déférence  envers  Hazarin  en  quittant  le  théâtre 
rdinaire  de  ses  exploits  pour  un  pays  où  il  fallait  faire 
ne  petite  guerre  qui  convenait  mal  à  son  génie ,  avec 
ne  ombre  d'armée  incapable  de  livrer  une  bataille ,  et 
onne  tout  au  plus  à  se  soutenir  devant  Tennemi. 
iaand  tout  le  monde  s'était  moqué  du  comte  d*Har- 
ourt,  qui  n'avait  pu  prendre  Lerida,  Condé  avait  eu  le 
K>n  sens  et  la  générosité  de  défendre  cet  excellent  gè- 
lerai; il  s'était  d'avance  défendu  lui-même.  En  effet, 
irrivé  à  son  tour  devant  Lerida,  et  n'ayant  reçu  de 
france  ni  les  secours  de  troupes  qu'on  lui  avait  promis, 
li  les  munitions  et  Tartillerie  qui  lui  étaient  absolu- 
nent  nécessaires,  n'ayant  pas  assez  de  forces  pour 
dler  an-devant  de  l'armée  espagnole  et  ne  pouvant  son- 
rcr  à  prendre  d'assaut  Lerida  avec  des  soldats  éteints,  il 
iut  le  courage  de  lever  le  siège  et  de  faire  une  bonne 
retraite,  préférant  le  salut  de  l'armée  à  sa  f  riipre  répu- 
tation. Cette  conduite,  soutenue  avec  sa  hauteur  accou- 
tumée, lui  fit  le  plus  grand  honneur,  et  prouva  qu'il 
Slait  maître  de  lui  et  savait  employer  tour  à  tour  la  pm- 
lence  ou  l'audace,  selon  les  circonstances.  . 

C'est  ainsi  qu'en  1648,  à  Lens  trouvant  l'archiduc 
Léopold  dans  une  position  formidable,  comme  ceHe  de 
Bercy  à  Nortlingen,  il  reconnut  qu'il  serait  d'une  sou- 
œraine  imprudence  de  tenter  une  seconde  fois  la  for- 
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lune;  il,  sachanl  bien  qu'il  n'avait  plus  adaireà  Meir\, 
il  entreprit  d  attirer  Varcbiduc  Léopold  et  le  général 
Bcck  8ur  un  terrain  plus  favorable»  dans  une  plaine  où 
la  principale  force  de  Farmée  française»  la  geiidarme- 
rie,  commandée  par  d'Andelot,  devenu  le  duc  de  CbA- 
tillon,  devait  avoir  un  gi'and  avantage.  Du  côté  des  Es- 
pagnols étaient  le  nombre,  l'abondance  et  la  discipline; 
du  côté  des  Français,  la  misère  et  Taudace.  L*archidiic 
avait  son  centre  adossé  à  des  bourgs  et  à  des  hameaux 
formant  des  retranchements  naturels.  Sa  droite  compo- 
sée de  tout  ce  qui  restait  des  vieilles  bandes  nationales, 
s*appuyait  à  la  ville  de  Lens.  L*aile  gauche  était  postée 
sur  une  éminence  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  qu'à 
travers  les  plus  étroits  sentiers.  11  fallait  manoeuvrer  av 
un  art  infini  pour  faire  abandonner  à  l'ennemi  cette 
sition  inexpugnable.  Condé  commanda  une  fausse 
ti*aitc*  qu*expliquait  parfaitement  le  désir  d'une 


tion  meilleure.  Beck  trompé  détache  la  cavalerie  lonain 
pom*  inifuiéter,  et,  s  il  se  peut,  tailler  en  pièces 
arrière-garde,  qui  est  assez  promptement  enfoncée  e 
s'enfuit  en  désordre.  Chiltillon  avec  sa  gendarmerie 
mène  \ivement  les  Lorrains  et  menace  d*cn  faire  u 
carnage.  On  jie  pouvait  les  abandonner.  L'archiduc  en- 
voie à  leur  secours  toute  sa  cavalerie.  Le  combat  s'em- 
gage  ;  toute  Tannée  ennemie  s'ébranle  et  descend  dan  i 
la  plaine.  C'est  là  ce  que  voulait  Condé.  Cette  manœuvra 
qui  eut  échoué  à  Nortlingen,  réussit  à  l^ns.  L'ann 
impériale  avait  encore  l'immense  désavantage  d* 
obligée  de  se  former  à  mesure  qu'elle  avançait,  tand  ] 

1.  Voyez  Teiplicatiou  détaillée  de  cette  manœuvre,  Soatr*  FRi^: 

ÇAISE,  t.  l«%Cljap.  IV. 
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^ue  Tannée  française  était  depuis  le  matin  rangée  en 
1)on  ordre  au  bout  de  la  plaine,  sur  un  terrain  bien 
choisi.  Condé  comptait  particulièrement  sur  la  gendar> 
merie  de  Chàtillon  ;  il  Tavait  rappelée  bien  vite  après 
le  premier  engagement,  et  l'avait  mise  à  la  seconde 
ligne  pour  lui  donner  le  temps  de  se  rafraîchir;  puis, 
quand  les  deux  corps  de  bataille  en  furent  venus  aux 
prises^  il  la  lança  de  nouveau  avec  son  intrépide  géné- 
ral ;  et,  après  avoir  été  si  utile  au  début  de  la  journée, 
elle  Ib  décida  en  renversant  tout  ce  qu'elle  rencontra 
devant  ette  ^  Restait  Tinfanterie  espagnole,  qui  ne  mon- 
tra pas  la  même  opiniâtreté  qu'à  Rocroy^  et  demanda 
la  vie.  Le  vieux  général  Beck  se  conduisit  comme  Fon- 
taine et  Mercy  :  il  se  battit  en  lion,  fut  blessé  et  pris,  et 
mourut  de  désespoir.  L'archiduc  Léopold  se  sauva  dans 
les  Pays^as  avec  le  comte  de  Fuensaldaigne. 

La  victoire  de  Lens  était  aussi  nécessaire  et  elle  fut 
tout  aussi  utile  que  celle  de  Rocroy  :  on  lui  doit  la  re- 
prise des  négociations  de  Hûnstcr  et  la  conclusion  du 
traité  de  Westphalie.  Ce  traité  est  le  suprême  résultat 
des  cinq  grandes  campagnes  de  Condé  en  Flandre  et  sur 
le  Rhin.  Condé  était  en  quelque  sorte  le  négociateur 
armé,  et  M.  de  Longuevillc  le  négociateur  pacifique. 

Le  père  Bougeant,  dans  son  estimable  histoire  du 

1.  Apr^  Lens,  Condé  fit  comme  après  Nortlingen  :  il  adressa  à  Ma- 
zarin  une  relation  officielle  de  la  bataille;  puis  écrivant  au  ministre  de 
la  guerre  pour  lui  envoyer  les  draptaux  pris  sur  Tennemi,  quandon  lui 
donna  cette  lettre  h  signer,  il  ajouta  de  sa  maiu  cette  ligne  :  «Souve- 
nez-vous des  pauvres  gendarmes;  ils  ont  bien  gaigné  ce  qu'on  leur 
doit.»  Dépôt  de  la  gl'ERRB,  Correspondance  militaire,  1647-16*8.  Dans 
la  relation ,  le  secrétaire  du  Prince  avait  mis  :  uostre  victoire.  Condé 
effaça  ce  mot  et  le  remplaça  par  celui  de  combat,  Mémoii^s  de  Lenet, 
édit.  Micbaud,  p.  499-515*. 


/ 


3i0         LA   JKl'NESSE  DK   M^'   DK   loNT.  lEVI  LLF. 

traité  de  Westphalic  \  suppose  que  Mazarin  envoya  le 
duc  de  Longueville  à  Munster  «  pour  éloigner  de  la  cour 
un  prince  capable  d'y  exciter  des  troubles.»  Mais  en 
1643  le  duc  de  Longueville  se  laissait  conduire,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  famille,  à  la  politique  de  son 
chef»  M.  le  Prince.  C'est  le  crédit  de  ce  dernier  qui  fit 
donner  l'ambassade  de  Munster  à  son  gendre,  ainsi  que 
l'entrée  au  conseil.  Mazarin  n'avait  pas  choisi  M.  de 
Longucvillo  pour  sa  capacité,  bien  qu'il  n'en  fût  pas 
dépounu ,  mais  pour  faire  marcher  ensemble  d'Avaux 
et  Servicn,  qui  ne  s'entendaient  guère,  et  donner  de 
réclat  à  la  légation  française.  Il  demeurait  toujours  le 
maître  des  négociations,  et  les  Condé  devaient  être 
flattés  d'être  îi  la  tète  de  la  plus  importante  affaire  di- 
plomatique, comme  ils  avaient  déjà  le  commandement 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée  et  celui  de  l'armée  de 
Flandie. 

M.  de  Longucvillo  avait  à  poursuivre  le  grand  objet 
que  se  proposait  le  cabinet  français  depuis  Henri  IV, 
raflaiblissement  de  la  maison  d'Autriche  au  profit  de  la 
France^.  C'est  dans  ce  dessein  que  le  Roi  Très  Chrétien, 

1 .  Histoire  dea  Gvern's  et  des  Négociations  qui  précédèrent  ie  TraOé 
de  Westpfin/ir,  ^  v«»l.  iii-4*.  A  c<t  ouvrage  il  faut  joindre  les  Ségodê^ 
fions  secrètes  touchant  la  jtoix  de  Mùn^ter  et  dOsnabruck^  ou  Reemai 
généml  de^  préliminaires ^  instructions ^  lettres,  mémoires  cemoemaat 
ces  négociations ,  depuis  leur  commencement  j'usquà  leur  conciusiam 
en  1648, 2  vol.  iii-fol.,  La  Haye,  I7i5. 

2.  Dans  le  t.  XXX  des  Mélanges  de  Cleramf/ault,  à  la  Bib1ioU»èqM 
nationale,  se  trouve  un  dépouillement  bien  fait  de  toute  la  comspo» 
(lance  du  cabinet  français  et  de  l'amlKissade.  En  Toici  qnelqiif 
extraits  : 

AKRiR  1645.  3  Juin^  Mazarin  à  M.  de  I^ngne^iUe  encore  à  Pari 
pour  le  presser  de  hâter  son  départ  pour  Munster.  A  peine  arrivé,  IL 
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le  cardinal  de  Richelieu  et  le  cardinal  Mazarin  avaient 
été  ^ns  s'allianl  au  protestant  Gustayc  Adolphe,  l'alti- 
rant  et  le  retenant  dans  le  cœur  de  l'Allemagne,  lui  et 
après  lui  ses  lieutenants,  et  soutenant  la  Hollande  pro- 
testante contre  la  catholique  Espagne.  Celle  lutte,  qui 
parut  avec  tant  d'éclal  sur  les  champs  de  bataille  pen- 
dant trente  années,  eut  lieu  aussi  pendant  plus  de 
douze  ans  à  Osnabrùck  et  à  Munster.  D'un  cOté  étaient 
l'Autriche,  l'Espagne,  la  Bavi&re,  avec  les  électeurs 
ecclésiastiques  de  Mayence  et  de  Cologne;  de  l'autre, 
LongaevilLe  Scril  i  Mazarin,  le  ï  juillet,  pour  lui  dire  qu'il  a  rÉcon- 
eilié  d'Aïaux  et  Servien.  Dépéchr;  de  Brieane,  du  19  août,  sur  la 
rictoire  de  Norllingen. 

AicKËE  1646.  SS  Juin,  Maiirin  annonce  à  M.  de  Lougueyille  la  dé- 
part de  M"*  de  Lougueville  pour  Miinster.  U  Juillet,  M.  de  Longue- 
TÎUe  aTertil  Maiarin  qu'il  va  au-devanl  de  sa  femme.  Mazarin  i 
d'Avaui ,  le  M  juillet,  sur  le  voyage  de  M"*  de  Lonçuevilie.  î3  Oc- 
tobre, H.  de  Longueville  remercie  Maiarin  de  la  promeEse  qu'il  lui  a 
faite  de  la  cbarge  de  colonel  général  des  Suisses. 

kxntt  IfitT.  16  Janvier,  Mazarin  à  M.  de  Longueville  :  le  Roi 
Ini  envoie  un  geutil homme,  ainsi  qu'à  M"  de  Longueville  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  M.  le  Priuce.  15  Mars,  Mazarin  mande  k  M.  de 
Lougnerille  i^u'oa  ne  peut  lui  donner  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses,  mais  qu'on  lui  donne  en  compensation  le  châlean  de 
Caen.  ii  Mars,  Maiarin  informe  Servien  de  la  «  sollicitation  de 
M.  Esprit  pour  èlre  de  la  maison  de  Monsieur.  »  SS  Mars,  M.  de 
Ijjugueville  i  la  Heine,  sur  la  charge  de  colooe!  giïnér.il  dee  Suisses. 
Le  même,  à  Maiarin  sur  le  mânie  sujet.  Mécontentement  de  M.  de 
Longueville;  il  demande  un  congé;  ou  le  lui  accorde-  17  Mai.  M.  de 
Longaeville  remercie  Maiarin  du  congé  qu'il  luia  procuré;  il  ne  partira 
(pie  quand  il  sera  temps,  ii  Juin ,  Mazarin  se  plaint  à  M.  de  Longue- 
ville  de  sa  deruière  lettre  oii  il  est  taxé  de  ne  pas  vouloir  la  paix;  il 
proleste  du  contraire ,  el  montre  son  ressentiment  de  la  manière  dont 
les  Espagnols  ont  agi.  n  La  France  veut  la  paii  et  ta  fera  glorieuse,  a 
1"  Juillet,  M.  de  Longueville  assure  Son  Èminence  que  sa  lettre  est 
<>otièreDieDt  éloignée  de  l'interprétation  qu'il  lui  a  donnée;  qu'il  n'est 
pas  conan  de  lui ,  ce  qui  l'a  obligé  de  souhaiter  son  retour  en  France. 
Le  même  jour  d'Avani  écrit  à  Maiarin  qu'il  n'a  eu  aucune  paji  ï  la 
31 
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les  puissances  protestantes»  le  Brandcbourgi  la  Saxe, 
la  Hesse ,  avec  leurs  allijés ,  la  Hollande ,  ja  Suède  et  b 
France.  Le  parti  protestant  voulait  obtenir  le  plus  de 
concessions,  et  le  parti  catholique  en  faire  le  moins 
possible.  Dès  Tannée  16i0,  Richelieu  avait  désigné  poor 
le  représenter  aux  conférences  de  Munster  rhommequj 
avait  toute  sa  confiance,  Mazarin,  avec  le  comte  Claude 
d'Avaux,  de  la  puissante  famille  parlementaire  des  de 
Mesme.  Quand  Mazarin  succéda  à  Richelieu,  il  nomma 
à  sa  place  \e  comte  Abel  Servieu,  oncle  de  cet  habile  et 

lettre  do  M.  de  I^iigueville.  2  Juillot,  StTvien  ù  Mazarin.  L'acctol 
arrivé  à  M.  d«!  Tureninî  (abandouiié  de  sou  année,  composer*  do  Wey- 
marions  et  autn-s  alliés  allemands  qui  n'avaient  ]»as  voulu  aller  senir 
en  Flandre),  rauso  beaucnnp  de  joye  aux  Hollandais.  Cela  et  1».»  pnir 
cliairi  départ  de  M.  de  Lonfrueville  obligent  de  conclure  avec  U'S  Etals. 
La  Hollande  pourrait  conclnre  seule  et  même  faii'o  une  \\^w  avec 
l'Espagiif.  13  Juillet,  Mazarin  à  M.  de  ron;:ueville:  Il  est  l«i»^n aise 
que  l'intention  de  sa  lettre  ait  été  telle  qu'il  l'a  dit;  il  ne  soiibaite 
au  monde  lien  avoc  tant  de  passion  que  la  paix,  et  voudiait  qne 
Pegnaranda  (  rambaf:sadeur  d'Esp.igne)   partit  de  Mflnster  fiour  lui 
donner  cette  occasion  de  faire  un  tour  à  Paris.  Même  j«.»ur,  Maiario 
témoigne  à  d'Avaux  le  plaisir  qu'il  a  de  s'éclaircir  avec  ses  ami»- 
Même  jour,  dépêche  import.mte  de  Mazaiin  à  Servien  où  il  exp^ 
toute  sa  pensée  :  Traiter  avec  rAllemagne,  nu  eu  nbtcnir  au  moini 
une  tré\e  dans  les  Pays-lVis.  «  Si  on  n'avoit  rien  à  laire  en  Fltndie 
et  en  Alk-niagne,  ou  foroit  avec  facilité  la  guerre  en  Rspii^'Uv  et  en 
Italie.»  22  Juillet,  M.  d»-  Longueville  à  Mazarin  :  Ou  ne  i>ut  satL*- 
faire  les  Suédois  sans  bur  «lomier  des  a.'^surances  positives  de  TétiHis- 
scnu^nt  du  luthéiianisuie.  Les  jin -testants  proposent  de  conclure  >aus 
la  France.  Le  départ  du  comte  de  Tiautmansdorf{  ambassadeur  imiiè- 
rial)  lui  donnant  la  lilM-rlé  de  s'en  all-r»  il  la  prendra  le  plus  tôt  iju'il 
p-juria.  29  Juillet,  Mazaiiii  pri»»  M.  de  Lougueville  de  dijlia»-r  mjU  dé- 
part.  9  Août ,  Mazarin  à  M.  de  Lon.L'ue ville  :  Comme  ou  doit  se  c«>nduiK 
avfc  les  Suéilois.  On  a  arrêté  ot  conduit  â  Nancy  un  gentillhiaune  de 
M.  de  Vandôme,  (jui  portait  des  leities  à  l'Archiduc.  L-.s  Esi'aê'uvls 
sont  très  eloi>;nés  de  la  paix.  Le  roi  d'Espa^rne  fait  changer  la  manière 
d'agir  de  l'Euipereur.  Trautuiansdorf  pourrait  bieu  avoir  conclu  qiu'l- 
que  chose  d'avantageux  pour  la  Suède  aux  dépens  de  la  France.  19  Août. 
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judicieux  Lyonne  qu*il  connaissait  depuis  longtemps  et 
qui  peu  à  peu  lui  devint  ce  qu'il  avait  été  lui-même  à 
Richelieu.  D*Âvaux  était  certainement  un  de  nos  pre* 
miers  diplomates.  Il  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion et  la  méritait.  Ce  n*était  pas  seulement  un  fort  bel 
esprit,  c^était  à  la  fois  un  homme  de  bien  et  un  négo- 
ciateur fin  et  insinuant,  parlant  et  écrivant  à  mer- 
veille; mais  son  zèle  religieux»  qui  le  faisait  bien  venir 
des  puissances  catholiques,  le  portait  un  peu  trop  à 
s'accommoder  avec  elles,  et  h  rechercher  Favantage  de 
rÉglise  au  delà  de  ce  que  permettait  la  politique ,  ainsi 

If.  de  LongneyiUe  à  Mazarin  :  Les  NapolitaîDs  ont  chassé  les  Espa- 
gnols. Pegnarauda  ne  fera  rieo  qu'à  la  fin  de  la  campague.  Il  prendia 
ce  temps  pour  aller  voir  Son  Émiuenc^.  30  Août^  Mazarin  exprime  à 
M.  de  Longueville  quelque  crainte  sur  le  dessein  de  son  voyage.  Même 
jonr,  lettre  confidentielle  de  Lyonne  à  Servien  :  Il  le  prie  de  découvrir 
les  cabales  que  M.  d'Avaux  a  faites  contre  Sou  Ëuiinencc.  Ordre  à 
M.  de  Turenne  d'abolir  le  nom  de  Weymariens.  Qu'on  ne  doit  pas  dif- 
férer de  conclure  la  paix  pour  l'abseuce  de  M.  de  Longueville.  Que 
M.  d'Avaux  s'agite  et  cherche  la  protection  do  M.  le  Prince  et  de  M.  le 
due  d*Orléans.  6  Septembre,  Mazarin  à  M.  de  Longueville  :  Bons  effets 
que  semble  produire  le  retardement  de  son  voyage.  1  o  Septembre,  M.  de 
LoDgaeville  se  plaint  du  peu  d'avancement  des  afl'air«  s;  il  recommande 
à  liaxariu  le  maréchal  de  La  Mothe  (qui  venait  d'être  arrêté).  7  Oc- 
tobre^  nouvelles  sollicitations  de  M.  de  Longueville  pour  le  maréchal  de 
La  Mothe.  15  Octobre,  M.  de  Longueville  à  Mazarin  :  Il  craint  que.  les 
HoUandats  n'achèvent  leur  traité  sans  la  Fiance.  Les  ennemis  ont  reçu 
arec  une  joie  singulière  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Gassion  (tué 
devant  Lens).  Le  18  Octobre,  Mazarin  fait  part  à  M.  de  Longueville 
de  la  promotion  de  sept  cardinaux ,  parmi  lesquels  est  son  frère  le 
eudinal  de  Sainte-Cécile.  29  Octobre,  M.  de  longueville  recomuiande 
SOD  beau-frère  le  prince  de  Conti  pour  le  siège  de  Trêves  ou  de  Liège. 
1"  Novembre,  Mazarin  informe  M.  de  Longueville  que  toutes  leurs  dé- 
ptebes  sont  tombées  entre  les  mains  des  Espagnols.  8  Novembre,  Maza- 
rin fait  part  à  M.  de  Longueville  d'une  proposition  do  mariage  de 
l'Empereur  avec  Mademoiselle  (voir  les  Mémoires  de  Mademoiselle^ 
et  plus  haut 4  chap  i«%  p.  io4).  S2  Déceml>re,  Mazarin  à  M.  de  Longue- 
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qu'il  le  montra  dans  un  malencontreux  lUscoiin  au 
États  généraux  de  Hollande,  plus  digne  d'un  minisire 
du  saint-siége  que  d'un  ministre  de  la  France.  Sernen 
égalait  d'Avaux  avec  un  caractère  et  des  talents  tout 
différents.  Formé  à  l'école  de  Richelieu,  rompu  aux  af- 
faires, il  était  accoutumé  à  poursuivre  son  but  avec  une 
constance  qui  ressemblait  souvent  à  l'opiniâtreté.  Il  ne 
s'entendit  pas  longtemps  avec  son  collègue.  M.  de  Lon- 
gueville,  par  la  supériorité  de  sa  naissance  et  de  sa  si- 
tuation et  la  parfaite  politesse  de  ses  manières,  parvint 
à  les  concilier,  du  moins  en  apparence  ;  mais  lui-même, 

ville  :  Les  Espagnols  ne  venlent  pas  la  paix.  Tâcher  d*aToir  vM 
déclaration  que  si  la  paix  ne  se  termine,  c'est  l'Espagne  qoi  m  1^ 
pas  voulu. 

Année  1648.  6  Janvier,  M.  de  Longueville  à  Mazarin  :  U  ne  tiflot 
qu'aux  Impériaux  et  aux  Espagnols  que  la  paix  ne  s'achève;  tout  to 
reste  la  veut.  17  Janvier,  Mazarin  fait  part  à  M.  de  Longneville  d^Ule 
proposition  de  mariage  entre  sa  fille  M'"  de  Longueville  et  le  dnc  de 
Mantoue.  28  Janvier,  lettre  confidentielle  de  Lyonne  à  Serrien  :  On  fû 
mal  satisfait  de  M.  d'Avauff;  on  le  rappellerait,  8*il  n'avait  engagé 
M.  de  Longueville  dans  son  opinion;  tâcher  de  regagner  M.  de  Lm- 
gueville.  3  Février,  M.  de  I/^ngneville  annonce  son  départ.  23  Févrûr, 
arrivé  à  Trie,  il  écrit  \  Mazarin  une  lettre  de  compliments.  23  Min, 
d'Avaux  trouvé  trop  favorable  à  M.  de  Lorraine  et  trop  empmié 
de  faire  la  paix  à  tout  prix,  s'apprête  à  partir.  27  avril,  Maxaria 
informe  Servien  qu'il  est  nommé  ministre  et  chargé  d'achever  les  né- 
gociations. Dans  la  correspondance  du  mois  de  juillet ,  U  est  sonvert 
fait  mention  des  troubles  du  parlement.  Mazarin  prie  Servien  de  mé* 
nager  quelque  chose  en  Alsace  pour  M.  de  Tnrenne,  afin  de  l'attacher. 
14  Aoùt^  Service  expose  à  Mazarin  les  raisons  pour  ne  pas  presser  le 
traité  avec  l'Espagne.  21  Août ,  dépèche  de  Mazarin  :  M.  le  Prince  viot 
de  gagner  une  bataille  contre  TArcbiduc.  La  France  ne  laisse  pat  pcrar 
cela  de  vouloir  b  paix.  4  Septembre,  dépêche  de  Mazarin.  Son  iotérH 
et  son  inclination  sont  pour  la  paix.  Si  les  M'spagnols  la  veolent,  ils 
la  concluront  aux  conditions  proposées,  sinon  il  ne  servirait  de  rien 
de  se  relâcher.  17  Septembre  :  Il  invite  Servien  à  presser  la  paix  avec 
TAllemagne  à  canse  des  troubles. 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  82S 

d  surtout  sa  femme ,  inclinait  du  côté  de  Taimable  et 
pieux  d'Avaux.  Secondé  par  une  ambassadrice  telle  que 
xious  Favons  dépeinte,  M.  de  Longueville  représenta  ma- 
gnifiquement la  France  à  Munster.  Toute  son  ambition 
était  d'attacher  son  nom  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  mais 
n'en  mesurant  pas  bien  toutes  les  difficultés,  ou  voulant 
les  surmonter  trop  vite,  il  les  aggravait,  et  à  ses  pre- 
mières vivacités  succédait  un  prompt  découragement. 
Ses  impatients  désirs  et  sa  loyauté  inexpérimentée  ne 
consultaient  pas  toujours  la  prudence.  Il  outre-passait 
volontiers  ses  instructions  et  compromettait  son  gou- 
vernement. Prenant  pour  des  avances  sincères  et  pour 
des  engagements  les  politesses  calculées  du  plénipoten- 
tiaire espagnol ,  le  comte  de  Pegnaranda ,  il  lui  com- 
muniqua sans  ordre  le  projet  de  paix  auquel  s'était 
arrêté  sa  cour,  et  ce  projet*  indiscrètement  présenté, 
sans  séduire  TEspagne,  indisposa  les  alliés  de  la  France 
qui  s'imaginèrent  qu'on  voulait  traiter  sans  eux.  H.  de 
Longueville  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  ses  pré- 
tentions personnelles.  La  charge  de  colonel  général  des 
Suisses  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  Bassom- 
pierre,  il  l'avait  demandée  ;  mais  on  n'avait  pu  se  dé- 
cider à  remettre  un  emploi  de  cette  importance  en  des 
mains  aussi  peu  sûres ,  et  quoiqu'à  la  place  de  cette 
faveur  on  lui  en  eût  accordé  une  autre  bien  précieuse 
à  un  gouverneur  de  Normandie ,  le  commandement  du 
chAteau  de  Caen,  il  n'était  point  satisfait,  et  n'avait  guère 
tardé  à  revenir  en  France,  y  rapportant  assez  peu  de 
gloire  et  un  grand  fonds  de  mécontentement.  D'Avaux 

i.  Le  P.  Bougeant,  t.  lU,  p.  141,  etc. 
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rayait  saiyi  de  près.  Ainsi  Servien  restait  à  Munster 
seul  dépositaire  de  la  pensée  de  llazarin,  et  Mazarin, 
comme  son  devancier,  ne  connaissait  qu'un  intérêt, 
celui  de  la  grandeur  de  la  France.  Il  voulait  d*abord 
obtenir  de  l'empire  la  reconnaissance  définitive  de  ia 
souveraineté  de  la  France  sur  deux  provinces  depuis  loii(5- 
temps  conquises,  les  Troîs-Évêcliés  et  l'Alsace,  avec  quel- 
ques places  fortes  sur  le  Rhin,  pour  achever  à  peu  près  le 
légitime  et  nécessaire  développement  de  la  France  de 
ce  côté.  Il  s'agissait  aussi  de  faire  consentir  FEspagneà 
l'annexion  au  territoire  français  du  comté  de  Roussillon 
dont  nous  étions  les  maîtres  depuis  plusieurs  années. 
Enfin  la  secrète  ambition  de  Mazarin,  celle  que  lui  avait 
léguée  son  grand  prédécesseur,  et  qu'il  légna  à  Lyonne, 
c'était  d*acquérir  à  tout  prix  les  Pays-Bas,  sans  lesquels 
la  France  n'a  réellement  pas  de  frontière  du  Nord ,  et 
peut  voir,  après  une  bataille  malheureuse,  une  airmée 
ennemie  arriver  sans  obstacle  sojus  les  murs  de  Paris. 
Voilà  pourquoi  Richelieu  et  Mazarin  avaient  encouragé 
et  soutenu  la  révolte  de  la  Catalogne,  et  établi  à  Barce- 
lone une  vice-royauté  française,  afin  d'avoir  entre  lenrs 
mains  un  gage  solide  pour  d'utiles  échanges.  Telles 
étaient  les  pensées  qui  occupaient  l'esprit  de  Mazarin, 
ei  qu'il  poursuivait  à  la  fois  par  les  négociations  et  par 
tes  armes,  montrant  la  guerre  pour  obtenir  une  paix 
glorieuse ,  et  déployant  tour  à  tour  la  finesse  et  la  vi- 
gueur qui  caractérisent  ce  grand  homme  d'État. 

Les  conférences  de  Munster  avançaient  ou  reculaient 
selon  les  vicissitudes  des  combats,  et  notre  ambassih 
deur  le  plus  persuasif  était  la  nouvelle  d'une  victoire. 
La  défaite  inattendue  de  Turenne  à  Mariiattdâl  avait 


aballii  notre  diplomatie  ;  elle  se  releva  en  apprenant 
que  le  général  de  Rocroy  et  de  Friltourg  allati  prendre 
le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  BicniLil  la  yio 
loire  de  Norllinfren,  remportée  le  S  août  iG-K,  lui  ren- 
dit son  ascendanl,  et  le  duc  de  Bavitre,  la  seconde 
puissance  calliotiiiue  de  l'Allemagne,  qui  avait  rompu 
les  ntïgociations  après  Mariendal,  les  reprit  avec  em- 
pressement après  Nortlingcn.  La  cession  de  l'Alsace  était 
alors  presque  gagnée;  mais  Mazarin  tenait  invincible- 
ment S  l'agrandissemenl  de  noire  froulière  du  Nord  el 
à  l'acquisiliou  des  Pays-Bas.  C'est  là  en  qnoi  résidait 
loutc  la  diniculté,  le  nœud  qu'aiictme  liattileté  ne  pou- 
vait ri^soudre,  el  que  l'épéc  seule  pouvait  trancher.  Il 
était  réservé  à  Louis  XIV,  h  la  (in  du  xvir'  siècle,  après 
aïoir  perdu  les  trois  hommes  d'État  qui  firent  long- 
temps sa  force  et  sa  ploire,  Mazarin,  Lyonne  et  Colbert, 
d'abandonner  la  pensée  de  ses  devanciers,  el,  quand  on 
lui  proposai!  les  Pays-Bas  en  reloiir  de  ses  droits  sur 
l'Espagne,  de  rejeter  cette  faveur  de  la  fortune  que 
Mazarin  el  Richelieu  eussent  embrassée  avec  des  trans- 
ports de  joie,  el  cela  dans  un  frivole  intérêt  de  famille, 
jonant  comme  h  plaisir  sa  propre  comotine  pour  en 
meltrc  uho  sur  la  télé  de  son  pelll-llls,  et  manquant 
de  perdre  la  France  sans  lui  donner  même  pour  un 
quart  de  siècle  l'alliance  de  l'Espagne.  Pour  le  dire 
en  passant,  celte  résolution  ineroyalile,  mal  couverte 
d'une  apparence  de  grandeur,  ainsi  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  sont  les  deux  grandes  inspiralions 
personnelles  de  Louis  XIV  :  elles  jugent  sa  polilique 
intérieure  et  extérieure,  comparée  à  celle  de  Mazarin , 
î  Richelieu  et  d'Henri  IV.  On  ne  peut  pas  dire  lout 
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ce  que  fil  Mazarin  en  1647  et  1648  pour. amener  l'Es- 
pagne à  nous  céder  les  Pays-Bas.  Au  fond  il  élait  disposé 
à  rendre  la  Catalogne  en  tout  ou  en  [>arlie,  et  il  oM 
même  le  jeune  Louis  XIV  pour  l'iiifanleMarie-ThérÈse. 
En  même  temps  il  envoya  en  Hollande  le  futur  négo- 
ciateur de  la  paix  de  Nimègues,  le  comte  d'Eslrailes, 
avec  lequel  nous  avons  fait  connaissance  ',  pour  y  (aire 
agréer  l'arrangement  qu'il  désirait  avec  passion;  il 
alla  jusqu'à  proposer  Anvers  au  commerce  hotlanikis. 
Celait  une  bien  puissante  tentation  :  la  Hollande  y 
résista  :  elle  était  lasse  de  la  guerre,  qu'il  eût  fallu  con- 
tinuer ;  elle  coniniençail  aussi  à  ne  plus  lanl  redouter 
l'Espagne ,  et  ne  trouvait  pas  un  grand  avantage  à  ac- 
quérir, au  lieu  d'un  voisin  fatigué  et  affaibli ,  un  voisin 
ambitieux  et  conquérant.  L'Espagoc,  trop  bien  informée, 
voyait  poindre  à  l'horizon  de  nouveaux  troubles  parmi 
nous,  et  sur  celle  espérance  elle  suspendit  les  négocia- 
tions, fit  un  traité  sépai'é  avec  la  Hollande,  et  persuadai 
l'empereur  d'entreprendre  avec  elle  un  dernier  et  puis- 
sant elTort.  Un  seul  homme  pouvait  encore  une  fois  samer 
la  France,  tout  aussi  menacée  qu'elle  l'avait  jamais  été. 
Cet  homme  était  celui  qui,  en  1643,  avait  consolé  l'ago- 
nie de  Louis  Xlll  et  raffermi  le  trône  de  son  fils  par 
une  victoire  extraordinaire,  celui  qui,  en  1643,  avait 
réparé  le  désastre  de  Mariendal,  et  en  1646  conuBcnté 
la  conquête  des  Pays-Bas  en  s' emparant  de  Dunkerque, 
C'est  alors  que  Condé,  qui  connaissait  parfailetnent  la 
situation  des  affaires,  fivra  dans  les  plaines  de  Leos, 
le  :20  aoùl  1648,  la  mémorable  bataille  que  nous  avons 


1.  Dius  le  pcêceUuDi  chapitre 
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racontée,  où  il  fut  à  la  fois  aussi  prudent  et  aussi  auda- 
cieux que  les  circonstances  le  commandaient.  Grâce  à 
cette  victoire,  les  négociations  marchèrent  \ite.  Le  24 
octobre  1648  fut  signé  à  Munster  le  traité  de  Westphalie, 
qui  assura  pour  un  siècle  la  paix  à  1*  Allemagne,  y  affermit 
la  liberté  religieuse,  et  consacra  toutes  les  conquêtes  de 
la  France  sur  l'Empire  *.  * 

Après  ce  traité,  Mazarin  n'avait  plus  en  face  de 
lui  que  l'Espagne,  et  il  comptait  l'amener  bientôt  à 
l'échange  qui  seul  pouvait  donner  à  la  France  du  côté 
du  nord  une  frontière  semblable  à  celle  qu'elle  venait 
d'acquérir  au  midi  de  TAllemagne.  11  rêvait,  au  bout 
de  quelques  campagnes  heureuses,  un  traité  bien  autre- 
ment favorable  que  celui  des  Pyrénées  en  1660.  Il  avait 
dans  sa  main  le  vainqueur  de  Lens,  qu'il  pouvait  lan- 
cer sur  les  Pays-Bas  ;  il  pouvait  porter  en  Espagne  et  en 
Italie  des  généraux  encore  supérieurs  à  d'Harcourt  et 
à  Schomberg  ;  il  comptait  soutenir  ou  ranimer  l'insur- 
rection deNaples  :  un  magnifique  avenir  était  devant  la 
France.  Qui  lui  a  enlevé  cet  avenir?  qui  déjà  à  Munster 
avait  diminué  l'autorité  de  ses  victoires,  longtemps 
arrêté  l'Autriche  et  encouragé  la  résistance  de  l'Es- 
pagne f  qui  a  retardé  de  dix  ans  le  traité  des  Pyrénées, 
et  Va  lait  aussi  peu  avantageux  à  la  France ,  rendant  la 
Catalogne  sans  obtenir  ni  les  Pays-Bas  ni  même  la  Na- 

t.*  Le  traité  de  Mflnster  donna  à  la  France  la  souveraineté  des  trois 
évèetiés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun ,  dont  elle  s'était  emparée  depuis 
longtemps;  la  souveraineté  de  TAlsace  tout  entière ,  haute  et  basse ^ 
bien  entendu  sans  la  ville  libre  de  Strasbourg ,  mais  avec  Brissac  et 
Landau^  et  avec  le  droit  de  garnison  dans  la  forteresse  de  Philipsbourg  ; 
enfin  la  souveraineté  de  Pignerol^  qui  nous  ouvrait  au  besoin  l'entrée  de 
nialie. 
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varre,  Thérilagc  d'Henri  IV?  qui  a  divisé  et  épuisé  nos 
forces?  qui  nous  a  fail  verser  de  nos  propres  mains  noire 
meilleur  sang?  qui  a  mis  aux  prises  les  uns  contre  les 
autres  nos  plus  illustres  capitaines?  qui  a  arrêté  Condé 
dans  sa  course  à  vingt-sept  ans,  lorsqu'il  pouvait  ajou- 
ter tant  de  nouvelles  victoires  à  toutes  celles  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  porter  le  drapeau  fi'ançais  à  Bruxelles  ou  à 
Madrid  ? 

C'est  la  Fronde  qui  a  commis  l'inexpiable  crime 
d'avoir  suspendu  l'élan  de  Condé  et  de  la  grandeur 
française.  Du  moins  en  retour  a-t-elle  agrandi  el  déve- 
loppé nos  vieilles  franchises  nationales,  nous  a-t-elle 
donné  la  noble  liberté  qu'elle  nous  avait  promise?  Loin 
de  là  :  par  une  réadion  inévilable,  elle  a  dégoûté  pour 
longtemps  la  France  d'une  liberléanarchique,  incompa- 
tible avec  l'ordre  j)ublic,  avec  la  force  du  gouvernement 
et  de  la  nation  ;  elle  a  décrié  et  abaissé  le  Parlement; 
elle  a  ôlé  à  la  Royauté  loiil  contie-poids;  elle  a  enfanté 
fe  despotisme  d'abord  intelligent  et  utile,  puis  impré- 
vovanl  et  funeste  de  Louis  XIV. 

Et  qui  a  donné  naissance  à  la  Fronde,  ou  du  moins 
qui  l'a  soulenue?  (jui  a  relevé  l'ancien  parti  des  Impor- 
tants, étouffé,  ce  semble,  sous  les  lauriers  de  Rocroj? 
qui  a  séparé  les  princes  du  sang  de  la  couronne?  qui  a 
mis  contre  le  trône,  avec  Monsieur,  duc  d'Orléans,  cette 
illustre  maison  de  Coudé,  qui  jusque-là  en  avait  été  le 
bouclier  et  l'épée?  Sans  doute  il  y  a  ici  bien  des  causes 
générales;  mais  il  nous  est  impossible  de  nous  en  dissi- 
muler w\n%  toute  parliculière,  il  est  vrai,  mais  qui  a  exercé 
une  déplorable  influence,  l'amour  inattendu  de  M"* de 
U>ngueville  pour  un  des  chefs  des  Importants,  devenu 
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lin  des  chefs  de  la  Fronde.  Oui,  nous  le  disons  à  regref, 
c'est  M"®  de  Longueville  qui,  passée  avec  son  mari  du 
côte  des  mécontents,  y  attira  d'abord  une  partie  de  sa 
famille,  puis  sa  famille  tout  entière,  et  la  précipita  ainsi 
de  ce  faîle  d'honneur  et  de  gloire  où  tant  de  services 
rayaient  élevée. 

M.  le  Prince  était  mort  à  la  fin  de  1646,  et  sa  mai- 
son avait  perdu  en  lui  son  gouvemail  politique.  M"**  la 
Princesse  demeura  attachée  à  la  Reine,  et  ses  enfants 
suivirent  d'abord  son  exemple  et  ses  conseils.  M™^  de 
Longueville  est  la  première  qui  s'écarta  du  droit  che- 
min. Dès  que  La  Rochefoucauld  fut  entré  dans  son 
ccfear,  il  l'occupa  tout  entier.  Elle  mit  à  son  service  tout 
ce  qu'elle  avait  de  séduction  dans  sa  personne,  de  res- 
sources dans  l'esprit,  de  hardiesse  dans  le  cœur.  Insou- 
ciante de  son  intérêt,  oublieuse  môme  de  ses  plus  justes 
ressentiments,  elle  se  tourna  aveuglément,  sous  la  main 
de  La  Rochefoucauld ,  contre  cette  royauté  dont  sa 
famille  avait  été  l'appui  et  qui  était  encore  bien  plus 
Tappui  de  sa  famille  ;  elle  se  laissa  conduire  dans  le 
camp  de  ceux  qui  naguère  avaient  tenté  de  flétrir  en  sa 
fleur  sa  jeune  et  pure  renommée.  On  vit  la  fille  des 
Coudé  livrée  aux  Vendôme  et  aux  Lorrains,  faisant 
cause  commune  avec  Beaufort  et  M™**  de  Chevreuse,  et 
^exposant  à  rencontrer  dans  ce  monde  nouvi\m  pour 
elle  son  ancienne  et  implacable  ennemie,  M"^  de  Mont- 
bazon.  Il  ne  lui  aurait  manqué,  si  Guise  n'eût  pas  alors 
été  h  Naples,  que  d'avoir  à  serrer  la  main  qui  tua  Coli- 
gny!  Une  fois  égarée,  elle  entraîna  aisément  h  sa  suite 
le  jeune  prince  de  Conti,  qui,  en  attendant  le  chapeau 
de  cardinal,  n*était  pas  fâché  de  faire  du  bruit,  de  jouer 
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un  rôle,  et  d'acquérir  une  importance  qui  le  relevât  à 
côté  de  son  frère.  M.  de  Longueville,  amateur  de  toutes 
les  nouveautés,  blessé  d'ailleurs  de  n'avoir  pas  été 
nommé  colonel  général  des  Suisses,  et  qu'à  Munster  on 
ne  lui  eût  pas  laissé  faire  la  paix  à  sa  guise ,  inclinait 
fortement  h  la  Fronde.  Sa  femme  n'eut  pas  de  peine  à 
l'y  engager  davantage.  Mais  la  grande  affaire  était  de 
gagner  Condé. 

Celui-ci  croyait  avoir  beaucoup  à  se  plaindre  da  car- 
dinal Mazarin.  A  la  mort  de  son  beau-frère»  Armand  de 
Brézé,  en  1646,  il  avait  demandé  h  lui  succéder  dans  la 
charge  de  grand  amiral  de  France.  On  n'avait  pu  ajou- 
ter cette  charge  à  toutes  celles  que  les  Condé  possé- 
daient déjà  ;  mais  par  ménagement  la  Reine  ne  l'avait 
donnée  à  personne  et  se  l'était  attribuée  à  elle-même. 
M.  le  Prince^  qui  vivait  encore,  ambitieux  et  avide, 
avait  vivement  ressenti  ce  refus.  L'impétueux  Condé 
n'avait  pas  dissimulé  sa  colère.  Il  était  aussi  fort  irrité 
qu'on  l'eût  envoyé  en  Catalogne  remplacer  d'Harcourt, 
en  lui   promettant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  faire 
une  campagne  digne  de  lui ,  et  qu'on  Feùt  laissé,  sans 
les  secours  promis  et  éncrgiquement  réclamés,  entre 
une  place  forte  qu'il  ne  pouvait  empoiier  d'assaut  dans 
l'état  de  ses  troupes  et  une  puissante  année  qu'il  ne 
pouvait  ni  attendre  ni  aller  chercher,  en  sorte  que  sa 
vertu  militaire  l'avait  obligé  à  lever  le  siège  de  Lerida 
et  à  se  replier  en  bon  ordre  devant  l'ennemi.  Il  sentait 
qu'il  avait  bien  fait,  mais  c'était  la  première  fois  qu'il 
reculait  ;  malgré  lui ,  sa  gloire  en  soufTrait,  et  il  se  plai- 
gnait avec  amertume  de  ce  qu'il  appi^lait  la  déloyauté 
du  Cardinal.  Maintenant  on  l'envoyait  en  Flandre  pren- 
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dre  le  commandement  d'une  armée  assez  faible,  non  pas 
sans  courage,  mais  sans  discipline.  Enfm,  il  faut  bien 
le  dire,  le  vrai  génie  de  Condé  était  pour  la  guerre; 
là  il  est  le  premier  de  son  siècle,  et  Tégal  des  plus 
grands* dans  Tantiquité  et  dans  les  temps  modernes; 
mais,  nous  le  reconnaissons,  il  ne  possédait  pas  les  qua- 
lités du  politique,  et  au  fond  il  n'avait  pas  d'ambition 
"vraie  et  bien  déterminée.  Premier  prince  du  sang  dans 
une  monarchie  telle  que  la  monarchie  française  au 
XVII*  siècle,  que  pouvait-il  désirer  que  d'acquérir  de  la 
gloire?  Et  après  Richelieu  et  sous  Mazarin,  cette  gloire 
ne  se  pouvait  guère  trouver  pour  lui  que  sur  les  champs 
de  bataille.  C'est  pour  cela,  et  pour  cela  seul,  que  son      /' 
père  l'avait  élevé.  Aussi  ne  s'était-il  pas  assujetti  de     ! 
bonne  heure  à  cette  austère  discipline  de  Tambition 
qui  enseigne  à  parler  à  propos  et  à  se  taire ,  à  n'avoir 
pas  d*humeur,  à  se  conduire  les  yeux  toujours  dirigés 
vers  le  but  suprême,  sans  s'en  laisser  détourner  ni  par 
des  intérêts  secondaires,  ni  par  des  caprices  d'imagina-* 
tion  ou  de  cœur.  Tel  est  l'ambitieux  ;  tels  furent  plus  ou 
moins  Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin,  car  il  est  juste 
de  mettre  Mazarin  dans  cette  illustre  compagnie.  Tous 
les  trois  avaient  un  grand  but  à  atteindre,  qu'ils  pour-         >, 
suivirent  avec  constance.  Condé  n\ivait  pas  de  but,  il 
ne  forma  aucun  grand  dessein,  étant  né  tout  ce  qu'il 
pouvait  devenir,  tout  ce  qu'il  pouvait  jamais  rêver,  à 
moins  d*être  un  insensé  ou  un  trailre,  et  il  avait  l'esprit 
d'une  justesse  parfaite  et  le  cœur  à  l'unisson.  Sa  con- 
science et  son  bon  sens  lui  disaient  donc  qu'il  n'avait 
rien  à  gagner  à  toutes  les  intrigues  où  on  voulait  l'en- 
gager, que  sa  place  était  auprès  du  trône  pour  le  cou- 
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vrir  de  son  épée  contre  ses  ennemis,  quels  qu*iU 
soit  du  dedans,  soit  du  dehors.  S*il  se  fût  tenu  à  cel9S 
place,  il  serait  monté  sans  eflbrt  à  un  rang  bien  autr-> 
ment  haut  que  Tusurpation  môme  de  la  royauté.  SX^ 
craignons  pas  de  le  répéter,  pour  mieux  faire  sentir    J^ 
profondeur  de  sa  chute  :  h  ses  cinq  années  de  vic(oii*«i$ 
éclatantes  en  Flandre  et  sur  le  Uhin,  de  1643  à  i6ê8, 
il  eût  sans  aucun  doute  ajouté,  dans  le  duel  qui  demeu- 
rait entre  la  France  et  TËspagne  après  le  traité  de  Wesl- 
phalie,  des  victoires  nouvelles  qui,  en  deux  campagnes 
tont  au  plus,  vers  I60O,  nous  eussent  à  jamais  conquis 
la  Belgiciue.  Il  se  serait  trouvé  à  trente  ans  ayant  gagpé 
autant  de  batailles  qu* Alexandre  et  César,  et  il  avait 
encore  devant  lui  vingt  années  de  force,  vingt  autres 
victoires,  connue  celle  de  Senef,  par  exemple*,  qu'il 
remporta  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  avant  de  déposer 
Tépée,  comme  un  monument  de  ce  qu*il  eut  pu  faire 
de  1648  jusqu'en  iOTo.  Incomparable  destinée,  qui  était 
infaillible,  s'il  eut  su  rester  dans  son  rôle  de  premier 
prince  du  sang,  défenseur  inébranlable  de  la  couronne 
en  inémc  temps  qu'inlerprèle  lojal  de  la  nation,  p4»rtanl 
auprès  (le  la  Heine,  sau:.  relïraycr,  et  auprès  de  Maa- 
rin,  en  Ir  soutenant,  les  griefs  légitimes  de  la  noblesse, 
du  Parlement  et  du  peuple! 

La  Fronde,  en  effet,  avait  sa  raison  d'être,  et  Hawrin, 
é^'al  à  Richelieu  connue  diplomate,  n  avait  i>as  le.nioins 
du  monde  le  génie  de  son  maitix^  pour  Tadminisiration 
intérieure  de  TElat.  Incessiunment  occupé  du  soin  de 

I.  Cmh.I»'  L'ajriia  I;i  lataille  ili-  t^i.'iief,  en  io7'»,  avec  15,000  hommtt 
(•  «iitic  tJojOoo  coinm.uul'''<  par  riuillamiio  d'Onin;.T  Si  rinfantt^rifsni??*' 
n'ont  i»as  rotn>«*  do  si»  batlir,  il  détruisait  touto  raruoée  niDriuio. 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  m 

se  in,aii))ei>ir,  de  Tagrandissement  du  territoire  et  de 
cefm  de  rautorité  royale,  il  ne  faisait  guère  attention 
h  tout  le  reste,  et  laissait  s'introduire  partout  les  abus 
et  les  désordres.  De  si  longues  guerres,  quatre  ou  cinq 
grandes  arpiées,  une  flotte  considérable,  tant  de  dé- 
penses sans  cesse  renaissantes  avaient  épuisé  la  France, 
re  la  gloire  ne  consolait  pas  toujours  de  la  misère, 
avait  fallu  augmenter  les  impôts,  vendre  même  les 
emplois  publics, ^pour  avoir  de  quoi  payer  les  trou- 
pes *.  On  avait  souvent  éludé  ou  désarmé  la  juste  et 
nécessaire  autorité  des  parlements.  Le  sang  de  la  noblesse 
avait  coulé  par  torrents.  Le  peuple  gémissait  sous  des 
charges  de  plus  en  plus  lourdes,  et  pour  peu  que  le  senti- 
ment de  la  grandeur  nationale  l'abandonnât  un  seul  mo- 
inent,  l'excès  du  mal  lui  arrachait  des  plaintes  et  le  pous- 
sait à  la  révolte.  .11  y  avait  eu  des  soulèvements  en 
Auvergne,  en  Poitou,  et  sur  d'autres  points.  Nous  n'avons 
pas  le  courage  d'accuser  le  peuple ,  car  ses  maux  étaient 
extrêmes,  et  il  n'avait  pas  tort  de  les  ressentir  vivement. 

1.  L'état  des  finances  en  1648  a  été  une  des  causes  les  plus  puissantes 
elles  plus  directes  de  la  Fronde.  11  appartenait  à  Colbert  de  la  signaler; 
et  U  Ta  fait  avec  force  dans  un  Nh-moire  sur  les  finances  où,  en  attaipiant 
la  conduite  du  contrôleur  général  d'Emery,  alors  en  p<^ssession  de  la 
coD^ance  de  Mazarin.  il  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  circonstances 
et  des  nécessités  impérieuses  sous  lescpielles  il  plia  lui-même  dans  les 
derniers  temps  de  son  ministi're.  v  Le  sieur  d'Emery,  dit-il,  quoique 
d'ailleurs  homme  d'esprit  et  connoissant  l'État,  se  servit  plus  qu'au- 
cun autre  de  ses  prédécesseurs  des  maximes  pernicieuses  sur  lesquelles 
la  conduite  des  finances  étoit  établie...  En  suivant  ces  mauvaises  maxi- 
mes il  fit  des  traités  pour  le  renouvellement  des  tiilles;  quelquefois 
il  doonoit  le  quart  de  renuse,  et  comme  le  paiement  de  ce  qui  reve- 
noit  au  Roi,  ces  grandes  remises  déduites,  ne  se  faisoit  qu'en  dix-huit 
mois,  il  donnoit  quinze  pour  cent  pour  eu  faire  l'avance.  Il  observa  la 
même  chose  p^ur  les  fermes;  eu  sorte  que  les  revenus  ordinaires  étant 
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En  général,  il  ne  remue  que  quand  il  souffre,  et  ne 
s'agile  que  pour  ^Ire  mieus  ou  moins  mal.  Ce  sont  les 
partis  qui  sont  coupables,  el  qu'il  faut  flétrir,  lorsqu'au 
lieu  de  s'efTorcer  d'obtenir  quelque  soulagement  aiu; 
misères  publiques,  ils  s'appliquent  à  les  rendre  plus 
poignantes  et  [>lus  anières  par  des  déclamations  enilam- 
mécs,  corrompent  les  plus  justes  griefs,  envenimcnl 
les  plaintes  les  plus  loyales,  el  poussent  ïnsensiblomenf 
l'imprévoyance  populaire  du  mécontentement  à  la  résis- 
tance et  de  la  résistance  à  l'insurrection.  Nous  croyons 
connailrc  l'état  de  la  France  en  1648,  el  la  main  sur 
la  conscience,  en  absolvant  à  peu  près  le  peuple,  fort 
nalurcUement  irrité  de  l'accroissement  des  impôts  d 
des  désordres  de  l'adminislration,  nous  sommes  haute- 
ment contre  la  Fronde,  non-seulement  parce  qu'elle  a 
fait  obstacle  au  développement  de  la  grandeur  fmnCAÎse, 
raison  suprônie  à  nos  yeux  pour  la  rendre  h  jamais  con- 
damnable, mais  encore  parce  que  la  Fronde  était  mau- 

dimimiés  prcsqne  de  la  moitié,  et  sa  complaisance  ne  Ini  periDetUnl 
pss  de  «'opposer  aux  dépcn.ses ,  il  se  trouvoit  qu'en  nne  année  de  dé- 
pense, il  cansommoil  loiijoars  la  recelte  d'une  année  el  demie,  et  at- 
mite  les  iolérèls  et  1rs  remises  aagmeutanlparlereculemeDi,  celle  de 
denx  années.  Cet  état,  qni  menaçait  nne  mine  entière  en  cinq  an  êx 
années,  l'oliligedit  d'avoir  recours  aux  affaires  extraordinaires  qui  ne 
consistoient  qu'un  des  aliénatiiins  des  revenus  ordinaires,  des  créations 
d'oIDces  nouveaux,  en  augmentations  d'impositions,  des  taies,  et  en 
tontes  antres  affaires  de  cette  qualité,  pour  lesquelles  îl  ralloti  en  loiiies 
occasions  avoir  recours  aux  vériScaiions  des  compaguies  souveioines. 
Les  rcrtuncR  proitisieuses  que  les  gens  d'aiTaires  Taisoient  par  les  |,'>'a&- 
des  remises,  intérêts  et  antres  voies,  el  leurs  dépenses  immenses,  ai- 
grissoient  les  compagnies ,  aliénoieui  les  esprits  des  peuples ,  el  leur 
donnoient  en  tonte  occasion  des  mouvements  de  révolte  el  de  sédi- 
tion.  B  M&Noits  ;tiiTo«iiÀ?nE  ns  Colsekt,  BililiotLèque  uationale,  np- 
pléinmt  français,  Ms.  3686. 
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^Oise  en  elle-même,  dans  sa  fin  comme  dans  ses  moyens, 
^  la  fois  violente,  menteuse  et  étourdie  dans  ses  chefs 
^  iyils  et  militaires,  à  bien  peu  d'exceptions  près. 

La  Fronde  n'est  point  du  tout,  comme  se  Test  ima- 
Sîné  un  homme  d'esprit*  par  un  étrange  anachro- 
^lisme,  Taurore  de  la  révolution  française  ;  tout  au  con- 
'traire,  ainsi  que  nous  Favons  dit  ailleurs',  ç*a  été  le 
suprême  effort  et  comme  le  dernier  soupir  du  moyen 
Age.  Qu'étaient-ce  que  les  Frondeurs  de  1648?  les  Im- 
portants de  1643^.  Et  ceux-ci  qu'étaient-ils  sinon  les 
anciens  ennemis  de  Lnynes  et  de  Richelieu,  le  reste  des 
vieux  Ligueurs,  qui,  après  la  mort  d'Henri  lY,  avaient 
tenté  d'abolir  son  œuvre,  et  de  faire  revivre  d*anciens   I 
abus,  tout  autrement  intolérables  que  ceux  dont  on  se   . 
plaignait  sous  Hazarin,  c'est-à-dire  une  espèce  de  répu- 
blique féodale  qui  opprimait  et  la  royauté  et  la  nation. 
Sans  doute  les  parlements  y  jouaient  un  noble  rôle  ;  mais 
ce  rôle  et  leur  existence  même  ils  les  devaient  à  la  royauté; 
ils  étaient  nés  et  ils  avaient  grandi  avec  elle  ;  ils  étaient 
et  ils  s'appelaient  la  justice  du  Roi.  Ils  avaient  été  parti- 
culièrement institués  pour  combattre  et  réprimer  ces 
grands  seigneurs  qui  se  croyaient  au-dessus  de  la  loi,  et 
ne  se  soumettaient  en  apparence  à  la  royauté  qu'à  la 
condition  de  l'asservir,  toujours  prêts  à  se  révolter,  dès 
que  le  chef  de  l'État  tentait  de  ramener  leur  pouvoir  en 
ses  justes  limites,  fomentant  des  troubles  perpétuels,  et 

1.  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire,  dans  son  Histoire  de  la  Fronde, 
écrite  en  qnelqne  sorte  sous  la  dictée  des  deux  beaux  esprits  du  partie 
Reti  et  La  Rochefoucauld. 

S.  La  Société  FiJkKÇAisE  au  xvii'jiécle,  t.  l«r,  chap.  y,p.  S30. 

8.  Sur  les  Importants,  voyez  plus  haut,  chap.  m,  p.  294,  etc., 
M**  Di  Gbbtuusi,  chap.  m  et  vf,  et  M**  di  Hautefoit,  chxp,  v. 
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tendant  la  main  sans  rougir  à  rétrang»,  les  gnads 
seigneurs  catholiques  à  TEspagne  et  les  grandi  sei- 
gneurs protestants  à  l'Angleterre.  Et  c'étaient  là  ki 
alliés  que  se  donnaient  les  parlements  de  France  !  Célut 
à  eux  qu'ils  remettaient  Ip  commandement  des  arméei 
et  le  gouvernement  de  TÉtat!  C'était  sous  ces  noUas 
auspices  que  le  parlement  de  Bordeaux  sollicitait  de 
l'Espagne  des  subsides,  des  régiments  et  une  flotte,  et 
que  le  parlement  de  Paris  recevait  sur  les  fleurs  de  lis 
un  envoyé  de  l'Autriche,  introduit  par  un  prince  dn 
sang,  à  la  honte  de  la  >ieille  magistrature  indignée*. 
Ëtonnez-vous  après  cela  qu'au  bout  de  quelques  années 
le  jeune  Louis  XIV  entre  un  jour  dans  ce  même  pu- 
lement  en  bottes  et  un  fouet  à  la  main,  sans  que 
personne  daigne  y  Taire  attention  et  s*émeuve  le  moins 
du  monde!  11  faut  bien  le  savoir  :  la  démagogie  amène 
nécessairement  la  tyrannie;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  elle  l'amène  avec  ie  consentement  ou  dans  le  si- 
lence univei*sel ,  froissant  le  cœur  de  ceux-là  seuls  qui 
ne  l'avaient  pas  mérité,  et  n'avaient  voulu  qu'âne 
Uberté  modérée! 

S'il  y  a  jamais  eu  un  spectacle  ridicule  c'était  celai 
de  graves  magistrats,  vieillis  dans  l'étude  des  lois  cifiles 
et  étrangers  à  la  politique,  tout  novices  et  comme  égarés 
dans  d'aussi  grandes  atTaires,  s'agitant  sous  la  main  des 
jeunes  conseillers  des  Enquêtes  travestis  en  tribuns  do 
peuple.  On  ne  rè\ait  que  le  sénat  de  Rome  et  le  parle- 
ment d'AnKlelene.  On  mettait  en  mouvement  la  popu- 
lace de  Paris;  on  l'ameutait  aisément  contre  la  cour,  il 

1.  Voyez  cette  scène  déplorable  dans  Retz  iai-mtoie^  t.  !«',  p.  M- 
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est  vrai  ;  mais  dès  qu'il  était  question  de  la  convocation 
des  États  Généi'aux,  la  vraie  puissance  politique  de  la 
nation  avec  la  royauté,  tous  ces  grands  patriotes  pre- 
naient l'épouvante,  sentant  bien  qu'avec  les  États  Géné- 
raux leur  rôle  finirait  et  qu'ils  n'auraient  plus  qu'à 
rendre  la  justice,  au  lieu  de  se  mêler  de  la  paix  et  de 
la  guerre  et  du  gouvernement  de  l'État  '.  Un  monical 
Hazarin,  poussé  à  bout  par  le  parlement  et  par  une 
partie  considérable  de  la  noblesse,  eut  la  pensée  d'en 
appeler  à  la  nation  contre  les  partis.  Alors  on  aurait  été 
véritablement  sur  la  route  de  l'Angleterre, comme  aussi 
dans  les  giandes  voies  de  la  tradition  française  ;  alors 
peut-être  nous  nous  serions  approchés  sans  secousse 
de  la  monarcbie  constitutionnelle.  Mais  Mazarin  vic- 
torieux ne  songea  plus  aux  États  Généraux,  et  il  trouva 
plus  commode  de  gouverner  sans  contrôle  :  il  semble 
que  dans  les  lois  de  l'ordre  éternel  et  pour  le  malheur 
de  la  France,  il  fallait  qu'une  entreprise  démocra- 
tique, sans  sincérité,  ourdie  par  des  gentilshommes, 
fomentée  et  soutenue  par  l'étranger,  tournât  contre  elle- 
même,  accrût  outre  mesure  la  monarchie  d'Henri  IV  et 
de  RicheUeu,  et  reçiil  sa  punition  dans  le  pouvoir 
absolu. 

On  aura  beau  faire  :  on  ne  réhabilitera  pas  la  Fronde  ; 
elle  demeurera  dans  nos  annales  incomparablement  in- 
férieure à  la  Ligue.  Là  au  moins  deux  grandes  opinions, 
deux  grandes  causes  étaient  aux  prises.  Aussi  la  Ligue  a 
fécondé  les  esprits,  elle  a  trempé  les  caractères;  elle  a 
été  une  école  de  poUtique  et  de  guerre;  elle  a  préparé 

1.  Voyei  U-de88Uï  un  curieux  passage  de  M"'  de  Molleviile,  t.  IV, 
p.  8SP,  eic. 
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les  fortes  générations  de  la  première  moitié  duxYii*  ai- 
de. La  Fronde  n*a  formé  personne,  ni  un  homme  de 
guerre  ni  un  homme  d'État  ;  c'est  une  mêlée  confine 
dlntérèts  particuliers ,  et  souvent  un  passe-temps  de 
gentilshommes,  de  beaux  esprits  et  de  belles  damei. 
C'est  aux  dames  surtout  qu'appartient  la  Fronde;  elles 
en  sont  presque  toujours  les  mobiles  à  la  fois  et  les  in- 
struments, les  plus  intéressantes  actrices,  et  parmi  elles 
le  premier  rôle  est  incontestablement  à  M"*  de  Lon- 
gucville. 

Nous  raconterons  ce  qu'elle  a  fait  avec  une  eniière 
sincérité;  nous  ne  tairons  aucune  de  ses  fautes,  qui  lai 
appartiennent  bien  moins  que  les  grandes  qualités,  b 
capacité,  le  courage,  le  désintéressement  qu'elle  y i 
mêlés.  11  nous  en  coûtera  bien  davantage  d'être  séTèw 
envers  Condc,  car  un  long  commerce  nous  a  fait  con- 
naître le  fond  de  son  cœur  ;  ce  cœur  était  grand  et  bon; 
et  nous  ne  pourrons  nous  défendre  d'une  compassion 
douloureuse  en  voyant' celle  nature  généreuse,  cette  âme 
loyale,  mais  emportée  et  mobile,  se  laissant  entraîner  an 
milieu  d'inlrigues  pour  lesquelles  elle  n'était  pas  faite. 
Nous  l'avons  dit  :  Condé  n'avait  pas  d'ambition  fixe,  il  ne 
poursuivait  aucun  but  distinct,  mais  il  avait  peu  h  pea 
rêvé  à  côté  du  trône  une  puissance  incompatible  avec 
la  grandeur  royale.  Son  mouvement  naturel  était  do 
côté  de  la  cour  ;  la  Fronde  proprement  dite  et  les  gens 
de  loi  lui  étaient  odieux,  et  il  ne  les  servit  jamais  qu'à 
contre-cœur.  Son  ressort  principal  élait  la  passion  dcU 
guerre,  et  c'est  là  ce  qui,  après  bien  des  délibiratioDset 
dos  hésitations,  flnissait  presque  toujours  par  l'em- 
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porfer.  Comme  Napoléon,  pourvu  qu'il  eiït  dans  sa  main 
une  arnràe,  il  croyail  pouvoir  hraver  la  fortune  et  refaire 
à  son  gré  sa  dcslinéc.  Nous  aurons  pour  lui  une  admi- 
ration sans  bornes  lorsqueidaus  les  commencements  de 
la  Fronde  il  résiste  à  ses  propres  griefs,  à  l'antipathie 
naturelle  qu'il  éprouvait  pour  Mazarin,  aux  sollicitations 
de  sa  propre  famille;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  le 
blAmeren  le  plaignant,  quand  ensuite  tournant  le  dos 
à  sa  fortune  et  à  sa  gloire,  sacrifiant  le  principal  à  l'ac- 
cessoire, mettant  l'humeur  &  la  place  de  la  politique,  il 
entrera  dans  les  intrigues  qu'il  avait  d'abord  repoussées, 
et  se  précipitera  avec  M™  de  I^ngueville  dans  une  guerre 
impie  où  le  frère  et  la  sœur  amasseront  de  longs  re- 
mords, où  l'un  se  signalera  par  de  tristes  exploits  qu'un 
jour  à  Chantilly  il  lui  faudra  couvrir  d'un  voile,  par  res- 
pect pour  lui-mCmc  et  pour  la  France,  cl  où  l'autre,  en 
déployant  les  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit  et  du 
caractère,  accumulera  en  trois  ou  quatre  années  assez 
de  fautes  pour  les  pleurer  pendant  vingt-cinq  ans  aux 
LCamiélites  et  à  Port-Royal! 


ÂPPEUïDIGE 
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&B8   OARMiblTES 

'oici  les  documents  que  tious  tetions  de  la  bienyeillance 
kiiesdaines  les  Carmélites  du  éôuvent  de  la  rue  d'Enfer; 
c  quelques  notes  recueillies  aux  sources  les  plus  sûres, 
es  que  les  Pièces  domaniales  conservées  aux  Arehivi^ 
érales,  rtiistoire  manuscrite  dtl  couvent,  fondations  et 
l«  2  vol.  \n'k\  surtout  la  collection  des  lettres  drcu- 
^  que  les  mères  prieures  adressaient  à  toutes  les  mai- 
s  de  Tordre,  pour  demander  des  prières  en  faveur  de 
B^e  religieuse  décédée» 


I 


rE  DBS  Dirl'éasNTi  couvents  nfei  carmélites  au  xvtt*  siècle, 

11' APRÈS  l'ordre  de  LEUR  FONDATION. 


VILI.S8. 


AMNXSfl. 


VILLB8.  AHirisf. 

7.  Bordeaux 1610. 

8.  Cbâlons 1610. 

9.  Dole 16U. 

10.  Dieppe 1615. 


Paris,  1"  couvent,  • 

rue  St-Jacques.  •  1601. 

Pontoise 1605. 

Dijon 1606. 

Amiens 1606.    11.  Toulouse 1616. 

Toufs;..;* 1608.    12.  Caen 1616. 

Rouen 1609.    13.  Besançon 1616. 
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ik'  Lyon 

15.  Orléans 

16.  Paris,  S*  couvent, 

rue  Chapon., . , 

17.  Bourges 

18.  Saintes 

19.  Riom 

20.  Bordeaux,  2* cou- 

vent  

21.  Nantes 

22.  Limc^es 

23.  Beaune 

24.  Nevers 

25.  Nartmnne 

26.  Chartres 

27.  Troyes 

28.  Chatillon 

29.  Marseille 

30.  Metz 

31.  Chaumont 

32.  Lectoure 

33.  Moriaix 

3/|.  Blois 

35.  Sens 

36.  Aix 

37.  Saint-Denis  ..... 

38.  Angers 

39.  mcoa 

.  f|0.  Salins 

41.  Guingamp 


u. 

Agen 

16». 

h». 

Mmiliiis 

16». 

Illl 

Audi 

<«,«, 

lii. 

Troyes.  2"  coo- 

1611 

46. 

PoiUera 

lilt. 

47. 

OUor» 

lill. 

48. 

Arles; 

16!!. 

40 

Reims 

1611 

50. 

Verdun 

16». 

51. 

Monlauban 

16». 

52. 

Abbeville. 

16S6, 

53. 

Compiègne.... 

16U. 

64. 

1W. 

55 

0"y 

I6U. 

57 

Pamiers 

1611. 

58. 

Grenoble 

16W. 

5» 

Niort 

1611. 

60 

Angoulëme. ... 

16S1. 

61 

1661 

62. 

Paris,  3.  couvent, 
rue  du  Bouloy 
transporté     es 
1682    me    d« 
Gtenelle.au  Glu- 
bourg      Saint 

Germain 

M- 

63 

Trévoux 

m 

(Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  fondation  an  xvn*  aide.) 
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USTB  DES  PRIEURES  FRANÇAISES  DU  COU>'ENT  DES  CARMELITES 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  PENDANT  LE  XVll*  SIECLE. 

(Nom  7  aToni  joint  te  litte  des  sona-prienres,  aatont  que  nont  VaTona  pu  *.) 

PBIKURES.  SOUS-PRIEURES. 

Anaëe  de 
rdlection. 

1608.  Madeleine    de     St- Jo- 
seph*   Marie  de  Jésus' 

1611.  Réélue. Réélue. 

1615.  Marie  de  Jésus Anne  du  St-Sacrement*. 

Réélue  plusieurs  fois. . . .  Marie  de  St-Jérôme  ^. 

162!».  Madeleine  de  St-Joseph..  Marie  Madeleine  de  Jésus*. 

Réélue  plusieurs  fois... .  Réélue. 
1635.  Marie  Madeleine  de   Jé- 
sus. . .' Marie  de  la  Passion  ^. 


1.  Les  prieures  et  les  sous-prieares  étalent  en  charge  pour  trois  ans.  Elles  pon- 
▼aieat  être  réélues,  rarement  plus  d'une  fols.  La  religieuse  qui  devenait  prieure 
s'appelait  Mère,  et  gardait  ce  titre  après  6tre  sortie  de  charge. 

S.  Sur  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  MH*  de  Fontaines,  voyes  ce  que 
non  en  avons  dit  chap.  !•',  p.  86,  et  les  documents  que  nous  recueillons  plus  bas. 

S.  Sur  la  mère  Marie  de  Jésus ,  la  marquise  de  Bréauté,  voyez  p.  88 ,  et  plus 
taasa  vie. 

4.  Mlle  Anne  de  Viole.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de  Viole,  seigneur  d'Osereux; 
eonseiller  au  parlement  de  Paris ,  dont  descendait  le  président  de  Viole,  et  son 
trkn  rabbé  de  Viole,  célèbres  Frondeurs.  Elle  entra  au  couvent  de  la  rue  Sainte 
Jaeqves,  en  1606 ,  k  vingt-deux  ans  ;  fût  sous-prieure  en  1614,  puis  prieure  k 
Aiatens,  enfin  k  Saint-Denis,  maison  nouvelle  qu'elle  fonda  avec  sa  sœur,  Mbs  de 
La  Qraoge-Trianon.  Morte  k  Saint-Denis  en  1680. 

5.  On  ne  dit  pas  son  nom  de  fkmille.  Nous  savons  seulement  qu'elle  était  de 
Tours,  qu'elle  entra  aux  Carmélites  k  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  y  mourut  en  odeur 
dooatateté. 

f .  Mlle  do  Bains  était  née  en  Picardie,  au  château  de  Bains,  le  M  janvier  1598, 
0t  baptisée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  dio^se  d'Amiens.  EUe  se 
BOBBBOlt  Marie,  et  garda  ce  nom  au  couvent;  on  y  sjouta  celui  de  Madeleine  pour 
la  distinguer  de  Mae  de  Bréauté.  Voyex  ce  que  nous  en  disons,  p.  91,  et  sa  vie 
ptaa  bas. 

7.  Mlle  Dv  Tbll.  Elle  était  fille  du  président  Du  TbU.  La  lettre  circulaire, 


sis  APPENDICE.  NOTES  Dtf  CHAPITRE  1«. 

PRIEURES.  SOUS- PRIEURES. 

Année  de 
rélection. 

Réélue  plusieurs  fois..  Réélue. 

16/i2.  Marie  de  la  Passion. 

16^5.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  Agnès  de  Jésus-Maria*. 

composée  par  la  m^re  Claire  du  Saint- Sacrement,  ne  nous  fournit  tiir  die  a 
détail  historique.  On  y  apprend  seulement  que  Marie  de  la  Passion  garda  un 
cer  au  sein  quatorze  ans  sans  en  parler.  Morte  k  soixante-huit  ans,  dont 
huit  en  religiou  ;  elle  était  donc  entrée  au  couTent  il  rin^  ans. 

1.  Sur  la  mfere  Agnbs  de  Jésus  Maria,  Mll«  de  Bellefond,  TO/es  ce  que  nons 
disons  p.  95,  plus  bas  la  circulaire  de  la  mbre  Marie  du  Saint-Sacrement,  et  M** 
Sabls,  chap.  V,  p.  253,  etc.  Voici  quelques  détails  nouveaux  que  noos  tirons 
déposition  juridique  de  la  mbre  Agnbs  dans  l'affaire  de  la  béatification  de  la 
Madeleine  de  Saint-Joseph  : 

>•  J'ai  nom  Judith  de  Bellefons  dite  en  religion  sœur  Agnbs  de  Jésos-Maria.  Je 
suis  née  a  Caen,  ut  âgée  de  prbs  de  quarante-quatre  ans.  Mon  père  s' appeloit  Ber- 
nard de  Bellefons,  seifçneur  de  la  Haye,  de  l'Isle  Marie,  du  Chef  da  Pont  et  da 
(inillin:  ma  nièie  avolt   nom  Jeanne  aux  £spaules,  sa  légitime  époose.   Je  sois 
religieuse  prof(>ssc  du  premier  monastère  des  Carmélites  de  France  daas  leqml 

j'ai  exercé  la  charge  «le  prieure Je  ne  suis  point  née  à  Paris,  ainsi  que  j'ai  dit, 

mais  j'y  sul9  venue  h  l'âge  de  douxe  ans,  et  j'y  ai  toujours  demearé  depuis,  ex- 
cepté queUiues  voyages  que  j'ai  fait!»  de  plusieurs  mois  chacun  eu  Normandie  et  en 
Ik)urbonnois.  Dans  la  demeure  que  j'ai  faite  en  cette  ville,  avant  que  d'être  reli- 
gieuse, j'ai  eu  particnllbre  coimoissance  du  premier  monastère  des  Carmélites,  et 

y  suis  allée  plusieurs  fois J'ai  commencé  U  connoitre  notre  vénérable  mère  sa 

commencement  de  l'année  1629  qu'elle  me  fit  la  grftce  de  me  recevoir  pour  Hn 
religieuse  en  ce  monastère  oU  elle  étoit  prieure.  Elle  me  donna  Thabit  de  novies 
au  mol*  de  mars  de  cette  môme  année,  et  me  fit  faire  profession  après  Tan  rérols 
de  mon  noviciat.  J'ai  eu  la  très  grande  bénédiction  de  demeurer  avec  elle  jusqu'à 
sa  sainte  mort,  qui  arriva  huit  ans  et  demi  après  mon  entrée,  pendant  leqvd 

temps  il  ne  s'est  passé  qna^l  pas  un  jour  qu'elle  ne  me  parlftt Elle  portoit  les 

âmes  avec  grande  Huavlté  k  la  pratique  de  la  vertu Il  m*est  arrtré  plniiain 

fols  qu'en  faisant  des  imperfections  devant  elle  que  je  ne  croyois  point  fantct,  Ja 
les  ai  vues  telles  par  sa  présence,  et  me  semhlolt  qu'elle  étoit  comme  un  flambest 
qui  éclaire  au  milieu  des  ténèbres  et  fhit  voir  et  connoitre  ce  qnt  est.  Je  ne  pils 
exprimer  combien  elle  vcrsoit  une  vertu  solide  dans  les  Ames  et  aree  qnd  soin  elle 
cherchoit  de  l'y  établir,  ne  prisant  non  plus  tout  le  reste,  quand  cela  j  manquoit, 
que  de  la  poussière,  quoique  ce  fussent  choses  élevées  et  apparemment  beUei. 
Entre  autres  je  me  souviens  «lu'elle  avoit  une  très  grande  estime  et  affection  pov 
la  condition  religieuse,  et  qu'elle  nous  en  parlolt  souvent  arec  tant  de  lumière  et 
d'élévation  qu'elle  nous  en  ravinsoit  de  joie  dans  la  vue  que  nous  possédions  eetts 
heureuse  condition.  Pour  mol  j'en  ai  reçu  un  si  grand  contentement  torsqnelt 
l'entendols  en  parler,  que  je  ne  sais  k  quoi  le  comparer.  Elle  m'Imprimoit  eo  niêas 
temps  un  grand  désir  d'acquérir  la  perfection  renfermée  dana  cet  état  §1  ittlnt,  et 
nons  falsoit  voir  les  grandeurs  de  la  terre  comme  de  la  ponss^re,  mt  sorte  qwjc 
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PRIEURES.  S0US-rRIEUR£2>. 

^nn^e  de 
l'élection. 

16/^9.  Agnès  de  Jésus-Maria. 

1653.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  Marie  de  la  Passion. 

1656.  Réélue Marthe  de  Jésus*. 

1659.  Marie  de  Jésus  ^ La  mt^me  réélue. 

1662.  Marie  Madeleine  de  Jé- 
sus  Agnès  de  Jésus-Maria. 

1665.  Agnès  de  Jésus-Maria. 

1669.  La  même  réélue. 

1672.  Claire  du  St-Sacrement '. 


•oiiTlens  que  qtuind  quelque  princesse  entroit  dans  ce  monastbro  et  qu'on  m*or- 
domnoit  d'aller  arec  elle,  j'en  arois  un  si  ^n'and  déplaisir  qne  je  chcrchniA  toute 

tôle  pour  m'en  ^empter Qnoiqu*c11e  fût  extrêmement  donce  et  familière,  on 

M  ponrolt  abuser  de  sa  bonté,  car  elle  aroit  une  certaine  majesté  qnl  donnoit  res- 
pect aasai  bien  qne  confiance,  et  faisoit  tiae  chacun  n'osolt  approcher  d'elle  qu'avec 
Iftrénératton  qn*on  approche  des  choseM  MinteA.  Les  plus  grands  m^mes  se  tenolent 
•t  ao-desaona  d'elle  qne  j'ai  m  M  H*  de  Bourbon  lut  parler  U  genoux,  et  la  Reine 
ételt  demiit  elle  comme  une  religieuse  eût  été  devant  sa  sui>érieure,  ne  s'osant  pas 
-  même  asaeoir  tans  lui  fldre  apporter  un  siège,  m 

1.  Mlle  Du  Vlgean.  Voyei  son  histoire,  chap.  ii,  p.  180,  etc.  Voyez  aussi  In  note 
particulière  que  noua  lui  conaacrons  dans  cet  Appendice,  notes  dn  chap.  ii. 

S.  mit  de  Oourgnes.  Elle  était  petite -fllle  de  Mme  Scguier  d'Autry,  sœur  Marie 
des  AagWf  et  fllle  de  M.  de  Qourguea,  premier  président  au  parlement  de  Bor- 
et  de  llll«  Seguler,  eaur  du  chancelier  de  ce  nom.  Restée  orpheline  h  dix- 
'aas,  elle  entra  aux  Carmélites  par  le  conseil  dn  cardinal  de  Bérulle,  qui  était 
•en  eoualB  germain.  Elle  mourut  U  soixante-huit  ans,  en  ayant  pansé  quarante- 
bnlt  es  rdiglon.  11  y  a  inr  elle  une  circulaire  de  la  mbre  Agn^t  qui  met  surtout 
m  IttBlère  ion  cèle  pour  l'ordre. 

t.  W^  Chabot  de  Jamac.  Son  nom  dit  assez  sa  noble  nalsunce.  Elle  entra  au 
eoBfCnt  k  dlx-eept  ana,  y  mourut  prieure  pour  la  troisième  fols  li  soixante-dix  ans 
d*lge,  et  eloquante-troia  ana  de  religion.  Voici  sur  elle  un  extrait  de  la  circulaire 
de  là  nère  Marie  du  Saint-Sacrement  :  «  Son  rKprit  naturel  étolt  grand  et  solide. 
La  iageMe  et  la  prudeuee  fliliolent  son  caractère  propre.  Dieu,  joignant  aux  dons 
de  la  nature  ceux  de  la  grftce,  lui  donna  une  oraison  très  élerée  et  la  conduisit  par 
la  TOle  de  Tamour.  n  l'unit  si  intimement  )i  lui  qu'elle  conçut  un  dégoût  extrême 
de  toutaa  lee  ehoaea  de  la  terre,  ne  déttlrant  plua  que  d'y  être  cachée  et  oubliée. 
Sa  profbDde  humilité  lui  donnoit  les  plus  bas  sentiments  d'elle-même,  ne  se  croyant 

propre  ¥  rien Dieu  lui  aroit  donné  un  tel  élolgnement  des  charges  que  sana 

la  dtfftfreBee  qn*eUe  aroit  pour  U  révérende  mère  Agnès  de  Jéana-Maria  jamais  elle 

n*«a  ait  aeeeptd  aucune Lea  yertua  qu'elle  UToit  pria  tant  de  aoln  de  cacher 

étaat  particulière  ont  paru  aToc  éclat  lenqu'elle  a  été  k  la  tête  de  la  oonmunaatd, 
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PRIECRES  SUtlS-PUlEOHI 

1675.  Aftn^s  do  Jt^'Siis  Maria, 
1678.  La  même  n^lne. 
1681.  Claire  du  St-Satrremcnt. 
168E|,  \gtits  de  Jésus  Mariii. 
1687.  Réélue. 
16110.  Claii-eduSt-Sacremenl, 

morte  en  chaîne. . , .  Mai'ic  du  Sl-Sacrenienl  '.  J 


iju'vUa  Tomlrolt  aprkB  w 

it  UiiMeanmnit  qi'jl  rdloll  oMir  k  us  wRe  tir», 
ontr»  aaiu  noir*  imuoD  tgit  de  prln  de  rlngt^ln^  «u. 

Dieu  EUS  demtndu  U  petmliaiaii  il'f tn  pludvDH  etinte  ui»  «rglr  wKmai 
■T«e  le  monde,  tata»  kik  ta  [ilu  pnclin  pertol*.  Ce  Fol  iMu  nn 
qu'elle  ee  rnniillt  de  D\ta. . .  -  Elle  k  été  «ucteilTantnl  pottntt^  tiTiM 
nrml^rv.  pLniIeun  foie  dJpoil&lre.  piile  «opa-prlean.  enlla,  prlettr*  ti0i 
M«rte  k  eoluuiEV'illK  hnkt  ut  et  ik  rvLl^n  nti>(UBDt»lii*U. 
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PRIEURES.  SOUS-PRIEUBES. 

Jknnée  de 
rëlectioii. 

1691.  Marie  du  St-Sacrement. 

169!».  Réélue. 

1697.  Madeleine  du  St-Esprit  *. 

1700.  Marie  du  St-Sacrement. 

1703.  Réélue. 

1705.  Marguerite  Thérèse  de  Jésus '. 


1.  Mil*  Lebonto.  Extrait  de  la  drcnlalre  de  la  mëre  Anne  Thër^M  de  Saint- 
Aagiiatin,  Mil*  Langeron  de  ManleTrier,  qnl  la  remplaça  comme  prieure  :  m  Elle 
■▼oit  été  éUrée  daoa  nue  célèbre  abbaye  oh  deux  de  metdamea  ses  soears  ou  de 
needames  tes  tantee  et  plnilears  autres  de  ses  parentes,  ëtolent  religtentet. 
Mesaienri  ses  parente  la  retirèrent  da  dottre  pour  l'établir  dans  le  monde.  Le 
penchant  qu'elle  sentit  pour  ce  qui  poavoit  la  sédnlre  lai  en  fit  sentir  le  danger, 
et  la  détermina  k  se  Caire  religieuse  et  k  choisir  nn  ordre  austère.  Un  jour  qu'elle 
entroit  ici  k  la  suite  de  la  Reine,  sou  cœur  fht  touché  d'un  mouvement  si  extra- 
ordinaire qu'il  la  détermina  pour  notre  maison.  Elle  Tint  y  demander  place  et  y 
fat  reçue  arec  Joie.  Messieurs  ses  parents  firent  tons  leurs  efforts  i>oar  la  fkire 
sortir,  et  ee  ne  ftit  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  demeura  Tictorieuse  dans 
an  combat  ch  la  tendresse  maternelle  mit  tout  en  usage  pour  la  raincre...  C'est  la 
révérende  mère  Marie  de  la  Passion  (Mile  Du  Thil)  qui  la  forma  k  la  rie  intérieure. 
EUe  découvrit  dans  cette  ftmo  tant  de  grâces  et  de  si  hantes  dispositions  pour  la 
eentempiatlon  qu'elle  dit  en  mourant  k  notre  mère  Agnès  de  Jésus- Maria,  qu'elle 
ne  eonnoissoit  personne  de  plus  propre  pour  lui  succéder  dans  l'emploi  de  mal- 
treiis  des  novices  que  la  sœur  Madeleine  du  Saint*£lsprlty  qnoiquclle  fût  a  peine 
èUe-même  sortie  du  noviciat...  Elle  fut  élue  prieure  la  première  fols  pour  suc- 
céder k  la  mère  Marie  du  Saint-Sàcrement.  Après  le  premier  triennal,  elle  ne 
pat  réfuter  de  reprendre  le  soin  des  novices  dont  elle  s'étoit  si  dignement  acquit- 
tée. EUe  demeura  dans  cet  emploi  jusqu'k  la  mort  de  la  révérende  mère  Margue> 
rite  lliéièse  de  Jésus  qu'elle  fut  élue  prieure  de  nouveau...  Au  mois  de  juillet  der- 
nier «  elle  voulut  fkire  une  retraite  pour  se  disposer  k  la  mort  dont  elle  sentoit 
lea  approches.  31.  Heqnet,  notre  médecin,  la  trouvant  fort  folble,  lui  dit  :  Ma  mère, 
votre  métier  gâte  le  mien.  Vous  vous  appliquez  trop.  Monsieur,  lui  répoiulit-elle, 
U  7  a  plus  de  cinquante  ans  que  toute  ma  joie  est  de  m'occuper  de  Dieu  ;  s'il  &d- 
loit  k  présent  travailler  pour  m'en  distraire,  cela  me  feroit  beaucoup  de  peine... 
M.  Vivant,  notre  très  honoré  père  supérieur,  étant  venu  lui  donner  la  dernière 
bénédiction,  la  trouva  dans  une  présence  de  Dieu  si  <i  lovée  qu'il  sortit  d'auprès 
d'elle  dans  l'admiration...  Elle  est  morte  âgée  de  soixante-quinze  ans,  et  de  reli- 
gion cinquante-cinq.  EUe  a  été  trentenleux  ans  maîtresse  des  novices,  et  neuf  ans 
prtenre.  n 

S.  Mil*  Du  Merle  de  Blanc- Buisson.  Extrait  de  sa  circulaire  :  m  Elle  fut  élevée 
dès  l'âge  de  quatre  ans  auprès  de  sa  grand'mère  qui  l'almolt  tendrement,  et  qui, 
désirant  lui  inspirer  lea  sentiments  de  piété  dont  elle  étoit  rempUe,  se  servoit  de 
cette  Jeune  eniluit  pour  distribuer  les  aumtoes  abondantes  qu'elle  (aisoit  aux  pan- 
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PBIEUBE8.  SOIT8-PBIBURE8. 

Ann^e  de 
rélection. 

1705 Anne  de  St-François  V 

1708.  Réélue. 


Très.  La  mort  lui  ayant  enlevé  cette  pieuse  mëre,  étant  eneore  jeune,  elle  retoana. 
auprès  de  Measieurs  ses  parents  qui  ëtoient  fort  distingne'a  dans  la  proTincc, 
comme  elle  avoit  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  qui  pouroient  la  ren- 
dre agréable  an  monde ,  elle  ne  fut  pas  longtemps  aaos  se  laisser  aédnlre  k 
fiiux  plaibirs.  Mais  Dieu  qui  l'avoit  choisie  de  toute  éternité  poor  faire  éclater 
misi'ricordes,  ne  permit  pas  «qu'elle  goûtât  les  douceurs  qu'elle  sVtoit  promises .. 
Son  coeur  étoit  continuellement  déchiré  de  mille  remords.  A  chaque  dirertlaw— 
ment  qu'elle  s'accordoit,  elle  cntendolt  une  Toix  intérieure  qui  lui  diaoit  :  Si 
suivez  ce  chemin,  vous  ne  serez  point  sauvée.  Ne  pouvant  plus  soatenir  ce 
bat  de  la  chair  et  de  l'esprit,  elle  se  résolut  d'êtru  religieuse...  Plnaieurs  comna— 
uuutés  désirèrent  de  Tuttirer;  mais,  se  déliant  de  son  goût  pour  le  monde,  eU« 
crut  qu'elle  devoit  clioisir  ce  qu'elle  croyoit  le  plus  austère  pour  s'en  séparer 
tièrcment.  C'est  ce  qui  la  tlt  Jeter  les  yeux  sur  notre  maison.  Elle  j  entra 
toute  lu  violence  que  lit  nature  peut  faire  souffrir  k  une  personne  Jeune,  d'un  tsprit 
vif  et  qui  n'aimoit  que  le  plaisir.  La  mère  Agnès  de  Jésua-Maria,  qui  étoit  prieure, 
conn(>i^^:lnt  leh  semences  de  grâce  qui  étuiout  cachées  tians  cette  àmc,  prit  un  sois 
particulier  de  .^u  conduite.  Ce]>endant  la  jeune  novice  étoit  toujours  dans  une  situa» 
tlon  reniplie  d'amertume;  elle  ne  sentult  point  encore  cette  pleine  Joie  qui  est  It 
partage  <lt'  ceux  qui  sont  a  Dieu  sans  réserve.  La  mère  Agnès,  que  sa  grande  es- 
périencc  rendoit  si  éclairée  dans  le  gouveruenicnt  des  âmes,  lui  fit  iairc  une  revae 
géiiérule  de  toute  su  vie  qui,  en  l'humiliant  sou»  la  main  de  Dieu,  lui  Ht  COD- 
l»renilre  la  nécessité  de  faire  pi'nitence,  et  la  miséricorde  infinie  que  Notre-^ignear 
lui  iaiMiit  de  la  retirer  de  la  corruption  du  siècle.  Dè«  ce  moment,  elle  embratfa 
toutfH  \rn  i>ratk|ues  de  lu  vie  religieusi:  avec  les  sentiments  de  lapins  M>Iide piété, 
ajoutant  a  1h  lî-^-le  beaucoup  d'austérités  extraordinaires,  croyant  (|U'tl  n'y  avoit 
rien  de  trop  dur  potir  elle,  ce  qu'elle  a  continué  tant  qu'elle  a  eu  de  la  santé... 
Sa  capacité  parut  liaiin  l'office  de  dépo.<>ituire  uli  elle  succéda  a  notre  ti^s  honotée 
sœur  Anne  Mnrii'  (Mlle  a'Kpt>mon  qui  n'a  Jamais  rempli  d'autic  charge)...  dans 
celui  de  M)U!»-priiure...  Tant  de  vertus  réunies  la  firent  choisir  d'un  consentement 
unanime  ]>our  rempliu'er  notre  révérende  mère  Marie  du  Saint-Sacrement.  On  ne 
jient  exprimer  la  ]M.>ine  que  l'on  eut  a  la  résoudre  U  se  soumettre  k  l'ordre  de 
Dieu  en  celte  occi-oion;  il  ne  s'est  presiiue  ptdnl  pas.Hé  de  Jour  en  mi  rie  qu'elle 
n'en  ré}»andit  des  larmes...  11  fallut  tout  le  pouvoir  «le  l'obéiasance  pour  la  faire 
conseialr  k  Ha  réélection,  son  éloignement  des  charges  la  tenant  dans  une  riolence 
(.oiitinuelle,  et  la  tendresse  pleine  «h-  ref«pect  avec  la<iuelle  elle  se  voyoit  aimée  ne 
la  coHNolant  point  de  se  voir  privée  de  la  dernière  place  qu'elle  avoit  toujours  dé- 
8in*e  |M)ur  hon  partaffc  ..  Iaî  i»re»»entlment  qu'elle  avoit  de  sa  mort  n'étoit  que  trop 
bifu  fond»'.  Soïi  {Ironie  fut  longue  et  douloiireu>c  ;  mais  une  demi-heure  avant  que 
d'expirer  elle  parut  i.e  plus  souffrir,  et  passa  dans  une  grande  doucear,  Igée  de 
soixante  ans  et  de  rellirion  quarante-un.  » 

1.  Mlle  (lu  lUiiUy.  Extrait  de  sa  circulaire  :  u Nos  mères,  qui  connurent  dès 

l'abord  son  grand  mérite,  lui  donnèrent  l'entrée  avec  joie.  Elle  étoit  d'une  lamilie 


LES  CARMELITES.  II. 

PBIEUSES.  SOUS-PRUDRES. 

rfl«Hon. 

1709.  Madeleine  du  St-Esprit. 

1712.  U  même. 

1715.  Anne  IWrèse  de  Sl-Augiistiu '. 

lUitlngn^  ilini  »  jiToiiDcci.pouddint  dfi  blcni  coniLd^ntiln,  n«  h  rcrunnl  u- 
luni  ih*  commoilltci  dEliiie.  «tuinuiItrcwKd'clle-miBir.  Son  ispElKloltMlUe, 
■on  tnM  ddMs.  Ubiirilg  tt  blenflilHiite.  TDau>  cei  qnilltA  U  Kniloliail  (Uuïl? 
iuit  la  oomiHrn,  M  Inl  ullruleui  1e  eomr  d>  cauiqnl  Is  couDoluulcnt;  slle  M- 

t  du  trapi  En  lemt-i  pour  )nl  hlTC  quIII.T  Lf  mvnilii,  nuit  l'Ilc  ne  ponvoll 

il  plu  coDté  qno  toDt  IB  resu.  Hili  mfln  elle  r«»lDt  il'cdtrcr  taat  mtn 

t.  «t  ponr  lui  cncher  Hn  dcneln  sUo  prll  le  l«up>  iju'll  ^toK  iillf  fhln  un 

'  yvfiet.  A  »i(  rrtonr  IL  SI  uut  ce  qu'il  pat  pour  l'Enguer  de  turtJr.  milg  tous  mi 

■nbrts  Rimt  loutUi»  :  tUc  deniïarii  HdMe  k  ■■  vMstlan,..  On  U  durgn*  du 

Ira  tl«  U  malKn  on  l'ëllvuil  premltri  d^ptwltalro  :  d«  cet  Emploi  qu'elle 

1(  •)  bfen  aunc^  eUo  fut  âne  li  cctii  de  Msi-prlcure...  Et  Je  ne  croyoli  pu 

'   flic  ilIU  piiite  d'un  tl  gluid  Kcaun.  i>  UorCe  k  eInquiDts-Kpt  uu  et  vlngl-clnq 

^  ^Rlltioti. 

1.  Ulli  LuRiften  de  Maulerrior.  Ella  éult  iT^Hmlil*tilEnieDt  do  lu  {unille  da 
XuilctllEI,  qui  cirtllu-mtmv  unv  branche  de  le  Tlellle  et  llluitie  bnille  ild  Oour- 
tm.  Une  iMigETon  e  éli!  geuTunuile  dei  cnOnti  de  GwWn,  duc  d'Orl^iiii;  lo^ei 
■  ]«  ««•«■>«  de  lUdcmoliolle.  t.  V,  p.  lï/,  u-l  M""  do  SéiigniS,  l.  IV,  p,  lu»,  et 
'  i,  T,  p.,114.  Le  miTquli  de  MunlOTrkc  i5Tilt  un  des  beeiui  et  dis  ^t^ginb  du 
'  aiitro  MiiiUurrler,  fila  d'un  tiin  da 

Calbol.  *v*tl  «pouwi  une  Dlle  du  mirfelul  de  Teué,  et  mournC  de  dDDlenr  de 
B^lie  pu  murftlul  dins  li  prematlon  uU  Vlllerel  le  dcrlnt ,  Selnt-SImun,  t.  IV, 
f.  IH,  Virisl  un  exlnlt  de  lu  lettn  drcolaicc  cunuu^e  k  U  mde  Anne  TbEitvii 
'  *  Eaim-AuguiUii  : 

it  pUB^  querante-hnlt  ui>  ditit  ce  monutlre:  elle 
'   w  ■«■It  ttéOBdtKue  aa  noliecl,  prieure  et  aout-prleure.  Elle  neui  irait  prciqne 
Kgftrdloni  coipme  au  IUIob^  non»  la  retpectlon*  et  l'ei- 


^demltre  meladie.  *'il  n'eut  dlrijuitE  de  punir  céi; 

kaoïaln  dvil  le  Ilf  et  tmflie  «tlecllenient  qnc  nous  «vlonit  pour  Elle  et  dont  tl  étnlt 

fiMilue  laipimll.le  de  h  défendre.  Un  eit^rieur  dtj  plgi  Mnuliln.  dra  DUnKrti 

'    flclMB  de  Mudenr  et  de  altnpilclli/,  el  tnnl  rnaemlile  ucompagn^ei  de  U  pollUue 

1  l'ijr^iMnl  que  peuionl  donner  une  ciliun»  dl«lingui!E  et  U  plui  ei- 

Unntlun;  une  belle  bne  qui  m  marquolt  en  tonte  oceenlon  per  \'^K«llté 

W  «SP^nltBi  pu  U  nobleiw  du  esntlmenU,  pr  de>  Mlnt  tua  lOMtttlOD,  et 
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III 


LISTE  DBS  RELIGIEUSES  DU  COUVENT  D^S  GABMBLITBS 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  AU  XVIII*  SIÈCLE. 


(Lm  deux  premières  colonnes  marquent  le  rang  et  Tannée  de  la 
les  deux  dernières  Tannée  et  le  lieu  du  dé^s.  Nous  n*aT<nia  paa  de 
gnements  sur  les  religieuses  qui  n*ont  pas  êcbewé  leur  carrière  an  coufeafc 
de  la  rue  Saint- Jacques.) 

Rang.  Profession.  Année  et  lien  dn  déèèa. 

1.  1605.  Levoix,   Sœur  Andrée  de 

tous  les  Saints 1605.  Paris. 

par  une  tendre  sollicitude  qui  ne  se  reflosoit  k  rien  et  qui  n'aYott  jamais  rien  ^mr 
prunté,  en  un  mot  un  caractère  accompli  et  qui  sembloit  avoir  été  fait  pour  Mit 
aimé,  étoit  celui  de  notre  digne  mbre  et  s'étoit  fait  sentir  en  elle  d^  ses  plus  tendrai 
années.  Fille  unique  d'un  premier  lit,  elle  perdit  Mme  sa  mère  dès  le  berceau;  si 
M.  son  père  s'étant  remarie,  clic  gagna  si  parfaitement  les  bonnes  grâces  de  ■ 
bcllc-mèrc,  que  celle-ci  Tairoa  tot^ours  et  la  regarda  comme  un  de  sea  propm 
enfants,  dont  cette  bclle-tUle  k  son  tour  se  ftt  non-seulement  aimer  comme  IM 
sœur,  mais  regarder  comme  une  véritable  mère  par  les  tendres  sentiments  de  res- 
pect qu'elle  sut  leur  inspirer  et  qu'ils  ont  toujours  conservés  pour  elle.  Trop 
de  plaire  au  monde  par  les  heureuses  diopositlons  et  par  les  avantages  peu 
mnns  qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature,  le  monde  cependant  lui  déplut  parce  qu'eOe 
n'étoit  de  sou  côté  que  trop  portée  a  l'aimer.  Aussi  n'a-t-elle  Jamais  regardé  ni  ks 
biens  qu'elle  avoit  quittés,  car  elle  étuit  riche,  ni  les  établissements  auxquels  eOe 
avoit  renoncé,  comme  un  sacrifice  dont  elle  dût  retirer  quelque  gloire,  mais  coflOM 
des  liens  dangereux  que  le  Dieu  des  misericuriles  avoit  brisés  pour  elle,  ToUlgsaBt 
par  Ik  h  se  donner  tout  entière  k  lui.  Elle  en  avoit  formé  la  résolution  dès  le  vivait 
de  M.  son  père,  qui,  l'aimant  uniquement,  en  retarda  l'exécution  Juaqn'apiès  sa 
mort.  Libre  alors  et  n'ayant  environ  que  vingt  ans,  elle  ne  penaoit  plus  qu'k  se 
consacrer  k  Dieu  dans  le  Carmel,  lorsqu'elle  trouva  de  nouveaux  obstaclca  daas  le 
tendresse  de  Mme  sa  belle-mère  qui,  chargée  d'un  grand  nombre  d'enfanta,  loi  re- 
présenta qu'elle  ne  pouvoit,  sans  manquer  aux  sentiments  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion, lui  refuser  deux  ans  au  moins  pour  être  dans  son  veuvage  sa  consolation  et  set 
soutien.  Ce  terme  expiré ,  rien  ne  put  désormais  la  retenir  :  eUe  rompit  toas  les 
obstacles  que  Mme  m  belle-mère  ne  ccssoit  de  mettre  k  cette  rude  séparation,  il» 
ce  qui  lui  coûta  le  plus  encore,  comme  elle  nous  Ta  quelquefois  avoué,  die  s'i 
cha  k  la  tendre  amitié  qui  s'étoit  formée  entre  elle  et  une  soeur  de  Mai*  «a 
mère.  Sacrifiant  tout  pour  obéir  au  mouvement  de  l'esprit  qui  Tappeloit  an  désert» 
elle  entra  k  notre  couvent  de  Lyon  oh  elle  fit  son  noviciat  ;  mais  parce  qu'elle  se 
trouvoit  au  milieu  de  sa  famille,  ne  Jugeant  pas  son  sacrifice  assex  parfait,  eOa  s'oa- 
vrit  k  M.  Tabbé  de  Maulevrler,  son  oncle,  dn  déair  qu'elle  «voit  de  ae  retirer  dam 


LES  cAiiMl':LiTi:s.  m. 

BtaK.  ProfBMion.  Anuéo  cl  lieu  du  cii 

2.  1605.  Marie  d'Hannivel ',  la  riitrc 

Marie  de  la  Trinité 1047.  Troyes 

3.  1605.  De  Fontaines,  la  mère  Ma- 

deleine de  St-Joseph....  1637.  Paris. 


rlfvlt^,  U  posIultuiU  DD  peu»  qu'h  B'ensi^Tdlr  pnrml  noat  cl  Hcommui^  hu  uo- 
rtclkt-  1^  r^v^nmde  mkn  l&uic  du  Salnt-âurcment.  tl  connue  et  ni  respectée, 

dLcne  prifltm  donu  Ioda  m»  BoLnn  h  former  U  novice  dua  l'uxerdae  dq  Tertu»  Int^- 
rieBrad'aMlHUim  et  d'homlllti!  el  <Iid>  ton  tai  lut  pntiqiws  de  U  HgiilBTiM  U  pliu 
euctï...  Aprti  u  pTofcBloa,  on  ne  tards  pu  k  lui  donner  le  uln  de  cnndnire  les 

«ou  lea  yeia  de  U  [fiéiemle  nibre  Htdeleloe  du  Silnl-Eipiit,  celte  nultreue  ■! 


Anne  Tbjitee  de  Sulnt-Angnitin  pur  ItE  dlSUrcnts  enploit  de  U  nmli 
qu'elle  fuM  d'im  euieitre  prop»  k  tunt,  elle  remplit  purCdlemeiiI  1 
l'iMlMaiice  l'sppUqiu.  Ctiu-gie  do  nevldst  anialtCt  que  li  râc  jrende 
telne  du  Silnt-EïprJt  l'eut  quIlM  et  qu'elle  ent  ^1^  «lue  prieure,  «lit 


■eiprit  ■.• 

™  i 

m  *olgni-n 

:>ent  alwilD  dei  auuiltrej 

1  du 

IhUe.  Muïbul  toiiloua  en 

.  Upré« 

le  Dieu,  y. 

jiDonjut  k  tgoi,  uppllqufe  k 

'OUICMk 

endtc  p»r(»ltB  p«™  que  notre  Phre 

c*- 

mic  »[  pu&lt.  elle  âlDlt.  « 

ikordc,  de  p«Uence  et  de  ni 

même  par  rapport  k  l'o» 

TUKO,  mail  d'illlenri  boni» 

j'elle  n'eut 

lonlu  unKcei.  -  Dicfâ, 

éek 

■cdiule-irelie  uii  iptït  qu. 

■ruite  ut 

rellBlon. 

Ou  eonHTTO  encore  el  noi 

le  11  rue  d'Enfer  un  portrult 

peint  de  Mil»  Lungeron  de  M.nle.rier 

.qui 

llârepnfB 

Dte  STCC  DUO  petite  Aguic 

tdei 

plu.  .BrÉ.blet. 

1.  m»  M«rlc  d'HionIvel 

grind  nod 

lencler  de  Fnncc.  Elle  i 

ilMlt 

tdlB,  ln«rnlte.  et  >Idu  d'e 

bord  Is  moD^ 

le;  pnli  «Il 

e  Kl  douteitil  k  rliigt  ■ 

l-oeculon  de  !■  mort  mWlc 

imlu ,  pur 

lenilnlJitèrednfnnieni 

ptre 

eipuclD  Ange  de  Jnjeii». 

eVI 

lllur.  1*  de. 

Tiind»  en  miriiïe  peur 

tDD 

nneu.  Elle  refuu.  M.  de 

Bretleny, 

nlk 

len. 

um  de  Murl 

p»rce  ^^■l 

,lle«iV.lil'e.pBgMl.  et 

elle 

WYlt  k  ÉCooiKpUi  le  p»u, 

ic  du  Cirmel 

ei]«cmil  1 

m  Ciniiel  ftknçeli  EUe  eut 

X,\  AIMM-NDICK.    NOTES    D  l     CIIAIMTRK    I". 

Rang,  rroti.'ssioji.  Aniu-c  et  lieu  «iu  it--  - 

i.  1G05.  Deschamps,   S»"   Aimée  do 

Jésus •  • . . .  163ii.  PontoiSi 

5.  1605.  Sevin,  veuve  dcltf.  Pu  Cou- 

dray,  la  mère  M^ri^  d^  \^ 

Trinité 1657.  Auch. 

6.  1605.  De  Sancy,  veuve  du  mar- 

quis de  Bréauté,  la  mère 

Marie  de  Jésus 1652.  Pftria. 

7.  1606.  Talon,  S'  Elisabeth  de  Jé- 

sus   1623.  Pontoifie. 

8.  1606.  De  Fontaines  *,  S' Catherine 

du  St-Esprit 1652.  Paris. 

9.  1606.  Rebours,  S'  Aimée  de  Jé- 

sus  1653.  Bourges. 

10.  1606.  Delabarre,  la  mère  Margue- 

rite de  la  Trinité 1653.  Guingamp. 

11.  1606.  De  Brissac»,  S'  Angélique 

de  la  Trinité 1653.  Paris. 

12.  1606.  DeSeguier*,  veuvedcM.de 

BéruUo,  S'  Anne  des  An- 
ges   1628.  Paris. 

13.  1606.  De  Cliandon,  la  mère  Mar- 

guerite de  St-Joseph....  1655.  Bourges. 


ponr  oniis  saint  Vincent  de  Paul  et  Mme  de  Chantai.  Son  principal  caracfhc  itaU 
rhuroilité.  Elle  fut  prieure  &  Poutoisc  et  don»  d'autres  maisons,  et  moarat  dm 
celle  de  Troye». 

1.  Mlltf  de  hontaiiies  ctuit  la  propre  sœur  de  la  mbrc  Madeleine  de  Saint-Joseph 
Elle  entra  au  couvent  un  \>  -u  Hpii-ti  sa  sœui ,  U  Và^  de  vingt-trois  ans  et  y  bm- 
rut  u  l'ûgc  de  suizantc  ut  onze. 

3.  Fille  de  M.  le  duc  de  Urissac. 

3.  Elle  ëtuit  tille  de  Pierre  Segnier,  1er  dn  nom,  président  k  mortier  do  rufc* 
ment  de  Paris,  fcuiwe  de  Claude  de  Berulle,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  c< 
mbre  de  Pierre  de  Uurulle,  le  cardinal.  Apre»  la  nioit  de  son  noarl,  elle  entra  sH 
Canu<îlites  h  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  et  devint  la  fllle  spirltnclle  de  son  fis* 
Elle  fut  askidtec  {tar  lui  k  sa  mort.  La  rcino  3Iarie  de  Médicfa,  uItIc  deidisinn 
princesses  et  faraudes  dames  de  sa  cour,  assista  à  ses  obtequei. 
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RftBg.  ProfeMioD.  Année  et  lien  dn  décès. 

14.  1606 S'  Marie  de  St-Aibert. .  1634.  Aucl). 

15.  1607.  Acarie  *,  la  mère  Margue- 

rite du  St-Sacrement....  1660.  R.  Chapon. 

16.  1607.  De  Vjole,  la  mère  Anne  du 

St-Sacrement 1630.  St-Penis. 

17.  1607 S'  Marie  de  St- Jérô- 

me  1632.  Paris. 

18.  1607 S'  Gratienne  de  St- 

MicheP • 1637.  Paris. 

19.  1607 La  mère  Isabelle  de 

Jésus-Christ 1660.  Flapdres. 

20.  1607 S'  {.ouise  du  St-Sa- 

ftrement 1616.  Paris. 

21.  1607 S^   Florentine   de  la 

Mère-Dieu 1626.  Chartres. 

22.  1607.  De  Cujy,  la  mère  Margue- 

rite de  St-Jean-Baptiste.  1667.  Chartres. 

23.  1607 S'  Marguerite  de  St- 

Élie 1637.  R.  Ch^poiJ. 

24.  1607 S'  Anne  de  St- Fran- 

çois   1633.  Paris. 

25.  1607.  Lederc,  S'  Jeanne  de  St- 

Denis 1632.  Sens. 

26.  1Q08.  Aballe,  la  mère  Denize  de 

Jésus I64O.  MQijlîns. 

27.  1608 S^  Anne  de  St-Barthé- 

lemy 1643.  Tours. 

28.  1608.  Soulphour,   la  mère  Thé- 

rèse de  Jésus 1633.  Riom. 


1.  Ifàrgnerite  Aouie,  U  seconde  fille  de  Mme  Acarie.  Elle  devint  prieure  ps^ 
coaTent  de  la  me  Chapon. 

S.  On  ne  dit  pas  son  nom  de  famille.  Henri  IV  donna  Gratienne  à  la  reine  Marie 
de  Mëdicls  pour  sa  première  femme  de  chambre  et  une  de  ses  filles  d'honneur . 
Kll«  tntra  »u  conyent  à  près  de  soixante  ans. 
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Rang.  Profession.  Année  et  lien  dm  dééb. 

29.  1608.  Guichard,  S'  Marie  de  St- 

Barthéiemy 1647.  Paris. 

30.  1609. S'  Barbe  de  Tous-les- 

Saints iàkk^  Marseille. 

31.  1609.  Acarie*,  la  mère  Marie  de 

Jésus 1641.  Orléans. 

32.  1609.  Acarie^  la  mère  Geneviève 

de  St-Bernard 1644.  Sens. 

33.  1609.  Doron,  la  S'  Marie  de  St- 

François 1631.  Paris. 

34.  1609 S*^  Antoinette  de  Jésus.  1647.  Paris. 

35.  1609.  Nicolas  ^  S'  Catherine  de 

Jésus 1623.  Paris. 

36.  1609 S^  Jeanne  de  la  Trinité.  1633.  Paris. 

37.  1610.  Prudhomme,  la  mère  Thé- 

rèse de  Jésus 1648.  Lyon. 

38.  1610.  Sublet,  S'  Marie  de  la  Mi- 

séricorde   1619.  Paris. 

39.  1610 S^  Catherine  de  l'As- 

somption   1654.  Paris. 

40.  1610.  Deschamps ^,  la  mère  Marie 

de  la  Croix 1664.  Bordeaux. 

41.  1611.  D'Auvilliers ,  la  mère  Isa- 

belle de  St-Joseph 1630.  Agen. 

42.  1611.  De  La  Rochefoucault,  veuve 

de  M.  de  Chandenier  ' , 

1.  La  fille  aînée  de  Mme  Âcarie. 

3.  La  troisième  fille  de  Mme  Acarie. 

8.  Sur  Hli«  Nicolas,  sœur  Catherine  de  Jésns,  voyez  chap.  i,  p.  100  et  la  note! 

4.  Mile  Deschamps,  née  en  1583  k  Paris  d'une  famille  bourgeoise;  k  boit  m 
est  confiée  à  Mme  Acarie,  entre  au  couvent  à  seize  ans,  fait  profession  en  1110. 
D'abord  maîtresse  des  novices,  puis  prieure  à  Dieppe.  Le  ])bre  Bourgoing  de  l'On- 
t(^re  la  consultait  sur  ses  ouvmges.  Successivement  prieure  k  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, k  Kiora,  k  Poitiers.  Morte  k  Bordeaux  a  l'âge  de  soixante  et  onze  aat,  dn* 
quante-cinq  de  religion. 

6,  Elle  était  sœur  dn  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Élerée  k  la  cour  de  h  nloe 
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Rmie.  ProTraion.  Annfe  et  lien  du  Ucli. 

S'  Marie  de  St-Joseph...  1G37.  Paris. 
Ù3.  1611.  Marie   Le  Jeune,   la   mère 

Marie  d6  Si-Gabriel 1647.  Bordeaux. 

bb.  1611.  Coton.  S-- Claire  de  Jésus,.  1626.  Marseille. 
/|5.  1612.  Le  Boulhillier',  S-"  Philippe 

deS^Paul 1641.  Paris. 

46.  1612,  GontauUdeBiron',  la  mëre 

Anne  de  St-Joseph 1667.  Niort. 

47.  1614.  De  Rivière,  S'   Marguerite 

de  St-Joseph 1655.  Paris. 

48.  1614.  Tycie  de  Culhlie,  fdie  d'un 

seigneur  écossais.  S'  Eli- 
sabeth du  St-Esprit 1633.  R.  Chapon. 

49.  1615.  Tudert  ',  veuve  de  M.  Se- 

guier  d'.\utry,    la   mère 

Marie  de  Jésus-Christ 1638.  Paris. 


,   Ibrle  de  HMlcIa, 
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B«iig.  i*rofewlon.  Année  et  IMi  ÉA 

50.  1616.  Le  Fèvre,  S'  Marie  dû  St- 

Sacrement 1672.  Paria. 

51.  1617.  Robert,  la  mère  Marie  de  la 

Croix 1668;  Orléans. 

52.  1617.  Le  Beau,  S'  Suzanne  de  Str 

Joseph 1663.  Chartres 

53.  1617.  Machault,  S'  Marié  de  la 

Passion.  •  ;  ; 16S0.  filois. 

5/i.  1618.  Chapellier,  S'  Jeanne   de 

Jésus ; 1679.  Paris. 

55.  1618.  De  La  Jonchère,  S^  Anne 

de  l'Assomption 1636.  Paris. 

56.  1618.  Podlaillon,  S'  Théfèse  de 

Jésus 1658.  SihDenii 

57.  1619.  Du  Pin,  S*  Anne  du  St-Sa- 

crement 1669.  Saintes. 

58.  1619.  Du  Pin,   S'  Marie  de  St- 

Élie 1679.  Verdun. 

59.  1619.  DuRocher,  veuvedcM.  le... 

d'Éguemaduc,  S'  Jeanne 

de  Jésus 1668.  R.  CbapoQ. 

60.  1619.  Colbert,  S'  Anne  du  StrEs- 

prit 1638.  Morlaix. 

61.  1619.  Le   Roy,  S'  Marie   de   la 

Trinité 1667.  Chartres. 

62.  1620.  Lancrv  de  Bains,  la  mère 

Marie  Madeleine  de  Jésus.  1679.  Paris. 

63.  1620.  Du  Joli  Cœur,  S'  Louise  de 

la  Passion 1656.  Moriaix. 

Camidlites  de  Pontoise.  Elle  arait  quarante-huit  ans.  Elle  Ait  eoTOjr^  qidiM 
temim  au  couveut  de  Bordeaux,  fondé  par  une  de  «ca  Ailes  qid  aTstt  épousé  le  pré* 
sident  de  Gourgues.  Une  de  ses  petltcs-flUcs  entra  aussi  aux  Carmélites  de  Pu^ 
Marie  de  Jésua-Chrlst  nionmt  à  soixante  et  uiuc  ans.  On  a  oomerré  d'cUt  ■* 
l>elle  lettre  qu'elle  écrivit  k  ses  enfiuita  arant  de  nM>arlr. 


• 
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Uuig.  t*Tbfessloil.  Annëo  et  lien  da  déoët. 

64.  1620.  Mandat  de  la  Jonchères,  S' 

Madeleine  de  la  Passion.  1656.  Paris. 

65.  1620.  De  la  Cour,  S'  Antoinette 

de  Jésus 1651.  Paris. 

66.  1621.  Bon,  S*  Marguerite  de  la 

Miséricorde 1663.  Troyes. 

67.  1621.  Godet  i    S'   Catherine   des 

Anges 1675.  Châtiilon. 

68.  1622.  Patelé,  S'  Marie  dé  la  l>as- 

fAotï 1651.  Metz. 

69.  1622.  De  Gaydene,  la  mère  An- 

gélique de  Jésus 16Ù3.  8t-Denis. 

70.  1622.  De  Medérie,  S'  Marie  de  la 

Croix 1672.  Paris. 

71.  1622.  De  Montfeull,  S'  Geneviève 

de  Jésus 1667.  Rouen. 

72.  162i.  De  Vaudtttfit,  S^  Anne  de 

Ste-Thérèse ;  1672.  Niort. 

73.  162i.  L'Oiseau,  S'  Marie  de  St- 

Gabriel ;  ; . .  1659.  Paris. 

74.  1624;  Éttiery,  S'  Madeleine  de  Jé- 

sus  i 1671.  Bloiô. 

75.  1624.  De  k  Bonde,  S'  Marguerite 

de  la  Croix. . .  * .  ; 1667.  MOliUns. 

76.  1625.  Lfe  Mée,  S»"  Marie  du  St- 

Esprit. é . . .  1671.  Paris. 

77.  1625.  De  îhou,  S'  Angélique  de 

la  Passion 1685.  Orléans. 

78.  1625.  Dubois  du  Plcssis,  S'  Marie 

de  rincarnation 1647.  Poitiers. 

79.  1625.  Poille  de St-Qratien*,  S' Ma- 

deleine de  St-Joseph . . . .  1661.  Paris. 

1.  Entrée  à^ngt^tlfttte  fcM,  iittftte  k  wliante.  Pille  de  H.  f  ollle,  Bêlgnëiir  de 


\ 
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Rftog.  ProfeMion.  Année  et  Uea  <• 

80.  1626.  Chapellier,  S'  Françoise  de 

Jésus 1671.  Paris. 

81.  1626.  Du  Thil,  la  mère  Marie  de 

la  Passion 1673.  Fans. 

82.  1626.  De  la  Varrie,  S'  Charlotte 

de  la  Croix 1690.  Angers* 

83.  1626.  Olivier,  S'  Françoise  de  la 

Croix 1682.  Angoul 

Sli.  1626.  Bevard,   S'  Madeleine  de 

Jésus 16[|1.  Moulina 

85.  1627.  Lazenet  S' Louise  de  Jésus.  1657.  Poitiers. 

86.  1627.  D'AngluredeBourlemont*, 

S'  Geneviève  des  Anges. .  1680.  Verdun. 

87.  1628.  Savar>%  S*^  Aimée  de  Jésus.  1659.  Mete. 

88.  1628.  De  la  Cour,  S' Marie  de  Ste- 

Madeleine 1653.  Paris. 

89.  1628.  De  Bréauté,  S'  Hélène  de  la 

Croix 1650.  Caen. 

90.  1628.  D'Argouges,    S'    Elisabeth 

de  St-Joseph 1696.  Aix. 

91.  1628.  Magnard,  S'Annedc  Jésus,  1669.  Paris. 

92.  1629.  Émer>',  S'  Françoise  de  St- 

Joseph 1669.  Paris. 

93.  1629.  De  Brienne,  la  mère  Anne 

de  St-Joseph 1653.  Aix. 

94.  1629.  Du  Buisson,  S'  Claude  de 

la  Nativité 1674.  Paris. 


Salnt-Gratlcn,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  dont  on  a  de»  (Eiirrti  i«  ^tf" 
Poitli,  »ieur  de  Saint-Gratien,  etc.,  Paris,  1631,  1  vol.  in-m. 

1.  Nih%  du  pape  Urbain  VIII.  En  1639,  elle  Ait  enyoy<<e  au  cosTeat  dt  Veriia. 
oh  elle  mourut  k  l'ftge  de  soixante  et  onze  ans.  Charlea-Françolt  d'Angtare  de  Botf* 
lemont  et  Louis  d'Anglure  de  Bonrlemont  ont  ëtd.  Ton  ardierêqne  de  Tflfllo*'** 
mort  en  1669,  et  l'antre  archevêque  de  fiordeans,  mort  en  1897. 


r 
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Ô5.  1630.  Do  Marillac  ',  S'  Marjp  de 

Sl-M;chel 1639.  Paris. 

96.  1630.  Jongleur.  S'   Françoise  de 

St-Jeaii-Baptiste 1679.  Paris. 

97.  1630.  De    BeiU^fonds,     la    m^re 

Agnès  de  iésua-Maria 1691.  Paris. 

98.  1630.  De  Gourgues.  la  mtre  Marie 

de  Jiîsus 1677.  Paris. 

99.  1630.  Château  de   Bel  Eslre,  la 

mfere  Aimée  de  la  Croix.   1675.  Rouen. 
100.  1630.  Renard,  S'  Marie  des  An- 
ges   1662.  Paris. 

iOl.  1631.  Phelyiieaux  ',  S'  Madeleine 

de  Ji^us 1667.  Paris. 

102.  1631.  Gâteau,  la  nrëre  Éli3al>eth 

de  Jésus 1676.  Poitiers. 

>103.  1631.  Éberard,    S'   Anne   de    la 

Hère-Dieu 166ii.  Nevers. 

iO/i.  1631.  Vallier,    S-  Marie  de   Ste- 

Thérèse 1678.  Paris. 

405.  1631.  De  U  Haye'.  la  mère  Re- 
née de  Jésus-Maria 16fil.  Paris. 

106.  1632.  D'Anglure  *,  S'  Marguerite 
de  Jésus. 
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8M  APPENDICE.  NOtES  DU  CHAPITRE  I". 

Bang.  Profession.  Année  et  lien  dn 

107.  1632.  Berarf  ,   S'  Anne   de  St- 

Joscph *. 1677.  Nevere. 

108.  1632.  Jubert,  S'  Charlotte  de  Jé- 

sus   1660.  Paris. 

109.  1632.  Le  Camus,  S' Catherine  de 

Jésus 1659.  Paris. 

110.  1632.  Degrangier,  S'  Marie  de  la 

Nativité •- 1642.  Paris. 

111.  1632.  De  Lenoncourt  *,  la  mère 

Charlotte  de  Jésus-Maria.  1656.  Angers. 

112.  1633.  De  Bussy,  la  mère  Magde- 

Icinc  de  St-Jeaii-Baptiste.  1670.  Limoges. 

113.  1633.  Le  Pelletier,  S' Marie  de  St- 

Jérôme 1665.  Reims. 

ll/i.  1633.  Loiseau»,  S^  Jeanne  de  Jé- 
sus-Maria   1683.  Paris. 

115.  1634.  LePortd'Épaville,  S'Marie 

de  la  Croix 1675.  Niort. 

116.  1635.  Royer,    veuve   de   M.   de 

Chantcmesle ,    S'    Elisa- 
beth de  la  Sainte-Croix •  1670.  R. Grenelle. 

117.  1635.  Vlgtier  de  Mégrigny,  ^  Ma- 

rie de  St-Joscph 1635.  Paris. 

118.  1636.  Savarj,    S'   Anne    de    St- 

François 1657.  Angers. 

119.  1636.  De  Marillac ',  S' Marguerite 

Thérèse  de  Jésus 1667.  Paris. 

120.  1637.  hosé,   S^  Madeleine  de  la 

Nativité 1692.  Niort. 


1.  Fille  du  marquis  de  I.«enoncoiirt. 

2.  rrienrc  daus  divers  coureuts  de  l'ordre,  rcrint  mourir  ta  emrrcBt  de  II  f* 
Saint-Jacqaes. 

3.  Autre  petite-flUe  du  garde  des  sceaux  de  Marillac. 
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Kâng.  Profession.  Année  et  lieu  du  décbs. 

121.  1637.  Tiragau,   S'^   Françoise  de 

Jésus 1681.  Paris. 

122.  1637.  De  Chateignier  *,  S'  Marie 

de  la  Trinité 1670.  Paris. 

123.  1637.  Foy,  S'  Madeleine  de  Jé- 

sus. ...   1667.  Paris. 

12i.  1637.  Renaud,  S'   Catherine   de 

St-Joseph 1666.  Paris. 

125.  1639.  De   Chabert,   S'  Henriette 

Thérèse  de  la  Nativité. . .  1695.  Paris. 

126.  1639.  De  Chabot,  la  mère  Claire 

Thérèse  du  St-Sacrement.  1661.  Paris. 

127.  1639.  Gauthièf,  S^  Marie  Louise 

dé  St-Joseph 1686.  Angers. 

128.  1639.  Quinot»,  S'  Marie  de  Jésus 

cfucifté 1700.  Paris. 

129.  1640.  Tiragau,  S'Âtigélique  dfe  la 

Mère-Dieu 1672.  Niort. 

130.  1640.  Quinot,  S'  Radegonde  de 

St-Joseph * 1678.  Drives. 


1.  MHe  de  'Ctaatelgnier  devait  être  riche  ou  belle  on  de  grande  naissance  si  on 
exi  juge  par  ce  début  de  la  lettre  circalaire  écrite  par  la  mère  Agnès  :  «  Notre- 
Sdgneor  rftTolt  appelée  k  la  religion  d'une  manière  pressante,  lui  ayant  fait  quit- 
ter ce  que  le  monde  estime  davantage  et  qui  est  le  pins  agréable  aux  sens,  et 
résister  arec  force  a  la  tendresse  d'un  père  qui  n'oublia  rien  pour  la  retiret*  de 
rétat  <tti*èUe  KToit  choisi.  »  Était-elle  de  la  famille  des  Chatelgnier  de  La  Roche- 
Poaay?  Alors  elle  eût  été  parente  de  Mme  de  Saint-Loup,  si  fort  aimée  du  duc 
de  Clandale,  le  frère  de  Mlle  d'Épemon.  Morte  ii  soixante-sept  ans,  après  qua- 
rmnte-trois  passés  en  religion. 

2.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Elle  Ait  appelée  à  notre  saint  ordre  d'une  manière 
peu  commune.  Sa  famille  qui  Taimoit  tendrement  l'avoit  élevée  pour  le  monde. 
IHnéx  leqtiel  elle  avoit  beaucoup  de  gofir.  et  le  monde  en  ftvoit  beaucoup  pour  elle. 
Mais  Dieu ,  Jaloux  de  son  cœur,  brl»a  tuut  U  coup  ses  liens,  et  la  toucha  si  vive- 
cnent  que,  ne  pouvant  résister  a  cette  grâce,  elle  entra  en  œ  monastère,  âgée  de 
^rtngt  ani,  tatu  le  coiisentement  de  M.  son  père,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la 
f  «ire  sortir.  Elle  demeura  également  ferme  k  ses  careuei  et  à  ses  menaces,  n  Morte 
^  qnatre-vingt-ttoil  Ins. 
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Bftiig.  Profession.  Aimée  «t  Uea  te  • 

131.  1642.  Pailot,  S"^  Louise  de  la  Misé- 

ricorde * 1658.  Paris. 

132.  1642.  De    Fontaine    Martel,    S' 

Louise  de  Jésus-Maria...  1670.  Paris. 

133.  1643.  De  Dreux,  S'  Madeleine  de 

Ste-Thérèse 1677.  Poitiers. 

134.  1643.  Renard,  S'  Jeanne  de  la 

Croix 1695.  Niort 

135.  1643.  Le  Pareux,  S'  Françoise  du 

StrSépulcre 1680.  Moulii». 

136.  1644.  De  la  Planche,  S'  Anne  de 

l'Assomption 1701.  NevonL 

137.  1645.  Morice,   S'   Louise  de  la 

Mère-Dieu 1684.  R.GreoeBe. 

138.  1645.  Tripier,  S'  Jeanne  de  la  Na- 

tivité  1682.  Niort 

139.  1646.  De  Harvillc,  S'  Cécile  de  la 

Passion. , 1653.  Paris. 

140.  1646.  De  Montigault,  S' Françoise 

des  Anges 1658.  Paris. 

141.  1646.  Antheauine,  S'*  Madeleine 

de  Jésus-Maria 1694.  Paris. 

142.  1647.  Biet,  S'  Catherine  du  St- 

Sacrement 1660.  Niort. 

143.  1648.  De  la  Court,  S'  Marguerite 

de  Jésus-Maria 1686.  Poitiers. 

144.  1649.  De  Fors  du  Vigean,  S'  Mar- 

the de  Jésus  ^ 1665.  Paris. 

145.  1649.  Remy,  S'  Madeleine  du  St- 

Sacrement 1682.  CompiègDe. 

1.  (Test  U  seole  rellglease  do  grand  conTent  qui  ait  i>orté  la  wm  da  LssIm'* 
la  Miséricorde  arant  Mlle  de  U  ValU^re. 
3.  Voyex  chap.  ii,  p.  180,  etc.,  et  plna  bas  les  notes  dm  dia^  ii. 
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EuW  FroTeiilan.  Annie  cl  llea  ilu  Mcàt. 

1I|6.  1669.  De  Stainville',  S'  Anne  de 

Jésus-Maria 1695.  Paris. 

Iil7.  1649.  Le  Seigneur  de    Reuville, 

le  mère  Françoise  de  la 

Croix 1702.  R. Grenelle. 

1^8.  16fi9.  Le  Seigneur  de   Reuville , 

S-'Maricde  St-Joseph....  1659.  Paris. 

149.  1649.  D'Epemon*,S'- Anne-Marie.  1701.  Paris. 

150.  1649.  De  Rrunel,  S' Marie  de  Tous- 

les-Sainls Niort. 

151.  1649.  Gemiairr,   S'  Marie   de   la 

Nativité 1689.  Paris. 

152.  1650.  Favel,  S'  Anne  de  la  Nati- 

vité   1669.  Châlons. 

153.  1651.  Courtin,  S'  Thérèse  du  SU 

tisprit 

15!|.  1651.  Colltert ',  S'' Catherine  de  la 

Conception 1659.  Paris. 

{  155.  1651.  Lecomtede  Nonant,S^Anne 

de  Jésus-Christ 1652.  Paris. 

f.l56.  1651.  Tomesonde  Remenecour*, 

la  mère  Thérèse  de  Jésus.  1687.  R.  Grenelle. 
'  167.  1652.  Cliesnai-d,  S'  Marie  de  St- 

Joseph 1663.  Paris. 

158.  1654.  De  La  Thuillerie,  la  mère 

Marie  du  St-Sacrement..  1705.  Paris. 


I.  Ella  4  éti  KQi-iirfïpra  >li  uu,  on  ne  uit  k  quelle  dpoqnc  pc^iie. 

t.  I^tiill-clk  de  1«  runlllc  ae  Colbertl  Entifi  k  dlx-liii1(  un.  morte  ï  vingt- 
liBil.  "  C^tolt,  dit  U  drenlBlm,  snc  Ima  de  grudg  ntta  et  dea  pliu  iHficIriiKB. 
Soo  allnlt  putlcDlIn  ^liilt  rhDnuuilt^  uiDts  île  Noire-Seigneur  JdiDi-Chrlit.  n 

i.  Elle  mit  él6  de  U  caar  ds  Umuleur,  Oulon.  due  d*Otl«Bn>,  et  «ait  IwMi- 
coup  d'eaptli.  Son  ta  pouddom  pluleot*  lettre)  tan  ifiteblea  ■dren'ei  k  U 
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Rang.  ProfeMion.  Ann^  et  Uea  dn 

159.  165i.  De  Fieubet,  S'  Charlotte  de 

Jésus 1701.  AbbeviE^  >. 

160.  1651.  Jessé,  S'  Marie  de  St-Benoît.  1670.  R.Grep^ft.^ 

161.  165/».  Langlois,  S'  Marie  de  St©- 

Madeleine 1723.  Lectou:»-^. 

162.  1654.  Du   Val,   S'  Catherine  de 

Jésus-Maria 1659.  Paris. 

163.  1655.  Grangier  de  Liverdi  %  S' 

Thérèse  de  la  Passion. . . .  1723.  Paris. 
16/i.  1655.  Le  Boiteux,  S'  Louise  de  la 

Passion 1696.  Paris. 

165.  1655.  D'Aubray,  S'  Marie  de  Jé- 

sus-Christ   1705.  Paris. 

166.  1657.  Grouin,  S'  Françoise  de  la 

Mère-Dieu Châloos. 

167.  1658.  Charpentier,   S'   Catherine 

de  Jésus-Christ 1674.  Pans. 

168.  1660.  La    Tour    dWuvorgne    de 

Bouillon,  Sr  Emilie  de  la 

Passion  2 1696.  Paris. 

1.  Son  ptTC,  M.  de  Livcrdy,  était  doyen  dei  conscillen  delà  grand'diaaibn di 
Parlement  de  Paris. 

'.'.  Ce  n'était  pas  moins  qn'Émilic  Éleonore,  une  des  filles  dn  doc  de  BovQkiBi 
le  frbre  a\n6  de  Turcnnc.  dont  Emilie  était  la  nièce.  Elle  e'tait  donc  sœardn  car- 
dinal de  liouillon,  du  duc  de  llouillon,  grand  chambellan  de  France,  et  des  do- 
cheases  d'Elbenf  vt  de  Bavibre.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Sa  rocation  a  été  te 
plus  fortes,  ce  qui  a  bien  paru  par  toutes  les  circonstances  qui  Tout  accompagnée. 
Ses  grandes  qualitott  la  rendoient  aimable,  et  lui  attacholent  son  illustre  fiunilk, 
qu'elle  quitta  dans  un  temi)s  où  elle  connoissoit  tous  ses  arantages,  les  sacriflaat 
h  l'uniiiue  <l('8ir  de  son  salut.  Les  paroles  de  rPIvangile  furent  le  premier  moUk 
de  an  vocation,  et  l'ont  soutenue  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Elle  trouToit  dam 
ce  livre  sa  force  et  sa  consolation,  et  c'ctoit  une  de  ses  pratiques  de  ne  point  pt^ 
scr  de  jour  sans  tn  lire  quelques  chapitres.  Elle  fut  heureuse  d'y  puiser  la  feice 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  accomplir  son  dessein,  et  vaincre  les  dlfflcnltés  que 
l'autorité  de  messieurs  ses  parents  y  opposoit.  Elle  les  quitta  m^me  sans  ksr 
dire  adieu,  ne  pouvant  autren:ent  surmonter  leur  tendresse  et  la  sienne.  Elle  em- 
brassa dès  son  entrée  la  rèj^le  dans  toute  son  étendue ,  y  Juignj,ut  m^mc  pin- 
sieurs  autres  austérités...  Elle  désira  d'être  employée  aux  offlcet  loi  plot  tas. 
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Passion 1678.  l'uris. 

170.  1660.  Mareclmllc.  S*  Isabelle   de 

Jésus-Maria... 1710,  Paris. 

171.  1660.  Collette,  S'  Françoise    de 

Ji^sus-Maria 1718.  Paris. 

172.  1661.  Le   Fcbvre   d'Aubomie,   S' 

Marie  de  Jésus 1666.  Paris. 

173.  1661.  Pitou,   S'  Marie  Madeleine 

de  la  Croix , 1663.  Parjs. 

17Z|.  1662,  Sanson,   Si    Cattierine    de 

iésus-Maria 1688.  Paris. 

Ï75.  1662.  D'Égremont,  S'  Louise  du 

St-Sacrement 1683. 

176.  1663.  D'Arpajon',  S'  Marie  de  la 

Croix 1695.  Paris. 

CBDung  de  tulircr  l(*  Uddi  lu  plui  ]iifQlblc>.  porter  le  boli,  lirer  !■  Iculn,  H 
VlUCf  cboKa  du  CBtie  Mltue  qui  au  initiqacnt  dîna  ngi  nviiMu...  EUc  tnii)u 
4iD>  dei  InflrrolWt  qu'niiooD  rcintd?  D«  ro'  g°^''lr.  do  MTto  iiu'on  jent  dire  qns 
it  TiB  n^A  été  qD'UEifl  souffrance  perpdtncUe  {lortiie  Avac  tt  pliu  grADdcoarage... 
Smi  incctlon  pgiir  noi  lusituiit  laL  s  EtJi  obUnlr  hicn  deg  numfiiiDi  da  Bai  pour 
la  Kcaiirir  dui*  leu»  boali»  Ce  n'cat  im'cn  t>enil>^vit  qut  nom  oioni  dlro  qnel- 
flic  cboK  do  ottto  cbtre  lonir,  m"»yml  demandS  ftc  luilunce  cl  Cilt  demuideT 
par  le  tiyéteDd  Fiit,  géninl  de  VOntoIce,  ion  cunfeiHor,  de  ao  rien  didIItc  qne 

■ettre  que  J'en  ntoli  ds  In  »iM  il  n  rdquliltion.  aflo  que  mon  dteoce  flCpiralRs 
k  tdBt  VnrdrE  qu'il  «r  ""M  rlc°  du  bon  i>  en  dlic.  >>  liorta  &  clnquinUyKpi  uiB, 
4silt  InDtA-HD!  eu  rellglou. 

1.  JacqDcUDe  d'ArpAjon  ^Ult  le  flile  dn  duc  d^ArpRjDi]  Bt  de  Olorlaiide.  fUïe  du 
niqj^  de  TbéiBini».  our^nl  de  Fntica,  lii^Ui^lUlc  de  cette  belle  CettaeiioD  Hen- 
Mtc  d'Harcgnrt  que  ku  p'cre  (puuu  depuli,  qui  rnt  dune  d'honneur  de  le  din- 
HlDe.  el  4°^^  11  7  e  nu  tr^i  buau  portrait  k  Verulilen  dam  l'nttlquo  dp  nord. 
^(rf(l  f e  11  drcDiiirs  de  le  intre  Uarle  du  Saltii-Sutnnept  :  "  Dii  ea  plu  tcn- 
4'?>  *i"'f'»  elle  djrin  m  ceoMcrer  )i  Dieu  dîna  notre  ordre,  miii  le  lendrew^ 

'elle  Molt  pour  MB"  le  gnind'nilire  (Jecqnellnc  de  Ceitcln»'!),  qui  Taïoll  élB- 


«'clla  Molt  pour  )!■•  le  gnnd'nilire  (J 
^  |i)l  eq  llf  différer  l'ci^uCiou.  M.  e 


l  r«Ubllr  Klon  u  quellli!  el 
Ir  k  Ferle.  t.e  e^Jonr  qu'elle  ;  Ht  ne  dlmiuiu  pu  eea  pranlcn  ddalri  :  au  con- 
tidre  Ile  «'eufinenttrEut  deni  Dim  griiine  meledie  qu'elle  est  ou  Diea  lui  Ht  oon- 
Mitre  nneUbllltddcB  cboece  huouJoca.  Ellu  le  ddtcrnilna  k  lUlrrr  non  eppel.  L'op- 
f^^lijjl^  gB«  M.  eon  ptre  htcII  k  aôn  deieela  et  U  df  llctteiae  du  m  «omptexlon 
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Rang.  ProfeMlon.  Ames  et  Um  te  Mta. 

177.  1663.  La   Tour    d'Auvergne    de 

Bouillon  * ,  &  Hippolyte 

de  Jésus. . .- 1705.  Fuis. 

178.  1663.  Le  Bouts,  la  mère  Madeleine 

du  St-Esprit 1677.  Paris. 

179.  1663.  Oupin,  S'  Marie  de  St-Jo- 

seph 1709.  Paris. 

180.  166[|.  De  Reuville,  S'  Madeleine 

de  la  Passion ••  1700.  Paris. 

181.  166[|.  La  Brosse  d'Âtis,  S'  Jeanne 

de  Jésus-Maria 1679.  Paris. 

182.  IMh-  Comuau,  S'  Catherine  de 

Tous-les-Saints 1716.  Paris. 

183.  1665.  Crussoles  d'Usez  *,  S' Anne 

des  Anges 1719.  Paris. 


étoient  deux  obstacles  iuvlnclbles  pour  l'exécuter.  CepeodAnt  elle  témolgiift  i 

ferveur  et  de  courage  que  nos  mères  ne  purent  résister  k  ses  empreasem 

qui  fit  qu'on, la  reçut  avant  d'avoir  le  consentement  de  X.  son  père.  KDe 

avec  fermeté  tons  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  retirer  du  monastère,  et  elle 

et  prit  riiabit  lo  7  Juillet  1655.  n  Morte  à  soixante-dix  ans ,  dont  qoaml»  • 

religion. 

1.  Cest  la  sœur  puînée  d'I^milic  I^éonore.  Elle  entra  aux  Carmélites  k  qilm 
ans.  Elle  s'appelait  Hippolyte.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mère  Marie  da  Stlrt- 
Sacrement  :  •«  Quoique  notre  très  honorée  sœur  Hippolyte  eût  été  élevée  tfiH  li 
mort  de  Mme  sa  mère  dans  un  couvent  d'une  régidaritc  parfiUte,  Dieu  qai  «nlt 
des  desseins  sur  cette  &roe  U  laquelle  il  avoit  donné  des  désira  particolfcn  de  pé- 
nitence, lui  inspira  celui  de  se  consacrer  k  lui  dans  notre  saint  ordre.  Qoolqiw  trti 
Jeune,  la  mère  Marie  Madeleine  fut  si  touchée  de  sa  ferveur  et  de  la  femieté  4e  m 
résolution,  Jointe  au  respect  qu'elle  avoit  pour  son  illustre  maison,  qn'eDe  mW 
put  refuser  rentre'e  «le  la  nôtre...  Sa  famille  et  ses  tuteurs  firent  pendant  aon  norl- 
ciat  toutes  les  tentatives  propres  à  éprouver  sa  vocation...  Dieu  l'aTolt  doaét  it 
beaucoup  d'esprit,  de  pénétration  et  d'élévation;  mais  son  humilité  l'a  tm)sm 
portée  k  rechercher  les  travaux  les  plus  bas  et  les  plus  humiliants  dn  moaMttn; 
elle  demanda  avec  tant  d'avidité  de  laver  le  linge  et  d'aider  à  la  cnislBe  fft*« 
n'a  pu  lui  refuser  pendant  plusieurs  années  cette  consolation...  n  Morte  Igéait 
soixante  ans,  et  de  religion  quarante-cinq. 

2.  Elle  8'ap]»elalt  Marguerite  et  était  une  des  filles  de  François  de  Crasaol,  iae 
d'Usez,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Anne,  mort  en  1680,  et  de  Maffaerllt 
d'Apchier.  Son  frère,  Emmanuel  de  Crussol,  éponsa  la  fille  de  Montasaler  cl  it 
Jolie  d'Angennes.  Voici  l'extrait  de  sa  circulaire  par  la  inère  ÀBiie  TMMae  it 


^^B 


18t|.  1665.  Duvet  St-Chriest,  S'  Made- 
leine de  la  Triiiilé 1710.  Paris. 

185.  1665-  Germain,  S'  Catherine  de 

la  MÈre  de  Dieu 1668.  Paris. 

186.  1665.  Lefori,    S'  Catherine   des 

Anges 1690.  Paris. 

187.  1666.  De  Gives',  S*  Anne  du  St- 

Sacrement 168ft.  Paris. 

Salnt-AngniUn  :  "  Lb  iintHipco  de  1i  grlco  l'eal  minUCitAi  dui  u  TOcstlon  k 

(Anne-Lonlte),  cl  lui  âtunt  plni  unie  pu  les  lient  du  1*uiiltl£  que  pur  ceni  de  U 

l>pp«lolt  eiUeun  ne  lui  permËlluU  pu  dejoalr  de  11  donctnr  in'dle  chercluiIE 
•luu  une  si  tendre  nulon.  Un  lour  qu'elle  n  lentolt  plus  pieuéc  d'oMir  k  Dira, 
cite  Ini  dll  dune  l'emertiune  lia  ton  Ime  :  Selgnenr,  il  c'eU  vMra  laloaté  qn  > 
wls  cw-mAlte,  «nroj^ei-miil  une  milidle  illn  que  ]v  puisse  quitter  mi  «leiiT.  Si 


pitmltte  propoeition  qa'elle  leur  tu  Ht,  lui  rapiéienlbre: 

qa'ili  loi  pT^piTolenl.  Mlla  celnl  qui  l'ivalt  choisie  pour  ion  ipnaie  11  rendit  ik- 

OUenlv.  lui  ITolt  proml*  nnc  ibbi^e  il  elle  ^tolt  Jimili  rellgleuie.  Cette  pTiDcei» 
ijanl  ipprlH  ion  eutrife  dîna  notre  nulHon  voolnl  li  voir.  J«  tobb  btoU  promli 
de  TOUS  filro  ibli«flH.  loi  dit  11  kelne  irec  imlll^.  pmtrqnDl  me  m^ttei-roui  bnrB 
■l'étAt  de  tenir  nii  parole^  Je  ne  Kuha1t<<  rlun,  Madunc,  lui  r^ondlt  nii  Heor 

de  U  cepiTnpTIOn  dn  sl^le.  Noi  mferei  lymt  molna  ^mylé  anr  aa  Ibrcei  qne  lar 
son  ninnge.  Il  dJUcaUue  de  un  tentpjntnenl  ne  fil  piilut  un  olaticle  k  u  r^ 
i-eplinn.  Ellei  ne  fuient  pu  tronipilei  ilin>  tenr  prïjugâ  int  H  lerreDr.  Ceit  ce 
qol  l'i  HPteiiite  dins  k*  longuei  Loânnltéi  qui  pendint  u  vie  ont  exerce  u  pi- 

niUIre  de  11  mtn  Agnlg  :  -  Elle  >e  donni  ï  Dieu  ircc  beiDcoup  de  ronnge,  qult- 

pertfc  «t  sierlfiinti  Dieu  lontc  MlendtiMO  pour  le  sctrlr  plue  pirhitement.  H 
HiDit  illfllclle  d'exprimer  iree  qnelle  hnmllltÉ  elle  i  reçu  duu  ce  monutëre,  et 
combien  elle  ■  ité  Aolffude  de  «  que  l'on  crilnt  des  penunoes  qui  ont  pus^  plD- 
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Buf .  PraSBMhm.  AmiéeetllMttMi. 

188.  1666.  Marquisio,  S*  Anne  de  h 

Passion 1681.  Vm. 

189.  1666.  Lebrelon,  S'  Geneviève  de 

Jésus 17W.  PSttris. 

190.  1666.  Dugucl,  S'  Marie  de  Ste- 

Thérèse 1677.  Chaumoil 

191.  1667.  Sancier,  S^  Marie  de  Bar- 

thélémy  1679.  Paris. 

192.  1667.  Richard,  ^  Françoise  des 

Anges 1691|.  Paris. 

193.  1667.  Dandreau,    S'    Marie    des 

Anges 1708.  Paris. 

194.  1669.  D'Achée,  la  mère  Marie  de 

Jésus Ssùales. 

195.  1669.  Du  Merie-Blano-Buisson,  la 

mère  Marguerite  Thérèse 

do  Jésus « 1709.  Puk 

196.  1669.  Piron,  S'  Marie  de  Sl-Jean- 

Baptiste 1721.  Paris. 

197.  1671.  Poncet,   S»   Antoinette    de 

Jésus 1716.  BuîSb 

198.  1671.  Potiî^re,  S'  Catherine  de  Jé- 

sus. .  ^ 1696. 

199.  1671.  Des  Lois,  S'  Anne  de  Jésus.  1676.  PMts. 

200.  1672.  Cadat  de  Sebviile  \  S' Char- 

lotte de  St-Jc:m 1686.  Paris. 

201.  1673.  Charpentier,  S'  Madeleine 

deSt-Josoph 1718.  Paris. 

202.  1673.  Des  Bordes,  S'  Tliérèse  de 

Jésus-Maria 1679.  Paris. 


l.  Extrait  et  U  circulaire  de  la  m^re  AgnH  :  «  Qnoi4«*éllt  cÉt 
taget  natvrel»,  Jamali  elle  ne  pamt  les  eonnoltre,  te  tesMiC  tinOewi 
de  tovtet  intérfenreineiit  et  ext<Meareiiient.  n  Moile  )i  tmte  ■ 

relifclon.  * 
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Basf .  FrofeMlon.  Année  et  lieu  da  déoH. 

203.  1673.  Gagny,  S^  Françoise  de  Ste- 

Thérèse 1710.  Paris. 

20&.  1673.  Fallu,  S'  Anne  de  Jésus- 
Christ 1719.  Paris. 

205.  1674.  D'Aumont  * ,  &  Radegonde 

.  deSt-Joseph 1675.  Paris. 

206.  1675.  La  Beaume  le  Blanc  de  La 

Vallière,  S'  Louise  de  la 
Miséricorde 1710.  Paris. 

207.  1675.  FaveroUes,  S'  Geneviève  de 

Jésus-Maria 1720.  Verdun. 

208.  1675.  Lasgure,  S'  Geneviève  de 

la  Passion 1718.  Paris. 

209.  1676.  Lainée,  S*^  Marie  de  Jésus. .  1711.  Paris. 

210.  1676.  Landry,  S^  Françoise  du  St- 

Sacrement 1718.  Paris. 

211.  1678.  Chauvin,  S'  Madeleine  de 

Jésus .  1700.  Paris. 

212.  1678.  De  Bellefonds,  S'  Marie  de 

St-Gabriel 1733.  Paris. 

213.  1679.  De  la  Planche,  S'  Anne  de 

St-Pierre 1690.  Paris. 

21Û.  1679.  Bourdin  d'Assy,  S'  Gene- 
viève des  Anges. ...%...  17li5.  Paris. 

215.  1679.  Faverolles,    S'  Marguerite 

de  Jésus-Christ *  1713.  Paris. 

216.  1680.  La  Tour  de  Gouvernet  ^  S' 

Agnès  de  Jésus-Maria.. . .  1682.  Paris. 


1.  Nul  détail,  sinon  que  ponr  entrer  aux  Carmélites  elle  eut  k  vaincre  les  pins 
frtiids  obstacles  pendant  qnatro  ans,  qu'elle  y  entra  k  vingt-cinq  ans  et  moarat 
VI  an  aprte.  était-elle  de  la  famille  d'Auroont? 

9.  Extrait  de  la  circnlalre  de  la  mbre  Agnès  :  «  Cette  aimable  enfant  a  passé 
ton  noriciat  dans  une  ferveur  angélique,  pratiquant  toutes  les  vertus  avec  autant 
de  perfection  qu'on  en  eflt  pu  attendre  d'une  religieuse  tr^s  avancée,  surtout  la 
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lUng.  PTofleaaIon.  Aimée  et  liée  ététàk 

217.  1680.  De  Stuart  *,  S^  Marguerite 

de  St-Augustin 1722.  Paris. 

218.  1681.  Petit,  S'  Marguerite  de  Jé- 

sus   173ft.  Paris. 

219.  1681.  De  Cousin,  S''  Henriette  de 

Jésus 1699.  Paris. 

220.  1681.  Autheaume,   S'  Geneviève 

de  Ste-Thérèse 1733.  Paris. 

221.  1681.  Messin,   S'    Jeanne   de    la 

Passion 1729.  ChaïunoDt. 

222.  1681.  Pré  de  Seigle,  S"^  Marie  de 

St-Micliel 1726.  Paris. 

223.  1681.  Ursot,  S'  Françoise  de  Jé- 

sus-Christ  1710.  Paris. 

22[|.  1682.  Le  Nain,  S^  Marie  Anne  de 

Jésus 1733.  Paris. 

225.  1682.  De  Béchamel,   S'  Thérèse 

deSt-Joseph 1717.  Paris. 

226.  1682.  Champy,  S'  Marguerite  de 

St-Joseph 1717.  Paris. 

227.  1682.  Bailly,   S'   Marie  Anne  de 

St-François 1706.  Paris. 

228.  1683.  Fruchon,   S»^  Marie  de  la 

Passion 1736.  Paris. 

229.  1683.  Baillet,  S'  Suzanne  des  An-    ' 

ges 1701.  Paris. 

doncear  et  l'hamilitë...  Trois  ou  qnatrc  Jours  apr^s  m  conete^tlon  k  Dtei,  tk 
a  été  saiiie  d'une  fluxion  de  poitrine  a  laquelle  tout  remMe  a  été  Inutile  ..cOtflt 
expirdc  k  l'âge  de  vingt  ann,  dont  elle  a  reçu  vingt -deux  mois  parmi  nous.* 

1.  Certainement  celle  dont  parle  Mme  de  Sérignê.  lettre  du  A  JanvisrlM*: 
M  Mme  Stuart,  belle  et  contente.  »  Qui  ëtait-«>lle?  M.  de  Montmerquif  n'eu  dit  ri«> 
Voici  toute  sa  circulaire  :  «<  Cette  trës  honordo  sœur  est  ûéeéàét  le  90  Jaia  ITfl 
dans  ce  monastère  oii  elle  a\o{t  fait  profesnion  le  30  mai  1680.  n  Une  lettre  4tl> 
célèbre  Marguerite  Ferler,  nibce  de  l^ascal ,  nous  apprend  la  waissinrt,  le  pijh 
les  aventures  et  la  com'ention  de  MHe  Stuart.  Voj'ei  p.  979. 
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RAng.  Profession.  Annëe  et  lieu  du  ûéchê. 

230.  1684.  Charost  de  Bëthiine  *,   S' 

Thérèse  de  Jésus-Maria. .   1709.  Paris. 

231.  1686.  1^  Vayer,  SMVIarie  de  Ste- 

Vicloire 1702.  Paris. 

232.  1686.  De  Gille,  S'  Marie  de  la  Na- 

tivité   1705.  Paris. 

233.  1686.  Bacquet,  S'  Agnès  de  Jésu&- 

Maria 1644.  Paris. 

234.  1686.  Du  Tillet,  S'  Anne  de  Jésus- 

Christ 1704.  Paris. 

235.  1686.  De  Segur  ^  S'  Cécile  de  Jé- 

sus-Maria   1721.  Paris. 

1.  n  s'agit  ici  de  Mlle  Marie  Hippolyte  de  B^thune  Charost,  fille  d'Armand  de 
Béthone,  marquis,  puis  duc  de  B^tlmne  Charost,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  capi- 
taine des  gardes  du  corps,  et  de  Marie  Fouquet,  fllle  du  surintendant.  Elle  était 
née  en  1664,  entra  au  couvent  vers  1682,  k  dix-huit  ans,  et  fit  ses  vœux  en  1684. 
EUe  avait  pour  fT^re  aîné  Armand  de  Béthune,  deuxième  du  nom,  duc  de  Charost, 
né  en  1663,  lieutenant  général  en  1703,  capitaine  des  gardes  en  1711  après  la  mort 
du  maréchal  de  Bouflers,  gouverneur  de  Louis  XV,  mort  en  1747.  11  épousa  en 
1680  Marie  Thérèse  de  Melun ,  sa  cousine  germaine ,  fllle  du  prince  d'Espinoy, 
morte  le  SO  octobre  1689.  Ces  détails  sont  nécessaires  pour  comprendre  l'extrait 
saivant  de  sa  circulaire  :  «  Cette  honorée  sœur  quitta  avec  le  plus  grand  courage 
If.  son  père  et  Mme  sa  mère,  de  qui  elle  étoit  tendrement  aimée.  Ils  s'opposèrent 
d'abord  fortement  k  son  dessein  ;  mais  aussi  distingués  par  leur  piété  que  par 
leor  naissance,  ils  donnèrent  enfin  leur  consentement.  Il  ne  lui  fiUloit  pas  une  foi 
moins  vive  que  la  sienne  pour  la  noutenir  dans  les  commencements.  Dieu  la  pri- 
Tant  de  la  grâce  qui  l'avoit  attirée,  il  ne  lui  resta  qu'une  opposition  qui  lui  parois- 
iolt  invincible  pour  la  manière  de  vie  qu'elle  avolt  choisie.  La  mère  Marie  du  Saint- 
tecrement,  sa  proche  parente,  a  qui  son  entrée  avoit  donné  beaucoup  de  Joie,  ayant 
jngië  par  les  grandes  qualités  qu'elle  voyoit  en  elle  que  ce  seroit  un  excellent  sujet, 
!•  Toyant  dans  un  état  si  pénible,  se  crut  obligée  de  la  résoudre  k  sortir  ;  mais 
^l«  répondit  que  convaincue  que  c'étoit  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  se  donnât  toute 
kloi,  eet  état  dût«il  durer  Jusqu'à  la  mort  elle  s'y  soumettoit  sans  balancer...  Cette 
ciière  aœor  reconnut  que  l'attachement  qu'elle  avoit  pour  Mme  ga  belle-sœur  étoit 
la  cause  du  trouble  qui  s'étoit  répandu  dans  son  esprit.  La  douleur  qu'elle  eut 
presque  aussitôt  de  la  voir  mourir  de  la  petite  vérole ,  affermit  encore  sa  voca- 
tion, ne  pouvant  se  lasser  de  louer  la  bonté  de  Dieu  k  son  égard  :  Que  serois-Je 
demBOiie,  Seigneur,  disoit-elle,  si  Je  vous  avois  quitté  pour  une  créature  mortelle 
qne  je  perds  avant  que  d'avoir  consommé  le  sacrifice  que  vous  demandez  de  moi  ! 
Dès  ee  moment,  elle  ne  pensa  plus  qn'k  se  préparer  h  sa  profession...  n  Morte  h 
quarante-cinq  ans,  vingt-six  de  religion. 

3.  était^lle  de  la  famille  des  Ségur?  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Sa  douceur,  l'in- 
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236.  1687.  Quinquet'^S^Mai^ueriteâe  ^ 

Jésus-Maria 1601.  Paris. 

237.  1687.  De  Coêtantem,  »  Thérèse 

du  StrEsprit 17S6.  Paris. 

238.  1688.  Dura ,  S'  Marie  de  St-Bap- 

thélemy 1769.  Troyes. 

239.  1688.  Chenault,  S'  Marguerite  de 

St-Laurent 1781.  Paris. 

2^0.  1689.  Guichard,  S'  Charlotte  de 

St-Cyprien 1747.  Pont-Aude—- 


241.  1689.  Bacquct,  S'  Geneviève  de 

l*Assomption 1735.  Paris. 

242.  1690.  Fouquet  *,  S'  Charlotte  de 

la  Miséricorde 1705.  Paris. 

243.  1690.  Isminiane  \  Sf  Adélaïde  de 

Jésus 1698.  Paris. 

clination  natarclle  qu'elle  avolt  k  faire  pUisir,  son  esprit  rit  et  pénëtmtt,  m  cmh 
rersation  aisée  et  agréable,  et  d'aotres  grandes  qualités  la  rendoient  extrCweifit 
aimable...  Les  contradictions  qu'elle  ent  k  soatenir,  la  foiMesse  de  ta  santé,  It 
violence  qu'elle  eut  &  se  faire  pour  embrasser  une  vie  si  contraire  k  ses  indio** 
tiens,  firent  sur  elle  ce  que  l'attrait  fait  sur  plusieurs.  Pioa  elle  so  sentit  de  gsH 
pour  le  monde ,  plus  elle  se  crut  indispenaablement  obligée  de  le  quitter...  CDl 
mourut  &gée  de  cinquante-quatre  ans  et  de  trente-aix  de  rellgl<m.  m  EUt  s'élitt 
donc  £site  religieuse  k  dix-buit  ans» 

1.  Extrait  de  la  circulaire  de  la  mbre  Marie  da  Saint-Sacrenaent  :  <■  Dits  W 
avoit  donné  un  esprit  naturel  fort  au-dessus  du  commun,  lequel  avoit  été  fort  eit* 
tiré,  dont  Jamais  elle  ne  se  prévalut,  et  qui  l'auroit  rendue  capable  4e  te«t.  Hrii 
Dieu  rouloit  la  sauctifler  par  d'autres  voies.  Peu  de  tempa  apr^a  sa  prefcsrioa,^ 
tomba  dani»  de  telles  infirmités  que  l'on  peut  dire  que  la  reate  de  sa  vie  ê*mlpt0^ 
sur  la  croix,  m  Morte  k  trente  ans,  cinq  de  religion. 

3.  Il  ne  parait  pas  que  Charlotte  Fouquet  f&t  de  la  fsmiUe  da  MuintaBdaiit.  1â 
circulaire  de  la  m)sre  Marie  du  Saint-Sacrement  ne  noua  apprend  itiinlamit  ftr 
sur  elle. 

3.  L'hi&toire  de  cette  sœur  est  un  vrai  roman,  et  fort  triate.  Ella  était  ds  B«K 
{nrie,  et  fille  d'un  pacluu  Msriée  de  bonne  heure  k  on  dea  princtpam  eJkkrs  il 
l'arini^e  de  Turquie,  l'armée  autrichienne  vint  assiéger  la  ville  qa'eUa  hàUtalt  \ 
MU  nuri.  Celui-ci  mourut  pendant  le  aiége.  Le»  chrétiou  prirent  la  vlfied'a 
et  paas^rent  la  panûMon  au  fil  de  l'épée.  La  jeune  venve  tui  arradiée  de  sa  i 
par  des  soldats  qui  lui  enlevèrent  ses  piemries  et  iia  babite,  ni  tad  lalseènit 
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RiM-  PrafilBB.  Aunds  Dt  lltn  dn  MA& 

2îi;i.   1692.  Mathieu.  S»  ThôrÈsc  du  St- 

Sacreinonl 170i.  Paris. 

2îi5.  1692.  Gravé,   S^   Jeanne    à»    Sl- 

loseph 1728.  Paris. 

2^6.  1692.  De   Bcllefonds  <,   la   mëre 

Thérèse  de  St-Miohel 173(i.  Paris. 

2îi7.  1693.  Grouin,  S' Anne  Christine. .  1699.  Paris. 
2Î|8.  1694.  Tisier.  S'  Catherine  de  St&- 

Geneviève 1721.  Paris. 

2f|9.  169ii.  De  Cuzy.  S'  Marie  de  S(- 

Jean 1709.  Paris. 

250.  1695.  Robert.  S'  Angélique  de  St- 

Joseph 17fi3.  Paris. 

251.  1695.  De    Maulevrier,    la    mère 

Anne  Tliérèse  de  St-Au- 

gustin 17fj2.  Paris. 

252.  1696,  D'Airtres,  S'  Françoise  du 

la  Miséricorde 1738.  Paris. 

253.  1696.  De  Bouliers^,  y  Elisabeth 

de  St-Josoph 17îi5.  Paris. 

25!|.  1698.  De  St-Aubert,  S'  ÉJisabelh 

de  la  Croix Narbonne. 

255.  1698.  De  La  Rochelbucault '.  H' 

bApHu,  ol  «luelqDe  l«npH  4pT^  elle  entrft  inx  CanniJUtei.  Elle  y  mourat  il  VkgB 
de  .Ingi-liuil  «ni,  d^nt  nisf  et  flcral  m  tellelon. 

I.  Mttce  Al  U  utn  Agnti.  Élus  trH  jeune  »u»-prleiin  (  en  ne  411  pue  en  goelle 
«nnée  ).  poli  yrlnwt,  morte  à  l'Affe  de  ioliAnto-trole  iiu,  iprta  «tuariDtc-Dple  juja 
de  rdiKlDn.  Rlla  riUlt  donc  entr«e  nu  «inTeni  ï  tId^i  ans. 

ï.  ËUil-vUe  da  le  finillle  ds  Bunfleril  SucIrcuUlre  liialpIIflBnte  ne  laleu  rien 
ciuOeotDnr  k  cet  iguA. 


I 


L 
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Rang.  ProfeMioii.  Ames  «kllM  «■  Uàk 

Marguerite  de  la  Miséri- 
corde  17b3.  Paris. 

256.  1699.  De  Chauifour,  S'  Marie  de 

St-Joseph 1705.  Paris. 

257.  1700.  Roland,  S'  Suzanne  de  la 

Nativité. .  • .  « 1750.  Paris. 

258.  1700.  La    Tour    d'Auvergne    de 

Bouillon  * ,  S'^  Marie  Anne 

de  St-Augustin 1752.  MaubuisaoQ 

259.  1702.  Gronin  de  Valgrand,  S^  Ma- 

rie Madeleine  de  Jésus..  •  1730.  Paris. 

260.  1703.  Bade,  S'  Claude  de  Jésus- 

Maria ilhk-  Paris. 

261.  1703.  Benard,   S'   Madeleine   de 

Jésus-Maria 17&6.  Paris. 

262.  1703.  Langlois,  S'  Marie -Louise 

de  Jésus • .  17/|8.  Paris. 

263.  1704.  Des  Touches,  S'  Madeleine 

de  Jésus 1726.'  Paris. 

26Ù.  1704.  Thomassin  de  Fredo  *,  S' 

Madeleine    de    St-Au- 
gustin  1752.  Paris. 

lolt  enaerelir  les  grandes  miséricordes  dont  Dieu  Tavoit  comblée.  S*U  in*étett  fcr- 
mis  d'en  faire  le  détail,  J'anrois  de  grands  snjets  d'édiflcatton  )i  rons  exposer:  ai** 
ses  instances  réitérées  me  forcent  à  demeurer  dans  le  idlence*..  m  Morte  ksslHVi^ 
treize  ans,  et  de  religion  quarante-eept. 

1.  Marie  Anne  de  La  Tour  d'Auvergne  de  Bouillon  était  la  fille  cadette  te  Fl^ 
déric  Maurice  de  La  Tour,  deuxi^e  du  nom,  fils  du  duc  de  BoniUoB,ooartBl'A>- 
▼ergne,  lieutenant  général  et  gouverneur  du  Limousin.  Marie  Anne  élslt  4tst 
petite-nièce  de  Turenne,  et  nièce  d'Emilie  Éléonore  et  d'Hlppoljrte  de  Pori— 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  p. 

3.  Extrait  de  sa  circulaire  :  «  Dieu  Tavolt  douée  de  tontes  les^qualités  qatl^*" 
Tolent  l'attacher  an  monde  et  attacher  le  monde  à  elle,  nalsaanee,  bisB,  eifitti 
agrément,  douceur,  politesse  ;  aussi  fiiisolt-elle  les  délices  de  sa  ftmIUs.  Msii  I* 
solidité  de  son  esprit  lui  fit  sentlx  le  ride  de  ces  arantages  et  en  cralodrs  Is  A** 
ger.  Fidèle  k  la  voix  de  l'esprit  qui  l'appeloit  k  la  solitude,  malgré  ka  léjiaiMSM 
de  la  nature,  elle  préféra  la  qualité  d'épouse  d'un  Dieu  crucifié  k  to«tesfSil> 
monde  lui  offrait  de  plus  flatteur.  Elle  demanda  vnc  empreeMmeat  iiw  plaet  k  bm 
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fiang.  Profesfion.  Année  et  lien  du  décët. 

265.  1705.  Pesché,  S'  Marie  Anne  de 

Ste-Thérèse 17ù9.  Paris. 

266.  1706.  Adam,    S'   Marguerite  Su- 

zanne de  Jésus 1742.  Paris. 

267.  1707.  Le  Sceilier,  S'  Anne  de  Ste- 

Madeleine I7/48.  Paris. 

268.  1707.  Du  Chalard,   S'  Angélique 

de  Jésus 1755.  Paris. 

269.  1707.  Desquois,  S'  Nicole  de  Jé- 

sus  Soissons. 

270.  1708.  Boyer,  S*  Anne  de  Jésus- 

Maria 1737.  Paris. 

271.  1710.  Du  Meni  d'Osmond 

272.  1710 

273.  1710.  D'Alichamp,  S^  Thérèse  de 

Jésus-Maria 1716.  Paris. 

274.  1714.  Béchamel  de  Nointel  * ,  S^ 

Rosalie  de  Jésus 1772.  Paris. 

anciennes  mbres,  qni,  ravies  d'ofArir  k  Dieu  nne  victime  dont  le  monde  se  ferolt 
•en!  honneur,  la  Ini  accordbrent  avec  Joie...  Son  humilité  lui  faisant  croire  qu'on 
ne  ponvoit  dire  du  bien  d'elle  sans  blesser  la  vérité,  me  force  au  silence  par  la 
prière  qu'elle  m'a  faite  en  présence  de  la  communauté  de  ne  Caire  de  lettre  cir- 
culaire que  ponr  demander  les  suffrages  de  l'ordre.  Je  respecterai  ses  inten- 
tions, etc...  » 

1.  Extrait  de  sa  circulaire  :  m  Sa  première  éducation  fut  confiée  aux  dames  de 
TAMOmption  oh  une  de  Mm  es  ses  sœurs  étoit  déjk  religieuse.  Un  extérieur  ai- 
m^le,  un  esprit  capable  de  tout  comprendre,  et  de  Juger  sainement  des  choses, 
des  manières  pleines  de  candeur,  de  politesse  et  d'une  noble  simplicité,  lui  méri- 
tèrent restime  et  Vamour  de  ceux  qui  composoient  cette  sainte  maison.  Mme  sa 
aièTe  qui  l'aimoit  tendrement  l'en  retira  et  lui  présenta  pour  la  fixer  près  d'elle 
ee  que  le  monde  avoit  de  plus  brillant...  Cependant  elle  consentit  qu'une  de 
Ifass  les  tantes,  retirée  aux  dames  Jacobines  de  la  Croix,  achevftt  une  éducation 
al  heorensement  commencée.  Ce  fut  dans  ce  saint  asile  que  Mlle  de  Nointel  conçut 
le  généreux  déilr  de  sacrifier  à  Dieu  le  brillant  avenir  que  paroissoicnt  lui  assu- 
rer dans  le  monde  ses  richesses  et  sa  naissance.  Quoiqu'elle  eût  plusieurs  de  ses 
■eenrs  religieuses  ou  pensionnaires  aux  dames  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint- 
Ckrmain,  elle  imposa  silence  h  la  chair  et  au  sang,  et  fidèle  k  la  voix  de  Dieu  qui 
rappdoit  à  notra  saint  ordre,  elle  Joignit,  pour  lui  obéir,  an  sacrifice  des  avan- 
tages considérables  que  le  monde  lui  offroit,  un  sacrifice  qui  coûta  peut-être 
|dn«  h  son  cœur,  son  attachement  pour  su  famille,  surtout  ponr  Mme  la  cuintesnc 


378  APPENDICE.   NOTES  DU  CHAPITRE   I". 

Rang.  Profession.  Année  et  Hea  <■  ifcta. 

275.  17U.  Bernard,  S'  Marie  de  St-  ' 

Joseph 1758.  Paris, 

276.  17U.  De  Vienne,  S'  Marie  de  St- 

Jean 1720.  Paris. 

277.  1714.  De  Merisy*,  S'  Marie  An- 

gélique du  St-Sacrement.  1719.  Paris. 

(le  Madaillan.  dont  ramitié  tendre  et  gënërense  Ta  toi^oi^n  pënëtrée  de  la  plis 
vive  reconnoissancc.  Elle  entra  dans  ce  monastère  Igée  seolement  de  Tingtetni 
ans...  " 

1 .  L'histoire  de  cette  religieuse  semble  Intéressante  ;  mais  nons  n'arons  trowé 
de  renseignements  sur  sa  fiimille  ni  dans  Morérl  ni  ailleurs.  Voici  l'extrait  de  ss 
circnlatre  par  la  mère  Anne  Thérèse  de  Saint-Angpstln  :  m  Sa  Tocatlon  (tet  l'eftt 
de  cette  grâce  ▼ictorlense  qui  triomphe  des  cœurs  les  plus  rebelles.  Chérie  d'one 
famille  qui  vouloit  l'ctablir  dans  le  siècle,  elle  se  lirrolt  2i  ce  qu'il  présente  de  plos 
!»vdui.sant,  lorsque  la  Providence  repandit  de  salutaires  amcrtames  sur  œ  qa'dle 
croyoit  devoir  faire  son  bonheur.  Elle  ouvrit  les  yeux  sur  le  néant  dca  choses  dt 
la  terre,  et  i(('n5ib1e  aux  attraits  de  la  grâce  qui  la  prérenolt  avec  tant  d'aiDoar, 
elle  résolut  de  «luitter  le  monde.  Indécise  sur  le  choix  de  sa  retraite,  et  ponr  pré- 
|iaier  su  famille  h  une  séparation  qui  devoit  lui  coûter  tant  de  lannes.  elle  seretilrs 
U  leur  insu  dans  le  couvent  des  religieu!«es  de  Saint-Magloirc.  Mme  sa  mère  fit 
tous  SCS  cfTorts  pour  l'obliger  d'en  sortir:  mais  voyant  sa  fermeté  dans  le  deasii 
de  racheter  les  jours  de  sa  vanité  par  la  ]H'uiteucc,  elle  s'en  retourna  ontréi*  de 
douleur.  Pour  sa  fille,  elle  commença  le  plan  d'une  nouvelle  vie  jKir  une  retraite 
de  huit  jours  et  une  (-onfc»âion  générale.  Dieu  l'éclaira  d'une  niauicre  si  seusibk 
qu'elle  résolut  de  chercher  un  genre  de  vie  ou  elle  pût  dtre  entièrement  cachée  sa 
monde.  Une  dame  de  ses  amies,  dunt  la  sœur  étoit  parmi  nous,  lui  ayant  parle  de 
notre  maison,  elle  crut  y  trouver  ce  qu'elle  déslroit  si  ardemment.  Ne  poorsot 
résister  a  ses  prières,  nou>  U  reçûmes  avec  joie...  Deux  mois  avant  sa  profession, 
elle  fut  éprouvin;  pur  une  tentation  .si  violente  de  sortir  qu'elle  y  pi-usa  succomber. 
Tout  occupc>e  de  sa  douleur,  elle  pa^»a  devant  im  oratoire  dédié  a  la  passloo  di 
Sauveur  ;  elle  y  entra,  et  »c  i>roBternant  contre  terre,  le  visage  baigne  de  laroMS, 
elle  demanda  u  Dieu  le  secours  dout  elle  avoit  lK;soin.  Sa  prière  fat  exaucée,  die 
sortit  de  cet  oratoire,  tranquille,  pleine  de  joie,  et  plus  résolue  que  jamais  k  it 
consacrer  a  Dieu...  Dès  qu'elle  fut  engagée  par  ses  vœux,  elle  ne  soupira  plnsqvt 
l>our  le  ciel.  Elle  désiroit  la  mort  avec  ardeur.  »  Je  vous  avoue,  nous  disoit-ellc, 
que  J'appréhende  ma  foiblesse  ;  je  crains  de  pécher,  et  je  voudrois  voir  mon  Dien  « 
C'est  dans  <*es  dispositions  que  l'époux  est  venu  frapper  k  sa  porte.  Pendant  ss 
maladie,  elle  ne  parloit  que  de  ses  désirs  de  l'éternité.  Ma  sœur  l'infirmicre  Inl  dit 
un  jour  en  riant  :  ••  Vous  êtes  trop  hardie  dans  votre  confiance;  il  y  en  a  plosiean 
parmi  nous  qui  ont  peu  connu  le  monde  et  qui  tremblent  à  la  vue  dca  Jogcmeoti 
de  Dieu  ;  et  vous  (jui  avez  passé  la  plus  grande  partie  de  votre  vie  daoa  le  plaisir, 
vous  envisagez  la  mort  sans  crainte.  Après  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  lai 
répondit-elle,  je  ne  sauiois  entrer  en  défiance.  S'il  n  avoit  pas  voola  me  ftdre  ai- 
béricorde,  m'auroit-il  amenée  ici  ?  »  Elle  expira  âgée  de  près  de  trente-cinq 
et  de  cinq  ans  ut  dumi  du  religion.  '• 
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ExImH  tfune  Mire  de  ifi>>  Marguerite  Périer  à  M.  ton  frérf , 
doyen  <fc  Céglise  oollégiah  de  Sairil-Pierre,  A  Clermonl,  ront»- 
nonf  thistoire  de  la  «xur  Margwrite  de  Saint-Auguttin  Stuarl, 
religiettte  carmélite  de  Parti.  (Bibliollktqne  nalionale,  SuppU- 
menl  français ,  a'  ItBB,  p.  *9*  el  sniY.  ) 

»«  ...  Je  veoi  TOUS  dire  rhislolra  de  ma  sœur  Uai^erite  de  Salai- 
Angnslio  de*  Cmméliles  qu'elle  me  cauU  l'anire  jour;  ce  sera  pour 
Was  ua  petit  diTertiMement...  Cette  bODua  religieuse  me  cobta  donc 
i)B'e11e  avoit  été  élevée  depuis  sa.  naissance  ju&qu'à  seiie  ou  diX'Sept 
tôt  cbez  U*'  de  BeKond,  a.  graad'mère,  qui  étoit  k  U  cour  d'An gle- 
tam,  U.  et  U"  Stusrt,  «on  pire  et  sa  mère,  demeurant  toujours  eu 
ieaua,  qui  éloit  leur  pays.  H"  de  Beltbnd  étant  moite,  et  ayant  tnlt 
'■  Suurt  MU  liérilièm,  son  père  et  la  mtre  lui  mandèrent  qu'il  fallait 
fB'eUe  tetonradt  en  Ëcoese,  sou  pays.  Elle,  qui  oimoit  la  cour  et  son 
ifiaiiir,  d'j  Touloil  point  aller;  de  sorte  qu'elle  leur  manda  que  s'ils 
M  venoient  eux-mêmes  la  quérir,  elle  ne  s'en  iroit  point  assuiêmout, 
fanlaot  plus  que  le  Bai  l'aidoil  dans  le  désir  qu'elle  avait  de  ne  point 
foitler  la  cour.  Ils  vinrent  donc  a  l'ordre,  dont  H"'  Sluart  tut  lart  snr- 
I  iriw,  et  ne  vouluit  point  absolument  les  suivre.  Elle  se  conseilla  de 
iqoelqoes  personnes,  dont  les  uns  lui  dirent  qu'il  fallait  qu'elle  m  cv 
Âât  cbet  quelques-uns  de  ses  amis,  et  d'aulres  qu'il  fallDÎl  qu'elle 
l'entait  en  France  ponr  trois  ou  quatre  mois,  en  aHenduut  qui>  son 
.  )te  el  sa  mère,  ne  voyant  plus  d'espér^mce  qu'elle  reviut,  .s'rn  allos- 
,  mt  en  Ecosse.  Ce  fut  le  ridicule  parti  qu'elle  prit,  et,  niant  obligée  de 
ta  servir  de  plnsienrs  personnes  pour  les  mesnres  qo'elle  avoil  i  pren- 
dre pour  ;  rénsiiir,  il  y  eut  nn  do  ceni-là  qui  la  trahit,  el  le  dit  k  sa 
mère,  de  sorte  que  le  lai  ayant  témoigné,  elle  n'en  demeura  pas  d'ad- 
«ud.  Cependant  la  mère  ne  s'y  finit  pas,  el  elle  la  f^soit  inirder  à  vue. 
j^rès  qnelque  temps,  elle  ménagea  une  occasion  de  se  Ikire  prier  à  im 
baptême,  lorsque  tout  fut  prél  k  son  Évasion.  Sa  mi>re,  qni  ne  pouvoit 
ï  aller  avec  elle,  lui  donna  une  dame  de  ses  paniiles  pour  l'y  accom- 
pagner, Elle  la  corrompit  en  lui  donnant  un  collier  de  perlrs  qu'elle 
avoit  de  U  succession  de  sa  grand'mère,  qui  lui  avoit  laissé  beaucoup 
:it  pierreries,  et  elle  s'en  alla  au  baptême  avec  elle  el  denx  demoiselles 
.t  elle,  et  aassi  une  demoiselle  et  une  femme  de  cbamlire,  qui  avoicnt 
)■  mot  petir  la  suivre,  j'entends  rra  deux  dernières  seulement  et  aosii 
>  nn  valet  de  DhauiLre  à  elle,  qui  savgit  tous  les  chemins,  et  qui  la  de- 
■  ■fCâi  accumpagiivr  en  Frauce.  Tout  cela  s'en  alla  au  bapième  danfi  un 
«se  k  elle,  cai  elle  tenoit  sa  maison  depuis  la  mort  de  sa  grand'- 
'.  Après  le  haptême,  elle  mena  la  dame,  sa  parente,  dans  une  pro- 
ueiude  publique,  ei  lui  dit  seulement  qu'elle  s'un  alhiii  dan.s  son  car- 
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rosse  faire  une  visite  chez  une  personne  que  sa  m^re  ne  vonloit  pas 
qu'elle  vit .  car  elle  ne  l'avoit  corrompue  que  p'mr  cela,  ne  lui  atut 
pas  fait  roiifidence  de  son  dessein,  et  le  collier  ne  fut  donné  que  sons 
le  prétcxto  de  la  visite.  Elle  la  pria  de  l'attendre  dans  ce  jardin;  elle 
dit  aussi  à  ses  deux  demoiselles  qu'elles  fissent  la  même  chose.  Elles, 
qui  n'étoiciit  pas  si  bien  payées,  ne  le  vouloient  point;  mais  ellelw 
dit  que  si  elles  ne  le  f.iisoieut  de  bonne  grAce,  elle  les  y  contraindioil 
Elles  n'osèrent  donc  résister,  de  sorte  que  n*ayant  que  ceux  qoi  lai 
étoient  510*5,  elle  se  lit  conduire  à  un  passage  de  la  rivière  pour  (tasser 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  où  un  carrosse  et  des  relais  rattenJoieot,  et 
ordonna  à  son  cocher  de  ne  retourner  prendre  les  dames  à  la  prome- 
nade qu'à  neuf  heures  du  soir.  Il  n'étoit  que  quatre  heures  quand  elle 
eut  iKissé  la  rivière.  Elle  alla  par  des  chemins  fort  détonmés,  que  le 
valet  de  chambre  savoit  fort  bien,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  à  un  port  de 
mer  fort  reculé  et  peu  fréquent<i,  de  peur  qu'on  n'envoyât  après  die. 
Quand  elle  fut  à  Dieppe,  elle  s'en  alla  chez  les  hugnemits,  pour  qm 
elle  avoit  des  recommandations,  et,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Roueo,  die 
alla  toujours  de  calvinistes  en  calvinistes.  Elle  se  fit  service  d'argeoi 
et  de  piei  reries  pour  ses  besoins.  Quand  elle  fut  à  Honen,  elle  prit  vn 
carrosse  p<.)ur  aller  à  Paris,  et  joignit  \xiT  hasard  le  carrosse  public,  où 
les  personnes  qui  y  étoient  la  firent  mettre,  parce  «lu'il  y  avoit  qd  cer- 
tain homme,  qui  l'avoit  jointe,  qui  l'embâiTassoit.  Il  se  rencontra 
dans  ce  carrosse  imc  personne  qui  connoissoit  M"*  de  Montalais,  ei, 
ayant  su  qui  elle  étoit,  elle  lui  offiit  de  lui  faire  faire  cnnnoiisance  aw 
elle,  dont  elle  fui  fort  aise,  ayant  été  à  feu  Madame.  Quand  elle  fut  à 
Paris,  M"*-  de  Montalais  l'alla  voir  et  lui  offrit  d'aller  demeunT  cli« 
elle.  M"'  Stuart  l'accepta  volontiers,  et  elle  s'adressa  aussi  à  M.  le  mi- 
lord  Montagne,  ou  autrement  l'abbé  de  Montague,  jwur  lequel  elle 
avdit  pris  des  lettres  de  deux  nièces  qu'il  avoit  à  Londres.  L'abbé  de 
Mnntague  reconnut  bi»  11  les  lettres;  cependant  il  ne  put  pas  se  rrtoud» 
de  s'y  fier  qu'il  ne  leur  eût  écrit,  après  quoi  il  la  vint  voir  et  lui  promit 
tous  ses  soins  et  assistances,  dont  la  principale  fut  pour  la  rtli-'ioD,  J 
qïioi  il  s'appliquoit  extrêmement,  lui  en  parlant  toutes  les  fois  qu'il 
l'alloit  voir.  M"*  de  Montalais  lui  en  parloit  aussi  sans  cesse.  EritineU" 
s'en  ennuya  et  lui  dit  un  joïir  qu'elle  éti»it  assez  fatiguée  d'essnver 
toutes  les  exhoilations  de  l'abbé  de  Moutague  sans  les  siennes,  et 
qu'elle  la  prioit  de  ne  lui  plus  parler  de  religion,  ce  que  M"'  «le  Uc^ 
talais  lui  pronïit.  Durant  ce  temps,  le  p<''re  et  la  mère  temoig noient  IfO' 
Colère,  et  faisaient  tout  ce  qji'ils  pouvoient  i)our  la  faire  revenir;  niai-* 
elle  se  moquoit  de  cela  aussi  bien  (fue  des  sermons  de  TablM  de  H'^* 
tague.  Enfin  j»-  crois,  après  (juatrc  ou  cinci  mois,  un  dimanche.  M'"  de 
Montalais  entra  dans  sa  chambre,  et  lui  dit  qu»-  quoiqu'elle  lui  eût  p|'- 
niisde  ne  lui  plus  parler  de  relii:ion,  elb-  ne  pouvoit  s'empéch«»rdelinf 
ce  qu'elle  lui  montroit,  qui  étoit  le  sixième  chapitre  de  sa iDt  Jean,  i^t 
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celui  de  saint  Paul  aux  Ck)riulhiens,  où  il  est  dit  que  quiconque  mange 
ce  paiD  et  boit  ce  calice  indignement,  mange  et  boit  sa  propre  con- 
damnatioD,  ne  faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit  du  corps  du  Sei- 
gneur. Ces  paroles  furent  pour  elle  une  lumière  qui  Téclaira  tout  d'un 
coup,  et  lui  ûrent  connoltre  la  vérité,  comme  si  on  eût  6té  un  voile  de 
devant  ses  yeui.  Le  mot  de  discernement  lui  parut  invincible,  de  sorte 
que  ne  pouvant  y  résister,  elle  dit  à  M"*  de  Montalals  que  si  ce  pas- 
sage n'étoit  point  falsifié,  elle  demeureroit  d'accord  qu'il  étoit  bien 
fort^  et  elle  alla  sur-le-champ  quérir  son  Nouveau  Testament,  qui  étoit 
de  Charenton,  où  ayant  trouvé  ce  passage  tout  semblable,  elle  demeura 
dans  un  étonnement  extrême  do  l'avoir  lu  peut-être  cinquante  fois 
sans  7  avoir  fait  de  réflexion.  Mais  ne  voulant  pas,  par  une  petite  va- 
nité, dire  tout  d'un  coup  qu'elle  étoit  catholique  sur  une  si  petite  lec- 
ture, elle  demanda  une  dispute,  ce  qu'on  lui  accorda,  entre  un  ministre 
anglais  et  un  homme  de  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  d'un  côté; 
et  de  l'antre,  le  Père  Goffre  de  l'Oratoire  et  M.  de  Montagne,  lis  par- 
laient d'abord  de  quelques  articles,  comme  du  purgatoire,  de  Tinyoca- 
tien  des  saints,  de  la  confession,  etc.,  dont  elle  fut  fort  satisfaite.  Mais 
quand  les  hérétiques  voulurent  commencer  à  parler  de  l'eucharistie, 
silors  elle  se  trouva  si  fortement  convaincue  qu'il  lui  fut  impossible  de 
supporter  qu'on  parlât  contre;  de  sorte  qu'elle  leur  imposa  silence,  en 
leur  disant  que  pour  cet  article -là  elle  en  étoit  entièrement  persuadée 
et  qu'il  n'en  falloit  pas  parler;  et,  se  levant,  elle  se  déclara  catholi- 
que. Cela  étant  fait,  elle  demanda  qu'on  l'instruisit,  et  sentoit,  à  ce 
qu'elle  dit,  ce  que  c'est  que  d'avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  par  le 
désir  qu'elle  avoit  d'apprendre  les  vérités  de  la  religion.  On  l'instruisit 
donc  pendant  assez  longtemps,  et  puis  elle  tit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  M.  de  Paris  le  jour  des  Rois  de  l'année  1676.  Après  qu'elle 
Teut  faite,  elle  se  trouva  fort  embarrassée  pour  la  confession,  car  elle 
eo  connoissoit  la  conséquence,  et  elle  comprenoit  fort  bien  qu'il  ne  fal- 
loit plus  faire  les  choses  dont  on  s'étoit  accusé.  Cependant  ayant  tou- 
jours le  dessein  de  retourner  à  la  cour  d'Angleterre  aussiiùi  qu'elle 
sauroit  que  son  père  et  sa  mère  ser.ûent  retournés  en  Ecosse,  elle 
trouvoit  qu'il  lui  seroit  fort  inutile  de  se  confesser  puisqu'elle  alloit 
être  exposée  aux  mêmes  occasions  qui  lui  a  voient  fait  commettre  les 
péchés  dont  elle  devoit  se  confesser.  Cette  difiiculté  lui  dura  quatre 
mois  entiers,  de  sorte  qu'elle  passa  les  fêtes  de  PJkjucs  sans  satisfaire 
à  son  devoir,  et  sans  qu'on  put  l'y  résoudre.  Cependant  on  la  tour- 
menta si  fort  que  quinze  jours  après  Pâques,  elle  s'y  détermina,  et 
une  personne  de  ses  amis  lui  enseigna  son  confesseur.  Elle  y  alla. 
Étant  là,  elle  se  trouva  fort  touchée,  en  sorte  qu'elle  pleura  beaucoup 
en  se  confessant,  et  elle  avoit  quelque  peine  de  ce  que  ceux  de  sa 
compagnie  la  voyoient  pleurer,  de  crainte  qu'ils  ne  crussent  quelle 
a?oit  donc  fait  quelque  grand  péché.  Le  lendemain  elle  alla  corn- 
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imiiiltT  a  Saiiil-Siilpice  avec  M*""  de  Moiitalais.  Anssilût  qu'elK-  eut 
couiiiiuiiié,  elle  se  trouva  dans  une  paix^  une  tranquillité,  une  cc^nsula- 
tion  et  une  joie  que  les  paroles  ne  peuvent,  à  ce  qu'elle  dit,  en  aa- 
cune  manière  exprimer.  Après  cette  première  commnnion,  elle  re- 
tomba dans  le  même  état  qu'auparavant,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
pouYoit  plus  se  résoudre  à  se  confesser^  toujouTB  pour  les  mÂmes  rai- 
sons. Cela  dura  six  mois^  durant  lesquels  on  lui  fit  entendre  qu'il  éloit 
à  propos  que  jeune  comme  elle  étoit,  elleie  mit  dans  un  moiustèie,  « 
qu^elle  lit  volontiers,  mais  toujours  dans  la  résolution  de  s^en  retonmer 
à  la  cour  d'Anfçleterre. 

Quaud  elle  fut  là,  elle  fit  connoissance  avec  un  religieux  de  Saini- 
Gomiiiin-des-Prés^  nommé  le  Père  Berfrcret,  qui  s'attacha  beanoonp  i 
rinstruire,  et  surtout  lui  lit  entendre  qu'il  ne  falloit  plus  penser  i  la 
cour,  et  que  si  elle  s'en  ret<>urnoit,  il  falloit  qu'elle  se  résolût  d'aller  en 
Ecosse  avec  M.  sou  \»'Ye  et  M"'  sa  mère.  Elle  eut  bien  de  la  peine  i 
cela,  mais  culiu  elle  s'y  rendit,  et  se  résolut  aussi  à  se  confesser.  Elle 
se  mit  alors  sous  la  conduite  (lu  Pèie  général  de  l'Oratoire  de  Sainte- 
Marthe,  à  qui  elle  lit  uue  confession  générale  bien  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  parce  qu'elle  av^^it  plus  de  connoissance  de  ce  qu'elle  fai- 
soit.  Dans  ce  temps-là  elle  faisoit  do  bonnes  lectures,  et  elle  lut  eiitic 
autres  les  Coufessions  de  saint  Augustin,  qui  la  touchèrent  et  lui  inspi- 
rèreut  beaucoup  d'éloignemeut  pour  le  monde  et  de  désir  de  la 
traite,  à  quoi  elle  s'adonna  davantage  qu'elle  n'avoit  fait  jnsque-l 
Quelqw-  temps  s'étant  pass<}  ensuite,  on  commença  à  tdcher  de 
persuailer  de  ne  plus  retourner  du  tout  en  son  pays,  et  on  lui 
sijita  le  danger  qu'il  y  avoit  xK)ur  elle,  non-seulement  pour  le 
qui  est  dangereux  à  tous  ceux   qtii   y  sont  exposés,  mais  au 
pour  sa  religion,  quoique  le  désir  que  son  pt're  et  sa  mère  avoient 
la  faire  revenir  auprès  d'eux  les  porluit  à  lui  promette*  toute  sorte  4 
liliertè,  même  jusqu'à  lui  permettre  do  mener  un  prêtre  avec  elle, 
fut  là  uue  chose  qui  lui  fit  bien  de  la  (K'ine,  car  elle  avoit  bieo  de  1 
lépugnauce  à  demeurer  en  France  sans  bien  ni  espérance  d'en  avoi 
jamais,  de  surte  qu'où  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  cela  sur  elle 
CeiKïudaut  l)it>u  lui  lit  enlin  la  grâce  de  s'y  résoudre  et  de  s'aban 
donner  à  sa  providence.  Quelque  temps  apK's,  les  personnes  qui 
noient  soin  d'elle  lui  proposi'rent  un  mariage  avec  un  homme 
ricbe,  mais  qui  n'étoit  pas  de  sa  condition.  Elle  ne  put  s'y 
non  pas,  dit-elle,  par  orpieil,  à  cause  de  sa  naissance,  mais 
qu'elle  ne  se  seutoit  pas  portée  au  mariage.  Elle  ne  l'étoit  pas 
plus  à  la  religion,  mais  elle  vouloit  demeureur  en  l'état  où  elle  ét^i' 
On  la  pressa  là-dessus  prodigieusement,  tons  ses  amis  la  condaoc 
noient.  Il  n'y  avoit  (]ue  le  Père  de  Sainte-Blarthe  qui  ne  la  condamn 
point,  i>arcc  qu'il  voyoit  plus  clairement  que  les  autres  que  oe  n'éu 
point  par  un  méchant  motif  qu'elle  refnsoit  cela.  Cette  persécnti 
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dura  fort  longtemps^  après  quoi  on  la  laissa  en  repos;  et  ensuite,  assez 
longtemps  après,  s'étant  trouvée  une  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint 
qu'elle  passa  tout  entière  à  Téglisc  devant  le  Saint-Sacrement,  Tan- 
née 1678,  dans  une  disposition  d'une  grande  paix,  elle  disoit  en  elle- 
même  :  Qne  fandroit-il  que  je  fisse  pour  passer  ma  vie  en  Tétat  où  je 
suis?  Tout  d'un  coup  la  pensée  lui  vint  qu'il  faudroit  qu'elle  se  fit 
Carmélite.  Cette  pensée  la  jeta  dans  un  trouble  inexprimable,  parce 
qu'elle  Toyoit  d*un  côté  une  vie  dont  elle  ne  se  croyoit  pas  capable,  et 
que  de  l'autre  elle  ooyoit  que  le  sentiment  qu'elle  en  avoit  étoit  une 
marque  de  la  volonté  de  Dieu.  Cela  lui  ôta  toute  la  dévotion  qu'elle 
avoit,  et  il  ne  lui  resta  que  le  trouble,  qui  étoit  terrible.  Elle  de- 
meura dans  cet  état  jusqu'au  mardi  de  Pâques^  qu*étant  à  la  messe, 
tOQJottTS  dans  le  trouble,  elle  ne  put  s'empêcher  de  prier  Dieu,  ou  de 
pu  <yter  cette  pensée  d'être  Carmélite,  ou  de  la  mettre  en  repos.  Après 
sa  prière  elle  se  trouva  tout  d'un  coup  dans  une  paix  très  grande,  et 
il  ne  lui  resta  qu'une  envie  trf'S  Toi  te  d'être  Carmélite,  qui  ne  l'a  plus 
quittée  depuis.  Elle  la  communiqua  au  Père  de  Sainte-Marthe  qui 
l'approuva,  supposé  qu'elle  eût  la  force  de  soutenir  cette  vie;  ensuite 
elle  en  parla  à  M"'  de  Montalais  qui  fut  extraordinairement  surprise, 
et  qui  la  pria  d^  demeurer  un  an  sans  exécuter  cette  résolution,  tant 
pour  s'éprouver,  que  pour  lui  donner  le  temps  de  se  résoudre  à  se  sé- 
parer d'elle.  Elle  lui  donna  ce  temps-là,  durant  lequel  le  Père  de 
Sainte-Marthe  alla  aux  Carmélites  en  parier,  et  on  l'accepta  très  volon- 
tiers. Elle  y  alloit  aussi  elle-même  souvent,  et  y  entreit  quelquefois. 
Enfin  au  bout  de  Tannée  elle  y  entra  tout  à  fait,  et  s'y  fit  religieuse. 
Voilà  l'histoire  de  cette  bonne  religieuse.  Je  vous  prie  de  la  garder, 
car  je  pourrois  en  oublier  bien  des  circonstances,  qui  sont  lionnes  à 
savoir.  Elle  conte  cela  avec  une  simplicité  et  une  reconnoissance  qui 
donne  de  la  joie,  et  je  vous  assure  que  j'ai  eu  bien  de  la  consolation 
de  foire  oonnoissance  avec  elle.  Je  la  cultiverai,  etc.  » 


IV 


INTBNTAIKE  DBS  OBJETS  D  ART  QUI  ETAIENT  AU  GRAND  COIH 
YENT  DES  CARMÉLITES  DE  LA  RUE  SAINT -JACQUES,  AVANT 
LA  DESTRUCTION  DE  CE  COUVENT  EN  4793. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  ailleurs  ',  les  couvents  et  les 
églises  étaient,  dans  l'ancienne  France,  de  véritables  mu- 

1.  De  V»Ai,  i>o  Bfikv  rr  du  Bnw,  10«  leçon,  de  VArt  fran^$. 
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sées  populaires.  Rien  d'arbitraire  alors  dans  la  destinatioD 
des  ouvrages  d'art,  ni  par  conséquent  dans  le  choix  des 
sujets  représentés;  et  il  en  résultait  cet  avantage  que  les 
artistes  cherchaient  avant  tout  l'expression,  qui  ne  poutait 
leur  être  imposée  et  où  ils  mettaient  leur  génie;  car  les 
accessoires  et  en  quelque  sorte  la  scène  extérieure  étaieitt 
rigoureusement  déterminés  par  les  convenances  souveraines 
du  sujet,  du  lieu,  de  l'usage,  sous  les  auspices  d'une  auto- 
rité qui  ne  pouvait,  sans  trahir  des  devoirs  sacrés,  laisser 
une  trop  grande  part  à  la  fantaisie.  La  sainte  maison  ob 
travaillaient  les  artistes,  l'effet  moral  qu'on  leur  demandait 
de  produire  sur  Tâme  des  fidèles  parlait  à  la  leur,  et  guidait 
leur  ciseau  ou  leur  pinceau.  Â  Paris, au  xvn^  siècle,  lesOisr- 
treux,  Notre-Dame,  Saint-Gervais ,  Saint•<ïermain-^Auxe^ 
rois,  les  Célestins,  les  Minimes,  les  Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  le  VaMe-Grâce,  Port-Royal,  ont  exercé  et  inspiré 
le  Poussin,  le  Sueur,  Lebrun,  Champagne,  Mignard,  Saiâsin 
et  les  Anguier^  tout  autant  que  le  Louvre  et  les  palais  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie.  Le  couvent  des  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques  est  un  des  principaux  asiles  que  la  reli- 
gion ouvrit  aux  arts  à  cette  grande  époque,  et  il  y  aurait 
plus  d'un  genre  d'intérêt  à  rechercher  les  divers  ouvrages, 
soit  de  peinture,  soit  (ic  sculpture,  que  ce  couvent  célèbre 
renfermait,  avant  que  des  insensés  Teussent  profané,  dé- 
pouillé, détruit. 

Malingre,  dans  les  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  in-folio, 
p.  502  et  503,  nous  donne  la  première  idée  des  richesses 
d'art  que  les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  fondées 
en  1602,  possédaient  déjà  en  16/|0,  mais  il  nous  laisse 
ignorer  entièrement  les  noms  des  artistes  français  qui  avaient 
été  employés.  11  est  étrange  que  Sauvai,  dans  sa  savante 
Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  n'ait  consacré 
(]ue  deux  lignes  aux  Carmélites,  t.  II,  p.  80.  Brice,  dans 
sîi  Description  de  la  ville  de  Paris,  depuis  la  première  édi- 
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tiundelbSJ  jusqu'à  la  dernière  de  1725,  nous  fait  connaître 
a  quel  état  -de  apleiiileur  était  pan'cnu  le  monastère  des 
Carmélites  ft  la  fin  du  xvu"  siècle.  Le  Voyagf  pittoresque  de 
fiins,  par  d'Ai^OTilIe,  seconde  édition,  1752,  ajoute  plus 
d'un  renseignement  nouveau.  La  demi&re  et  la  plus  ampla 
description  que  nous  connaissions  est  celle  des  Curtositis 
lie  Paris,  de  Versailles,  de-  Marly,  etc..  édition  de  1771,  1. 1, 
p.  ù59-(i63  :  les  différents  traits  en  sont  empruntés  à  d'Ar- 
genville  et  à  Bric«. 

Tous  ces  témoignages  sont  bien  surpassés,  et  pour  l'éten- 
due et  pour  la  précision  et  (K)ur  l'absolue  certitude,  par  un 
document  inédit  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

Loi-squ'en  1793  la  tempête  révolutionnaire  s'abattit  sur 
les  Carmélites  et  renversa  de  fond  en  comble  l'église  sur  la 
voûte  de  laquelle  était  le  fameux  crucitix  de  Philippe  de 
Champagne  ',  on  enleva  les  tableaux  et  les  sculptures,  et 
on  les  transporta  dans  l'église  des  l'etits-Augustins  devenue 
le  dépôt  provisoire  des  objets  d'art  du  département  de  la 
Seine,  On  fit  alors  un  inventaire  des  dépouilles  dos  Carmé- 
lites. Cet  inventaire  a  été  retrouvé  par  nous  aux  Arcliives 
natioiiuies  parmi  les  Pièces  dovianiales  relatives  aux  Carmé- 
lites de  la  me  Saint-Jacques.  Il  a  été  fait  avec  soin  par  des 
experts  qui  ont  quelquefois  jugé  ce  qu'ils  décrivaient.  Nous 
y  rencontrons  tous  lus  objets  d'art  indiqués  par  Brice, 
d';Vrgenville  et  l'auleur  des  Curiosités  de  Paris.  Il  est  donc 
fiïrtaïn  que  les  Carmélites  n'avaient  rien  perdu  de  ce  que 
leur  avait  donné  la  piélé  du  grand  siècle,  et  qu'elles  en 
avaient  été  do  fidèles  gardiennes;  nouvelle  preuve  de  l'Iieu- 
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reuse  et  naturelle  alliance  de  la  religion  et  de  Tart.  Voici  ce 
document  eHactement  transcrit  : 

État  des  tableaux  et  tnenumenis  darit  et  de  sciences,  prncemid 
des  dames  Carmélites,  me  Saint -Jacques,  lesquels  omt  iti  dé- 
posés au  dépôt  provisoire  établi  aux  Petits- Augustins, 

ÉGLISE.  —  SCULPTURES. 

Maître  autel,—  Quatre  grandes  colonnes,  marbre  noir  Tciiié  avec  kut 
chapiteaux  et  bases  de  bronze  doré.  Deux  anges  en  brome  modeléi  par 
Flamen.  Un  bas-relief  en  ai'gent  avec  une  frise  pour  bordure;  même 
matière;  le  tout  modelé  par  Flamen  et  représentant  l'Annooeiation. 
^.es  marbres  de  l'autel  sont  en  noir  veiné.  Les  marches  et  les  rampes 
qui  les  accouijkignent,  même  marbre.  Quatre  colonnes  de  vert  d'Égfple 
forment  la  séparation  du  sanctuaire  ;  elles  sont  surmontées  de  cbajâ- 
teaux  et  porUks  par  des  bases  en  bronze  doré;  un  Christ  en  bnnie 
par  Sarasiu  iKmonte  la  grille. 

Chapelles.  —  Deux  colonnes  de  noir  veiné  garnies  de  chapiteau  et 
]»ases  de  bronze  ornent  un  des  autels.  Le  cardinal  do  Bérulle,  sculpte 
de  grandeur  naturelle  en  marbre  blanc  par  Sarasin.  Son  piédestal  ert 
orné  de  deux  bas-reliefs  faits,  dit-on,  par  Lestocart,  son  élève  *.  Plo- 
sieurs  pavés  et  tombes  de  marbre  noir  et  blanc.  Deux  bénitiers  et  leon 
bases  en  marbre  noir  veiné. 

ÉGLISE.  —  TABLEAUX. 

Sanctuaire.  —  L'Annonciation  de  la  Vierge,  par  Guido  Reui*. 
Six  tableaux  de  la  Vierge,  par  Philippe  Champagne  '. 

1.  Les  dcax  lias-relicfs  repr^isentcnt  :  l'un,  le  Sacrifice  de  Hoé  ma  sortir  de  Far 
cbc;  l'aatrc,  celui  de  la  messe. 

2.  Un  des  plus  beaux  tableaux  du  (luidc,  fait  exprès  ponr  la  reioe  Hartede 
Médicis,  qui  en  a  fait  cadeau  au  monasttère. 

a.  Ce  sont  probablement  les  six  tableaux  que  Brice  décrit  ainsi  dans  rtfdttltB 
de  171U  :  «  De  l'autre  cote,  U  niain  droite,  les  six  qui  répondent  à  ceux  dont* 
vient  de  parler  (les  six  qui  suivent  dans  l'inventaire)  sont  tous  de  PhUippe  <1< 
Champagne,  lequel  y  travjillloit  en  1^531  et  en  16;J2.  Le  premier  en  entrant  rrpr»- 
sente  la  Kesurrectiun  du  Lazare;  le  second,  la  Circoncision  de  Kotre-Sei^MW:  1< 
troisi'eme,  l' Adoration  des  mages;  le  quatrième,  TAsMimption  de  la  Viofc;  1* 
cinquième,  la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  ap«'itres;  le  dernier  cnii  cri  ^ 
Kativite  de  Notrc-Seigneur  avec  les  bergers  duus  l'e'table.  Ces  piKres  soat  d*** 
grande  perfection  et  satisfont  beaucoup  ceni  qui  aiment  les  ourrages  d«  fti*- 
turc.  n  D'ArgcnviUe  fait  remarquer  que  trois  de  cet  tableaux  semlement  MOt  d( 


LES   CAIIMKLITKS,    IV. 

Les  cioq'pains,  miracle  peiu^par Stella. 

Jéeui  Rppuall  aux  saîDles  femioes,  pac  Lahyrc. 

Entrée  de  lésus  dans  Jârusalem,  par  le  uiéine. 

La  Samaritaine,  par  Sielln. 

Le  repas  de  Jésus  chez  le  pliariaien,  par  Luhrun  '. 

Jésus  servi  par  le&  auges,  par  le  marne  '. 

Chaytlh.  —  Appai'itioQ  de  Baiol  Jgseph  à  sainie  Tbdi'èiti,  par  Ver- 
dùr*. 

Le  Eouge  du  Josepli,  par  Cbompafinc.  —  Panneaux  leprêsentaai  la 
I  Tje  de  sudI  lowpb,  par  le  mâme. 

Saint  Joseph  trouve  stm  épouse  en  prière,  par  J.  D.  Cbampognc. 

Apparition  de  la  Vierge  4  un  religiuux  :  Ëwle  de  ce  uolire. 

l'onneaux  peitils  par  Verdier. 

Sainte  Geneviève  eu  priùre,  par  Lebrun  K 

Panneaui  représentant  la  vie  de  coiic  aaiule,  par  Verdier. 

La  Madeleine  repentante  conouB  sous  le  nom  do  M"'  de  La  Volliêre. 
f  yèiMe  par  Lelimn  '. 


La  D*K«nte  Ua  Sllnt-Eiprll 


k  FtiUlppu  de  ChiDpaHiiï. 


\ 


dflnx  ETtndi  tabteau  lar  eoulll  uU 

Stlrt-Snainr,  ta  l'.olni  la  Dtu 

Wptt;  ai  Ils  no  la  ttouveiil  d]  du 
gaa  dodi  ïnUUin». 

I.  OraTipuJ.  B.  FuUlr. 

).  dnié  pu  Muicfie. 

1,  D'ArgtnTllle  Ail  Cli»n)p«Biie  bi 
^Iprta  da  chuor  Ht  wUe  de  SidnK-' 


le  VMrge.  Joii 


Biptlitc  dB  ClLnmpBgiLD  a  oxdoatd  l'itibli 
ctaBpcUe,  il'jtprti  lea  dCHslni  de  un  oncle 


Tardler.  d'iprtt  la  dculnt  de  Lebri 

I.  Brlc«,  1»  MMon  :  ..  Dm  lu  cl 

in  a'irganrIUe],  Il  y  »  m 

ei  plu  bau  peut-Cire  qi 


idi^e  k  U  UideldDC  [U  qu- 
u  d<i  celle  Hinte,  da  U.  U- 
1.  Otie  »lnle  ai  npi^Hii- 
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La  Madeleine  dans  le  désert^  par  Houasse  K 

Vestibule  (f entrée*, —QQa.iTe  tableaux  de  divers  maîtres  ne  méritant 
pas  description. 

Jésus  en  jardinier  et  une  apparition  :  ôcole  de  Vignon. 

Quatre  tableaux  médiocres. 

Chapitre, — Portrait  de  M"'  de  La  Vallière  et  c^lui  de  M»«  d'Épcmon^ 
par  de  TEutef.  Un  tableau  médiocre.  Le  bon  Pasteur  :  école  de  Vigium. 
Saint  Michel  combat  les  vices,  médiocre.  Sainte  Marie  £g}'ptienDe,  par 
d'Olivet. 

No^'tcïa^— Quatre  petits  tableaux  de  la  vie  de  la  Vierge,  par  Houasse. 

Un  religieux  dans  un  désert,  par  Labyrc. 

Autre  religieux  dans  la  même  situation,  par  un  élève  de  Lahyie. 

I^  mort  de  saint  Renaud  :  école  de  Champagne.  Une  Vierge,  par 
nouasse.  Jésus  au  milieu  des  docteurs  :  école  de  Champa^e.  Un  mé- 
diocre tableau.  Une  Annonciation  par  Lallemcnt. 

Escalier.  —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint  François  :  école  de  Cham- 
pagne. 

Le  Chœur.  —  la  Pentecôte,  d'après  Lebrun,  par  Houasse. 

Une  descente  de  croix^  par  le  même.  Jésus  apparaît  aux  saintes  fem- 
mes, copie  d'après  Lahyre.  Saint  Michel,  d'après  RaphaCl.  Sainte  Ca- 
therine au  martyre,  par  un  élève  de  Lahyre.  Trois  iK)rtraiLs.  L'Annon- 
ciation, d'api  es  Guide.  Païuieaux  rcpivsentant  des  anges,  etc. 

Oratoire,  —  Quatre  tableaux  de  la  vie  de  Jésus,  par  Houasse. 

Avant-Chœur.  — Jésus  à  la  colonne.  Vue  Vierge  et  Jésus;  médiocres. 
la  Visiiaiion  de  la  Vierge,  d'après  Seb.  del  Piomlx).  la  sainte  Famillf, 
d'après  Raphaël.  David  en  prière,  ï»ar  Vignon.  La  Cananéenne,  par 
Stella.  Saint  Charles,  copié  d'après  I^bruu. 

Galerie.  —  Jésus  délivre  le  purgatoire  :  école  do  Vignon.  —  Jésos 
dans  le  désert  :  école  de  Lebrun.  Six  tableaux  peints  par  des  élèves  de 
Vignon.  Tétc  de  Jrsus;  tête  de  la  Madeleiiw  :  reclann's. 

Chai^fUe  des  Saints,  —  35  reliciuaires  plaqués,  soit  en  vermeil,  ar- 
gent ou  cuivie,  ornés  de  cristaux,  lapis  et  pierres  de  couleur.  — Jësns 
prêche,  par  Stella.  —  Panneaux,  éc.  de  Vignon.—  Une  sainte  Famille, 
d'après  Raphaël.  — Tète  de  Madeleine,  par  Rloemaërt.  Trois  devants 
d'autel  j>einls.  —  Une  Vierge,  par  Champagne.  —  Six  taldeaux  par 
J.  B.  Champagne.  —  Jésus  couronne  sainte  Thérèse,  par  Uouaise. 


tfint  paroit  obscurci.  Knfln,  on  iio  peut  s'imapincr  une  'li!tpo»ition  i\u*  toni-hant*, 
vt  l'on  u  *lu  la  ]K>iiie  u  ne  pas  avoir  de  la  computsion  eu  Toyant  cette  pt-uiteote.  " 
(Mavé  jmr  (ic'ranl  Kdrllnck. 

1.  liricv  parait  attribuer  cette  pvinturc  li  I.rl.run  lui-m/mo. 

•J.  Urice,  «rAijîcnville  et  les  i.urtn^Hfx  df  l\iiix  .H'arn-t.ilt  Ici  et  n'imîiqn^ntqi* 
les  tableaux  j.laers  d.uiR  l'cgllNC  Ui»  Carnirlites,  llnteiicur  du  inonaMire  ttw* 
fermé  au  publie. 
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Panneaux  peints  par  le  même.  Arabesques  et  cartouches,  par  le  même. 

—  Tête  de  femme,  par  Champagne. 

Allée  de  la  lleine.— Trois  tètes  par  divers  maîtres,  dont  une  représente 
saint  Denis. 

Roberie.  —  La  Samaritaine,  école  de  Champagne.  —  Job  sur  son  fu- 
iiiier,  par  Lallement. 

Salle  de  la  Reine.  —  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  La  Cananéenne.— 
Un  Sauveur  du  monde.  —  La  Pentecôte  et  TAscension.  Ces  six  tableaux 
sont  de  Técole  de  Champagne.  Plusieurs  médiocres  tableaux. 

Chauffoir.  —  Les  douze  apôtres,  tètes  colossales,  par  J.  B.  Cham- 
pagne. 

Dortoir.  —  Jésus  servi  par  les  anges,  éc  de  Vignon. 

Parloir  de  la  Supérieure.  —  Un  dessus  de  porte,  éc.  de  Champagne. 

—  Un  Calvaire,  médiocre  copie.  Une  Adoration  des  bergers,  par  Anni- 
bal  Garrache. 

Petites  Cliapelks.  —  Jésus  enfant.  Six  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Jean,  et  arabesques  médiocres. 

Chapelles  et  oratoires.  —  Jésus  apparaît  à  un  religieux,  par  Houasse. 
Quatre  petits  tableaux  de  la  passion  de  Jésus ,  par  le  même.  —  Saint 
Pierre  éveille  Jésus,  par  Vignon.  Six  médiocres  tableaux.  Deux  petites 
copies  d'après  Carrache.  Six  autres  médiocres  tableaux. 
'  La  Vierge  portée  par  des  anges,  par  Houasse.  —  Six  panneaux  de  la 
vie  de  la  Vierge,  par  le  même.  Douze  autres  panneaux,  arabesques,  etc., 
par  le  même.  Plafond,  par  le  même. 

Autres  panneaux,  grisailles,  par  le  même. 

Jésus  an  jardin  des  Oliviers,  dans  le  goût  de  Verdier.  Neuf  tableaux 
de  la  vie  de  Jésus,  par  le  même.  Un  Christ  entouré  d'anges,  par  Le- 
quesnoy.  Plusieurs  têtes  médiocrement  peintes  représentant  des  Vierges. 

Le  sommeil  de  Joseph,  par  Houasse.  Huit  panneaux,  par  le  même. 
Six  grands  mauvais  tableaux  ;  douze  mauvais  paysages. 

Jardin,  Oratoire. —  Dix  tableaux  peints  sur  bois,  par  Champagne, 
représentant  la  vie  de  Jésus.  Six  panneaux  et  plafond  par  le  môme. 

Tous  les  objets  portes  dans  cet  inventaire  subsistaient 
donc  au  commencement  de  notre  siècle.  Depuis,  que  sont- 
ils  devenus?  Parmi  les  sculptures,  le  Cbrist  en  bronze,  qui 
surmontait  la  grille  du  chœur,  chef-d'œuvre  de  Sarasîn,  a 
péri  ou  du  moins  a  disparu,  ainsi  que  les  anges  en  bronze 
et  le  bas-relief  en  argent  de  Fhimen.  Nous  ignorons  où  sont 
allées  les  belles  et  précieuses  colonnes.  Le  musée  des  Petits- 
Augustins  a  longtemps  conservé  la  belle  statue  en  marbre 
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blanc  du  caniinnl  do  Pônille.  de  la  même  main  qui  a  Eût 
lo  mausolée  d'Henri  de  I^iurbon  et  les  cariatides  de  la  cour 
du  Louvre.  TJIe  est  diVrite  page  57  du  tome  V  du  M\m 
tifs  ni*»%^'ri]f„fs  fniurnis,  en  Tannée  1806;  elle  catalogue 
du  }f:S"  •■'V-y'  ih\<  HfOiivmous  frnnrnis  de  1815  atteste, 
p.  95.  que  ci'lte  statue  y  était  encore  dans  les  premiîTes 
aniHHS  de  la  restauration.  Quant  aux  tableaux,  il  siérait  foit 
curieux  de  re^Mien^her  et  de  sui\Te  leur  destiné»e.  On  le 
pourrait  \\mr  queJques-ims.  La  fameuse  Madeleine  de 
LelmuK  apivs  avoir  été  s^ms  l'empire  transportée  dans  la 
galerie  de  Xersiùlles.  •  le  s*'ul  lieu  du  monde,  ilit  éli»quenh 
ment  M.  0»iiîr^^ïii**re  de  «jviinoy.  qui  ne  devait  jamais  là 
rtnoîr,  ësî  aujoiini'lmi  ;iu  mu><-e  ilu  Uiuvre,  avec  1p 
Jf.<\ts  srf\'}  ii'7  ..<  V  'ï.  *■  ■:  yï:-  .>,<  nh'fts,  ainsi  que  r.l;»]wri- 
fiVs  •  -'><.  <  •:  '.r  >"■  '-:<  •' .-  .v/-*^  j^.  Ijiliire.  et  VEntr^^tk 
,^  <<■"-,''  ^  '■  taî'îeau  du  même  artiste  que  le  livre! 
a:tr:l>ue  nul  à  pi»}wis  à  l^-Nrun.  Mais  au  li€;u  de  nous  en- 
puvr  daîis  l'S  r^ilv:>l:'-s  <iiîi.«  .les.  nous  aimons  mi**u\ 
iU*:::.'r  ivi  ::!■:•  yW'-  ::.>  !^  ssiî:î.  qup  nous  devons  à  la 
bit  r.\  ''li.iiAv-  d'^s  rtinv-.hies  eî  SÂÏnî'/s  femmes  ipii  <»nt  ranimi* 
U  :r.id/r"n  -îu  »ar!iv  1.  •  :  ^-  ^*iA lùti  une  humble demeun* 
|\\r.r;i  11  <  :■  hr  s  .>  I'à:')»  '•  îï  ••:  m  *-:!iitî  pie  couvent.  \  n«>trv 
prur^.  ('.!:<  i-î;;  h.*.::  \. •:;!.:  ':r>t^s»T  un  état  contenant  K'S 
objets  d;tr;  '.iVÎ^-i  ;-.^  =*>•:::  sauvi*<  en  179:>,  p:\r  diTe^ 
pieux  n>H.r'<.  •:  •;;::  !>•  v»î^:  pas  pi'»rîés  dans  linvenfain* 
di>  A  -  ••>.'■.  •:::•»  •.:•■>  aum*s  enc*"»re,  en  l»ien 

jvtit  iv»mb>-.  <\\i'  •v:-""'i  t  'îes  ont  pu  n-couvnT. 

î.""  '.' . .    ■ ..  ■.'■'*'.'*•  >'  "..  — 

m 

4  i  .n  SUT.,'.  ::r;  jLi».j:a.sK  r:.î^>c-*ai;  .i  sv;i.ie  ^ .  n»  is5is« it^' 
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JésQS  enfant,  aatrefois  an  noviciat,  et  maintenant  placée  -à  Tarant- 
chœur  des  religieuses. 

c  Un  buste  du  cardinal  de  Bérulle. 

«La  statue  en  marbre  du  même  cardinal,  par  Sarasin,  aroc  les 
bas-reliefs  de  Lestocart ,  celle  même  qui  était  encore  au  musée  des 
Petits  -  Augustins  en  1816.  Dans  la  disftersion  des  monuments  de  ce 
musée,  elle  fut  achetée  par  une  dame  de  Bérulle,  petite-nièce  du  car- 
dinal ,  laquelle  en  fit  don  aux  nouvelles  Carmélites  de  la  me  Saint- 
Jacques  '. 

PEINTURES. 

«  Un  portrait  peint  sur  pierre  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus.  Cette  peinture  est  fort  ancienne,  et  une  tradition  la  fait  remonter 
à  saint  Luc  lui-même,  et  la  fait  apporter  en  Gaule  par  saint  Denis,  qui 
ranrait  laissée  dans  la  cave  souterraine  où  il  se  réfugiait  pour  éviter 
la  persécution. 

«  Deux  tableaux  sur  bois  attribués  .\  Lebrun.  L'un  représente  sainte 
Thérèse  priant  pour  les  âmes  détenues  en  purgatoire ,  et  voyant  plu- 
sieurs d*entre  elles  sortir  de  ce  lieu  d'expiation  et  s'élever  vers  le  ciel. 
L'antre  représente  la  même  sainte  en  oraison  :  un  séraphin  lui  perce 
le  cœur  d'im  dard  enflammé. 

41  Un  tableau  beaucoup  plus  ancien  représente  le  môme  sujet;  on 
ignore  le  nom  de  Tartiste. 

«  Dans  le  sanctuaire  de  l'église  actuelle ,  près  de  la  grille  du  chœur, 
est  nn  grand  tableau  de  Lebrun  :  Jésus -Christ  apparaissant  à  la  mère 
Anne  de  Jésus,  carmélite  espagnole,  disciple  de  sainte  Thérèse,  et  à  la 
mère  Anne  de  Saint-Barthélémy,  leur  prédisant  à  Tune  et  à  l'antre  la 
fondation  de  l'ordre  en  France,  et  leur  apprenant  que  sa  volonté  était 
qu'eUes  y  fnsgent  envoyées. 

«  Deux  portraits  de  M"«  d'Épernon,  sœur  Anne  Marie*. 

«  Un  portrait  de  M"»  de  La  Vallière,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
de  Mignard  ou  d*un  de  ses  élèves. 

«  M""  de  Bains,  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus 3. 

a  Un  portrait  de  M««  de  Bréauté,  la  mère  Marie  de  Jésus  *. 

«  Plusieurs  portraits  de  JH»"  de  Fontaines,  la  vénérable  mère  Made- 
leine de  Saint-Joseph,  première  prieure  française  du  grand  couvents 

1.  Sur  cette  admirable  statne  de  Sarasln,  roycz  l'ouvrage  Du  Vbaî,  du  Bkau 
R  DU  BnK,  10«  leçon.  L*OratolTe  avait  élcré  de  son  cOté  une  statue  k  son  pre- 
mier et  saint  général.  On  la  voit  encore  aujourd'hui  k  JniUy.  Elle  est  de  la  main 
de  Michel  Anguler. 

S.  Voyez  cbap.  i,  p.  108,  dans  la  note.  L'un  de  ces  portraits  est  attribué  k  Mi- 
gnard ;  l'antre,  plus  potH,  est  l'original  ou  une  trbs  bonne  copie  du  charmant  por- 
trait de  Beaubran,  gravé  par  Edelinck. 

8.  Ibid.,  p.  94.  —  4.  Ibid.y  p.  89.  —  5.  Ibid.,  p.  88. 


IM  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I*. 

«  Un  portrait  de  MU«  de  Bellefond,  la  mère  Agnès  da  Jésnt-llÉrit^ 
«  La  sœur  Catherine  de  Jésas  en  extase*. 
«  Un  portrait  de  M"«  Langeron  de  IfanleTrier,  la  mère  Amie  nért* 
de  Saint-Augustin,  portrait  attribué  à  Laigîllière  *.  » 

Les  Carmélites  n'ont  plus  aujourd'hui  aucun  des  magni- 
fiques reliquaires  qu'elles  possédaient  avant  la  révdution, 
et  qui  leur  venaient  en  grande  partie  de  Marie  de  Médidi. 
En  1793,  ils  furent  enlevés  et  fondus.  Voilà  pourquoi  ikne 
sont  pas  portés  dans  l'inventaire  des  Archives,  Pftnni  ces 
reliquaires  il  y  en  avait  un  où  était  déposé  le  coeur  du  ca^ 
dinal  de  fiérulle  ;  il  eut  le  même  sort  que  tous  les  autres. 
Mais  les  bonnes  religieuses  sauvèrent  le  cœur  de  leur  pre- 
mier et  vénéré  supérieur,  et  elles  le  conservent  précieuse- 
ment enchâssé  dans  une  boite  d'argent»  présent  de  celte 
même  petjte-nièce  de  Bérulle,  qui  leur  a  donné  aussi,  après 
l'avoir  rachetée,  la  statue  de  son  grand-oncle. 

Ces  dames  nous  assurent  qu'elles  possédèrent  autrefois 
bien  des  objets  d'art  que  Brice  et  d'Argenville  n'ont  pu  con- 
naître et  décrire,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'intérieur  de  h 
maison,  et  qui  ne  se  retrouvent  point  non  plus  dans  l'inven- 
taire des  Archives.  Elles  citent  plusieurs  peintures  alors  foit 
estimées  :  un  Saint  François  de  Paule,  de  Simon  Vouet; 
quatre  tableaux  entourés  d'arabesques  dorées,  du  menue 
artiste  :  1®  l'Apparition  des  Anges  après  l'Ascension  ;  2^  Da- 
vid avec  l'ange  qui  répand  le  fléau  de  la  peste  ;  3»  Tobie 
tirant  le  i)oisson  de  Teau  ;  k**  Zacharie  à  qui  l'ange  apparaît; 
divers  tableaux  espagnols  ;  une  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
de  Pietro  de  Cortone;  un  Ecce  Homo  de  Carlo  Dolce;  une 
Vierge  de  Sasso  Ferrato  ;  un  assez  bon  nombre  de  minia- 
tures, une  entre  autres  attribuée  à  Petitot,  représentant 
la  princesse  de  Condé ,  mère  de  M™«  de  Longuevillp,  une 
des  bienfaitrices  de  l'ordre.  Enfin,  ces  dames  nous  ont  parié 

1.  Vuyex  cbAp.  ler,  p.  <jtf.  —  2.  /6id.,  p.  101.  —  8.  Ihid,,  p.  963. 
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d'une  statue  en  marbre  de  Girardon,  Jésus-Christ  ressusci- 
tant, qui  était  placée  dans  le  jardin  avec  une  Sainte  Thérèse 
et  une  Madeleine  en  pierre.  Elles  nous  ont  raconté  un  trait 
bien  frappant  du  désordre  et  du  gaspillage  révolutionnaire. 
II  y  avait  aux  Carmélites  deux  tableaux  de  Lebrun  repré- 
sentant, Tun  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  ;  Tautre,  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  colonne  du  prétoire  pour  subir  la  flagel- 
lation. Quelqu'un  s'en  empara,  et  ils  furent  retrouvés  au 
commencement  de  ce  siècle  chez  un  marchand  de  bric-à- 
brac,  reconnus  et  achetés  par  la  mère  Camille,  M"«  de 
Soyecourt,  prieure  des  Carmélites  de  la  rue  de  Vaugirard , 
et  on  peut  les  voir  encore  aujourd'hui  dans  l'église  exté- 
rieure de  ce  couvent. 

De  toutes  ces  pertes,  si  justement  déplorées,  une  des 
plus  regrettables  est  assurément  l'émail  de  la  princesse  de 
Condé,  la  belle  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency.  Il 
est  fort  douteux  qu'on  ait  détruit  un  ouvrage  de  ce  prix.  II 
aura  été  volé,  et  probablement  il  orne  aujourd'hui  quelque 
cabinet  particulier,  comme  nous  avons  vu  nous-méme,  en 
1842  ou  1843,  sur  la  cheminée  d'un  député  d'alors,  M.  Ar- 
mez, la  propre  tête  de  Richelieu,  qu'en  1793  on  avait  cou- 
pée, comme  celle  d'un  aristocrate,  dans  la  dévastation  de 
b  Sorbonne,  et  qui,  heureusement  sauvée,  était  encore 
aussi  intacte  qu'elle  avait  pu  l'être  le  lendemain  de  la  mort 
du  grand  Cardinal. 


LA   MERE  MADELEINE  DE   SAINT-JOSEPH 

Nous  avons  dit  quelques  mots  des  quatre  grandes 
prieures  françaises  du  couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  au  xyii®  siècle;  nous  voudrions  ici  les  faire 
mieux  connaître,  et  pénétrer  davantage  dans  l'intérieur  de 
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la  sainte  maison,  et  surtout  dans  l'âme  de  ces  admireUfs 
religieuses.  Nous  allons  donc  tirer  des  archives  des  Carmé- 
lites et  rassembler  un  certain  nombre  de  pièces  qui  con- 
cernent la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  ;  nous  donne- 
rons ensuite  une  vie  inédite  et  détaillée  de  la  mère  Marie 
de  Jésus,  M"®  de  Bréauté,  avec  sa  circulaire  écrite  par 
M"®  de  Ik?lIefond,  la  mère  Apnès  de  Jésus-Maria;  une  bio- 
graphie inédite  aussi  de  cette  lK?lle  Marie  de  Bains,  en  reli- 
gion la  mère  Marie  Madeleine  ;  enfin  la  circulaire  de  U 
mère  Agnès,  écrite  par  la  mère  Marie  du  Saint-SacremenI, 
M"*-  de  la  Thuillerie. 

Disons  d'abord  que  les  Carmélites  possèdent  une  foule 
de  lettres  de»  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  adressées 
à  divers(îs  personnes,  (|ui  mériteraient  d'être  publi<^et 
donneraient  une  bien  haute  idée  de  son  caractère.  Nous 
avons  cité  la  l)elle  épitaphe  qu'elle  mit  sur  le  tomlx'au  de 
son  ami,  le  garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac:  rappe- 
lons que  c'est  elle  ((ui  avait  écrit  la  vie  do  M"*  Nicolas, 
SQ'ur  Catherine  de  Jésus,  imprimée  par  le  carrlinal  deBê- 
rulle,  la  Vie  de  sœur  Cnihrrine  de  .h sus,  Pîiris,  162^. 

On  connaît  la  «  vie  de  l\  mkre  madei.eine  de  sai>t-joseph, 
REUGiErsE  cARMi^iJTE  DÉCHAUSSÉE,  par  uu  prêtre  de  l'Ora- 
toire (le  P.  vScnault);  Paris,  1055,  in-/»',  n  II  y  en  aune 
seconde  édition  de  1670,  av(»c  des  au^nentations.  Dans 
la  préparation  de  cette  seconde  édition,  Fauteur  a|)pliciuait. 
chap.  wMii,  aux  visions  de  la  mère  de  Sainl-Jos<»|)lMt' 
qu'on  dit  des  visions  des  bienheureux.  Cela  (»xcita  (juclqucs 
scrupules.  Le  P.  SenauU  proposa  une  correction.  On  con- 
sulta, et  ces  diverses  consultations  ont  été  conser\V*es.  han"* 
le  nombre  est  celle  de  Bossuet,  qui,  comme  on  le  sait. 
fuyait  les  excès  de  scrupule  et  aimait  à  prendre  les  lioarh^ 
cliost^s  du  lK)n  C4*)té.  Ce  billet  autographe  et  iné<lit  nous  a 
[mru  digne  d'être  mis  au  jour.  Il  n'est  j)as  daté,  mais  ou  !♦• 
peut  certainement  placer  dans  le  mois  de  septembre  1667  : 
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«  J'ai  la  et  examiné  votre  correction.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
y  puisse  rien  trouver  à  désirer;  et  pour  moi  je  trouve  ce  sens  très- 
beau  et  très  véritable  et  très  solide.  J'ai  vu  le  passage  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  parle  en  effet  de  la  vision  bienheureuse  :  mais  il  est  vrai 
que  l'état  de  certaines  Ames  épurées  tient  de  celui  de  la  patrie^  et  en 
œtte  sorte  on  leur  peut  appliquer  ce  qui  est  écrit  des  bienheureux.  Je 
ne  trouve  en  cela  aucune  difficulté.  Bossuxt.  » 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Bérulle,  Richelieu  prit 
Tordre  des  Carmélites  et  le  couvent  de  la  rucî  Saint-Jacques 
80US  sa  protection.  La  mère  Madeleine  de  Saint- Joseph  lui 
adressa  en  cette  occasion  la  lettre  suivante,  que  nous  avons 
torouvée  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  LU  : 

a  Monseigneur, 

Je  supplie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  donner  sa  sainte  paix. 
Ayant  su  par  madame  votre  nièce  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  notre 
ordre,  j*ai  cru  que  vous  n'auriez  point  désagréable  que  je  vous  remercie 
très  humblement  de  ce  qu'au  milieu  de  notre  affliction  il  vous  a  plu 
nous  donner  votre  protection  et  nous  honorer  de  votre  assistance ,  qui 
est  une  grâce  qui  nous  fait  demander  celle  du  fils  de  Dieu  pour  vous  ré- 
eompenser  de  ses  bénédictions.  C'est  une  obligation  que  nous  avons  eue 
de  longtemps,  tant  pour  votre  mérite,  Monseigneur,  et  les  services  que 
vous  rendez  à  l'Église  et  au  public ,  que  pour  nous  avoir  été  très  soi- 
gneusement recommandé  par  celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  6ter  depuis  peu  de 
la  vie  mortelle  pour  le  faire  entrer  dans  son  éternité,  où  je  crois  que 
TOUS  aurez  grande  part  à  ses  prières;  et  je  supplie  la  divine  bonté 
qu'elles  puissent  obtenir  de  lui  les  grâces  que  vous  désire  celle  qui  est, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  servante 
en  Jésus-Christ, 

SoBUR  Madelewe  de  Saint-Josepu, 

Carm.   Itiil. 
7  octobre  (1A29).  » 

Voici  deux  lettres  qui  prouvent  quel  intérêt  prenait  en 
efiet  Richelieu  aux  Carmélites,  et  quel  respect  il  portait  à  la 
mère  Madeleine  de  Saint-Josoph.  11  s'agissait  alors  de  la 
prétention  qu'eurent  un  moment  les  Cannes  de  gouverner, 
en  France  comme  en  Espagne,  les  couvents  de  femmes  de 
Tordre  du  Carmel.  Les  prêtres  de  rOratoii*e,  voisins  des 
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Carmélites,  avaient  aussi  élevé  quelques  diflkuItétsiiriDe 
ruelle  qui  séparait  les  deux  monastères. 

Lettre  entièrement  autographe  de  Richelieu,  avec  aoD 
cachet  intapt,  provenant  du  couvent  de  la  me  Saint-Jaoqui: 

a  A  Madame  Madame  de  Gombalet  (depuis  la  dnchesie  d*AigniUoit). 


fc  Ma  nièee,  je  n'ai  point  sa  le  particnlier  de  rafCûze  dont  vm 
m'écrivez  ;  je  m'en  informerai  soigneusement.  Cependant  vous  m» 
rerez^  s'il  vous  plaît,  de  ma  part,  les  Carmélites ,  qne  je  oontribMn 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  erapébher  qu'on  ne  poisse  troÉhhr 
le  contentement  et  le  repos  dont  elles  ont  joui  jusqu'à  présent  Je 
vous  promets  que  les  prêtres  de  l'Oratoire  leur  serviront  en  tout  «qri 
leur  sera  possible.  Je  vous  écrirai  plus  amplement  sur  ce  sujet  kn- 
que  j'en  aurai  une  plus  exacte  connoissance.  En  attendant ,  aflini 
ces  bonnes  âmes  do  mon  affection  et  de  mon  service ,  et  croyei  fM 
je  suis 

a  Votre  très  affectionné  oncle  et  serviteuri 
«  Le  Cabo.  de  Richelieu. 

«  Si  le  petit-fils  de  madame  BouthiUier  ne  la  retient  point ,  je  vooi 
attendrai  demain  toutes  deux.  —  De  Bois- le -Vicomte,  ce  ISaoAt 
1631.  » 


1.  Nous  avons,  chtp.  icr,  p.  84,  indiqué  dlreraes  pièces  troavées  tax  Arddm 
natioHoleêf  qal  ^rourent  qno  Mme  de  Combalet,  depai*  U  dncliesM  d'AiinriOM. 
avait  6X4  uno  des  bienfaitrices  da  convent  de  la  me  Satnt-Jacqaes  et  «uloat  4e 
celui  de  la  rae  ChaïKm.  CTcïit  qu'elle  avait  en  sa  propre  sœur  carmélite  kcedenlB' 
convent.  La  preuve  s'en  trouve  dans  la  lettre  suivante,  adressée  en  18K  k  Bck>- 
llcu  par  la  supérieure  des  Carmélitet  de  la  rue  Chapon,  Archives  des  aflUres  élna- 
g^res,  Fkamcc,  t.  XXXIX  : 

I  Sittillptietf. 
«  MoDseig'ni^ury 
u  Aprèw  TOUS  avoir  dcmandi^  Tutr«  sainte  Wnédlciion ,  j«  sopplle  N otre-^ifBtw  i'**" 
Chrift  roui  continiH^r  m>>  sainie»  f^ràces.  Madame  dp  Comlwlei  s>a  retournant  en  cearai''* 
routr<^o  da  mademoiselle  la  saur  en  notre  courent,  j*«l  «n  pensée  Atre  de  moa  devrfr^ 
rouH  assurer.  Monseigneur,  du  solo  que  nous  prendrons  en  notre  petit  pouvoir  df 
une  personne  qui  a  l'bonoeur  de  rous  toucher  de  si  près,  ne  le  poarani  fklre  à 
que  par  nos  indignes  prières,  ne  sachant  pourquoi  Dieu  a  permis  qu'slle  aH  cMil  ce  Ma* 
rent  on  je  »u\»  la  plus  petite  et  U  plus  inutile  de  toutes  ,  plutèt  que  notre  fitod  «•**•■* 

de  l'Incarnation 

Votre  très  humUe  et  très  obëitsante  fille  «i  serrante  fleloa  Mis, 


S«ia  Masscuitc  »c  Sai»t-S4cumst, 
CannéUte  lod^ne.  » 
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Autre  lettre  du  Cardinal  de  Richelieu  adressée  à  la  mère 
Madeleine  de  SaintrJoseph  : 

«  Ma  mère,  je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  le  Père  Provin- 
cial de6  Carmes  déchaussés  m'est  venu  trouver^  sur  le  brait  que  Ton 
fait  courre  qu'il  vouloit  rentrer  en  la  direction  des  Carmélites,  et  m'a 
prolesté  que  c'étoit  chose  à  laquelle  il  n'avoit  aucunement  pensé  et  ne 
penseroit  jamais.  Je  n'ai  pas  voulu  différer  à  vous  en  donner  avis , 
afin  de  mettre  votre  esprit  en  repos  de  ce  côté  -  là ,  et  vous  assurer 
qa^en  toutes  occasions  vous  recevrez  des  effets  de  la  protection  qu'il 
a  plu  à  Sa  Sainteté  et  au  Roy  que  je  prenne  de  votre  ordre,  comme 
étant  sincèrement ,  ma  Mère,  votre  très  affectionné  serviteur. 

«  La  Cardinal  de  Richelieu.  —  De  Gompiègne,  ce  17  sept.  1681.  » 

II  faut  que  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  ait  été  une 
personne  bien  extraordinaire  pour  qu'une  religieuse,  qui 
avait  été  trt»s  liée  avec  elle  au  couvent  de  Paris,  n*ait  pu 
supporter  d*en  être  séparée,  quand  on  l'envoya  sous-prieure 
à  Saintes,  et  que  le  P.  Gibieuf,  de  l'Oratoire,  ait  été  obligé 
d'écrire  à  cette  religieuse  la  lettre  qui  suit,  pour  adoucir 
son  chagrin  et  relever  son  courage.  On  conçoit  que  Tau- 
leur  d'une  telle  lettre  ait  été  si  fort  estimé  de  Descartos  : 

«  Pour  la  Mère  Sous -Prieure  de  Xaintes. 

«  Jésus  f  Maria. 

«  La  grâce  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour 
jamais.  J'ai  reçu  la  vôtre  qui  m'a  fait  connoitre  Texercice  que  vous 
portez  dans  la  séparation  de  la  personne  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  vous 
donner  une  liaison  si  intime  ;  et  je  vous  dirai  que  j'ai  été  touché  de 
votre  peine,  à  laquelle  je  ne  peux  penser  sans  y  compatir,  vous  regar- 
>  dant  comme  rcnfant  sevré  de  la  mamelle,  et  coinnie  les  (^isciples  de 
Jèsusmhrist  nouvellement  privés  de  sa  présence  visible  par  son  as- 
cension au  ciel.  Le  principe  de  votre  peine  est  très  bon,  puisque  c'est 
la  liaison  à  cette  sainte  âme;  mais  la  nature  se  mêle  parmi,  et  Tesprit 
malin  encore  davantage  qui  essaye  de  vous  inquiéter  et  de  vous  affoi- 
blirpour  vous  rendre  inutile,  s'il  iwuvoit,  aux  fins  pour  lesquelles  vous 
êtes  envoyée.  Ne  croyez  jioiut  que  vous  ne  soyez  l>ouue  à  rien,  et  que 
vous  serez  plutôt  à  charge  qu'à  soulagement.  Ce  n'est  pas  là  l'immi- 
lilé  que  Jésus-Christ  nous  commande  d'apprendre  de  lui  :  Disette  a  me 
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quia  tnitis  sum  et  humilis  corde;  c'est  une  faune  humilité  dont  il  R 
faut  donner  garde^  aussi  soigneusement  qall  y  a  d'oMigalloD  de  leckff* 
cher  celle  que  le  fils  de  Dieu  nous  apprend.  Pour  odle-UL,  Time,  na 
prétexte  de  se  mépriser,  se  regarde  incessamment  et  sVwcDpo  io^m 
d'elle-même.  Pour  celle-ci ,  T&me  s'oublie  elle-même  comme  n*tal 
rien,  et  se  retire  à  Jésus-Christ  comme  à  oelni  qui  est  vie  et  siWi* 
tance,  lumière  et  force ,  et  généralement  tontes  choses.  Pu  cdMà 
Vùme  déchoit;  par  celle-ci  elle  s'élève  et  se  fartifie.  C'est  à  qBoili 
désire  que  vous  tendiei  et  vous  travailliex,  et  un  des  moyens  qpsfM 
devez  pratiquer  pour  cela  est  de  vons  lier  tons  les  jours  à  cette  siHH 
àme  dont  nous  parlons.  Ne  laisses  passer  un  seul  jour  sans  vous  Usr  à  « 
gr&ce  et  à  sa  conduite  ;  et  lorsque  vous  vous  tiouTeres  plos  pdiiii 
unissez-vous  à  ses  dispositions  et  recoures  ainsi  à  J.-Christ  avas  dii 
11  vous  a  séparée  d'elle  selon  les  sens  pour  vous  y  lier  davaotagiM 
purifiant  votre  liaison  du  mélange  de  la  nature ,  et  qu'elle  ne  ait 
plus  que  par  grâce.  Les  liaisons  qui  entrent  daiis  l'œavre  de  Met  tt 
qui  commencent  avec  le  temps  en  la  terre  pour  être  oonsommées  is 
Ciel  dans  l'éternité,  doivent  être  telles  :  c'est  son  esprit  seni  qvikl 
fait  sans  que  les  sens  et  la  nature  y  aient  part.  Depuis ,  dit  saint  M, 
que  J. -Christ  est  mort  et  ressuscité  pour  nous ,  nous  ne  devons  plii 
coDDollro  personne  par  la  fin  de  notre  chair.  £t  combien  que  moi 
ayons,  c'est-à-dire  les  ap6tres,  i^ndant  que  J.-Christ.étoit  en  latOR, 
autrefois  ainsi  regardé  J.-Christ,  nous  ne  le  regardons  plus  msiH^ 
naut  eu  cette  manière.  Toutes  choses  sont  renouvelées.  Tout  ce  (fà 
est  du  vieil  homme  est  passé,  et  nous  ne  sommes  en  J. -Christ  qu'ai 
qualité  de  nouvelles  créatures  dont  les  usages  doivent  être  par^léflM 
les  sens.  La  nature  porte  cette  nouvelle  manière  de  vie,  mais  elle  s'y 
outre  pas:  Je  supplie  J. -Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  le  principe  de 
cette  seconde  et  nouvelle  création ,  de  l'avancer  et  l'affermir  en  tosI| 
et  vous  faiic  porter  en  sa  force  tout  ce  qu'il  faut  porter  pt.)ur  oeU, 
Écrivez-moi  de  temps  en  tewps  le  progrès  de  votre  disposition  et  toss 
assurez  que  j'aurai  toujours  un  soin  très  particulier  de  votre  iSK, 
et  serai  pour  jamais  eu  J. -Christ  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mèfei 

«  Votre  affectionné  à  vous  servir  selon  Dieu, 
«  GiBiEDF,  prêtre  de  TOratoire  de  Jéfos.   • 

(<  De  Puri»,  ce  4  fi'\Tier  lûiii.  » 

La  plus  gi*ande  affaire  qui  ait  occupé  les  Carmélites  lO 
milieu  du  avii"*  siècle  est  œlle  de  la  canonisation  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  morte  en  1037.  Four  arriver 4 
cet  honneur,  les  Carmélites  se  donnèrent  toutes  sortes  d0 
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mouvements,  et  firent  bien  des  dépenses.  Elles  entretinrent 
un  agent  à  Rome.  11  fallait  persuader  au  Saint-Père  de  nom- 
mer une  commission  dite  apostolique,  pour  connaître  des 
faits,  recevoir  et  apprécier  les  témoignages.  Il  fallait  donc 
avant  tout  recueillir  des  témoignages,  et  les  avoir  les  plus 
nombreux,  les  plus  certains,  les  plus  autorisés.  Enfin,  il 
était  nécessaire  de  les  faire  valoir  auprès  de  Sa  Sainteté  et 
de  la  Congrégation  des  sacrés  rites.  De  là  bien  des  démar- 
ches où  les  Carmélites  s'engagèrent  avec  une  anieur  qui 
n'esl  pas,  à  vrai  dire,  la  chose  du  monde  que  nous  admi- 
rons le  plus,  car,  après  tout,  Dieu  discerne  lui-même  ses 
saints,  et  avec  l'argent  que  coûta  cette  interminable  procé- 
dure, on  aurait  soulagé  bien  des  misères,  reçu  bien  des 
pauvres  novices,  et  gagné  à  Dieu  bien  des  âmes.  La  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph  fut  assez  aisément  vénérabilisée, 
c'est-à-dire  déclarée  vénérable,  mais  elle  ne  fut  ni  cano- 
nisée ni  même  béatifiée  ;  les  instances  des  Carmélites  pour 
obtenir  au  moins  la  béatification  de  leur  vénérable  mère 
duraient  encore  en  1789,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
se  déchaîna  sur  tous  les  étabhssements  religieux,  et,  en 
croyant  abattre  le  Carmel  fran^uiis,  le  ranima  dans  la  persé- 
cution, ainsi  que  l'Kgiise  tout  entière. 
*  Dès  Tannée  1637,  où  mourut  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  on  voit  les  bonnes  Cannélites  s'agiter  un  peu,  et 
s'adresser  à  toutes  leurs  amies  et  protectrices  pour  qu'elles 
écrivent  ou  fassent  écrire,  en  leur  faveur,  au  Saint-Père, 
viennent  déposer  devant  la  Commission  apostolique  ou  lui 
envoient  d'authentiques  témoignages.  La  reine  Anne,  Ma- 
demoiselle, la  reine  d'Angleterre,  la  reine  de  Pologne,  la 
princesse  de  Condé  et  M"®  de  Longucville;  de  grandes 
dames  médiocrement  édifiantes,  et  des  pei*sonnages  plus 
puissants  que  pieux,  Mazarin  et  Retz  lui-même,  intervien- 
nent ici  :  nul  moyen  humain  n'est  épargné  pour  c-e  qui 
semble  le  service  de  la  sainte  Q^use, 
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Deux  lettres  autographes  écrites  par  le  cardinal  de  iMi, 
de  Rome,  le  même  jour,  à  deux  religieuses  Garmélîtes  : 

«  Ma  cHiEE  SoKui  (soa  nom  en  religion  n'est  pas  indUioé) , 

«  J*ai  leçn  avec  les  sentiments  que  je  dois  les  maïqoes  de  vom 
bonté,  et  je  vous  sapplie  de  croire. que  tous  n'en  taniiei  ayoir  pov 
personne  qui  honore  davantage  toutes  les  qualités  que  Dieu  a  mises  a 
vous.  Je  considère  les  sentiments  qu*il  vous  donne  pour  moi  commi 
une  bénédiction  très  particulière,  puisqu'ils  me  donnent  les  prièm 
d*une  personne  aussi  bonne  que  tous,  dans  lesquelles  je  puis  dire ane 
beaucoup  de  vérité  que  j'ai  une  confiance  très  fârfaite.  Je  tous  suppttft 
de  ne  jamais  douter  que  personne  ne  sera  jamais  plus  parfaitemeit 
que  moi, 

«  Ma  cbère  Sœur, 

«  Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteir, 

«  Le  Gaediii  al  de  Retz  , 

«  Arch.  de  Paris.  —  De  Rome ,  ce  10  avril  1651.  ■ 

«  A  la  Révérende  M^re  sous-prieure  des  religieuses  Carmé- 
lites du  grand  Couvent,  à  Paris  (en  1656,  la  sous-prieure 
était  Marthe  de  Jésus,  M"<^  Du  Yigean,  que  Retz  avait  dâ 
rencontrer  dans  le  monde). 

«  Ma  chère  Soeur, 

«  Je  sois  en  possession  d'être  oMipré  et  à  votre  Ordre  et  à  Totre 
personne,  et  je  vous  prie  de  croire  que  personne  n'aura  jamais  ni  pour 
l'un  ni  pour  Tautre  des  sentiments  plus  véritables  et  plus  parfaits  que 
moi.  Je  me  croirois  le  plus  heureux  homme  du  monde  si  je  ponvois 
trouver  les  occasions  de  vous  le  faire  [laroltre  par  quelque  service.  Je 
les  chercherai  ici  avec  celui  qui  m'a  rendu  votre  lettre,  et  en  tons 
lieux  je  serai  également, 

«  Ma  chère  Sœur, 

«  Votre  très  humble  et  très  affectionné  senitev, 

«  Le  Cardinal  db  Retz, 

<i  Arch.  Je  Paris.  —  De  Rome,  ce  fO  aviil  1656.  » 

Dans  les  Mélanges  de  Clémml)ault,  t.  CWVI,  p.  h'A,  se 
Iroiivo  la  coj>le  d'une  lettre  de  Mazarin,  du  3  avril  16'|H,  au 
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cardinal  Barberini,  à  Rome,  pour  le  prier  d'intercéder  en 
&veur  de  la  béatification  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph.  Ibid,,  p.  /|55,  autre  lettre  du  même,  sur  le  même 
sujet,  au  cardinal  des  Ursins. 

Lettre  de  mademoiselle  Claude,  première  femme  de 
chambre  de  Madame,  Marguerite  de  Lorraine,  deuxiènrye 
femme  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  adressée  le  21  octobre 
1651,  à  la  sœur  Thérèse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Reme- 
necour,  qui  avait  été  fille  d'honneur  de  son  Altesse  Royale, 
et  qui  était  alors  novice  aux  Carmélites.  Mademoiselle 
Claude  répond  à  ce  que  mademoiselle  de  Remenecour  avait 
écrit  pour  obtenir  de  Madame  une  lettre  de  recommanda- 
tion au  Pape,  en  faveur  de  la  mère  Madeleine  : 

(f  A  Mademoiselle  de  Remenecour  , 

«  Ma  chère  Sœur,  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  comble  de  ses 
bénédictions.  Madame  a  reçu  votre  lettre,  et  aussitôt  que  sa  santé  lui 
permettra  d'écrire,  elle  le  fera  d'un  très  grand  cœur.  Elle  vous  prie 
de  dire  à  la  Révérende  Mère  (  en  1651  c'était  la  mère  Agnès)  que  toute 
la  communauté  la  recommande  à  cette  bienheureuse  Mère  afin  qu'elle 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  lui  donne  ce  qui  lui  faut  pour  sa  santé  ou 
pour  la  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Et  moi  je  vous  prie  de  croire 
que  je  suis  toujours  la  même  que  j'ai  été  de  tout  temps  pour  vous 
rendre  service.  Excusez  le  peu  de  temps  qui  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage,  et  croyez  que  je  suis, 

«  Ma  chère  Sœur, 

«  Votre  très  humble  et  obéissante  servante,  etc. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mademoiselle,  du  12  décembre 
1655,  à  sœur  ITiérèse  de  Jésus,  mademoiselle  de  Remene- 
cour, en  lui  envoyant  la  lettre  qu'on  lui  avait  demandée 
pour  le  Pape  : 

M  Saint-Fargeau,  12  décembre  1656. 

«  Quoique  je  n'aie  point  encore  de  secrétaire,  je  n'ai  pas  voulu 
attendre  qu'il  m'en  soit  venu  un  pour  faire  écrire  la  lettre  de  Sa 
Sainteté.  Je  Tai  fait  écrire  par  le  premier  venu.  Je  pense  qu'elle  ne 
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laisse  pas  d'ôtre  bien.  Au  moins  Tai-je  UoaTée  eomme  il  fînL  Vsm 
la  pouvez  voir,  car  il  n'y  a  qa*ua  cachet  volant.  Je  tous  pois  bkt 
assurer  que  je  dis  très  vrai  en  disant  que  J'honore  la  mère  ÛaMiH 
de  Saint-Joseph ,  et  que  J'aime  Tordre  dee  Carmâites,  car  J'ai  fis 
elles  les  sentiments  les  plus  tendres  du  mondes  ei  me  veux  le  |ta 
grand  mal  qui  se  puisse  de  n'étie  point  propre  à  Tétre*. 

a  Ama  mais  Loum  d'OmIabs.  • 

Lettres  autographes  de  la  reine  de  Pologne,  Louiie 
Marie  de  Gonzaj^'ue,  fille  du  duc  de  Nevers  et  de  Catherioe 
de  Lorraine,  et  sœur  d*Anne  de  Gonzague,  la  Balatine. 

€  A  MA  CBÈaB  SEua  Ami  HAau  ni  jAscs  (W^  d'Épemott) , 

CARaÉUTB   A   PAaiS. 

«  Ma  chère  Seur,  Je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  la  lettre  qne  VM 
m'avez  écritte  m'a  infiniment  obligée.  J'ai  eu  toute  ma  vie  une  iodi- 
nation  particulière  pour  votre  personne,  et  présentement  une  grude 
estime  de  vos  vertus.  Vous  ne  devez  point  douter  que  votre  ooDiiéA- 
ratioD  ne  me  porte  à  toutes  les  choses  que  vous  me  témoignerez  déonr 
de  moi.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  je  ferai  pour  la  V.  Mère  de  Siiit> 
Joseph  pour  laquelle  j'ai  de  très  grands  sentiments.  J'ai  ménMiK 
quoique  confuse  de  l'avoir  vue;  mais  je  sais  qu'eUe  étoit  très  iatiM 
amie  de  ma  mère,  et  qu'elle  disoit  qu'en  ses  nécessités  spirituelles dk 
alloit  sur  son  cœur,  qui  est  dans  votre  chapitre,  l'entretenir  ooinai 
si  elle  eût  vécu;  tant  elles  avoient  Tune  et  l'autre  de  confiance.  Atcp- 
tissez-moi  de  ce  qui  sera  nécessaire  de  fa  Kr  et  je  suivrai  vos  déni 
entière  ment.  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  pour  ce 
royaume.  M. 

23  ETrU  1654.  » 

«  Ce  10  JaUlet  1654. 

a  Vous  devez  être  persuadée  que  vos  lettres  me  sont  totûonntKS 
agréables ,  et  qne  toutes  les  qualités  que  vous  possédez  rendent  rotre 
personne  et  tout  ce  qui  vient  d'elle  fort  estimable.  Je  n'ai  point  ti4i 
peine  à  persuader  le  Uoi  mon  seigneur  d'éciiie  au  Pape;  je  lui  aifiûl 
voir  les  miracles  que  Dieu  fait  par  Tintei-cession  de  cette  bienheureoN 
Mère,  je  lui  ai  dit  ce  que  vous  m'en  mandez.  H  ne  reste  plos  qal 
souhaiter  que  nos  sui*plicatious,  jointes  à  tant  d'autres^  aient  bbàié* 
diction  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  cet  ouvrage.  Je  àaûuàt 

1.  Elle  l'ATAit  fort  ■oahalU,  eommt  Mb«  d«  LoigtttriUt  tt  M  aèri.  Tff»  »* 
Mémoirti  de  iiademoiaelte,  t.  lw« 
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à  TOtre  Mère  prieure  (en  1654,  c'était  Marie  Madelaine  de  Jésus, 
M*'*  de  Bains),  et  à  sa  sainte  communauté  des  prières  particulières 
pour  les  nécessités  de  ce  royaume  qui  a  beaucoup  d'ennemis,  et  tous 
hérétiques  et  grands  persécuteurs  de  notre  religion.  J'espère  les  vôtres 
ea  particulier  et  que  vous  demanderez  miséricorde  pour  moi. 

«  Louise  Marie,  n 

Mais  les  pièces  les  plus  curieuses  que  possède  le  couvent 
des  Carmélites  sont  les  attestations  et  dépositions  juridiques 
&ites  par- devant  la  commission  apostolique.  Ces  déposi- 
tions sont  innombrables.  Il  y  a  celles  d'une  foule  de  reli« 
gieuses  qui  avaient  connu  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph  dans  les  diverses  maisons  de  l'ordre;  et  nous  avons 
déjà  donné  une  petite  partie  de  la  déposition  de  la  mère 
Agnès  (plus  haut,  p.  3/i6).  Voici  les  témoignages  de  la 
reine  Anne,  de  la  princesse  de  Condé,  et  d'autres  dames  de 
la  plus  haute  condition,  qui  obligées,  avant  de  déposer,  de 
dire  qui  elles  sont,  nous  donnent  les  renseignements  les 
plus  précis  sur  elles-mêmes,  et  éclairent  l'histoire  des  plus 
grandes  familles  de  France,  ainsi  que  celle  des  mœurs  au 
XVII*  siècle;  car  toutes  ces  pièces  montrent  une  foi  pro- 
fonde et  sincère,  jusque  dans  des  pei*sonnes  qui  ne  la  met- 
taient pas  toujours  en  pratique. 

Comme  on  ne  pouvait  pas  faire  comparaître  la  Reine  ré- 
gente devant  un  tribunal,  elle  écrivit  la  lettre  suivante  si- 
gnée  d'elle,  et  contre-signée  du  secrétaire  d'État,  Servien  : 

LBTTBB  DS  LÀ  lEINE  HÈRE  AUX  CARDINAt'X  DE  LA  CONGRÉGATION  DES 

SACRÉS  RITES. 

a  Mes  cousins ,  s'il  est  vrai  que  les  saints  soient  les  ornements  de 
l'Église  et  les  protecteurs  du  rgyaume,  vous  ne  devez  pas  you3 
étonner  si  je  fais  tant  d*instances  ^  auprès  du  saint-siége  pour  la  béati- 

1.  Comme  la  Reine  le  dit  ici,  elle  «'était  déjà  fort  occapée  de  cette  affaire,  et 
pliBiean  fois  elle  avait  ëcrit  ou  fait  écrire  au  Pape,  ainsi  que  noas  l'apprend  ]» 
UQet  saiTant  autographe  de  la  princesse  de  Condé  : 

H  À  LA  KXVSRKKDB  LA  BÂVÉHENDE  M^KE  MARIE  MADELEINE   PB    JESUS    CàRMÉLITK« 

(D'uno  main  tr6!i  ancienne  :  SI  man  1641.) 
t  Ma  cbire  mère,  la  peur  que  j*ai  de  ue  tou»  point  Toir  demain  m'oblige  à  tous  fair^ 
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fication  d'une  saiui<  icluieuse  qui  pondant  son  vivant  a  été  VboDDear 
de  ce  r.^\aume  et  qui  en  stra,  comme  je  l'esi^re,  la  i»rot»?cliice  après 
sa  mort.  Je  ne  me  contente  {kis  de  vons  solliciter  |ionr  die  par  mes 
lettres .  maïs  je  u\*^  sens  oMigée  de  vous  rendre  compte  des  IiimièM 
lsi:'iiuU»Tes  que  j\ii  de  &>n  mérite  et  do  sa  vertu.  Je  l'ai  souieot 
vi^i:ee  \  endmt  quVlle  vivoit  parce  qu»' je  l'ainïois  et  Ihouorois.  Je  peu 
diri  aus<i  avec  v-iilë  qu'elle  m'aimoit,  qu'elle  considëixiit  plus  ma 
f<  r>  mu   que  ma  c-judiiion,  et  qu'elle  avoit  pour  moi  des  tendresse» 
qu*uue  u.' Lo  a  p'Hir  sa  tillt',  comme  j'avois  aussi  pour  die  les  senli- 
uunts  qu'une  fi^le  a  i^-uv  sa  nu'ie.  L-.s  fri'-qucntes  et  longues  conversj- 
L.r.s  que  j  :ù  f  uvs  av-.o  die  l'ispaee  «le  plusieui-s  annët^s  m'ont  doow 
\'  !.:.'\e*.i  •:    ^  i::    '.'le  <•  s  excellentes  qualités,  et  je  pense  j«»uvoiras- 
suîtr  i'.-  j    lu  me  tionif*'  p  lut  dans  le  jugement  que  je  f:us«le  sa 
Ti;:v..  F.'.o  ,1^-.  .î  li.iU'"  u\'  ilv  piudt-nce  et  de  dfuceur,  et  il  i-tititltieo 
r.-.  i*.  ■.-.>    :■;  :.    -■;  i  t>  :<::  iu-  à  nue  î-rs-nue  qui  av^it  tant  de  laaii»^t«s 
<:  .:'.-:■"..•■..•.<.  M  lis  ;;ir>j  que  je  Si.>  Me:!  que  ce  n'«  >i  j.-is  ci^qae 
r.-,  c.:.>..  :r  Xi»  UiM-.  ■l.ii.s  Ks  saini<.  jf  m'airrter.ii  iiuiticuli^ie- 
îv.:.:   .  \  V.-  :.i  :    :■  .i.i:  :/-'.:  Si  lit-,  s^u  zde  lour  la  jrl.iiie  ileDieo 
<'.  *.'  ■,::  *.•-  vi.  :'.  vL  >  i...  s  .  s  u  :■  >ji.  cî  i-u\iis  rhglise  el  le  saiui-si'/ji;, 
«:  ..1    '.  i  '.     '  .'-.^'  A  -. ;.v  I'. ::r  mi  j-^s  une. 
S,  :..  .  V  :<b:  ",.  •.-i:-'.>5.:t  lU  t.-;:i  s  ?fS  pan-li-s.   I!  doit  le  seul 
.-i  .:.■..•,    :.>:  -:  i  liiu.v  l.i  ; '..udi»-  pirU-  de  l'aN-uJaDa 
.:    ..'.■.".  ..:.'.  *.■.:;  ..î?  ili-  v- '.':i  qi»i  ft.it  riuji-ij.-- i.ilgrf 
K       •  -  :    :".  .'   -^-c  1  •  iv.  ■.-îip  •>'  -ikv  et  fii-..:iuDt 
.  --.    ..:•.■?■  .i-.i  '•:•.:■  ;:m  H  :\  qi::  IVo-utoii:.!.  P"iîr 

.     :"t  .  •-       >  :"  r;    t   :..i.— ,  tî  .j:;t.'  j.'  Lf  \'U\-ii 

.--    ^■.:^.•   i    :.  T-"ij-   î  ii:/":i  a  l'.ur  Ks  ibo?rt 

:    :  •.  P. •.-.::■.>■/ i.'iîi-  h  d"-.i:l. lit ijuVllr 

.;     ".1^-.    F...-    :r.    t   r.i;--    l.i-iitur  •.•tr.iiu" d^S 

..  •.  s.-:*.  ..     ::.*-\"..    l  it  .'i  v!!ql-y.  :  tniit  uk* 

■-    •  .' J.;<;  J-  i:- :î  i;:.  i aîi- :i,.' i-j'^^'t 

'•    -     -  -  ^"  ■: .  u! .!   iVv    î  i- ii.i.-  v.y  J.' ^•■n- 

.^   ^   ..   >.    \:..\\  .^■:  ■:<  qua:;l   -lie  n\-t  lis 
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Jésns-Christ  en  la  personne  de  ses  ministres,  respecter  sa  parole  dans 
lenr  bouche .  et  tenir  pour  assiiro  que  les  moindres  d'entre  eux  en 
disoient  tjujouis  l)ien  plus  que  nous  nVu  faisions.  Mais  si  elle  avoit 
tant  de  révérence  pour  la  parole  des  prédicateurs,  elle  en  avoii  lieau- 
ooop  davantajre  pour  celle  des  souverains  ponlif»'S.  Tout  ce  qui  vemùt 
de  lear  part  lui  étoit  en  singulière  vénération,  et  je  me  souviens  que 
quand  ils  ouvroient  le  Jubilé  à  Rome,  elle  m'exhortoit  ta  le  demander 
pour  la  France  et  ne  pas  négliger  une  grâce  pour  laquelle  l'Rglise 
communique  ses  trésors  à  ses  enfants  et  fournit  aux  pécheurs  des 
remèdes  pour  tous  leurs  maux.  De  ce  même  principe  procédoit  le  zèle 
qu'elle  avoit  du  salut  des  âmes.  La  conversion  des  pécheurs  faisoit 
le  {lus  grand  de  ses  soins,  et  comme  vraie  fille  de  J.- Christ  elle  ac- 
compa^moit  de  ses  prières  les  prédicateurs  qui  travailloient  à  les  couver- 
tir.  Elle  me  parloit  aussi  souvent  des  peuples  nouvellement  revenus 
à  la  foi,  m'entretcnant  des  progrès  qui  se  faisoient  dans  le  Canada 
pour  lequel  elle  avoit  une  charité  particulière,  conviant  les  personnes 
qui  la  voyoient  de  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  de  tout  leur  pouvoir. 
Gomme  elle  souhaitoit  la  conversion  des  infidèles,  elle  souhaitoit  aussi 
celle  des  chrétiens  et  se  servoit  de  tous  les  avantages  que  Dieu  lui  avoit 
donnés  pour  les  réduire  à  leurs  devoirs.  Elle  blàmoit  les  divertisse- 
ments dangereux  avec  une  force  d'esprit  qui  en  donnoit  de  l'horreur, 
et  elle  faisoit  voir  si  clairement  le  péril  qui  les  accompagne  qu'elle 
obligeoit  ceux  qui  l'écoutoieut  à  s'eu  éloigner.  Je  lui  ai  cette  obliga- 
tion avec  plusieurs  autres  qu'elle  m'a  donné  de  Taversion  des  romans, 
en  me  faisant  remarquer  combien  la  lectuie  en  est  puérile  et  dom- 
mageable, combien  elle  dérobe  de  temps,  et  de  quelles  mauvaises  im- 
pressions elle  remplit  Tespiit  de  tous  ceux  qui  s'y  occupent.  Si  elle 
avoit  soin  du  salut  de  son  prochain  elle  en  avoit  aussi  de  §a  réputa- 
tion; elle  ne  pouvoit  soufl'rir  la  médisance,  et  comme  elle  est  très 
opposée  à  la  charité,  elle  en  avoit  une  extrême  aversion,  et  me  recom- 
mandoit  souvent  d'user  de  mon  autorité  pour  l'éloigner  de  ma  cour. 

Je  conclurai  cette  lettre  par  les  principales  choses  qu'elle  m'a  dites 
pour  mon  instruction  particulière,  et  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
point  oublier.  Elle  m'exhortoit  à  donner  ma  première  pensi-e  à  Dieu 
quand  je  m'éveille',  à  faire  en  sorte  que  les  bonnes  résolutions  que  je 
preuois  devant  lui  fussent  suivies  de  bons  effets,  à  m'em[»loyer  dans 
toutes  les  œuvres  de  piété  qui  seroient  en  mon  pouvoir.  Elle  me  con- 
vioit  aussi  à  faire  tous  les  soirs  l'examen  de  ma  conscience,  et  de  ne 
pas  seulement  demander  pardon  à  Dieu  de  mes  péchés ,  mais  encore 
dn  mauvais  emploi  du  temps,  me  représentant  avec  beaucoup  de 
force  et  de  raison  les  obligations  qu'ont  les  chrétiens  d'en  faire  un  bon 
usage.  Elle  m'a  aussi  souvent  recommandé  d'assister  tous  les  jours 
aux  vêpres,  et  de  me  dérober  des  divertissements  pour  rendre  ce 
petit  hommage  à  Dieu;  cet  avis  est  si  bien  demeuré  dans  mon  esprit 


406  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

que  je  De  manqae  que  le  moins  qne  je  pois  à  le  sniTfe^  et  qnanA  f f 
obéis  c'est  presqne  toujours  en  souvenir  de  celle  qui  me  1"^  doiuii,el 
avec  une  pensée  que  ma  déférence  lui  donne  quelque  tatisfactioii.  J'ii 
reçu  de  sensibles  consolations  dans  ses  entretiens,  et  qnoiqull  y  dt 
grande  disproportion  entre  nos  âges  et  nos  conditions,  je  ne  hdmk 
pas  de  trouver  une  grande  douceur  dans  sa  conversation.  Elle  exhortiit 
beaucoup  à  porter  avec  soumission  les  croix  qu'il  plaisoit  à  Dieu  d*ei- 
voyer,  à  les  recevoir  avec  humilité^  les  souffrir  avec  patience  et  ki 
embrasser  même  avec  joie.  Elle  pratiquoit  couiagensement  les  nii 
qu'elle  donnoit  aux  autres;  car  quoiqu'elle  fût  très  infirme  et  qn'dk 
sentit  de  très  fâcheuses  douleurs ,  elle  ôtoit  néanmoins  to^jont 
égale  et  tranquille ,  et  Ton  voyoit  bien  que  celui  pour  qui  elle  loiP 
froit  étoit  sa  consolation  et  sa  force.  Ces  excellentes  vertus  Ini  Ml 
acquis  Testime  générale  de  toute  la  France,  et  je  vous  pais  asionr 
que  tous  ceux  qui  l'ont  connue  l'ont  vue  comme  une  sainte.  J'ai  n 
extrême  regret  qu'ayant  eu  le  bien  de  la  voir  pendant  sa  vie,  je  a'aie 
pas  eu  celui  d'assister  à  sa  mort,  et  qu'elle  soit  passée  de  ce  monde  n 
Pautre  lorsque  j'étois  absente  de  Paris  ;  et  pour  m'en  consoler  je  de» 
mandai  avec  grand  soin  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu ,  et  je 
reçus  avec  grand  respect  une  image  qu^elle  avoit  longtemps  giidée 
en  son  bréviaire.  Je  visite  assez  souvent  sou  tombeau,  et  en  particulier 
je  n'y  manque  jamais  le  jour  qu'elle  est  décédée,  et  quelques  afûRi 
qui  me  surviennent  je  m'en  défais  pour  lui  rendre  ce  petit  devoir. 
J'y  ai  mené  plusieurs  fois  le  Roi  monsieur  mon  fils  dans  la  crnioe 
qne  j'ai  qu'il  pourra  obtenir  de  Dieu  beaucoup  de  gi&ces  par  soniatff- 
cession.  Ce  qui  me  le  persuade  est  le  grand  nombre  des  miracles  qnVle 
opère  tous  les  jours  en  faveur  de  ceux  qui  implorent  son  assistance 
Quoique  je  vous  aie  dit  ce  que  ma  mémoire  m*a  fourni,  j'ai  grude 
confusion  d'en  avoir  dit  si  peu,  et  de  vous  avoir  marqué  desckoiei 
qui  ne  répondent  ni  à  sa  sainteté  ni  à  Tcstime  que  tout  le  monde  ea 
a  conçue  :  mais  le  témoignage  public  suppléera  à  mon  défant,  et 
j*aurai  la  satisfaction  d*avoir  au  moins  contribué  de  mon  s§Sn^ 
pour  avancer  sa  béatification.  Je  la  souhaite  avec  toute  la  France,  et  je 
Tattends  de  la  justice  du  saint-siége  et  de  votre  piété ,  me  promettant 
qu^on  ne  la  peut  pas  refuser  aux  merveilles  que  Dieu  opère  par  ei 
servante.  Je  vous  conjure  d'y  contribuer  en  votre  particulier  ce  4^ 
dépendra  de  vous,  principalement  pour  l'acoélératit»!  de  TaftiR. 
Cependant  je  demeurerai, 

((  Votre  bonne  Cousine. 
«  Arve.  Paris  le  28"*  febvrier  1655.^  SnTOV.  > 

Après  la  lettre  de  la  reine  Anne,  nous  donnerons  ici  tout 
entières  les  dépositions  de  la  princesse  de  Condé  et  de  mt* 
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lame  de  Longueville,  bien  qu'elles  soient  un  peu  longues 
3t  qu'elles  se  ressemblent;  mais,  nous  Tavouons,  nous 
ivons  transcrit  avec  un  plaisir  que  d'autres  partageront 
peut-être  ces  pages  d'une  qualité  de  style  indéfinissable,  et 
3Ù  les  deux  princesses,  en  voulant  faire  connaître  la  mère 
Madeleine;  se  peignent  elles-mêmes  involontairement  :  , 

a  Je  soussignée,  Marguerite  Charlotte  de  Montmorency,  veuve  de  très 
liant,  très  puissant  et  très  excellent  prince,  Messire  Henry  de  Bourbon , 
grince  de  Coudé,  premier  prince  du  sang ,  premier  pair  de  France,  duc 
l'Enghien,  de  Cbàteauroux  et  de  Montmorency,  gouverneur  et  lieute- 
laiit  pour  le  Roi  en  ses  pays  de  Bourgogne ,  Bresse  et  Berry,  atteste  et 
iertille  que  j'ai  connu  fort  particulièrement  la  servante  de  Dieu ,  la 
ière  Magdelaine  de  St-Joseph,  en  son  vivant  religieuse  carmélite  et 
jadis  prieure  au  grand  couvent  de  rincamation  du  faubourg  Saiut- 
Faoqoes  lez  Paris ,  et  j^estime  pour  uue  des  grandes  grâces  que  la 
Urine  majesté  m'ait  faites  la  part  que  cette  bonne  Mère  m'a  donnée  en 
ion  affection  et  en  ses  prières. 

Je  rends  témoignage  sur  la  vérité  que  c'est  la  Mère  Magdelaine  qui 
n'a  donné  les  prejnières  peusées  de  réternité,  car  auparavant  que  de 
ta  connoltre  j*étois  fort  du  monde  et  n'avois  guère  pensé  de  m'en 
iBtirer. 

Elle  m'a  donné  plusieurs  bons  avis  pour  mon  âme;  mais  je  ne  les 
pois  déclarer  étant  comme  ma  confession. 

Elle  me  parloit  fort  librement  sur  les  choses  qu'elle  croyoit  m'ètre 
nécessaires,  et  je  l'ai  vue  faire  le  même  à  la  Reine  avec  des  termes 
li  pleins  de  force  qu'ils  faisoient  impression  dans  les  esprits,  eu  sorte 
|u'on  ne  la  quittoit  point  qu'avec  désir  de  mieux  servir  Dieu. 

Elle  B'insinuoit  avec  tant  de  grâce  dans  les  esprits  que  non-seule- 
nent  l'on  ne  pouvoit  trouver  mauvais  ni  avoir  peine  de  ce  qu'elle 
fisoît ,  mais  même  on  'se  sentoit  contraint  d'entrer  dans  son  senti- 
ment. 

Elle  avoit  quelque  chose  qui  portoit  à  la  respecter,  ce  que  j'ai  même 
Pemarqné  en  la  Reine ,  lorsque  Sa  Majesté  lui  paiioit,  laquelle  Taimoit 
twancoup. 

Cette  servante  de  Dieu  étoit  grandement  ennemie  de  la  lecture  des 
romans;  elle  m'a  souvent  parlé  de  n'eu  point  lire  et  â  ma  fille,  la 
Inchesse  de  Longueville ,  aussi. 

Lorsqu'elle  nous  voyoit  parler  quelquefois  devant  le  saint  Sacre- 
ment, eUe  nous  en  reprenoit  fortement,  néanmoins  dans  sa  douceur 
ordinaire.  Elle  ne  sonffroit  non  plus  de  nous  voir  parler  durant  les  ser- 
mons, et  lorsqu'elle  entendoit  quelques  dames  qui  n'estimoient  pas 
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assez  les  prédicateurs,  disant  qa'ils  n^avoieiit  pas  bien  prtebé  oa  diON 
semblable,  elle  les  tançoit  agréablement  en  sa  manièfe  et  disoH:  Holà! 
Ed  voilà  plus  que  voas  n'en  ferez;  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Cette  grande  servante  de  Dieu  m*a  parlé  diverses  fois  sur  la  viinlé, 
et  en  particulier  sur  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  d'accorder  Diea  cl  k 
monde .  et  de  bien  faire  l'oraison  en  prenant  les  plaisirs  et  les  ^leide 
son  corps. 

Mais  ce  dont  il  me  souvient  qu'elle  m'a  le  plus  parlé»  c'est  de  si|^ 
porter  patiemment  les  afflictions  de  la  vie  et  de  m'en  servir  pour  gii- 
gner  le  ciel  et  mépriser  les  choses  de  ce  monde. 

J'ai  beaucoup  reçu  de  consolations  de  ses  paroles  en  plusieurs  snjeli 
d'afflictions  que  j'ai  eus. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  religieuse  plus  compatissante  qu'elle.  OU 
soulageoit  fort.  Je  me  souviens  qu'à  la  mort  de  mon  frère  le  doc  ée 
Montmorency,  me  voyant  extrêmement  touchée,  elle  me  disoit: 
«Pleurez,  madame,  ne  vous  retenez  pas,  je  pleurerai  avec  vous,  mail  il 
faut  que  le  cœur  soit  à  Dieu.  »  Et  elle  pleuroit  avec  moi^  ce  qui  allégeâk 
ma  douleur. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  plus  douce  qu'elle,  ni  qui  eât  vu 
plus  grande  bonté.  L*on  ne  s'ennayoit  point  avec  elle ,  car  eUe  émit 
d'une  très  agréable  conversation,  avoit  le  cœur  gai,  l'esprit  ezcelkst, 
l'bumeur  toujours  égalj  et  naturellement  complaisante;  mais  elle  M 
rétoit  point  aux  choses  où  il  y  avoit  tant  soit  peu  d'offense  de  Dim.  Si, 
comme  Ton  dit ,  la  tranquillité  dVsprit  et  la  gaieté  sont  des  marques 
qu'une  àme  jouit  de  la  paix  des  enfants  de  Dieu,  on  peut  assorer 
qu'elle  possédoit  toujours  cette  paix  intérieure  par  la  tranquillité  de 
son  visage  et  la  joie  qui  y  paroissoit,  accompagnée  de  la  modestie 
convenable  à  une  religieuse. 

Elle  étoit  fort  bénigne  et  charitable  envers  toutes  sortes  de  pe^ 
sonnes,  et  j'ai  remarqué  qu'elle  aimoit  sensiblement  ceux  qui  loi 
portoient  affection,  étint  d'un  très  bon  naturel.  Il  s'est  rencontré  des 
occasions  où  elle  a  fait  sçavoir  qu'elle  aimoit  en  tout  temps  ses  amis 
sans  égard  à  ce  qu'ils  étoieut  disgraciés,  et  qu'elle  même  s'exposnl 
d'encourir  la  disgrâce  des  grands.  J'ai  expérimenté  ceci  lorsque  apr^ 
l:i  mort  de  mon  frère  elle  me  reçut  durant  quelques  jours  en  sod  mo- 
nastère avec  one  tW-s  grande  charité,  quoiqu'elle  sçiU  bien  que  j'étoii 
foi-t  mal  auprès  du  Roi  ^  Elle  s'exposa  aussi  à  encourir  la  disgrîre  de 
la  reine  Marie  do  Médicis  par  la  réception  qu'elle  fit  d'une  dame  de 
ses  amies  qu'elle  avoit  chassée  de  la  cour. 

Elle  m'a  employée  en  diverses  affaires  pour  le  bien  de  son  oïdie. 
connoissant  combien  je  l'aimois,  ce  qui  fait  que  je  puis  rendre  boo 

1.  Elle  se  conduisit  de  m«ine  k  l'ëgard  do  ffwde  dee  wcmnx  Mlchd  de  JUriDie. 
Vojres  plu  Iwut,  cbap.  ler,  p.  m. 
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témoignage  du  zèle  qu'elle  avoit  pour  le  maintenir  en  paix  et  dans  la 
perfection  où  sainte  Thérèse  l'avoit  mis.  Je  scais  qu'elle  a  beaucoup  tra- 
vaillé p3ur  cela,  particulièrement  pour  ramener  les  e.<îprits  du  monas- 
tère de  Bourj^es  qui  s'etoieat  retirés  de  robéissancc  des  supérieurs  que 
notre  saint  Père  a  donnés  h  cet  ordre  en  France.  J'y  tnivaillois  à  sa 
prière  et  suivant  les  avis  qu'elle  me  donnoit,  feu  Monsieur  mon  mari 
étant  lors  gouverneur  du  Berry.  J'ai  remarqué  qu'elle  ne  disoit  jamais 
rien  de  qui  que  ce  fût  contraire  à  la  chaiité.  Il  est  bien  vrai  qu'en 
cette  aflairc  du  couvent  de  Bourges,  elle  me  parla  du  tort  qu'avoit  la 
prieure  d'avoir  fait  soulever  les  religieuses  contre  leurs  supérieurs, 
mais  jamais  elle  ne  me  dit  aucune  chose  des  défauts  particuliers  de 
cette  prieure  sans  nécessité;  et  n)éme  j'ai  remarqué  qu'elle  en  parloit 
avec  compassion  et  charité  pour  elle,  jusque-là  qu'elle  me  pria  de  porter 
parole  à  cette  prieure  que,  si  elle  vouloit  retourner  à  son  devoir  et  au 
monastère  de  l'Incarnation,  les  supérieurs  la  recevroient  et  qu'elle 
seroit  traitée  comme  une  des  plus  vertueuses  de  la  maison.  Cette  ser- 
Tante  de  Dieu  me  dit  :  «  Je  suis  la  moindie  de  toutes  les  religieuses  de 
l'Ordre,  mais  je  l'assure  de  ce  que  je  vous  dis  de  la  part  des  supé- 
rieurs. »  Cette  grande  servante  étoit  si  éloignée  de  vouloir  mal  aux 
personnes  qui  exerçoient  sa  patience,  et  qui  disoient  quelque  chose 
d'elle  mal  à  propos  et  contre  la  vérité,  que  je  l'ai  vue  se  réjouir  de  plu- 
sienrs  choses  qu'on  lui  avoit  rapportées  qui  avoient  été  dites  contre  elle. 

Elle  avoit  l'esprit  naturel  lort  bon  et  judicieux  qui  ne  s'empèchoit  de 
rien  et  traitoit  les  affaires  avec  grande  paix  sans  s'en  inquiéter. 

Son  humilité  nous  a  caché  les  choses  extraordinaires  que  Dieu  faisoit 
en  elle  durant  sa  vie;  mais  quoiqu'elle  essayât  de  paroitre  toute 
commune  en  sa  conversation,  sa  grâce  ne  laissoit  pas  de  se  faire  res- 
sentir par  divers  bons  effets. 

J'ai  remarqué  qu'encore  qu'elle  parlât  librement  aux  personnes  de 
grande  condition,  néanmoins  elle  ne  maiiquoit  pas  au  respect  qu'elle 
leur  devoit,  et  sembloit  qu'elle  eût  été  nourrie  toute  sa  vie  à  la  cour, 
tant  elle  étoit  civile. 

Les  Reines  Taimoient  et  l'estimoient  beaucoup.  Je  les  ai  vues  souvent 
aller /lux  monastères  dont  elle  étoit  prieure  pour  la  voir,  et  que  Leurs 
Majestés  rentretfmoient  plusieurs  heures  de  suite  en  particulier. 

Cette  servante  de  Dieu  prenoit  soin  de  se  conserver  la  bienveillance 
de  Leurs  Majestés  pour  avoir  plus  de  moyen  de  les  faire  rendre  hom- 
mage à  Dieu  et  à  la  vertu,  et  non  pour  un  intérêt  particulier,  dont 
elle  étoit  très  séparée. 

Elle  étoit  très  affectionnée  à  prier  pour  la  paix  de  l'Église  et  du 
rofaume ,  ce  que  i'ai  particulièrement  remarqué  au  temps  de  la  guerre 
que  le  feu  roi  Louis  Xii  a  eue  contre  les  hérétiques  rebelles  et  surtout 
an  siège  de  La  Rochelle.  Elle  étoit  lors  si  occupée  à  prier  pour  le  bon 
succès  des  armées  du  Roi  et  à  en  demander  des  nouvelles,  qu'elle  ne 
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pouToit  cniMi  8*occiipeT  aux  affaires  particnlières  ({a'on  la  prioU  te 
Tecommander  à  Dieu.  Quand  elle  sçat  la  prise  de  La  RocheDêi  elle  en 
parnt  daDs  nne  grande  joie  et  en  rendit  beaocoap  de  grioes  à  Dlea, 
me  conriant  à  faire  de  même. 

Je  sçais  qu'elle  avoit  nne  affection  particulèère  pour  fea  Monsieur  ohm 
mari,  à  cause  qu'il  aimoit  l'E^'lise,  qn*elle  prioit  beaucoup  IMea  pour 
lui,  et  qu'elle  avoit  prédit  de  lui  qn*il  seroit  utile  à  rËprlise,  ee  qil  a 
été  eo  effet  en  ce  qa*il  a  soutenu  ses  intérêts  en  plusieurs  reneontrei, 
et  en  mourant,  lorsquMl  donna  sa  bénédiction  à  ses  deux  fils,  il  les  pria 
de  se  montrer  yrais  enfants  de  l'Église  et  d'en  défendre  les  intérêts. 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  Ames  infidèles  étoit  très  grand. 
Elle  a  procuré  beaucoup  de  secours  aux  révérends  Pères  de  la  Coo- 
pagoie  de  Jésus  qui  travailloient  à  la  Nouvelle  Fkarck  pour  ee  su- 
jet; et  je  me  souviens  qu'elle  m'a  quelquefois  demandé  quelque  choie 
pour  leur  envoyer,  et  qne  peu  devant  sa  mort  elle  fit  baptiser  daai 
l'église  du  monastère  de  l'Incarnation  trois  personnes  de  ces  pays, 
d'où  je  fus  marraine  d'une,  et  ma  fille  la  duchesse  de  LongneTille  d'une 
autre. 

Elle  faisoit  beaucoup  faire  de  prières  dans  les  besoins  publies  de 
l'Église  on  du  royaume ,  et  aussi  lorsque  qu(*lqu'nn  des  amis  de 
Ordre  étoit  en  peine ,  ou  seulement  des  personnes  qui  touchoient 
amis.  Je  l'ai  vue  faire  faire  quantité  de  prières  pour  plusieurs,  en- 
tre autres  pour  des  personnes  de  condition  condanmées  A  mourir  pour 
divei-s  sujets,  et  je  ne  doute  pas  que  ses  saintes  prières  en  particn- 
lier  n'aient  beaucoup  servi  à  les  disposer  à  faire  bon  usage  de  leur 
affliction. 

Je  l'ai  beaucoup  vue  les  dernières  années  de  sa  vie,  dnrant  lesquelles 
elle  étoit  accablée  de  maux;  mais  elle  ne  laissoit  d'être  gaie,  new 
plaignoit  point,  ne  paroissoit  pas  même  être  incommodée  comme 
elle  rétoit  en  effet. 

Il  est  aisé  à  ju?er  qu'elle  étoit  bien  pénitente,  parce  qu'elle  a  établi 
dans  le  monastère  de  rincarnationunc  grande  ferveur  A  la  pénitence 
qui  s'y  voit  encore  à  présent  aussi  en  vipueurque  pendant  sa  vie,  dont 
je  puis  rendre  tônioignagc  y  entrant  souvent  et  en  voyant  plusienit 
particularités.  Pour  ce  qui  est  de  la  régularité,  je  rends  an»!  témd- 
gnage  qu'elle  y  est  gardée  exactement  et  qu'il  est  aisé  eu  voyant  Télat 
du  monastère  de  l'Incarnation  de  connoitre  qu'il  a  été  sous  une  saiole 
conduite. 

Elle  a  été  si  exacte  dans  les  observances  de  son  Ordre  qui  pour  ee 
que  sainte  Thérèse  défend  dans  ses  constitutions  de  recevoir  des  pro- 
fesses d'un  antre  Ordre  dans  celui  de  Notre-Dame  du  mont  Canne! 
selon  sa  réforme,  je  sçais  qu*elle  a  refusé  l'entrée  à  plusieurs  abbesses 
dans  son  monastère,  dont  Tune  étoit  de  la  maison  de  La  TrimoaiOe 
parente  de  feu  Monsieur  mon  mari.  Je  rends  eooore  témoignage  qne 
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povT  éTiter  les  diTertissements  qne  les  religieuses  eussent  pu  ayoir 
par  rentrée  fréquente  des  princesses  et  dames  de  condition  qui  aToient 
permission  de  notre  saint  Père,  elle  a  refusé  d'ouvrir  la  porte  à  plu- 
sieurs qui  lui  offroient  quelques-unes  du  bien  et  de  la  faveur;  et  depuis 
sa  mort  les  religieuses  à  son  exemple  n'ont  pas  voulu  non  plus  per- 
mettre l'entrée  à  d'autres  de  très  grande  qualité  '. 

Je  Bçais  que  la  servante  de  Dieu  a  reçu  beaucoup  de  filles  sans  dot, 
mcore  que  son  monastère  fût  foil  incommodé,  mais  elle  regardoit  plus 
à  la  Tocation  des  âmes  qu'à  Tlntérét  temporel  du  monastère. 

Si  j'avois  présent  à  l'esprit  tout  ce  que  j'ai  connu  des  yertus  de 
cette  sainte  religieuse  et  des  grâces  extraoïdinaires  qu'elle  a  reçues  de 
Diea,  je  pourrois  rendre  un  plus  ample  témoignage  de  sa  sainteté ,  et 
je  aonhaite  beaucoup  que  ce  peu  suffise  pour  satisfaire  à  ce  que  je  dois 
à  son  mérite  et  à  son  affection  vers  moi ,  et  pour  faire  connoitre  que  je 
l'eetime  beaucoup  au  delà  de  ce  que  j'en  dis.  C'est  un  des  grands  dé- 
plaisirs que  j'aie  eus  en  ma  vie  que  de  n'avoir  pas  eu  j»ouvoir  d'entrer 
dtne  le  monastère  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  cette  grande 
ferrante  de  Dieu»  Je  n*avois  lors  permission  que  d'y  entrer  trois  fois  le 
mois;  et  lorsqu'elle  tomba  malade  j'étois  entrée  ces  trois  fois,  de  sorte 
que  je  ne  pus  la  voir  pendant  ce  temps  qu'uue  fois,  qu'ayant  su 
que  j'étois  venue  au  dehors  du  monastère  pour  apprendre  moi-même 
de  tes  nouvelles,  la  pauvre  Mère  quoique  mourante  se  fit  porter  au 
parloir  pour  me  parler  et  me  remercier  de  mes  soins,  m'assurant  qu'elle 
prieroit  Dieu  pour  moi  et  peur  les  miens,  si  Dieu  lui  faisoit  misé- 
ricorde. 

Les  religieuses  m'ont  rapporté  plusieurs  circonstances  de  son  bien- 
benreux  trépas  qui  donnent  dévotion  et  font  bien  Toir  que  la  bonne 
tie  est  suivie  d'une  bonne  mort. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  qui  étoit  le  premier  jour  d'un  autre  mots. 
Je  ne  perdis  point  temps  d'user  de  ma  permission  d'entrer  dans  le  mo- 
nastère, et  m'y  en  allai  dès  le  matin  pour  voir  le  corps  de  cette  ser- 
fante  de  Dieu  que  j'aimois  comme  ma  mère,  et  pour  assister  à  son 
enterrement.  Je  rends  témoignage  qu'encore  que  j'eusse  peur  de  voir 
des  corps  morts,  je  n'en  eus  point  de  celui-là,  et  si  ]>>  me  trouvai  un 
espace  de  temps  quasi  seule  auprès,  et  même  je  preuois  plaisir  à  re- 
garder son  visage,  en  telle  sorte  que  je  n'eusse  point  voulu  partir  de 
là.  Elle  étoit  blanche  et  un  peu  rouge,  et  incomparablement  plus  belle 
qn^Ue  n'étoit  en  vie. 

Une  dame  qui  est  à  moi  et  qui  n*entra  pas  au  monastère  ce  même 
jour,  s'étant  résolue  de  ne  point  approcher  de  la  grille  du  chœur,  où  le 
oorpe étoit  exposé  aux  yeux  du  peuple  qui  étoit  dans  l'église,  par  une 
grande  appréhension  qu'elle  avoit  des  morts,  voyant  que  chacun  se 

1.  Voyez  pltis  haut,  p.  97. 
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pressoit  pour  aller  voir  le  corps  de  cette  servante  de  Diea^eUe  t'efllorçi 
d*y  aller  aussi  et  assura  qu'elle  trouva  ce  visage  si  beau  et  attinni 
qu'elle  ne  cessa  de  le  regarder,  jusqu'à  ce  qu'on  porta  le  corps  en  tem, 
sans  en  avoir  aucune  peur. 

Il  y  eut  quantité  de  personnes  qui  prièrent  qu'on  ftt  toucher  leu 
chapelet  à  ce  corps,  le  regardant  comme  celui  d'une  sainte;  etenelllEt 
où  en  passa  quantité  par  la  grille  que  quelques  dames,  qui  étoient 
entrées  avec  moi  dans  le  monastère  et  avec  quelque  autre  princesee, 
recevoient,  ce  qui  est  une  marque  que  Ton  reconnoissoit  en  cette  sei- 
vante  de  Dieu  quelque  chose  d*extraordinaire. 

Nons  assistâmes  toutes  à  son  enterrement  qui  fût  fait  par  Mgr  l'é- 
veqiic  de  Lisieux  ^,  par  Testime  qu'il  avoit  d'elle  durant  sa  vie.  Cette 
cérémonie  ne  se  put  passer  sans  renouveler  ma  douleur  de  la  moit  de 
cette  bonne  mère,  encore  que  je  ne  doutasse  point  qu'elle  ne  fut  bies 
heureuse  et  qu'elle  ne  conservât  toujours  beaucoup  de  charité  poor 
moi. 

Je  rends  témoignage  que  le  jour  de  la  Pentecôte  environ  six  l^ 
maines  après  la  mort  de  cette  servante  de  Dieu ,  étant  allée  au  mo- 
nastère pour  faire  mes  dévotions,  je  fus  à  la  chambre  où  elle  éloit 
décédée  la  prier  de  me  continuer  au  ciel  la  charité  qu*elle  avoit  eue  pov 
mon  Xme  sur  la  terre.  Étant  sortie  de  la  chambre  et  parlant  à  la  mère 
prieure  et  autres  religieuses  en  un  lieu  tout  contre,  je  fus  en  un  instant 
surprise  d'une  gr.iudc  odeur,  dont  je  fus  tout  émue,  et  même  les 
larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  et  je  devins  fort  rouge,  de  sorte  queles 
religieuses  s'apercevant  de  cette  éuiotiou  je  leur  dis  que  je  sentois  notre 
mÎTC  Maplclaine;  car  je  crus  que  c'étoit  elle,  ayant  ouï  dire  queDien 
mauifcstoit  sa  sainteté  par  semblables  odeurs.  Je  m'en  allai  rendre 
griccs  à  Dieu  devant  le  trôs  Saint-Sacrement  de  ce  qu'elle  m'a  voit  vooia 
faire  ainsi  connoltre  qu'elle  se  souvenoit  de  moi,  et  je  demeurai  ôua 
un  sentiment  de  respect  très  grand  vers  cette  servante  de  Dieaet 
créance  de  sa  gloire. 

En  l'année  1G40,  au  mois  de  décembre,  comme  j'étois  sur  son  tom- 
beau la  remerciant  de  quelques  assistances  que  j'avois  reçues  de  Dieu 
par  son  intercession,  je  sentis  une  très  bonne  odeur  que  je  ne  sçais  i 
quoi  comparer,  mais  j'assure  qu'elle  étoit  excellente,  et  qu'eiMXse 
que  je  sois  sujette  à  me  trouver  mal  des  senteurs,  celles-ci  ne  font  pis 
cet  effect,  elW  élèvent  à  Dieu  et  donnent  joie  et  se  font  sentira  une 
personne  seule,  quoiqu'en  comp.)gnie  de  plusieurs,  ce  qui  m'arriva 
encore  cette  fois  que  je  dis;  car  les  religieuses  qui  étoient  avec  moi  b'f 
eurent  aucune  part. 

J'ai  souvent  ressenti  son  assistance  depuis  sa  mort  en  divers  besoins 
dans  lesquels  j'ai  eu  recours  à  son  intercession. 

1.  Cospcan. 
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J*ai  eu  connoissance  de  plusieurs  grands  miracles  que  Dieu  â  opérés 
par  l'intercession  de  cette  sienne  servante,  et  même  j'ai  vu  quelques- 
uns  de  mes  domestiques  être  guéris  merveilleusement  par  le  recours 
qu'ils  ont  eu  en  elle.  Mon  contrôleur,  nommé  Fermelys ,  ayant  porté 
neuf  mois  un  grand  mal  de  côté  avec  jaunisse  et  fièvre  lente  dont  on 
croyoit  qu'il  mourroit,  en  fut  guéri  par  une  neuvaine  qu'il  fit  à  la 
mère  Magdelaine  de  St-Josepb  ,  prenant  de  l'eau  où  avoit  trempé  du 
linge  teint  de  son  sang.  La  nourrice  de  ma  fille ,  la  duchesse  de  Lon- 
gneville,  fut  guérie  '  à  l'instant  d'un  furieux  mal  de  tête  par  Tattou- 
chement  du  colire  où  est  le  cœur  de  la  vénérable  mère ,  lequel  mal  de 

1.  Voici  un  billet  autographe  de  la  princesse  qui  se  rapporte  à  ce  qu'elle  dit  ici. 
CSe  billet  n'est  pas  daté;  mais  près  de  la  suscription  une  main  ancienne  a  mis  : 
M  Madame  la  Princesse ,  novembre  1645 ,  sur  la  gudrison  d'un  mal  do  tête  par 
l'attouchement  du  cœur  de  notre  bienheureuse.  Elle  y  fait  voir  sa  dévotion  et  sa 
>Bonflance  vers  elle.  » 

«>  A  KOTRB  KKVSREMDE  MF.RB  PRIEURE  DRB  CAEVÉLITES  DC  GRAND  COUVENT. 

a  Ma  chère  mère,  j'ai  toujours  recourn  à  tous  dans  mcii  besoins.  Je  tous  conjure  de  me 
donoer  la  communion  de  demain  pour  recommander  à  Dieu  les  affaires  do  mou  fils.  Je  crois 
que  l'on  en  doit  parler  demain.  Demandez  à  bieu  que  Utut  i^oit  pour  sa  gloire  et  pour  la 
paix  et  Tunion.  Je  crojois  aller  demain  dîner  cbex  vous,  mais  je  n'j  pourrai  aller  que 
Taprès-dlnée.  Je  tous  prie  de  trouver  bon  que  je  fasse  entrer  demain  la  nourrice  de  ma 
flUe,  qui  n'a  point  eu  do  mal  de  t^te  depuis  que  vous  lui  fîtes  toucher  le  cœur  de  notre 
bienheureuse  mère.  Elle  »e  trouve  si  soulagée  de  tous  ses  maux  qu'elle  no  doute  pas  que 
si  elle  baise  encore  ce  bienheureux  cœur,  elle  ne  soit  guérie.  Nous  prendrons  cette  fois 
•or  Tautre  mois.  Mandei-moi,  si  vous  lo  trouvez  bon.  La  confiance  que  cette  pauvre 
femme  a  aux  prières  de  notre  bienheureuse  mère  me  fait  esp<^rer  qu'elle  obtiendra  de 
Diea  sa  guérison.  Et  moi  j'espère  ausisi  qu'elle  assistera  mon  fils  de  ses  priî-res  pour  sa 
eooTersiun  et  pour  tes  affaires.  Priez-l'en,  je  vous  prie,  ma  bonne  mère.  Je  vous  donne  le 
bofgour.  OC. 

Ce  vendredi  au  soir.  > 

NoitK  Ajouterons  les  deux  pièces  suivantes,  que  relève  l'importance  du  person- 
nage qui  en  est  le  sujet  : 

Note  de  la  main  de  la  mère  Agnes  : 

«  Au  mois  de  septembre  de  l'année  16*5,  Madame  la  princesse  de  Condé  «'tant  extrè* 
mement  en  peine  de  Monseigneur  le  duc  d'Engbicn,  m^n  fiU,  qui  étoit  fort  malade  a  Phi- 
litboari^  en  AUemagrne,  en  suite  de  la  bataille  de  Nortlin^ue;  elle  eut  recours  à  notre  B.  H. 
mère  pour  lui;  et  je  me  souviens  qu'avant  appris  qu'il  étoit  hors  de  péril  de  cette 
maladie,  comme  elle  s'en  alloit  de  ce  monast^>re,  je  la  vis  rebrousser  chemin  pour  aUer 
svr  le  tombeau  de  notre  B.  H.  mère,  $ans  qu'on  lui  pirlàt  d'elle,  disant  :  Allons  sur  le 
tombeau  de  nutre  B.  H.  B.ère  la  remercier  de  ra!>»istanre  qu'elle  nous  a  donnée.  Et  quand 
eUe  j  fut.  eUe  dit  tv>ut  haut  avec  (^ran^le  dévotion  :  Ma  i>onno  mère,  je  vous  remercie  de 
l*assistance  que  vous»  nous  avez  donnée.  Ensuite  elle  lit  célébrer  59  messes  dans  notre 
église  pour  action  de  grâces  eu  l'Itontieur  des  59  années  de  la  ^ie  de  notre  B.  II.  mère,  et 
donna  cent  franc»  puur  faire  faire  un  tombeau  voué  où  la  sainte  Vierge  fut  représentée 
et  notre  B.  H.  mère  lui  offrant  le  duc  d'Enghien.  » 

Extrait  de  li^  déyosition  d'uoo  religieuse  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques, 
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tdte  la  iraTailldi  depuis  tièf  longtampt  si  Tiolmmnwrt  qufcUÉ  «loil 
quasi  jour  et  nuit  sans  qu'aueon  lemède  loi  donnât  nvl  sonligM— i 
Il  y  en  a  encore  quelques-uns  que  Je  scrois  trop  kmfoe  à  nppoifs^ 
et  dont  eux-mêmes  pourroient  déposer. 

Et  pour  témoignage  de  la  vérité  de  tont  oe  qne  J'ai  dit  d  -dBSMH, 
j'ai  signé  do  ma  propre  main,  et  à  ieeloi  faiet  apposer  nos  aimesi  sa 
présence  des  deux  notaires  apostoliques  et  eoolésiastiqoea  de  Paris,  sa 
notre  hôtel  à  Paris,  ce  10  du  mois  d'ayril  de  l'an  de  grioe  1647.  • 

DtPOSinOH  AUTOGRAPHE  DE  XADAMB  Dl  LOHGUXTUUE  *. 

«  Je  Anne  GeneTiefre  de  Bourbon,  princesse  du  sang  de  France, 
femme  de  très  haut  et  très  puissant  prince,  Henry  d'(Hrléans,  doc  éi 

Bor  tme  apimrltlon  de  la  mbre  Maddelne,  quand  le  due  d*&i|(liieii,  IDs  de  la  fil»* 
cerne  de  Condë,  était  malade  k  PhUipabonig ,  en  Allemagne,  aprèa  la  batailli  # 
Nortlingue,  en  1645  : 

u  Une  penoDDC  de  ^aade  qualité  ëUnt  extrêmement  malade  k  l'année  qo'U  ffwwat- 
doit  à  plus  de  cent  lieuec  d'ici,  la  noaveUa  en  arriva  qoi  donna  beanoeap  d'aUnae  à  mi 
prochei  ;  et  aprè«  avoir  reçu  ladite  nouvelle,  Ton  fut  environ  huit  jour»  aana  qu'il  anMt 
nul  courrier  de  ce  Iteu-là,  de  sorte  que  pluaieur*  le  croy oient  mort  ou  pour  le  BMiat  hm 
d'e»rérauce  de  puériwn.  Pendant  ce  tempe,  je  prioie  avec  no«  a<Bnrs  daaa  vne  trèa  graaJt 
aliifction  à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  rendre  la  santé  à  cette  penonne,  et  je  m'adreewU  n  par* 
ticulicr  à  notre  B.  U.  mère,  laquelle,  trois  jours  avant  la  réception  de  la  tMmvcUa  fâ 
apprit  qu'il  otuit  hor»  de  pvril,  m'app«rut  dans  notre  haUt  de  carmélite  procbe  de  «M 
tombeau  où  j'étoLi  lurs,  et  me  dit  :  Vous  êtes  bien  en  peine  ici  d'une  chosa  qui  voos  a  hi 
donnée;  la  vie  lui  a  été  rendue  par  les  prière»,  car  il  devoit  mourir;  rendvv-ea  artlHi 
de  grâces  à  Dieu  et  aus»i  à  la  halote  Vierge.  Elle  ne  me  nomma  point  celui  de  qui  Si»  mê 
parloit;  mais  je  no  laissai  pa«  «ic  l>ui«udro  trè*  bien,  car  ses  parvle«  rêpondolent  à  at 
pennée.  Je  domcui-ai  dès  lors  m  certaine  de  cette  gui>ri»ou  que  Je  ne  pouvois  plus  en  Urt 
en  nulle  poiiio,  et  m'ctûuiiuis  en  quelque  sorte  de  voir  que  les  autres  j  étoient  enceK« 
tant  j'avui»  une  grande  certitude  en  nioi-méme  que  la  cbo^e  étoit  comme  elle  m'avoHM 
montrée.  Je  dis  à  la  mère  suu»-pricure  cette  apparition  de  notre  B.  H.  mère,  et  ce  qu'aïs 
m'avuit  Appris,  me  heiitant  presM'o  int«^rieiirement  do  le  déclarrr  avant  qu'il  fût  vrkués 
r«iurrier  qui  appurtit  la  nouvelle  de  la  meiiieure  santé  d«  cett«  peraoïUM,  ala  qu*  la  Téfité 
de  sou  asiintaiiou  fut  plus  véritiée.  » 

«  Je,  naur  M^r^ucritu  de  Jp«u»  (  M^'^  d'Anglure,  plus  bant  p.  t61),  ai  copié  ceci  mt 
l'uriginal,  et  la  rellgiouiie  numutée  sœur  Mag.  de  Saint-Joseph  (probablement  Mlle  de 
Rivière,  plus  haut  p.  SI7),  qui  a  eu  (vttc  apparition,  me  l'a  dit  an  coalance  de  rive  vtb 
et  prêté  m  déposition  pour  en  faire  cet  eatrait.  Ce  1er  décembre  1C4S.  m 

1.  C'est  Traiseniblablemcnt  U  cette  déposition  que  se  rapporte  ce  billet  dt  Mn«lt 
Loiiguevillc,  (k'puU  la  duchcs!»o  de  Nemours,  adressé  à  Mlle  d'Épemon  : 

«  MademoUello.  j'ai  dit  k  niail-ime  ma  mère  (sa  belle-mère  M^e  de  L<«nguavlllc)  M 
que  vous  m'avivs  ci^mmandé.  Llic  m'ordonne  de  vous  envoyer  la  copie  de  ce  qu'elle  a  rs* 
marqué  en  la  bicubeureube  utère  pour  voir  ki  vous  le  trouves  bien.  Faitea-moi  l'honosar 
de  mi>  le  mander,  et  le  jour  que  vuu4  soubaiterex  que  le  procureur  vit- nue.  Madame  rst* 
tendre  avec  bien  de  rim|>atieiice,  puisque  c'est  p<iur  >ervir  Dieu  et  vous  plaire.  Pour  iMii, 
ma  très  chère  cousine,  je  n'aurai  jamais  plus  de  joie  que  de  mériter  rbonocnr  4e  vsi 
bonnes  grâces,  puisque  je  suis  plus  véritablement  que  personne  du  monde,  Mademeiadl^ 

Votre  très  humble  counine  et  servante. 
Maui  e'OaiJan.  » 


•  •»•» 
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Longoeville  et  d*Estoiiteville,  prioce  souverain  de  NeufcbAteaa  et  Va- 
lengia  en  Saisse*  comte  de  Duuois^  et  lleateuant  généra]  pour  le  Roi  ea 
Normandie^  âgée  d'euvirou  viDgt-sept  aus,  certifie  que  dès  mon  enfance 
jnsquei  à  l'année  mil  six  cent  trente-sept,  j'ai  très  souvent  eu  la  bé- 
nédiction de  voir  la  vénérable  mère  Magdeieue  de  St.-Joseph  au  mo- 
nastère de  rincarnation  à  Paris,  le  premier  de  Tordre  de  Notre-Dame 
dn  moQt  Garmel  en  France  selon  la  réforme  de  Sainte-Thérèse,  duquel 
^6  a  été  prieure  plusieurs  années. 

Je  sais  qu'elle  étoit  foil  régulière  dans  les  observances  de  la  reli<*> 
gion,  tant  par  ce  que  je  lui  ai  vu  pratiquer  que  par  le  bon  règlement 
que  j*ai  toujours  reconnu  et  que  je  reconuois  encore  dans  le  monastère 
de  rincarnation  de  Paris  qu'elle  a  gouverné  en  qualité  de  prieure  par 
diverses  fois;  et  je  puis  rendre  témoignage,  par  la  particulière  connois» 
fiance  que  j'ai  de  ce  monastère  où  j*entre  plus  qu*en  pas  un  aatre, 
qu'elle  y  a  établi  une  grande  perfection,  et  que  c'est  la  maison  reli* 
gteuse  la  plus  exacte  et  régulière  que  je  connoisse. 

J*ai  vu  en  particulier  le  zèle  de  cttte  servante  de  Dieu  pour  la  régu- 
larité par  le  refus  qu'elle  fit  de  recevoir  madame  l'abbesse  du  Lis,  qui 
Test  à  présent  de  Jouarre,  en  Tordre  des  Carmélites,  à  cause  que  sainte 
Thérèse  défend  dans  les  coostitutious  d'y  reeevoir  des  professes  de 
quelque  autre  ordre. 

Je  sais  aussi  qu'elle  empêcha  des  dames  de  considération  d'user  de 
la  permission  qu'elles  avoieut  de  notre  saint  Père  le  Pape  pour  entrer 
quelquefois  dans  le  monastère  de  TlncaruatioD^  pour  éviter  que  les  en- 
trées si  fréquentes  de  personnes  séculières  ne  fissent  quelque  tort  aux 
religieuses  qui  fout  si  particulière  profession  de  solitude  et  d'imiter  les 
anciens  pères  hermites  du  mont  Carmel  dont  elles  sont  descendues. 

Je  lui  ai  souvent  ouï  parler  de  la  condition  religieuse  avec  grande 
estime,  et  la  meltie  au-dessus  des  plus  grandes  de  la  terre.  Elle  esti- 
moit<ort  la  pénitence^  et  y  aflectionuoit  les  personnes  du  monde.  Ella 
m'en  a  parlé  diverses  fois  et  d'être  soigneuse  de  mortifier  mou  esprit 
ei  mes  sens  en  leur  retranchant  leurs  plaisirs  superflus. 

Elle  m'a  aussi  gi*and  nombre  de  fois  exhortée  à  ne  point  lire  de  ro- 
mant,  à  quoi  elle  me  voyoit  afiectionnée,  que  je  ne  puis  dire  combien 
elle  m'en  a  parlé,  me  montrant  que  cette  lecture  étoit  fort  préjudi- 
ciable à  Time,  et  même  indigne  d'une  pei^onne  de  ma  condition,. et 
oifin  elle  me  les  fit  quitter  ' .  * 

Elle  me  portoit  beaucoup  à  fuir  la  vanité,  non  pas  à  ne  me  treuver 
aux  lieux  où  elle  savoit  bien  que  je  ne  pou  vois  éviter  d'aller,  mais  elle 


1.  On  retronve  ce  détail  dam  presque  toutes  lee  dépositiona  ;  il  proave  k  quel 
point  le  goût  dea  romans  était  alors  répandu  dans  la  haute  société.  Quand  M***  d« 
LoDgaeriUe  dit  qu'eUc  renonça  aux  romans,  entendes  pendant  la  vie  de  U  mèrt 
de  Sftint-Joseph  et  jusqu'au  b«l  qui  lendlt  au  mond«  Mttc  de  Bourbon. 
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me  disoit  qu'an  milieu  des  divertissements  dn  monde  Je  devoit  èlie 
soigneuse  de  m'élever  à  Dieu  et  de  lui  demander  qn'il  me  préierfll  àb 
prendie  part  à  la  yanité  qui  y  règne. 

Elle  n*aimoit  point  qu'eu  dit  qu'un  sermon  n'étoit  pas  bean,  et  disoi 
qu'il  y  eu  avoit  toujours  assez  pour  profiter  si  on  étoit  bien  disposé. 

Elle  parloit  à  la  Reine  et  aux  princesses  avec  une  certaine  mijeili 
et  authoritô ,  qu'il  sembloit  qu*eUe  eût  droit  de  les  enseigner  et  ft- 
prendre^  comme  elle  le  faisoit  très  à  propos  dans  les  occasions.  Célat 
toujours  néanmoins  avec  uu  grand  respect,  et  d'une  majesté  si  pleine 
de  grâce  qu'on  ne  pouvoit  trouver  mauvais  ce  qu'elle  disoit.  Elle  n 
faisoit  extrêmement  aimer  de  ceux  avec  qui  elle  conversoit;  on  senloit 
une  inclination  vers  elle  tonte  particulière,  et  une  si  grande  confiasoe 
en  elle  qu'on  lui  disoit  toutes  choses  avec  une  entière  ouvertnie  de 
cœur.  Elle  entroit  dans  les  sentiments  des  autres ,  leur  ourrant  m 
cœur  plein  d'une  véritable  charité,  et  par  cela  donnoit  grande  omreitoit 
vers  elle.  • 

Pour  moi,  je  lui  eusse  découvert  mes  plus  secrètes  pensées,  et  M 
très  souvent  fait  selon  mes  besoins,  sur  quoi  elle  m'a  donné  de  tris 
saints  conseils  et  beaucoup  d'assistance.  Je  ne  me  lassois  point  de  Vm- 
tendre  j^arler,  ni  d'être  avec  elle;  car  je  Taimois  comme  ma  propre 
mère ,  et  Testimois  une  sainte  par  la  conuoissance  particulière  qoa 
j 'a vois  de  sa  grande  charité  vers  moi  >  et  de  ses  grandes  vertus.  Soft- 
vent  je  me  suis  trouvée  bien  heureuse  qu'elle  m'eût  donné  sa  béoé> 
diction. 

Elle  avoit  une  douceur,  une  gaieté,  une  égalité  et  une  patience  ad- 
mirables dans  ses  continuelles  infirmités,  et  cela  paroissoit  tant  en  elle 
qu'il  n'y  a  personne  qui  Tait  connue  qui  n'eu  puisse  rendre  le  menu 
témoignagov 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vue  agir  sans  s'émouvoir  dans  une  affûre 
très  imporUinte  \>o\\t  son  ordre  *  où  elle  eut  beaucoup  de  sujet  d'exe^ 
cer  sa  patience  envers  quelt^nes  personnes;  et  pendant  tout  ce  temps 
je  ne  lui  ai  jam;iis  ouï  dite  une  parole  contre  ceux  qui  la  persécu- 
taient, ni  témoigner  aucune  aigreur  vers  eux;  elle  les  excusoit  toujours 
et  en  parloit  avec  compassion,  grande  douceur  et  charité,  amoindris- 
sant leur  faute  autant  qu'elle  ix^ivoit. 

J'ai  aussi  rcnarqué  lorsqu'on  parloit  en  sa  présence  au  désavantage 
de  (juelqn'un,  qui  que  ce  lût,  si  il  airivoit  qu'elle  no  le  pût  excaier, 
elle  eu  témoiguoit  compassion  et  rejetoit  la  faute  sur  la  fragilité  de  la 


1.  Vfn  pour  envfn,  hK'ation  Ici  hnbituullc,  qui  so  trouve  souvent  «Uot  Ic^f  inril- 
Icurb  écrivains  du  rbf;nc  de  Louis  XIII  et  de  la  Këgeoce,  et  qui  va  dimln»—* 
•OUB  Louis  XIV. 

2.  L'affaire  de  la  révolte  de  Bourges ,  dont  parle  plut  en  détail  la  prince«t  éi 
Condé.  • 


i 
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nature  et  non  sur  la  malice  de  la  personne,  et  elle  imprimoit  cette  dis- 
position d*excnse  dans  ceux  qui  l'entendoient,  les  portant  non-seule- 
ment par  ses  exhortations,  mais  comme  par  une  participation  de  sa 
grâce^  à  être  dans  cette  yéritable  charité. 

J'ai  oui  dire  qu'elle  faisoit  plusieurs  charités  aux  pauvres ,  et  je  suis 
témoin  qu'elle  eut  soin,  pour  le  temporel  et  le  spirituel ,  de  deux 
petites  Canadiennes  et  d'une  femme  iroquoise  que  les  Pères  Jésuites 
aTOieni  fait  venir  à  Paris;  elle  les  fit  baptiser  et  me  porta  à  être  la 
marraine  de  la  femme  iroquoise. 

J'ai  expérimenté  en  moi-même  et  j'ai  vu  en  beaucoup  d'autres , 
qu'elle  avoit  un  grand  désir  de  servir  les  âmes  dans  leurs  besoins  et 
les  aider  à  suivre  les  voies  du  salut. 

J'ai  connu  qu'elle  pénétroit  les  secrets  de  Dieu  sur  les  dmes,  et  je 
me  souviens  en  particulier  d'une  personne  de  ma  connoissance  qui 
aroit  de  très  grands  désirs  de  se  retirer  du  monde;  elle  en  commu- 
niqua diverses  fois  avec  cette  servante  de  Dieu,  sans  qu'elle  approuvât 
ou  désapprouvât  ses  désirs  ;  mais  elle  l'exhortoit  seulement  à  s'exercer 
dans  la  vertu  et  perfection  qui  se  peut  pratiquer  en  toute  condition , 
parce  qu'elle  voyoit  par  une  lumière  surnaturelle  qui  ne  pouvoit  venir 
que  de  Dieu  que  les  désirs  de  cette  dame  n'auroient  pas  leur  effet, 
dont  pourtant  elle  ne  lui  disoit  rien.  Cette  personne  remarquoit  bien 
que  la  servante  de  Dieu  avoit  une  inclination  et  un  désir  ardent  qu'elle 
fà%  religieuse,  mais  elle  lui  voyoit  réprimer  par  une  lumière  qui  ne 
pouToit  être  humaine,  et  agir  non  pas  confoimément  à  ce  désir,  mais 
selon  que  la  prudence  divine  lui  dictoit;  ce  que  Je  sçais  avec  une  en- 
tière certitude,  cette  personne  se  confiant  en  moi  comme  en  elle-même. 
EUe  s'est  depuis  engagée  dans  le  monde  ',  et  se  souvient  toujours  du 
sage  procédé  de  cette  grande  servante  de  Dieu. 

J'ai  toujours  oui  parler  d'elle  comme  d^un  des  plus  grands  esprits 
qu*il  y  eût.  Tous  ceux  qui  la  connoissoient  ne  doutoient  point  de  cela, 
et  pour  mon  particulier  tout  ce  que  j'ai  vu  de  sa  conduite  m'a  fait 
faire  le  même  jugement. 

Elle  avoit  une  grande  déférence  au  sens  d'autrui  et  étoit  extrême- 
ment humble.  Je  l'ai  vue  baiser  les  pieds  des  religieuses  par  humilité; 
et  depuis  qu'elle  fut  hors  de  charge,  je  l'ai  vue  souvent  rendre  de 
grands  respects  à  la  mère  prieure  et  à  la  mère  sous-prieure  qui  étoient 
ses  filles,  les  ayant  reçues  et  élevées  dans  la  religion. 

J'ai  remarqué  qu'elle  avoit  une  grande  dévotion  au  St.-Sacrement, 
qu'elle  étoit  le  plus  qu'elle  pouvoit  en  sa  présence,  et  pour  cela  je 
l'ai  vue  quitter  plusieurs  fois  Madame  ma  mrre  et  d'autres  princesses 
qoi  étoient  entrées  dans  le  monastère  et  qui  aimoieut  fort  de  l'eu- 

1.  QueUe  est  cette  personne  si  liée  avec  MUe  de  Bourbon,  qui  voulut  aussi  se 
fUre  carmélite?  Me  serait-ce  pas  elle-même  dont  elle  parlerait  ici? 

il 
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(retenir.  Elle  m'a  parlé  souvent  sur  le  saint  sacriice  dtt  U  meMM 
des  dispositions  qœ  nous  deyons  ayolr  pour  y  assister*  l'ai  ttm 
par  ses  actions  et  par  ses  paroles  qu'elle  avoit  vn  giand  aaMorii 
Dieu.  Elle  portoit  les  àmcs  à  avoir  toojoan  NiAre-fiiigiMw  km^ 
Qmst  présent,  et  à  le  prendre  pour  règle  de  toute  leur  mnitiMii 
actions. 

Elle  m'a  quelquefois  parlé  en  particulier  d'honorer  It  oour  de  MU» 
Seigneur  Jésus-Gbrist,  de  lui  demander  qu'il  unctilât  tous  les  an» 
yements  du  mien  par  ceux  du  sien  très  saint  et  divin  ;  et  j'ai  eam, 
par  tout  ce  qu'elle  m'en  a  dit,  qu'elle  avdt  une  dévodoB  et  tris  pv- 
ticuliëre  application  à  ce  très  sacré  cœor  du  Fils  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge,  d'est  me  àm 
okoses  dont  elle  m'a  plus  parlé ,  et  n'est  pas  croyable  les  soins  iffék 
a  pris  de  m*y  affectionner,  tant  à  recourir  souvent  à  elle  qn*à  pndfiff 
diverses  choses ,  faire  des  dévotions  particulières  en  son  honneur,  K 
enfin  l'honorer  par  toutes  sortes  de  voies ,  ee  qui  m'a  fliit  ooDDOtol 
qu'elle  y  avoit  une  rare  dévotion. 

Je  l'ai  vue  i>orter  un  très  grand  respect  au  saint  bois  de  U  cnb 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ.  Je  Tai  vue  aussi  fort  dévole  m 
Saints  dont  elle  honoroit  beaucoup  les  images  et  les  reliques;  et  ite 
exemple  les  religieuses  du  monastère  de  rincaruation  leur  rendent  de 
grands  honneurs,  et  sont  fort  désireuses  d'en  avoir  quantité  qn'eUv 
tiennent  avec  grande  révérence.  Elle  m'a  souvent  exhortée  d  la  dôrotioa 
envers  saint  Joseph. 

Sa  piété  paroissoit  en  toutes  choses,  i)articulièreroent  à  faire  embellir 
réglise  et  l'autel  où  repose  le  tri'S  Saiut-Sacrement,  qu'elle  faisdtonMr 
ie  mieux  qui  lui  étoit  possible. 

Je  uie  souviens  qu'elle  reprenoit  des  dames  quand  elle  les  voynt 
parler  devant  le  Saiut-Sacrcmenl. 

Lorsque  cette  sei-vante  do  Diuu  tomba  malade  de  sa  dernière  nislldie 
et  que  je  la  sçus  à  Textrémité ,  je  fis  plusieurs  prières  et  des  vmx 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  ne  la  retirât  pas  si  tôt  de  ce  moode  eu 
elle  étoit  si  utile  pour  la  gloire  et  le  bien  de  son  Ordre,  et  _ 
particulier  il  me  sembloit  qu'en  la  perdant  je  faisois  une  perie  irté 
rable.  Madame  ma  nièic  et  moi  eimies  beauconp  de  déplaisir  de 
pouvoir  entrer  au  monastère  pour  la  voir,  parce  que  nous  y  éliûil 
entrées  ee  mois-là  les  trois  fois  qui  nous  étoient  lors  permises.  Cède 
servante  de  Dieu  prit  la  peine  de  venir  au  parloir  deux  ou  trois  josH 
avant  sa  mort  pour  voir  Madame  ma  mère  et  moi ,  et  nous  témoipa 
à  toutes  deux  une  grande  affection. 

Quand  j'appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  je  fus  eitrémemeot toncbée 
et  autant  que  si  c'eût  été  ma  propre  mère  ;  je  la  pleurai  beaucoup,  et 
Madame  ma  mère  aussi ,  par  l'estime  que  je  faisois  de  sa  ssintelé. 


pourmoi 


i 
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d'avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu,  et  la  mère 
dOBOa  un  de  ses  petits  reliquaires  que  j'ai  toujoun  gardé 

nain  de  u  mori ,  comme  o'étoit  un  autre  mois ,  j'entrai  an 
tr  aisieter  à  son  enterrement.  J'y  vis  venir  beauconp  de 
r  la  voir,  et  qui  paroissoit  Teoir  non  tant  par  curiosité  que 
>n  ;  ils  passoient  leurs  cbaptileU  par  la  grille  pour  les  raiie 
79Ï  aorps»  et  demandoient  par  dévotioo  des  fleurs  qui  étoient 
ioa  vîiage  étoit  si  beau ,  si  doux ,  et  si  étevant  à  Dieu  que 
M8  me  laaser  de  la  regarder,  et  je  me  lantois  ai  fort  attirée 
»  saint  corps  que  je  ne  Teu&se  point  quitté  si  Madame  ma 
craignoit  que  je  me  ^sse  mal  parce  que  je  pleurois  fort, 
t  fiait  sortir. 

urqué  qu'encore  ({ne  les  religieuses  fussent  extrêmement  tou- 
ligées  de  cette  perte,  elles  la  portèrent  dans  une  constance 
;ua  j'en  fus  étonnée. 

temps  après  sa  mort ,  comme  je  parlois  d'^e  avec  deux 
\  en  une  chapelle  de  chez  M">«  de  Bnennc,  il  y  en  eut  une 
elle  avoit  une  feuille  de  tulipe,  qu'elle  avoit  prise  sur  son 
ur  de  son  enterrement ,  qu'elle  avoit  senti  {dusieurs  fois 
«  très  bonne  odeur.  Je  lui  demandai  pour  voir  si  je  la  sen- 
ord  je  ne  sentis  rien,  ni  ces  deux  demoiselles  non  plus;  mais 
dr  que  j*avois  de  participer  à  ces  odeurs,  nous  dîmes  l'an- 
vierges  en  son  honneur,  et  au  même  instant  une  de  ces 
s  et  moi  sentîmes  cette  feuille  avoir  imc  excellente  odeur 
saurois  comparer  à  aucun  parfum  de  la  terre,  et  c^Ue  qui 
i  donnée  et  qui  Tavoit  sentie  plusieurs  fois  ne  sentit  rien 
}ette  odeur  élevoit  à  Dieu  et  nous  donna  une  grande  joie, 
re  fois  étant  dans  le  couvent  des  Carmélites,  je  sentia 
cette  servante  de  Dieu  par  deux  diverses  fois ,  et  M^d^ro^ 
m  autre  jour  étant  assise  proche  de  la  chambre  où  aile 
ée,  elle  se  retourna  et  dit  qu'elle  sentoit  fort  bon ,  nous  da- 
i  nous  ne  «entions  rien,  et  au  même  temps ,  je  la  vis  rougir 
tes  aux  yeux  ;  nous  étions  lors  plusieurs  qui  la  suivions  et 
i  rien  du  tout*, 
épais  sa  mort  recours  à  elle  en  divers  besoins  et  l'ai  priéa 

étonnoi»  pM  de  tov«  cca  déttlU.  J^abord  des  filto  miracototui  tftaieiit 
tour  obtenir  la  b^tlfkation  qu'on  pourtulv^it.  Puis  ju»qali  U  An  da 
contre  bien  den  mirack-f*,  a  Port-Iloyal  aunsi  bien  qu'aux  Cannélitet, 
royait  comme  Mm«  de  Longueville.  Enfin  u'oublion»  pas  que  les  &ces 
!UX  dos  miracles ,  et  qn'aprbs  tout ,  «lan»  la  minore  de  la  nature  hu- 
m  de  crédcUité  CMt  une  bien  faible  rançon  de  la  grandeur  et  des  aran* 
wlt  rélIfleaK* 
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souvent  avec  grande  confiance,  me  souTenant  de  la  grande  ckuité 
qu'elle  avoit  pour  moi  pendant  sa  Tie  sur  terre;  j'ai  grand  nonbnÉ 
fois  visité  son  tombeau  par  dévotion,  et  j*j  ai  vu  souvent  MidiM 
ma  mère  et  môme  la  Reine  et  le  Roi  quelquefois. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  s'est  fait  quantité  de  miracles  en  divan  a- 
droits  de  la  France  par  son  intercession ,  et  j'ai  parlé  à  qnelqMi  p» 
sonnes  qui  m'ont  dit  eu  avoir  reçu  goémon. 

Je  n'ai  rien  dit  eu  tout  ce  que  dessus  que  je  n'aCBrme  par  seimol 
comme  très  véritable.  En  foi  de  quoi,  je  Tai  signé  de  mon  seing, a 
présence  de  deux  notaires  apostoliques  et  fait  sceller  de  nos  annesà 
notre  bdtel  à  Paris,  ce  dix-huit  de  juillet  mil  six  cent  quai'aDte4ipL 

«  Ainsi  signé, 

Arhi  de  Boubbon  («Scellé  de  son  sceau  et  de  ses  aniitt.i) 

Extrait  du  témoignage  de  la  marquise  de  Portes  pour  il 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  : 

«  Je  m^appclle  Marie  Félioe  de  Budos  marquise  de  Portes,  Tiom- 
tesse  de  Térarque  et  d'Estoilles,  fille  d'Antoine  Hercules  de  Bodoi, 
marquis  de  Portes ,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouverneur  dn  Gé> 
vaudan ,  hautes  et  basses  Septvènes ,  et  de  I/)uise  de  Crnssol,  n 
légitime  épouse;  je  suis  née  à  Agdes,  en  Languedoc;  j*ai  vingt- 
sept  ans  passés  ;  j'ai  du  bien  suffisamment  pour  m'entretenir  selon  sa 
condition,  etc 

Je  suis  de  Languedoc,  de  la  ville  d'Agdes,  coumie  j'ai  déjà  dit;  j'a 
suis  sortie  fort  jeune;  j'ai  été  quelques  années  dans  Tabbaye  de  Cio, 
et  depuis,  jusques  à  cette  heure,  à  Paris,  excepté  quelques  années^ 
j*ai  demeuré  à  Moulins  avec  M"*  la  duchesse  de  Montmorency,  et  dos 
mes  terres... 

Pendant  le  temps  que  j'ai  eu  la  grâce  de  demeurer  en  ce  saint  ent- 
vent  du  faubourg  Saint- Jacques,  où  elles  eurent  la  bonté  de  me  gudff 
environ  un  an  pour  éprouver  ma  vocation  dans  Tincertitude  où  j'étais 
de  la  volonté  de  Dieu...  (Et  là  M"*  de  Portes  déclare  que,  sans  aivr 
connu  la  mère  Madeleine  de  Saint^Joseph,  elle  a  tu  et  entends  des 
choses  dont  elle  a  besoin  de  déposer ,  et  elle  cite  le  témoignife  de 
M"'  la  princesse  de  Coudé)...  J'ai  déjà  dit  comme  elles  m'avoieotCut 
I.'i  grâce  de  me  souffrir  environ  un  an  avec  elles;  et  puisque  j*ai  été 
assez  peu  heureuse  pour  en  sortir,  l'on  peut  juger  que  j'en  paria  sus 
préoccupation... 

Cette  vénérable  mère  chérissoit  tant  la  solitude,  et  l'a  si  bien  ensei- 
gnée et  établie  en  sou  monastère,  que  plusieurs,  pour  avoir  leor  coa- 
versation  continuelle  dans  le  ciel,  ont  entièrem^t  banni  celles  de  U 
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terre  depuis  quinze  et  seize  années  :  et  dans  tout  ce  grand  couvent^  Ton 
n'y  eotend  pas  une  parole,  et  il  m'a  toujours  paru  un  grand  désert, 
mais  un  désert  dans  lequel  la  grâce  parle  incessamment  au  cœur.  Je 
dis  ce  que  j'ai  senti.  Ce  lieu  m'a  toujours  semblé  un  sanctuaire  rempli 
de  tons  côtés  de  la  sainteté  de  Dieu,  ce  qui  m'invitoit  à  l'aimer,  joint 
à  l'exemple  de  ces  anges  terrestres  qui  m'y  portèrent  sans  cesse...  En 
foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  écrit  de  ma  main. 

Marie  Félice  de  Bm>os. 

Et  plus  bas  :  Cest  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité. 

Je  Marie  Félice  de  Budos.  » 

Extrait  du  témoignage  de  M°»«  de  Ventadour,  M"«  de 
Saint-Géran,  seconde  femme  de  Charles  de  Levis,  duc  de 
Ventadour,  qui  était  Montmorency  par  sa  mère,  et  neveu 
de  Charlotte  Marguerite  de  Montmorency,  princesse  de 
Condé.  Le  duc  de  Ventadour  mourut  en  16^9;  sa  jeune 
veuve  vécut  jusqu'en  1701,  et  sa  fille  épousa  le  maréchal 
duc  de  Duras. 

«  J*ai  nom  Marie  de  la  Guiche,  duchesse  douairière  de  Ventadour. 
Mon  père  avoit  nom  Jean  François  de  la  Guiche,  seigneur  de  Saint- 
Géran,  chevalier  des  ordres  du  Koi,  gouverneur  du  Bourbonnois  et  ma- 
réchal de  France.  Ma  mère  avoit  nom  Suzanne  aux  Espaulles.  Je  suis 
née  en  une  des  maisons  de  ma  mère,  nommée  Sainte-Marie,  située  dans 
k  diocèse  de  Coutances,  en  Normandie.  J*ai  vingt-huit  ans...  J'ai  connu 
la  vénérable  mère  Magdeleine  de  Saint- Joseph  dès  mon  enfance,  parce 
que  M**  la  maréchale  de  Saint-Géran^  ma  mère,  me  menoit  avec  elle 
lorsqu'elle  la  venoit  voir^  et  la  prioit  de  me  donner  sa  bénédiction.  Je 
me  souviens  que,  quoique  je  fusse  bien  petite,  elle  me  témoignoit  beau- 
eonp  d'affection,  et  que  sa  charité  et  son  humilité  la  faisoient  s'abaisser 
josqnes  à  entretenir  et  contenter  un  enfant  comme  j'étois  alors.  Je  n'ai 
pas  été  en  âge,  durant  sa  vie,  de  discerner  par  moi-même  ses  incom- 
parables vertus,  mais  j'en  ai  oui  parler  à  tout  le  monde  comme  d'une 
personne  fort  eitraordinaire...  J'ai  entendu  dire  ces  choses,  et  en  termes 
encore  plus  forts  à  M"*  la  Princesse,  de  laquelle  M.  le  duc  de  Venta- 
dour, mon  mari,  avoit  Thonneur  d*ètre  neveu,  ce  qui  m'engageoit  à 
être  souvent  auprès  d'elle... 

Je  sais  qu'en  l'année  1645,  M.  le  Prince  fut  très  grièvement  malade 
en  Allemagne,  dont  M**  sa  mère  étant  affligée  au  dernier  point  alla 
chercher  sa  consolation  avec  Dieu,  se  retirant  dans  le  couvent  des 
Carmélites,  où  elle  prit  pour  avocate,  auprès  de  la  divine  Majesté,  la 
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ténérable  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph,  i  laquelle  die  i(  itn 
qte,  si  par  son  intercession  notre  Seigneur  rendoit  la  santé  i  M.  le 
Prince,  elle  feroit  faire  nn  tablean  dims  lequel  il  seroit  représoté 
priant  devant  la  serrante  de  Dien  ;  et  Incontinent  aprte,  elle  apprit  h 
gnérison  de  M.  son  flls^  et  accomplit  le  vtta  qn*elle  avoit  fait.  Ce  ta- 
bleau se  garda  en  dedans  du  conyent.  où  je  Tai  m  il  n*j  a  pas  encoK 
longtemps  '...  On  m'a  conseillé  à  moi-même  d'y  recourir  (i  acsidi- 
ques)  lorsqiEie  mon  fils  le  dnc  de  Ventadour  étoit  malade...  Je  lare- 
garde  comme  bienheureuse,  et  lorsque  j'entre  avec  les  Reines  daoïle 
couvent  de  l'Incarnation,  je  vais  visiter  son  tombeau,  la  suppliant  de 
m'assister  en  mes  besoins. 

C'est  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Marie  de  la  Gniche, 
duchesae  de  Ventadour.  » 

Extrait  de  la  déposition  de  M"^  la  duchesse  d'Épenon, 
nièce  de  Richelieu,  belle-mère  de  M^  d*Épemon,  sœff 
Anne  Marie  do  Jésus. 

«  J'ai  nom  Marie  du  Cambout,  native  d'Angers,  âgée  environ  de 
trente-deux  ans.  Mon  père  s*appeloit  Charles  du  Cambout,  maniais  de 
Pont-Chàteau,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenaut-général  pc»iirSa 
Majesté  en  Basse -Bretagne,  et  gouverneur  de  la  ville  et  chlteaa  de 
Brest.  Ma  mère  avoit  nom  Philippe  de  Burge. 

Je  commençai  de  coniioltre  la  vénérable  mère  Magdeleine  de  Saint-  « 
Joseph  en  Tannée  1633  ou  environ,  dans  Toccasion  que  j'entrois  ^ 
quefois  avec  feu  M™«  la  princesse  de  Gondé  dans  le  couvent  de  Hn- 
carnation.  J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  plusieurs  fois  cette  serraDte 
de  Dieu,  et  même  d'avoir  mangé  quelquefois  avec  elle  en  compapi* 
de  M««  la  Princesse  et  de  M"»  de  Bonrbon,  sa  fille.  Le  sojct  ordiaaiK 
des  entretiens  que  j'ai  eus  avec  elle  étoit  les  matières  de  dévotk»,  * 
quoi  elle  portoit  toujours  ceux  avec  qui  elle  conversoit.  Je  sais  que  ks 
Reines  de  France  et  d'Angleterre  la  visitoient  souvent  et  faisoient  ptnd 
éiit  de  sa  conversation.  Notre  Reine  on  toutes  choses  témoignoit  pour 
elle  un  grand  respect,  et  la  faisoit  toujours  asseoir  auprès  de  soi.  Bk 
s'en  servoit  aussi  pour  attirer  les  dames  de  sa  cour  à  la  vertu  et  à 
la  piété.  Il  me  souvient  encore  d'en  avoir  entendu  parler  à  qwt" 
tité  d'autres  personnes  de  qualité  en  des  teimes  pleins  de  respect, 
entre  autres  à  Mademoiselle,  qtii  m'a  témoigné  y  avoir  une  gnuA 
dévotion. 

Je  sais  que  le  corps  de  cette  servante  de  Dieu  a  été  inhomé  dans  1^ 

1.  n  n'y  est  pins.  Voyei  aoui  sur  ce  iiOet  la  dt^poaition  de  U  dncbeiM  de  OA- 
tnion,  phu  bas,  p.  42S. 
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ctoftre  pour  y  ayoir  entré  et  avoir  xisHé  sonventes  fois  son  sépulchre. 
J^ai  même  vu  la  Reine  aller  risiter  ledit  toiûbeau,  et  s'y  mettre  dévo- 
tement à  genonx.  J^ai  yn  anssi  Mademoiselle  lui  rendre  les  mémos 
respects...  Entre  autres,  je  sais  que  M"*  la  marquise  de  Polipnac, 
M^  d'Amboise,  parente  de  M.  le  duc  d'Espernon,  M"«  d'Espernon, 
loraqn'elle  étoît  encore  dans  le  monde,  y  ont  eu  souvent  recours,  etc. 
ÊUe  nous  portoit  toujours  à  la  piété,  nous  y  exhortoit  puissamment; 
sur  qnd  il  me  souvient  qu'un  jour  étant  dans'  le  caveau,  la  Reine 
affpela  M"*  d'Espernon  poiir  être  instruite  de  la  mère  Magdeleine^ 
kqoelle  lui  parla  en  présence  de  la  Reine  et  après  en  paiiiculier  en 
des  termes  si  pieux  qu'elle  en  fut  extrêmement  touchée,  et  l'interrogea 
ttcore  après  en  particulier  si  elle  lisoit  des  romans,  lui  en  fit  quitter 
la  lecture,  et  Ini  fit  acheter  les  œuvres  de  Grenade,  etc. 

Ainsi  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi  Marie  du  Cambout,  duchesse 
d'Espernon.  » 

Extrait  du  témoignage  de  madame  la  duchesse  de  Mor- 
temart,  mère  de  madame  de  Thianges,  de  madame  de 
Montespan,  et  de  Tabbesse  de  FontevTaiXld  : 

€  Je  m'appelle  Diane  de  Gransaigne,  et  suis  née  en  Poitou,  âgée 
d'environ  quarante-six  ans.  Mon  père  avoit  nom  Jean  de  Gransaigne, 
01  étoit  seigneur  de  Marsillac.  Ma  mère  s'appeloit  Catherine  de  la  Rro- 
dière.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  Mortemart,  chevalier  des  ordres 
da  Roi,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  conseiller  en  ses  conseils, 
eomte  de  Maure,  et  prince  de  Tonné  Charente,  etc. 

Pai  commencé  à  connottre  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  vers 
rmnée  1624  que  j'étois  fllle  d'honneur  de  la  Reine,  et  elle  étoit  prieure 
«■  ooavent  de  l'Incarnation  an  faubourg  Saint- Jacques.  La  Reine  ma 
mtUresse  allant  souvent  audit  monastère  visiter  cette  servante  de  Dieu 
fut  Testime  qu'elle  en  faisoit,  j'allois  avec  Sa  Majesté  ;  je  voyois  aussi 
celle  vénérable  mère,  et  l'entendois  parler.  I-adite  Majesté  l'aimoit  beau- 
coup, et  parloit  d'elle  très  avantageusement,  ce  que  j'ai  vu  faire  aussi 
à  feue  madame  la  Princesse,  à  madame  de  Montmorency  (  Félice  des 
Ufsinty  femme  du  maréchal  de  Montmorency,  décapité  en  1632),  à 
M.  le  comte  de  Maure,  à  madame  la  marquise  de  Vins,  etc. 

Je  sais  que  depuis  (sa  mort)  le  Roi  et  la  Reine  sont  entrés  plusieurs 
fois  dans  ledit  couvent  pour  visiter  son  tombeau,  et  que  diverses  per- 
SQDBCt  de  condition  ont  fait  empressement  pour  entrer  dans  le  monas- 
tère avec  leurs  Majestés  pour  visiter  le  sépulcre  de  la  vénérable  mère, 
tt  moi-même  j'ai  visité  sonventes  fois  ledit  sépulcre,  et  l'infirmerie  où 
Mt  morte  cette  servante  de  Dieu,  etc. 

Il  est  véritable  que  Dieu  a  honoré  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph 
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du  don  de  prophétie,  de  celui  d'extase  et  de  disoernement  dei  espritii 
Mademoiselle  de  Bonœil,  qui  a  été  comme  moi  fille  d*hoimeiir  de  U 
Reine  et  depuis  s'est  rendue  religieuse  sons  la  oonduite  de  cette  m- 
vante  de  Dieu  ' ,  m'a  dit  que  lui  étant  allée  demander  place  pour  élie 
reçue  dans  son  monastère,  et  lui  exposant  la  crainte  qu'elle  wà 
qu'étant  avec  le  grand  monde  elle  perdit  sa  vocation  si  elle  ne  kree^ 
voit  promptemcnt,  cette  servante  de  Dieu  lui  répondit  qne,  poisqn'eUe 
ne  pouvoit  encore  entrer  dans  le  monastère ,  ses  parents  y  étant  elM- 
lument  opposés.  Dieu  la  garderoit,  et  lui  promit  qu'elle  aomt  loia 
d'elle  ;  ce  qu'elle  éprouva  fort  peu  de  temps  après.  Car  étant  un  soir  i 
un  grand  bal  devant  le  Roi,  et  fort  attentive  à  regarder  tontes  les  beflei. 
choses  qui  y  étoient^  elle  vit  intérieurement  cette  bonne  mère  prâeste 
devant  elle  avec  grande  douceur  et  gravité,  qui  lui  fit  entendre  qo'elle 
n'étoit  pas  pour  ces  choses-là  ni  ces  choses-là  pour  elle,  et  lui  6ta  tout 
le  plaisir  qu'elle  pouvoit  y  prendre. 

Je  sais  que  les  Reines,  Maiie  de  Médicis,  la  Reine  à  présent  régmirte 
et  celle  d'Angleterre,  ont  honoré  cette  servante  de  Dieu  de  leur  afNtktt 
pendant  leur  vie  et  de  leur  piété  après  sa  mort,  comme  ont  fait  va» 
feue  madame  la  Princesse  et  plusieurs  autres  princesses  et  dames  de 
qualité  de  cette  cour,  çtc. 

C'est  ainsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité ,  moi  Dure  h  Gus- 

SAIGNE.  J» 

Extrait  du  témoignage  de  madame  la  duchesse  de  Lcs- 
diguières  : 

c(  Je  m'appelle  Anne  de  la  Magdeleine;  je  suis  née  en  cette  ville  de 
Paris,  et  j'ai  environ  39  ans.  Mon  père  s'appeloit  Léonor  de  la  Sbg- 
dcleiue,  marquis  de  Ragni,  et  étoit  lieutenant  du  Roi  en  Charolois, 
Bresse  et  Buget,  commandant  les  armées  de  Sa  Majesté.  Ma  mèreiToit 
nom  Hippolite  de  Gondy.  Je  suis  femme  de  M.  le  duc  de  Lesdigoières, 
pair  de  France  et  gouverneur  pour  le  Roi  en  Dauphiné,  chevalier  des 
ordres  du  Roi.  Je  me  confesse  par  la  grâce  de  Dieu  tous  les  ans  i 
Pâques  à  M.  Charlon ,  pénitencier  de  Notre-Dame,  et  communie  diBS 
Saint-Paul  qui  est  ma  paroisse.... 

,La  ville  de  Paris,  comme  j'ai  dit,  est  le  lieu  de  ma  naissance;  j'f 
ai  demeuré  jusqu'à  l'âge  de  15  à  16  ans,  et  depuis  que  j'ai  été  mariée 
à  M.  le  duc  de  Lesdiguières ,  j'y  ai  fait  plusieurs  voyages  et  j'f  û 
demeuré  à  divers  temps  environ  5  à  6  ans.  J'ai  commencé  à  oob- 
noltre  la  mère  Magdeleine  de  Saint-Joseph  environ  Tannée  i€S>  >> 

1.  Nous  ne  trouvons  pM  ce  nom  dan»  notre  liste.  MHc  de  KonesU  MnpMt-^ 
entrée  an  couvent  de  la  rue  Chapon,  dont  la  uAn  de  Saint-Joeeph  a  SBiil  ^ 
quelque  teopt  prieure. 
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coavent  de  rincamation  dont  elle  étoit  alors  supérieure,  auquel  temps 
madame  la  marquise  de  Ragny  ma  mère  et  madame  la  marquise  de 
Magoelay  ma  tante  m'y  ont  menée  plusieurs  fois  y  allant  la  voir  pour 
recevoir  le  profit  et  le  fruit  do  ses  bons  conseils  et  de  ses  pieuses  in- 
structions. Dès  ce  temps-là  cette  bonne  môre  me  témoi^'na  beaucoup 
de  tendresse,  ce  qui  a  été  cause  que  je  Tai  connue  ensuite  tr^s  par- 
ticulièrement, et  entretenue  fort  souvent  de  diflérentes  choses  qui  re- 
gardoient  la  conduite  de  ma  vie  et  mon  salut,  dont  sa  bonté  tout 
extraordinaire  me  faisoit  connuUre  qu'elle  étoit  très  soigneuse  par  des 
discours  tout  remplis  d'une  charité  tout  à  fait  chrétienne  et  merveil- 
leuse. Toutes  ces  pieuses  considérations  avoient  tant  de  force  pour  lors 
sur  mon  esprit,  et  je  me  sentois  si  puissamment  touchée,  quand  je 
faisois  réflexion  sur  la  difficulté  qu  il  y  avoit  de  servir  Dieu  parmi  les 
honneurs  et  dans  la  pompe  des  mondains,  que  dans  ces  moments 
heureux  je  ne  respirois  plus  que  pour  le  ciel,  et  faisois  des  résolutions 
secrètes  de  quitter  toutes  choses  et  lenoncor  au  mariage  pour  me  vouer 
totalement  à  Dieu.  En  un  mot  cette  grande  servante  de  Dieu  avoit  tel- 
lement détaché  mes  affections  du  monde  que  je  n'avois  plus  que  du 
dégoût  pour  toutes  les  choses  qui  y  pouvoient  ^tter  le  plus  mes  sens 
et  mon  imagination,  et  elle  me  sut  si  bien  gaigner  le  cœur  que  je 
croyois  que  le  plus  grand  bonheur  que  je  pouvois  espérer  en  la  terre 
étoit  d'être  toujours  avec  elle;  de  sorte  que  j'étois  toute  prête  d'en- 
trer dans  le  cloître  et  lui  demander  l'habit  de  religieuse ,  si  ma  mère 
ne  m'avoit  empêchée  de  retourner  au  couvent  après  qu'elle  eut  appris 
mon  dessein,  etc. 

La  Reine  d'à  présent,  à  l'exemple  de  la  Reine  mère  défunte,  l'a  été 
fort  souvent  visiter  et  est  toujours  retournée  de  ses  visites  édifiée  et 
consolée ,  sans  oublier  aussi  la  Reine  d'Angleterre ,  feue  madame  la 
dnchesse  d'Orléans ,  madame  la  princesse  de  Condé ,  mesdames  les 
duchesses  de  Lougueville ,  de  Guise ,  de  Vendôme,  de  Retz,  d'Aiguil- 
lon^ inesdames  la  marquise  de  Magnelay,  de  Uagui  et  plusieurs  autres 
dames  de  la  cour,  etc.,  etc. 

Mesdames  les  princesses  de  Condé  et  de  Longueville ,  qui  la  regret- 
toient  comme  leur  mère  spirituelle,  ont  assisté  avec  beaucoup  de  zèle 
et  dévotion  à  son  enterrement...  J'ai  été  à  mon  retour  de  la  cam- 
pagne visiter  par  diverses  fois  son  tombeau.  J'y  ai  vu  aussi  aller  la 
Reine  très  souvent  accompagnée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de 
la  plus  grande  condition  à  la  cour,  et  je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire 
qu'elle  a  obligé  par  ses  fréquentes  exhortations  madame  la  Princesse, 
mesdames  les  duchesses  de  Lougueville  et  d'Aiguillon ,  d'aller  aux  pri- 
sons^ de  visiter  les  hôpitaux,  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  et  de  les 
secourir  dans  leurs  nécessités,  etc.  ^ 

J'ai  ainsi  déposé  pour  la  vérité,  je  Anne  de  la  Madeleine,  duchesse 
de  Lesdiguières.  » 
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Extrait  de  la  déposition  de  la  dncbesse  de  OifttDIaù  : 

ir  J'ai  nom  Isabelle  Angélique  de  Montmorency.  Je  sois  natifve  éi 
la  Tille  de  Paris.  Je  suis  âgée  de  trente-deni  ans,  iUle  d'Henry  Fm- 
çois  de  Montmorency,  comte  de  Bonterille  et  anifes  lieux,  et  dlsiMIl 
Angélique  de  Vienne,  sa  légitime  épouse.  Je  suis  Tenfre  de  Ga^aidél 
Goligny,  duc  de  CliastilloD. 

Je  n'ai  point  été  nourrie  à  Paiis,  j'ai  quasi  toujours  demeuré  aox 
channs  ;  et  de  plus  j'étois  si  jeune  lorsque  la  Ténérable  mèie  flToit 
que  je  ne  puis  rien  dire  des  particularités  de  sa  Tie... 

Je  sçais  que  depuis  sa  mort  toutes  sortes  de  personnes  ont  noam  i 
elle  et  qu'il  se  fait  quantité  de  miracles  par  son  intercession,  et  ain 
autres  M.  Fermelys  *,  qui  étoit  contrôleur  de  feue  madame  la  prin- 
cesse de  Coudé,  a  été  guéri  d*une  griève  maladie  par  de  Fean  oA  fl 
aToit  trempé  du  linge  teint  du  sang  de  la  serrante  de  Dieu. 

Je  sçais  pour  Taroir  vu  que  feue  madame  la  princesse  de  Coudé 
atoit  une  telle  confiance  au  pouvoir  que  cette  vénérable  mère  aïolt 
auprès  de  Dieu  que,  dès  que  messieurs  ses  enfants  étaient  malades  oa 
en  péril  dans  les  années ,  elle  faisoit  des  vœux  pour  eux  à  la  vénénUfl 
Mère  et  faisoit  dire  quantité  de  messes  en  son  honneur  pour  oMenlr 
leur  guérison  et  leur  conservation. 

Je  sçais  que  pendant  que  M.  le  prince  de  Coudé  étoit  en  AUemagM 
en  1B45  et  qu'il  eut  une  grande  maladie,  madame  la  princesse n 
mère  fit  un  vœu  à  la  vénérable  mère  pour  la  gnérison  de  monsoignear 
son  fils,  qui  étoit  de  faire  un  tableau  de  la  servante  de  IMcu  et  moo- 
seigneur  le  prince  à  ses  pieds,  ce  qui  s'est  exécuté  comme  elle  Ttroit 
promis  •. 

Je  soais  que  par  la  grande  estime  qu'elle  avoit  de  la  sainteté  de  It 
vénérable  mère,  elle  en  portoit  toujours  des  reliques,  c'est-à-dire  quel- 
que chose  qui  lui  eût  touché,  ou  du  linge  trempé  de  son  sang.  Elle  avoit 
aussi  une  image  de  la  servante  de  Dieu.  Je  sçais  aussi  que,  oonuiM 
madame  la  princesse  de  Condé  sçut  qu'il  y  avoit  une  personne  de  piété 
qui  faisoit  accommoder  l'église  du  grand  couvent  des  Carmélites,  elle 
manda  qu'on  lui  gardât  une  chapelle  parce  qu'elle  la  vouloit  faire  elle- 
même  accommoder  pour  y  pouvoir  mettre  le  corps  de  la  vénérable 
mère  lorsque  notre  saint  Père  permcttroit  de  le  lever: 

Durant  le  temps  que  madame  la  Princesse  étoit  à  Cbastillon  efle 
m'a  parlé  grand  nombre  de  fois  de  la  vénérable  mère,  et  m'a  dit  qu'elle 
a?oit  senti  dans  le  couvent  des  Carmélites  où  est  son  corps  des  seoteon 
extraordinaires ,  qu'il  n'y  avoit  point  moyen  de  les  exprimer  <iii^ 
disait  que  c'étoient  des  odeurs  de  sainteté  et  tontes  célestes.  EOtf  m'A 

1.  Voir  plas  haat  U  dëpoeltlon  de  Une  U  Princane,  p.  412. 

2.  Voir  plot  luat,  p.  420-421. 
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dtt  aussi  phisiears  fois  qne  Jamais  personne  n'aroit  parlé  de  Dien  en 
des  tennes  si  tonchâots  et  si  pleins  d'efficace  pour  porter  les  âmes  à 
Taimer,  et  qu'elle  étoit  obligée  de  dire  qu'elle  lui  aroit  fait  connoltre 
que  les  plus  grandes  choses  de  la  terre  sont  si  petites  devant  Dieu  que 
d'est  une  grande  folie  d'y  aroir  de  l'attache. 

Durant  le  séjour  qu'elle  a  fait  dans  ma  maison  de  Chastillon,  J'ai 
remarqué  qu^elle  ne  se  pouvoit  lasser  de  parler  de  la  Téuérable  mère  ; 
06  qui  Tobligea  à  me  dire  que  c'étoit  par  ses  avis  qu'elle  s'étoit 
BÛSft  à  la  piété,  et  que  souvent  la  servante  de  Dieu  lui  avoit  conseillé 
d'aller  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  et  de  donner  beaucoup  d'au* 
nAoes,  et  elle  m*a  dit  qu'elle  l'avoit  fait  exactement  durant  sa  vie,  et 
je  dois  rendre  témoignage  que  depuis  elle  le  continuoit  ayant  été 
diverses  fois  avec  elle  aux  prisons  et  aux  hôpitaux.  La  grande  estime 
qu'elle  avoit  de  sa  sainteté  lui  a  fait  désirer  d'être  enterrée  à  ses  pieds, 
et  je  lui  ai  oui  dire  quelque  temps  avant  sa  mort  qu'elle  tenoit  à  grand 
lionlieur  de  ressusciter  avec  la  vénérable  mère  et  d*être  en  même  lieu 
qu'elle  à  ce  grand  jour.  Je  sçais  qu'il  y  a  grand  concours  de  peuple  et 
de  personnes  de  grande  condition  qui  vont  au  grand  couvent  des  Car- 
■élites  demander  de  l'eau  où  il  a  trempé  du  linge  teint  du  sang  de 
kl  véoérable  mère,  et  que  cela  fait  des  guérisons  miraculeuses. 

De  tout  ce  que  j'ai  déposé  ici  il  y  a  bruit  et  renommée  publique. 

Cest  ainsi  qne  j'ai  déposé  pour  la  vérité  moi  Isabelle  Angeuque 
de  Montmorency.  » 

De  tous  côtes,  on  s'adressait  au  couvent  des  Carnït^Iites 
pour  obtenir  l'intercession  de  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  soit  dans  les  maladies,  soit  dans  les  dangers  de  tout 
genre  où  Ton  pouvait  se  trouver.  Dans  le  premier  chapitre, 
nous  avons  dit,  d'après  iMademoiselle,  que  M"^  d'Épernon 
avait  été  fort  recherchée  dans  sa  première  jeunesse  par 
M.  le  duc  de  Joyeuse  alors  chevalier  de  Guise,  et  que  la 
sœur  de  celui-ci,  M"®  de  Guise,  avait  détourné  son  frère 
de  cet  établissement,  qui  convenait  fort  des  deux  côtés. 
En  165/4,  le  duc  de  Joyeuse  étant  tombé  malade  et  se  trou- 
vant à  toute  extrémité  par  les  suites  d'une  blessure.  M"®  de 
Guise  n'hésita  point  à  s'adresser  à  cette  même  M''*  d'Éper- 
non, devenue  sœur  Anne  Marie  de  Jésus,  afin  qu'elle  priât 
pour  son  frère  et  invoquât  la  mère  Madeleine. 

«  Pour  mademoiselle  d'Épernon. 
19  septembre  1654.  a  II  y  a  huit  jours  que  je  suis  quasi  sans  espé- 
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rance  de  la  santé  de  mou  frère,  si  ce  n'est  du  c^té  de  Dieu.  J'en  sois 
en  un  état  que  je  ne  puis  représenter.  Je  tous  supplie  de  m'envoycr 
quelqne  chose  de  votre  bien  heureuse  mère  Magdelaine,  et  de  vouloir 
continuer  vos  prières  et  de  demander  à  la  mère  prieure  (en  1W4, 
c'était  la  mère  Agnès  )  et  à  toute  la  communauté  de  nous  faire  la  même 
charité.  » 

22  septembre.  «  Vous  ne  me  sauriez  donner  des  marques  d'amitié  à 
quoi  je  sois  plus  sensible  qu'an  soin  que  vous  prenez  de  la  santé  de 
mon  frère.  Elle  est  meilleure,  Dieu  merci,  et  nous  avons  présentement 
beaucoup  d*espérance.  Continuez,  je  vous  supplie,  vos  prières  à  votre 
sainte  mère,  et  puisque  vous  le  voulez  je  vous  manderai  tons  les  jours 
l'état  où  il  sera.  » 

23  septembre.  «  Mon  frère  est  plus  mal  qu'hier.  Je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  nous  le  puisse  rendre.  J*espère  cette  miséricorde 
de  sa  bouté  et  de  votre  intei  cession  auprès  de  lui  et  de  celle  de  votre 
bien  heureuse  uitre.  » 

24  septembre.  «  Mon  frère  est  toujours  en  même  état.  Il  a  com- 
munié ce  matin,  pour  la  seconde  fois,  et  promis  hier  que  si  Dieu  loi 
redonnoit  la  santé  qu'il  iroit  le  recevoir  dans  votre  église  pour  le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  auroit  obtenue  par  l'intercession  de  votre 
B.  H.  mère.  Continuez  à  le  prier  d'avoir  pitié  de  nous,  et  croyez  que 
je  suis  touchée  comme  je  le  dois  être  de  la  bonté  que  vons  me  témoi- 
gnez. » 

Le  26  décembre  1660,  M"®  la  princesse  de  Conti,  Anne- 
Marie  Martinozzi,  étant  fçrosse  de  plusieurs  mois,  commença 
une  neuvaine  à  la  mbve  de  Saint-Joseph,  et  porta  un  scapu- 
laire  de  l'habit  de  la  l)ienheur(nis(»  m^re.  Elle  avait  déjà  eu 
piusieui*s  enfants  morts  et  n'en  avait  pas  un  vivant.  Elle 
accoucha  d'un  garçon,  le  k  avril  1661,  assez  heureuse- 
ment ;  mais  il  tomba  malade,  et  Lo|>ès,  médecin  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Conti,  écrivit,  le  13  avril  1662,  le  bil- 
let suivant  aux  Carmélites  : 

«  A  la  très  révérende  mère  sous -prieure  (c'était  mademoiselle  Du 
Vigean  en  avril  1662)  des  Carmélites  du  grand  couvent. 

«  Ma  très  révérende  Mère , 
«  (^-umme  je  suis  persuade  que  nous  devons  l'heureuse  naissance 
do  uioiisi'iKneur  1»;  comte  à  l'interccssiou  de  la  bienheureuse  mère 
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Magdelaine  et  à  tos  prières,  je  crois  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  mieux  ni  de  plus  conforme  aux  sentiments  de  M"'  sa  mère  que  de 
TOUS  supplier  de  nous  accorder  les  mêmes  grâces  pour  sa  conserva- 
tion. Nous  TOUS  demandons  instamment  de  Teau  de  la  bienheureuse 
mère  et  la  continuation  de  vos  prières.  J'y  ai  une  très  grande  foi  pour 
lui  et  pour  moi.  Je  tous  supplie  de  me  les  accorder.  Je  suis^  ma  très 
léTérende  mère,  de  l'hôtel  de  Conty,  jeudi  au  soir  13  avril  1662^  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Lopés.  » 

M"*  d'Aiençon,  seconde  fille  de  Gaston  et  de  Marguerite 
de  Lorraine,  qui  devint  depuis  la  duchesse  de  Guise,  de- 
mande, le  18  septembre  166i,  une  neuvaine  à  la  bien- 
heureuse mère  : 

■  Pour  la  mère  Agnès. 

«  Je  TOUS  prie,  ma  chère  mère,  de  vouloir  faire  faire  à  toute  Totre 
communauté  une  neuTaine  au  tombeau  de  notre  bienheureuse  mère 
à  mon  intention ,  et  qae  Ton  la  commence  aujourd'hui.  Je  me  suis  si 
bien  irouTée  des  prières  que  vous  avez  faites  pour  moi,  que  j'espère 
que  Dieu  m'octroiera  ce  que  je  lui  demande  par  l'entremise  de  notre 
bienheureuse  mère.  Isabelle  d'Orléans.  » 

AUTRE  LETTRE  DE   LA  MÊME  DU   8  OCTOBRE   1664. 

«  À  la  mère  Agnès,  aux  Carmélites. 

a  Vous  avez  accepté  si  obligeament  la  prière  que  je  vous  avois  faite, 
ma  chère  mère,  de  me  faire  une  neuvaine,  que  cela  fait  quo  je  vous 
imiK)Ttnne  encore  une  fois  ,  et  que  je  vous  prie  d'en  vouloir  faire  com- 
mencer encore  une  aujourd'hui  à  votre  communauté  au  tombeau  de 
Totre  bien  heureuse  mère  à  mon  inlontiou.  Je  vous  en  serai  très 
obligée,  ma  chère  mère,  et  (rètre  assurée  de  mon  amitié.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  à  la  mère  de  Bains.  » 

M"«  la  duchesse  d'KllK^uf,  Élisal)eth  de  Bouillon,  nièce 
de  Turenne,  mariée  à  Charles  d'Elbeuf  en  1656,  et  morte 
en  1680,  écrit  en  1659  à  sa  s(L»ur,  alors  novice  aux  Carmé- 
lites, c'est-à-dire  ii  KmiHe  Éléonore  de  Bouillon,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  page  366  : 

«  Jamais  je  n'ai  tant  espéré,  chère  sœur,  que  la  bienheureuse  mère 
Madelaine  de  Saint-Joseph  et  la  bienheureuse  sœur  Catheiiue  de  Jésus 
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fetoteut  le  miracle  que  nous  sonhaitons  que  préseulement.  Car  lejov 
qu^  je  suis  partie,  j'ai  trouvé  moyeu  de  mettre  de  leurs  saintes  reli- 
ques; et  M.  d*EU)euf,  ce  que  je  n'avois  pas  pu  faire  jusque  à  préseot, 
sC'Q  seapolaire  étant  rompu  et  Tayaut  douué  à  raccomoder  à  nu  de 
5^  geoii,  lés  a  mises,  et  au  même  moment  je  n'ai  quasi  plus  dooté 
'\jiji  Dieu  DOGS  accordé roit  ce  que  nous  lui  demandons  par  les  prièses 
iài  cetlé  sainte.  Je  tous  conjure,  ma  chère  s<Bur,  de  supplier  très  haa> 
!]iiîmea:  la  ma?  ««luprieure  (en  1659  c'était  madenKHselle  Du  Vigeao) 
lur  /in  r-Hk'Utk  les  prières  pour  cette  pauvre  âme,  qui  est  en  si 
pitâ<y^uî  isui.  Si  j'isois,  je  demanderois  par  chanté  à  la  mère  prieure, 
•:*«ft-ftHti.*«  i  eeOi»  qui  Ta  été,  de  demander  à  Notre -Seigneur  cette 
cuav'fr&m.  ie  a^vimuaierait  sH  plaît  à  Dieu,  dimanche  pour  eelt. 
SiU7-:Q»'>^:.cs^a.  chère  sœur,  et  jov-lâ ,  et  priez  toutes  ros  boBoai 
3ir:^  é'ir:'*  iniii  cette  J«onté.  Enfin  j'ai  depuis  peu  tant  d'espéraoœ 
i  -v*  f  i:-*.éî  rrl:.|ces .  que  je  n'en  fiis  quasi  pliis  de  doute.  J'ai  ceU 
il  '  r^njeîi;  ï  U  lé  te  qu'il  ne  se  j^ut  pas  plus...  Ce  dernier  septem- 

In»^  âotre  flUe  du  duc  de  BouîBoo,  une  autre  nièce  de 
Tureone,  Mauricette  PliêiirûQie,  mariée  à  Maximilien,  duc 
lie  BiàviiTe.  frère  de  l'Éleeteur.  morte  sans  po&térité  eo 
1706  écrit  en  1670  à  sa  s*>ur.  Hippdyte  de  Bouillon,  déjà 
cannélite  (voyez  plus  liaut.  page  S68)  : 

4  A  un  tr»s  chàe  s^tui  Hifoliie  de  Ji^u^ 

«  J  li  U'-n  de  la  joie,  mi  tiês  chère  ^Fur.  d'apprendre  par  votre 
derui-  re  iettrr  que  v.-us  êtes  1-ien  aise  qat  n*JUe  amuonier  retoame 
à  L- ne  servi.v.  Assurèm.nt  crs:  un  fvrt  hic^oéte  homme.  ïl  m'a 
lien  rvj-  uie  en  m'assurant  de  Là  contmuation  de  votre  amitié,  et  m'a 
bien  dit  aussi  que  je  n'»'tois  p^s  o'iWiée  dans  vos  li>>imes  prières.  Je 
vous  prie .  mi  ch«!:re  s<jbur,  de  vonl-  «ir  bien  oi^atinoer,  et  principalement 
•rDTrrs  11  bienheureuse  mère  Ma^delaine,  en  qui  j'ai  eu  toute  ma  rii 
ti-nde  U  dévvtion.  Vous  ne  p-c-nviei  pis  me  faire  un  présent  plus 
nrit-atir  qu'en  m\.nv' yanl  un  scApulaire  fait  de  sa  robe.  Je  vous  en 
>nL<  in£nîineDt  "ilij-e.  Jv  le  porterai  touîe  ma  vie.  J'ai  bien  de  la 
j  le  d'avoir  sa  Vie  pir  le  p*re  Sena«lt>.  Je  tous  prie,  ma  chère 
>:ni!,  d  '  n  T  ulâir  bien  remercier  de  ma  part  la  révérende  mère  prieure 
ti»  it.TO.  la  lii'ie  .K^ur<  et  lui  Uimoi-uer  l'ohligation  que  je  lui  ea 
ai.  Si  \.\  Icoîur-:  :  oetîe  vie  me  i-eut  convertir,  je  lui  en  auixii  toute 
rob":-:iti  11  ;  ce  :.^  ser.lt  pas  une  des  mf-iudies  que  je  lui  ai  avec  tant 
d'autrts  d  nt  celir-la  ue  fera  qu'augmenter  le  nombre.  Je  ne  manque- 
rai |VLs  do  faire  faire  un  tal>leau  pour  mètre  dans  ma  chambre  d'apréi 
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l'image  que  tous  m'aveï  enroyée.  Jo  tous  remercie  bien  fort  de  toul  ce 
que  vous  m'avez  donna.  Je  n'ai  pus  maniiué  de  rniie  vos  compliments 
i  Monsieur  mon  maii,  qui  tous  en  renwrnlc  bica  fort  «i  se  icooniniinile 
tiieni  vos  hoDBot  prières,  et  moi  je  fus  la  mime  cboie,enRiantliieu 
besoin. 

Adieu,  m\  chtre  steur,  tojei  peisnidés  qoe  toub  avu  na  pouvoir 
•liuilu  SUT  le  coiur  de  voira 

UwHiGE  PaÉBBOfiiE.  —  A  Munie,  ce  Sd  avril  ieio.ii 

Nous  Ifimiinerons  (tur  six  leUrée  de  Is  reine  d 'An (j^o terra, 
Henriette,  Is  fille  d'Henri  IV,  In  ffiiime  do  Charles  !".  Hies 
sont  autograplies,  avec  leurs  cachets  intacts. 

n  A  LA   TRES  BÉVtBENDE  HËIIE  1IAGDEI.AWE   l)G  9AITiT-109EPII.  s 

n  Ma  réTéreodfl  mJre,  je  vois  pur  votre  leilre  le  soin  ^ue  vous  avez 
de  moi  et  de  mes  enruutG  dsns  vos  Ixtoues  prières,  de  quoi  ja  vous 
Wmercie,  al  *aus  prie  de  coulinuer  eu  ayaitt  bon  beida,  votre  pieié 
Bi'âUDt  aSKÎ  couQue  pour  Atre  assuiéa  quo  lorsque  vous  vous  uu- 
vîïudrei  de  mui ,  cela  m'aiiporlem  beaucoup  de  boabeur.  Si  je  pou- 
TOis  vous  (aire  voir  le  resieniiment  qoej'eu  ui  par  quelque  voit!,  je 
le  ftnÙB  da  très  Lou  uEur  ;  niais  sachant  que  toui«a  cboaes  du  uioude 
vous  sont  indilTérentcB ,  je  me  rootenlcra)  de  vous  assurer  que  ce  aa 
sera  que  Taute  d'occasion  si  je  ue  Le  vous  tais  parolttc,  priant  Dieu 
qu'il  vous  oit  en  sa  sùntu  garde.  Faites  mes  recommandât  lotis  à  toulâi 
Tos  bouues  filles,  et  tes  pries  île  prier  Dieu  pour  moi. 

a  HïXiurTTE  Marje,  It  fn'ne).  - 

«  A  LA  airtOGMIF.  XtRE  MACDEt.itltlE  M  EAIKT'IOSEVB. 

M  Ma  mare,  j'ai  reçu  une  de  vos  lettres  qui  m'a  extrêmement  re- 
Jouie  de  voir  que  j'étois  encore  en  TOlre  souvenir,  quoique  je  n'en 
4oales«  peiot,  mais  j'ai  Été  ttèe  sattEfaile  de  la  voir  par  Tob«  lettre , 
de  quai  je  vous  remercie,  et  voue  prie  de  vouloir  continuer  i  prlar 
Dien  pour  moi,  et  croire  que  si  je  tous  pouvojs  servir  en  quelqne 
diDse  eu  ce  pays,  je  le  ferai  de  tout  mou  cœur.  Faites  mes  recom- 
naDdatlons  à  toutes  tos  bonnes  sœurs,  et  si  sotur  Aymée  (peut-être 
mademoiEelle  Descbamps,  ou  pluiM  mademoiselle  Rebours,  morte 
en  ISBSj  b.  Bourges;  pins  haut,  page  iH),  qui  étoit  i  moi,  est  11, 
dites-lui  que  je  crois  qu'elle  no  m'oiCblie  pas  en  ses  prières,  et  qu'elle  a 
oi;  priant  Dieu  qu'il  vous  ail  «D  sasainte^^arde, 
a  llEsBiETTE  Marie,  II.  u 
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DE  LA  HÂVE  A  LA  MÊME, 

«  A  la  mère  Magdelaioe. 

«  Ma  mère,  je  voas  écris  cette  lettre  pour  tous  prier  de  oontoner 
à  prier  Dieu  pour  moi,  et  pour  vous  dire  que  dous  aTOos  on  ooofeit 
de  rincamation  aussi  bien  que  tous,  mais  nous  ne  nous  acqnittoii 
pas  trop  bien  de  notre  règle;  nous  ne  fesons  que  royager,  et  notre 
couvent  ne  nous  suit  point;  M.  de  Bérulle  qui  est  ici  nous  en  dispon 
cera.  J'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'il  y  en  aura  tout  à  bon  on  jour; 
j'ai  la  plus  grande  joye  du  monde  quand  j'en  parle.  Faites  met  n> 
commandations  à  toutes  vos  bonnes  sœurs  et  à  votre  général.  Je  lai- 
rai  ma  lettre  en  vous  assurant  que  je  suis,  ma  mère,  votre  affectioBéi 
fille,  «  Henriette  BlAmii,  R.  » 

DE  LA  HÉVE  A  LA  HAMB. 

a  A  la  mère  Magdelaine. 

<c  Ma  mère,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  laqoeDa 
je  vois  le  soin  que  vous  avez  de  prier  Dieu  pour  moi.  Je  vous  eo  n- 
mercie  bien  fort,  et  vous  prie  de  continuer,  car  Ton  en  a  grand  besnia 
en  ce  pays.  J'en>^e  votre  bonheur  de  voir  M;  de  Bérulle.  Je  raiUi5sé 
aller  à  mon  regret,  mais  ce  ne  sera  que  pour  un  mois  tout  au  plus.  Je 
vous  dirai  que  nous  fesons  un  petit  couvent  qui  sera  tout  comme celu 
(les  vraies  Carmélites  en  petit,  mais  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieo,  qœ 
quelque  jour  il  y  en  aura  un  tout  à  bon.  Priez  bien  Dieu  pour  ceit 
ma  chère  mère,  je  vous  en  prie,  car  si  cela  étoit,  je  m'estimerois U 
plus  heureuse  persoune  du  monde.  Je  vous  prie  de  faire  mes  peoom- 
maiidatioDS  à  la  mère  Marie  de  Jésus  (Mn>«  de  Bréauté).  Adieu,  ma 
mère,  priez  Dieu  pour  moi. 

«  H£KRl£TTE  MaRIE,  R.  —  CC  25  aOUSt  J6iS.  » 
DE   LA  MÊME  SUR  LA  MÊME. 

(Une  main  ancienne  a  écrit  :  1637.  )  «  A  la  Révérende  mère  Marie 
de  Jésus  (  M"«  de  Bréauté),  prieure  des  Carmélites  à  Paris.  » 

«  Ma  R.  mère,  le  S'  Digby  m'ayant  aporté  une  lettre  de  voii5,f»» 
été  bien  aise  de  la  même  occasion  pour  vous  remercier  du  soiJi  <P»* 
vous  prenez  de  moi  eu  vos  bonnes  prières ,  et  aussi  vous  prier  de 
vouloir  coutiuuer.  J'ai  cut«'iidu  la  mort  de  la  bonne  mère  Magdebii» 
avi'c  beaucoup  de  icssentiment  de  la  perte  que  nf»us  avons  faiie;  do» 
elle  est  si  heureuse  dans  le  ciel  que  c'est  uuo  consolation  très  grande 
pour  tous  ceux  qui  l'aimniint  cornm»*  je  le  fais.  Elle  priera  DienlK«f 
moi  là  où  t  ile  est;  et  vous,  je  vous  prie  de  le  faire  aussi  et  touteiT» 


LES  CARMÉLITES.   VI.  ^83 

bonnes  sœurs  à  qui  je  me  recommaDde^  priant  Dieu  qu'il  vous  ait  eu 
sa  sainte  garde. 

«  Votre  bien  bonne  amie,  Henriette  Marie,  R.  » 

DE  LA  MÉMS   SUR  LA  MÊME. 

Une  main  ancienne  :  «  30  avril  1647.  4a  Reine  d'Angleterre  étoit 
lors  à  Paris.  Elle  écrit  à  la  mère  prieure  (en  1647  c'était  la  mère  Marie 
Madeleine  de  Jésus)  :  » 

«  Ma  mère,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  Tincertitude  des 
choses  de  ce  monde  dans  ma  condition.  Lorsque  je  vous  quittai  di- 
manche, je  croyois  être  fort  assurée  de  ne  point  voir  la  comédie,  et 
cejoord'hui  de  vous  aller  voir;  et  néanmoins  je  fis  hier  l'un,  mais  par 
obéissance  aux  commandements  de  la  Reine  ;  et  pour  l'autre  je  suis 
très  fâchée  que  je  ne  le  ferai  point,  ne  me  portant  pas  bien,  ayant 
une  petite  maladie  qui  n'est  pas  propre  à  sortir  de  la  maison.  Je  ne 
sais  si  ce  n'est  point  ce  mauvais  temps  qui  en  soit  en  partie  la  cause; 
mais  je  vous  assure  qu'il  ne  m'eût  pas  empêché  de  vous  aller  voir 
sans  Tautre  accident.  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi  sur  le  tom- 
beau de  la  bonne  mère  Madeleine,  à  ce  qu'elle  veuille  avoir  soin  de 
mes  affaires  après  sa  mort  comme  elle  a  eu  en  sa  vie.  Avec  cela  je 
finis  et  je  suis,  ma  mère,  votre  bien  bonne  et  affectionnée  amie, 

Henriette  Marie. 

Mardi,  à  dix  heures,  80  avril.  » 


VI 


Voici  la  vie  que  nous  avons  promise  de  la  mère  Marie  de 
Jésus,  M™®  de  Bréauté,  avec  sa  circulaire  après  sa  mort  par 
la  mère  Agnès,  M"«  de  Bellefond  : 

«  La  mère  Marie  de  Jésus,  fille  de  M.  de  Sancy,  de  la  maison  de 
Harlay,  et  de  Marie  de  Morean,  naquit  à  Paris  le  8  mai  1579.  Son 
père  étoit  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  sa  mère  très  bonne  ca- 
tholique. Par  le  contrat  de  mariage,  il  avoit  été  réglé  que  les  enfants 
mâles  embrasseroient  la  reliiiion  du  père  et  les  filles  celle  de  la  mère. 
Celle  dont  nous  pailnus  fut  nommée  sur  les  fonts  Charlotte,  et  eut 
pour  parrain  M.  le  premier  président,  son  oncle,  et  pour  marraine 
M"«  de  Belleassise,  sa  tante.  On  lui  donna  pour  gonvi'rnantt^  une  fille 
qui,  sons  Tapparence  de  catholique,  étoit  huguenote  dans  le  cœnr.  A  la 
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religion  près,  cette  fille  étoit  très  capable  d'élevisr  àes  «luiti; 
comme  le  dernier  de  ses  soins  étoit  d'inspirer  de  la  rerto,  mMê  Jhm 
enfant,  dont  l'esprit  étoit  fort  avance,  ne  fat  pas  looglmipt  mis  s'apff- 
ceyoir  des  sentiments  de  la  gouvernante,  desquels,  par  une  mÛD- 
corde  infinie,  Dieu  lui  donna  une  telle  (rayenr  que,  pour  s'en  gnu- 
tir,  elle  récitoit  tous  les  jours  quatre  fois  l'oraison  suivante  :  «  MooiKir 
saint  Matthieu,  monsieur  Aint  Marc,  monsieur  saint  Lue,  maaiiiir 
saint  Jean,  les  quatre  évangélistes  de  Dieu,  soyei  à  ma  garde  e(i 
ma  défense,  préservez-moi  de  tout  mal  présent  et  à  venir.»  Mn 
vénérable  mère  disoit  depuis  :  a  Je  ne  sais  où  j'avais  prif  cette  priée, 
mais  quand  je  l'avois  dite,  il  me  sembloit  que  nul  mal  ne  me  fH 
arriver.  »  A  l'appréhension  d'être  séduite  par  de  mauvais  isineipef  n 
joigooit  le  désir  le  plus  ardent  d'être  instruite  des  vérités  de  notre  li 
Ne  trouvant  personne  dans  la  maison  de  son  père  de  qui  elle  pAt  iwi- 
voir  ce  secours,  elle  s'avisa,  notant  encore  âgée  que  de  neaf  à  dix  w^ 
de  se  dérober  quelquefois  pour  aller^  dans  une  église  voisine,  entmlR 
le  sermon;  mais  la  crainte  d'être  reprise^  si  on  s'en  apercevoit^  Fin- 
pécha  de  continuer. 

Après  une  pareille  éducation^  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  mNi 
jeune  euf^int  ne  fût  occupée  que  des  divertisseraeuts  ordinaires  au 
personnes  de  son  âge,  et  que  son  soin  principal  fût  de  chercher  i  |»laiN 
et  à  s'attirer  Festime  et  l'attention  de  sa  famille  et  des  personnes  fà 
la  visitoieut.  Cependant  Dieu,  qui  avoit  des  desseins  particalien  de 
miséricorde  sur  cette  àiiie,  ne  l'abandonna  pas;  sa  gouvernante,  pov 
couvrir  les  apparences,  Tavoit  fait  confesser  plusieurs  fois,  mais  sutf 
lui  donner^  comme  on  le  peut  ^muser,  aucune  instruction  solide  sv 
cette  grande  action.  M"«  de  Sancy  avoit  des  inquiétudes  contiaoeliei 
sur  ces  sortes  de  confessions,  et  ue  sachant  comment  mettre  son  esprit 
en  repos,  elle  s'adressa  à  un  ecclésiasti(|ue  ami  de  monsieur  son  pèff, 
et,  lui  ayant  confié  ses  peines  à  ce  sujet,  il  lui  dunna  un  livre  ([oi 
contenoit  un  examen  très  étendu,  rassurant  qu'elle  y  truuveroit  noo- 
seulement  les  instructions  nécessaires,  mais  aussi  la  connoissance  des 
péchés  qu'elle  avoit  commis;  elle  reçut  ce  présent  avec  la  pies  graide 
reconnoissance  et  crut  ue  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  ds  psdtf 
sou  livre  au  confesseur  et  de  iaiic  la  lecture  dudit  examen  an  pHH 
chain  confesseur  qu'elle  rencontra,  se  persuadant,  disoit-elle  dans  te 
suite,  que  dans  les  péchés  qui  y  étoient  compris,  ceux  qu'elle  anit 
commis  s'y  trouveroient  sans  doute,  et  qu'enfin  elle  seroit  tnuiqeiUs  i 
ce  sujet.  Le  confesseur  l'écouta  sans  l'interrompre,  et^  sans  lui  4m- 
ner  aucune  instruction,  lui  douua  l'absolution  et  quelques  pnèivf  pov 
pénitence.  Elle  avoit  alors  quatorze  ans,  et  lorsqu'elle  raconUût  dcfoii 
cette  aventure^  levant  les  yeux  au  ciel,  disoit  :  «  Le  confesseur  et  ma 
étions  aussi  savants  l'un  que  l'autre.  Oh  1  que  Dieu  fait  unegrafide  giia 
aux  enfants  de  leur  procurer  de  l'instruction  dans  leur  jeunesse.» 
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M}^  âê  Sancy  ne  fat  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  que  cette  ooih 
tmion  n'ôtoit  pat  pins  propre  à  la  tranquilliser  que  les  précédentes  ; 
mis  la  Providence  qui  veilloit  sar  elle  lui  donna  ocoasion  de  connoitre 
■oosieur  Duval  *  dont  elle  avoit  entendu  parler  comme  d'un  directeur 
très  éclairé.  Ce  grand  homme  lui  fit  faire  une  confession  générale  et  lui 
dMuia  des  leçons  qui  furent  comme  la  semence  de  la  sainteté  où  Dieu 
la  destinoit.  Commençant  à  être  désabusée  de  la  vanité  du  moude, 
die  t'appliqua  k  faire  régulièrement  sa  prière  matin  et  soir;  mais  la 
lumière  de  la  grâce  étant  encore  foible  eo  cette  Âme,  elle  se  persuadoil 
être  fort  vertueuse^  ne  se  trouvant  pas  chargée  de  ces  péchés  grossiers 
doBt  les  âmes  bien  nées  ont  de  l'horreur;  pour  les  autres  fautes,  elle 
iTeii  mettolt  pen  en  peine,  n*en  connoissant  pas  le  danger. 

Le  temps  destiné  de  tonte  éternité  pour  la  conversion  de  monsieur  son 
père  étant  arrivé,  on  ne  peut  exprimer  quels  furent  ses  sentiments. 
Depuis  longtemps,  ce  moment  heureux  étoit  l'objet  de  ses  plus  ardents 
déiirt,  car  elle  ne  ponvoit  penser  sans  la  plus  amère  douleur  qu'un 
père  qu'elle  aimott  si  tendrement  et  dont  elle  étoit  aimée  réciproque* 
ment ,  vivoit  dans  une  religion  qui  lui  fermoit  la  porte  du  ciel.  Cette 
eonversion  fut  suivie  de  près  de  celle  de  messieurs  ses  frères.  L'ainé 
sueeéda  aux  charges  de  monsieur  son  père  et  ne  lui  survécut  que  tràt 
feu  de  temps;  le  second  employé  dans  les  ambassades,  de  retour  en 
VnaÈee,  entra  dans  la  congrégation  des  pères  de  l'Oratoire^  sous  le 
■om  du  père  de  Sancy;  le  dernier,  connu  sous. le  nom  de  baron  de 
Memort,  fut  employé  dans  les  armes  où  il  s'attira  beaucoup  de  répu- 
lirtkm  pour  sa  valeur  et  sa  pnidence.  Le  père  de  Sancy,  pénétré  du 
hooiieur  de  sa  vocation,  le  soUicitoit  sans  cesse  de  quitter  le  monde; 
mai»  eette  grâce  étoit  réservée  à  l'impression  que  devoit  faire  sur  lui 
r«itrée  de  sa  sœur  aux  Carmélites ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
mite. 

M.  de  Sancy  le  père,  après  avoir  marié  sa  fille  aînée  à  M.  le  mar-* 
qals  d'Alincourt,  songea  à  établir  celle  dont  nous  écrivons  la  vie.  Entre 
phtsieurs  partis  avantai^eux^  celui  qui  lui  parut  le  plus  convenable  fut 
M.  le  comte  de  Curton.  Le  contrat  fut  dressé  et  les  articles  signés. 
Mait  quelque  temps  après^  la  jeune  demoiselle  sentit  pour  cette  alliance 
Me  ti  grande  opposition  qu'elle  résolut  de*  la  rompre.  Elle  s'en  ouvrit 
faboid  à  un  de  messieurs  ses  oncles^  le  conjurant  de  disposer  monsieur 
ion  père  à  cette  rupture;  celui-ci,  bien  loin  de  s'en  charger,  représenta 
à  M"*  de  Sancy  les  malheurs  qu'une  telle  détermination  pourroit  cau- 
nr  dans  sa  famille,  ce  jeune  homme  n'étant  pas  de  caractîTO  à  souf- 
tnt  impunément  un  tel  affixjnt.  Se  voyant  sans  ressource  du  cété  de 
amitiear  son  oncle,  elle  se  résolut  de  parler  elle-même  à  monsieur  son 

1.  Andr^  Dvvftl,  doeleor  de  Sarbonne,  «ml  d«  Bérolle,  Van  àf  fpnduteiirs  d«f 
Çtrnidltcf  de  Fnuac*. 
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père,  et  lai.ezpoea  en  des  termes  si  respectueux  et  si  forts  rétoigneoNit 
qu'elle  sToit  pour  cette  alliance  qull  se  rendit  à  ses  déncs,  à  oondiliii 
qu'elle  prendroit  sur  elle  le  soin  de  cette  aibire.  Depuis  ee  eoDMBto' 
ment  obtenu.  M"*  de  Sancy  étoit  aussi  impatiente  de  reroir  M.  le  oonli 
de  Curton  qu'elle  Tappréhendoit  auparayant.  Dès  la  première  entrent, 
après  quelques  compliments  de  civilité,  elle  le  supplia  de  trouTerbit 
que  les  articles  du  contrat  qui  avoient  été  passés  fussent  reginiii 
comme  nuls,  sans  lui  en  donner  d'autre  raison  que  llmpossibilîté  oè 
elle  se  trouvoit  de  raincre  sa  répugnance  &  s'engager.  Après  plusiem 
répliques  de  part  et  d'autre,  les  articles  (tirent  jetés  au  feu  en  prétoMi 
des  deux  parties.  Ce  jeune  seigneur  étoit  si  persuadé  que  oelaTaHit 
absolument  de  M"*  de  Sancy,  que  cela  ne  diminua  rien  de  f  union  qâ 
étoit  entre  les  deux  familles.  Il  se  passa  plus  d'un  an  sans  qnll  fH 
question  d'un  autre  établissement.  Ce  temps  écoulé,  M.  de  Bréanté  la 
demanda  à  M.  de  Sancy  ;  ce  bon  père  ne  trouvant  point  en  sa  lUe 
d'opposition  à  cette  alliance,  les  articles  furent  signés,  mais  le  mahife 
fut  différé  d'une  année,  le  marquis  étant  obligé  de  se  rendre  à  l'année 
où  ses  emplois  eiigeoient  sa  présence.  A  son  retour  le  mariage  M 
conclu,  et  'peu  de  temps  après  il  retourna  à  l'armée.  A  peine  y  éloit-il 
arrivé  qu'il  fut  rappelé  à  Paris,  M"*  de  Bréauté  étant  tombée  dangs- 
leusemeut  malade  ;  elle  demanda  avec  instance  le  saint  viatique,  cl 
après  l'avoir  reçu  avec  les  dispositions  les  plus  édifiantes,  elle  s'eoikv- 
mit  très  profondément.  Le  marquis,  avec  toute  sa  famille,  attendait 
son  réveil  avec  autant  de  crainte  que  d'espérance;  ils  furent  tous  SQ^ 
plis  agréablement  de  la  trouver  si  bien  que  le  médecin  jugea  qa'eOi 
u'étoit  plus  en  danger.  M.  de  Bréauté,  ayant  demeuré  quelque  tempi 
à  Paris,  fut  obligé  de  retourner  à  ses  emplois  ;  sa  peine  fut  d'aotait 
plus  grande  qu'en  faisant  ses  adieux  à  une  épouse  qu'il  aimoit  si  tes- 
dremeut,  il  avoit  un  pressentiment  que  c 'étoit  la  dernière  fois  qall 
avoit  la  consolation  de  la  voir;  eu  effet,  il  mourut  en  Flandre*  dix* 
huit  mois  apri'S  son  mariage,  laissant  M"*  de  Bréauté  dans  la  plus  fin 
affliction  :  il  resta  de  cette  alliance  un  fils  qui  fut  remis  entre  les  maias 
de  son  aïeule. 

Notre  jeune  veuve,  sans  faire  profession  dans  son  veuvage  d'une  rie 
austi*re,  se  couduisoit  de  manière  à  faire  counoltre  qu*elle  ne  peaseroit 
jamais  à  un  second  mariage,  quoiqu'elle  ait  assuré  depuis  qo'«Qe 
n'avoit  pris  sur  cela  aucune  résolution.  L'anuée  de  son  deuil  expiM, 
elle  retrancha  quelque  chose  des  règles  de  couduite  qu'elle  s'éU}i\  pKS- 
ritos,  et  se  rengagea  peu  à  ]»eu  daus  les  amuseuieuts  ordinaires  aux 
personnes  nées  daus  la  grandeur  et  lopulence;  et  la  piété  dttnteJle 
avoit  fait  profession  ne  consista  bientôt  plus  qu*à  ne  point  contrereoir 

1.  Il  ^tait  capitaine  an  terrlce  de  HoUaode,  et  p^t  derant  Baivir-Dnr  doi  m 
aorte  itv  guet-apeut.  Voyez  MoutI. 
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en  choses  considérables  aux  commandements  de  Dieu.  Malg^ré  son  pen- 
chant pour  les  amusements  frivoles,  elle  donnoit  beaucoup  de  temps  à 
la  lecture;  ce  n'étoit  pas  à  la  vérité  des  livres  de  piété;  mais  elle 
s'abstint  toujours  des  mauvais,  comme  romans,  comédies  et  autres, 
pour  lesquels  elle  avoit  un  si  grand  mépris  qu'elle  ne  pouvoit  com- 
prendre que  des  personnes  raisonnables  en  fissent  leur  amusement. 

La  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  se  sert  souvent  de  nos  propres  inclina- 
tions pour  nous  rappeler  à  lui,  permit  que  celle  qu'avoit  notre  jeune 
veuve  pour  la  lecture  lui  donnât  l'envie  de  lire  les  œuvres  de  sainte 
Thérèse.  On  le  lui  avoit  déjà  conseillé,  et  le  désir  qu'elle  avoit  d'ap- 
prendre à  faire  l'oraison  lui  en  fit  prendre  la  résolution.  Sur  ces  entre- 
faites, ses  affaires  l'ayant  obligée  d'aller  en  Normandie,  elle  les  appoi-ta 
dans  l'espérance  que  cette  lecture,  jointe  à  la  séparation  de  la  vie  tu- 
multueuse qu'elle  menoit  à  Paris,  lui  feroit  faire  quelque  progrès  dans 
la  rie  spirituelle. 

Les  ouvrages  de  cette  grande  sainte,  qui  ont  été  pour  tant  d'àmes 
le  commencement  de  leur  conversion,  firent  une  vive  impression  sur 
If**  la  marquise  de  Bréauté.  Mais  étant  venue  à  Tendroit  où  cette  sa- 
vante maîtresse  parle  de  chercher  Dieu  dans  soi-même,  elle  demeura 
dans  le  dernier  étonnement;  non-seulement  cette  grande  maxime  lui 
parut  incompréhensible,  mais  elle  fut  pour  elle  l'occasion  de  la  plus 
violente  tentation  :  elle  s'imagina  ne  plus  croire  en  Dieu,  et  la  pensée 
lui  en  revenant  sans  cesse,  peu  s'en  fallnt  qu'elle  ne  tombât  dans  le 
désespoir,  n'étant  plus  à  ses  yeux  qu'une  incrédule  et  une  athée.  Ce- 
pendant la  main  de  Dieu  la  soutenoit  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  et  sa 
fidélité  à  la  prière,  tout  le  temps  que  dura  le  combat,  la  rendit  enfin 
victorieuse.  Elle  n'abrégea  jamais  d'un  moment  le  temps  qu'elle  s'étoit 
prescrit  de  donner  à  l'oraison,  et  se  renouvela  dans  l'exactitude  à  tous 
ses  antres  devoirs.  Sa  patience  et  sa  fidélité  dans  cette  grande  épreuve 
furent. récompensées  non-seulement  par  la  fin  de  cette  violente  peine. 
mais  la  plus  vive  lumière  succéda  aux  ténèbres;  elle  comprit  dans  un 
moment  la  demeure  de  Dieu  dans  l'àme,  et  toutes  les  idées  qui  se  pré- 
aentoient  à  son  esprit  ne  servoient  qu'à  l'en  convaincre  de  plus  en  plus. 
la  prière  de  saint  Augustin  lui  devint  familière;  elle  répétoit  sans 
cesse  :  Seigrtcur,  que  je  vous  connoisse  et  que  je  me  connoisse.  Dans  le 
même  temps,  étant  un  jour  en  prière  dans  sa  chambre,  elle  se  sentit 
frappée  d'une  lumière  intérieure  qui  lui  rendit  si  présente  cette  majesté 
infinie  que,  prosternée  la  face  contre  terre,  elle  auroit  voulu  descendre 
jusqu'au  fond  des  abîmes,  pour  s'anéantir  devant  cet  être  suprême 
qu'elle  conjura  un  temps  considérable  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  lui  don- 
ner place  dans  sa  maison. 

On  vit  alors  M"*  de  Bréauté  retrancher  une  grande  partie  de  ses  di- 
vertissements, du  temps  qu'elle  donnoit  à  recevoir  les  compagnies,  de 
ses  promenades  et  antres  plaisirs  même  innocents,  donnant  au  travail, 
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à  MS  Ifictnres,  et  snrtont  à  l'oraiBoii  Umt  celai  qu'elle  aurait  cn|iloyi 
aatrefois  à  ces  sortes  de  satisfactions.  Ce  oommencemcnt  de  réfinae 
ne  se  faisoit  qa'arec  de  grandes  violences,  ce  qui  loi  faisoit  appiéiiah 
der  de  ne  pas  persévérer.  Un  accident  arriTé  deyant  ses  yeux  ueoih 
tribna  pas  pen  k  fortifier  ses  résolutions.  Ayant  été  obligée  pour  sa  tuâ 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa,  plusieurs  personnes  de  qualité  s'y  tne- 
vèrent  dans  le  même  temps.  On  proposa  un  jour  d'y  danser  poor  aider 
à  reflet  des  remèdes.  Notre  jeune  reure  fut  si  vivement  sollicitée  d'élii 
de  la  partie,  qu'elle  se  laissa  vaincre;  quelques  moments  après,  iilt 
un  grand  tonnerre  ;  dès  le  premier  coup,  elle  voulut  quitter;  ua  g» 
tiDiomme  qui  lui  donnoit  la  main,  se  moquant  de  sa  frayenr,  en  It  II 
sujet  de  ses  railleries;  mais  au  même  instant  la  foudre  tombant  tua  «I 
homme  au  milieu  de  la  compagnie.  On  peut  juger  de  la  frayeur  «pi 
causa  ce  terrible  accident.  Mais  M"«  de  Bréauté  n'eu  resta  pas  là  :  biml 
réflexion  au  jugement  de  Dieu  auquel  cet  homme  venoitde  se  trouvera 
un  instant,  elle  conclut  à  prendre  tons  les  moyens  possibles  pour  me- 
ner une  vie  pins  régulière.  De  retour  à  Paris,  l'on  reçut  en  Franeeli 
bulle  du  Jubilé  de  1601  :  elle  résolut  de  faire  ses  efforts  pour  proflMr 
d*une  si  grande  gr&ce,  et  commença  par  se  disposer  à  faire  une  conft^ 
sion  générale  à  M.  Gospean,  homme  de  grande  réputation,  et  depiii 
évéque  do  Lisieux;  ce  qu'ayant  fait,  ce  digne  ministre  lui  ptria  â 
fortement  du  devoir  des  veuves,  qu'elle  commença  dès  lors  à  retna- 
cher  des  habits  ce  qui  tenoit  trop  de  la  vanité,  et  i^outa  à  cette  bmr^ 
tification  celle  de  se  lever  tous  les  jours  à  six  heures  du  matin,  pratiq|W 
qui  ne  lui  coûta  pas  peu,  mais  dont  le  sacrifice  lui  mérita  de  nouvelki 
lumières  sur  le  (langer  de  la  vie  du  monde  et  le  bonheur  de  la  vie  r»- 
Ugieuse.  Elle  communiqua  ses  peusées  à  ce  sujet  à  un  eccléstastiq[« 
auquel  elle  se  confessoit  quelquefois.  «  Voilà,  Madame,  lui  dit-il,  es 
je  vous  attcndois  depuis  longtemps,  ne  doutant  pas  que  de  tant  éi 
bonnes  pensées  que  Dieu  vous  donne,  il  ne  s'en  trouvât  quelqu*iflfl 
qui  vous  portât  à  sortir  du  monde.  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  dt 
changer  de  condition,  la  vôtre  peut  oompatir  avec  les  moyens  que  tous 
pouvez  choisir  pour  vous  sauver.  » 

Ce  discours  flattoit  trop  les  inclinations  de  M»*  de  Bréauté  pov 
demander  des  avis  à  d^autres,  et  le  seul  usage  qu'elle  fit  de  ces  boua 
pensées  fut  de  la  fortifier  dans  la  rés4dution  de  vivre  en  bonne  dii^ 
tienne.  Quelque  temps  après,  ayant  été  faire  ses  dévotions  anx  Cipi- 
cins,  et  s 'étant  retirée  dans  le  coin  de  Téglise  pour  y  faire  son  aetioi 
de  grâces,  elle  y  employa  trois  heures  sans  s'en  apercevoir.  An  soctir 
de  cette  oraison,  où  elle  avoit  éprouvé  les  plus  fortes  Impressioas  da  U 
grâce,  ses  pensées  (lonr  la  vie  religieuse  se  renouvelèrent;  la  saintué 
des  filles  de  TAve-Maria  la  frappa;  elle  conçut  le  désir  d'y  entrer qnu- 
qu'elle  les  regardât  comme  lee  martyrs  d'une  pénitence  doot  la  posée 
la  faisoit  frémir.  Elle  en  fut  occupée  pendant  pluskure  jouit  et  m 
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quitta  ce  premier  projet  qne  pour  en  suivre  un  autre  que  lui  avoit  fait 
naître  la  lecture  des  œuyres  de  sainte  Thérèse  :  ce  fut  d'entrer  dans 
Tordre  des  Carmélites.  Elle  étoit  irrésolue  sur  le  choix  de  ces  deux 
ordres.  Après  hien  des  réflexions,  elle  se  décida  enfin  pour  ce  dernier, 
y  trouvant  arec  hien  des  austérités  une  certaine  vie  intérieure  que  cet 
ordre  avoit  reçue  comme  en  dépôt  de  sa  sainte  fondatrice.  L^exécution 
de  ce  lïrojet  souflfiroit  cependant  Je  grandes  difficultés  :  Tordre  des  Car- 
mélites étoit  encore  renfermé  dans  les  limites  de  TEspagne;  il  lui  en 
cofttoit  pour  se  résoudre  à  s'éloigner  si  fort  de  sa  patrie  ;  sa  ressource 
fat  d'espérer,  non  que  cet  ordre  passeroit  en  France;  elle  ne  le  croyoit 
pttf  possihle;  mais  qu'il  s'approcheroit  des  frontières  et  qu'il  y  anroit 
des  maisons  assez  voisines  pour  y  pouvoir  entrer.  Cette  pensée,  jointe 
à  plusieurs  peines  intérieures  dont  elle  fut  travaillée  pendant  huit 
BMis^  lui  causa  un  grand  mal  de  tète  qui  ne  lui  laissoit  aucun  repos; 
cela  pensa  la  rebuter  entièrement  du  parti  de  la  retraite  qu'elle  avoit 
pris,  s'imaginant  de  plus  qu'elle  ne  faisoit  aucun  progn^'S  dans  la  vie 
qiiritnelle.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  suivit  ces  pensées  dange- 
fsnses  et  lui  en  inspira  de  plus  salutaires  ;  ce  fut  de  chercher  un  guide 
qui,  par  ses  conseils^  la  conduisit  dans  les  voies  où  il  plairoit  au  Sei- 
gneur de  la  faire  marcher.  Fidèle  à  ce  mouvement ,  elle  s'adressa  à 
M"*  de  Sainte-Beuve,  qui  étoit  en  grande  réputation  de  vertu,  et  lui 
txposa  ses  peines  avec  grande  confiance.  Cette  demoiselle,  se  méfiant 
de  ses  lumières,  lui  conseilla  de  voir  M"'  Acarie,  lui  en  parlant  comme 
d'une  âme  rare  en  mérite. 

Notre  jeune  veuve  saisit  ce  conseil  ;  il  ne  fallut  pas  im  long  temps  à 
M*^'  Acarie  pour  connoltre  que  Dieu  destinoit  cette  dme  h  la  plus  haute 
perfection,  ce  qui  l'engagea  à  lui  donner  tous  ses  soins.  Elle  commença 
par  lui  faire  une  méthode  d*oraison  qui  lui  parut  aisée  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  dissiper  le  mal  de  tète  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  forma 
entre  ces  deux  grandes  âmes  la  liaison  la  plus  étroite  et  la  plus  sainte, 
M«»  de  Bréauté  ayant  pour  M"'  Acarie  tonte  la  docilité  et  la  soumis- 
iion  d'une  novice,  et  M"'  Acarie  tons  les  ménagements  d'une  maltresse 
nge  et  discrète  qui  ne  veut  pas  effrayrr  un  esprit  qui  n'est  pas  encore 
pleinement  affermi  dans  les  voi^s  de  Dieu.  Dans  cette  vue,  elle  passa 
quelque  temps  sans  rien  presciiic  à  cette  nouvelle  disciple  sur  son  ha- 
blUement;  mais  un  jour  qu'elle  lui  demanda  la  permission  de  faire 
quelque  pénitence  :  Je  crois,  Madame,  ré  pou*  lit  sa  savante  maîtresse, 
qne  la  plus  agréable  que  vous  puissiez  faire  aux  yeux  de  Dieu  seroit 
de  réformer  vos  habits  en  en  retranchant  les  vains  ornements.  Dès  le 
même  jour ,  cela  fut  exécuté  malgré  la  pins  forte  répugnance ,  ne 
s'attendant  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  sujet  de  la  raillerie  du  public, 
car  poussant  plus  loin  Tavis  qui  lui  avoit  été  donné,  elle  se  mit  d'une 
manière  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'aux  femmes  les  plus  âgées,  quoi- 
qu'elle n'eût  alors  que  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  Les  occupations 
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à  son  amiA  de  vaquer  aux  affairei  que  aa  cspadté  Iniattiniit  4s  taMM 
parts  ^  et  elle  le  gagna  fi  bien  qu'il  s*employoit  iBi-ffième  anx  cfaeni 
qu'il  avoit  désapprouTées.  11  étoit  si  satisfait  de  la  oonvenatioa  éê 
M**  de  Bréauté  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa  femme  :  An  moas  ai 
faites  pas  de  M""  la  marquise  de  Bréauté  une  Carmélite. 

La  résolution  de  M"*  de  Bréaaté  combla  de  joie  monsieur  de  BémUi. 
Hais  en  attendant  les  mères  espagnoles ,  elle  voulut  faire  un  voyasi 
en  Normandie  pour  voir  son  fils.  Cet  enfant ,  qui  n'avoit  que  six  aos, 
sembla  se  surpasser  par  ses  petites  manières  douces  et  caressantes, 
capables  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Madaune  sa  mère 
n'étoit  pas  de  ce  nombre;  elle  avoit  pour  ce  fils  unique  la  pins  vifs 
tendresse;  mais  la  grâce  lui  avoit  appris  à  régler  les  mouvements  ds 
son  cœur.  La  veille  de  son  départ ,  elle  s'enferma  seule  avec  cet  objet 
si  cher^  le  prit  entre  ses  bras^  et  ayant  arrosé  son  visage  de  ses  laines, 
elle  Toifrit  à  Dieu  comme  le  sacrifice  le  plus  tendre  de  son  cœur,  di- 
sant :  «  Seigneur  qui  voyez  cet  enfant  sans  secours  >  lui  6tant  son  pèn 
vous  l'avez  privé  de  celui  qu^il  pouvoit  attendre  des  honmies;  ayez-en 
donc  pitié,  et  tenez-lui  lieu  de  père  pour  le  faire  élever  selon  votn 
esprit,  c'est  toatce  que  je  vous  demande  pour  lui.  »  Elle  le  mit  aussi 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  Tembrassa  de  bien  bon  ceor, 
et  y  après  lui  avoir  donné  sa  béDédiction,  le  remit  entre  les  mains 
de  ceux  qui  dévoient  eu  avoir  soin  pour  ne  le  plus  revoir  dans  k 
monde. 

Il  lui  restoit  encore  un  grand  obstacle  à  vaincre.  Monsieur  de  Sancy 
son  père  ue  savoit  rien  de  son  dessein;  son  premier  sinn,  revenant 
de  Paris ,  fut  de  prendre  un  logement  près  de  lui  afin  d^ètre  à  portéCi 
le  voyant  souvent,  de  le  disposer  avec  précaution  jà  porter  le  coup  qns 
sa  tendresse  pour  sa  fille  devoit  lui  rendre  si  rude. 

En  même  temps ,  les  mères  espaguoles  arrivèrent  à  Paris.  Il'**  da 
Longueville,  W*  de  Bréauté,  M"'  Acarie  furent  an-devant  d'elles  et 
entrèrent  dans  la  maison  qui  leur  avoit  été  préparée  le  18  octobre  IMi. 
Quelques  jours  après,  notre  fervente  veuve  fut  présentée  comme  une 
des  principales  qui  désiroicnt  être  reçues.  La  mère  Anne  de  Saint* 
Barthélémy,  à  qui  Dieu  lavoit  fait  connoltre  avant  son  départ  dTs* 
pagne,  ainsi  que  M"*  de  Fontaines,  la  reconnut  à  la  première  entrevue 
et  le  déclara  sur-le-champ.  Les  mères  ne  balancèrent  pas  à  leur  accw- 
der  à  l'une  et  à  Tautre  leurs  suffrages.  Cependant  M"*  Acarie  fot 
d'avis  que  M**"  de  Bitiauté  ne  quittât  pas  monsieur  son  père  sans  sot 
consentement  ;  elle  ne  pensa  donc  plus  qu'à  tâcher  de  l'obtenir.  EUe 
lui  parloit  souvent  du  mérite  des  mères  Carmélites  et  surtout  de  leur 
talent  à  bien  réciter  i'odice  divin.  11  faut,  lui  dit-il,  que  -vous  m'y 
meniez  demain.  Le  père  Coton,  lui  répondit  M"*  de  Bréanté,  y  prêchera; 
vous  pourriez  l'y  aller  entendre.  Il  y  consentit;  étant  à  l'église,  il  re- 
marqua sur  le  visage  de  sa  fille  un  je  ne  sais  quoi  qui  lui  doBos 
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qfàélqoeB  preflaentiments  de  son  dessein.  Il  en  parla  le  lendemain  au 
pâw  Coton  qni  étoit  venu  dîner  chei  lui ,  mais  d'uo  ton  qui  marquoit 
êÊêez  son  opposition.  Le  père  Coton  raconta  le  tout  à  monsieur  de 
Bémlle  et  à  W^*  Acarie  qui  tous  deux  conseillèrent  à  M"*"  de  Bréauté 
de  redoubler  ses  prières  et  d'employer  tous  les  moyens  que  la  pru- 
denee  lui  suggéreroit  pour  fléchir  monsieur  son  père.  Dieu  bénit  ses 
démarches,  et  apfès  des  résistances  telles  qu'une  vertu  moins  héroïque 
que  la  lienne  auroit  cédé ,  elle  toucha  et  persuada  si  bien  ce  tendre 
^re  qu'il  se  chargea  d'apprendre  lui-même  à  M"*"  de  Sancy,  son 
épcmse ,  le  consentement  qu'il  venait  d'accorder  à  sa  fille  ;  et  versant 
un  torrent  de  larmes,  il  loi  dit  qu'il  craindroit  de  s'opposer  à  la  volonté 
de  Dien  s'il  la  retenoit  davantage. 

On  ne  vit  jamais  un  père  plus  désolé  que  ne  le  fut  monsieur  de 
Sancy,  après  qu'il  eut  donné  ce  consentement;  et  ne  pouvant  soutenir 
fins  longtemps  les  cruels  combats  que  lui  livroit  sa  tendresse ,  il  con- 
jma  sa  fille  d'avancer  le  jour  de  son  entrée  en  religion,  croyant  trouver 
pur  là  on  adoucissement  à  sa  douleur.  Vous  me  faites  mourir,  lui 
dîtoiUil ,  et  je  ne  fais  plus  que  languir.  Son  affliction  étoit  si  sensible 
que  son  frère  s'en  aperçut  et  qu'il  s'emporta  fortement  contre  sa  nièce, 
ee  qui  ayant  été  rapporté  à  monsieur  de  Sancy,  il  l'en  reprit,  ne  pou- 
vant souffrir  qn'on  fit  la  moindre  peine  à  sa  fille. 

Le  jour  de  son  entrée  fut  enfin  fixé  au  8  décembre,  jour  de  la  Con- 
•eption  de  la  sainte  Vierge.  Quelques  jours  avant ,  se  trouvant  seule 
dans  son  carrosse  et  pensant  au  sacrifice  qu'elle  étoit  sur  le  point  de 
faire,  il  lui  vint  en  souvenir  toutes  les  grâces  qu'elle  avoit  reçues  de 
Dieu  et  la  conduite  miséricordieuse  qu'il  avoit  tenue  sur  elle;  elle 
eomprit  dans  ce  moment  que  tout  ce  qui  s'étoit  passé  daus  sa  vie  étoit 
un  acheminement  au  point  où  elle  se  trouvoit  arrivée,  que  toutes  les 
•flictions  et  les  disgrâces,  dont  elle  ne  connoissoit  pas  auparavant  la 
im,  avoient  été  les  ressorts  dont  Dieu  s^étoit  servi  pour  la  détacher 
An  monde;  en  même  temps ,  ce  verset  du  psalmiste  se  présenta  :  Sacri- 
its  à  Dieu  un  sacrifice  de  justice  et  mettez  désoimais  tonte  votre 
Cfmflance  en  lui.  Ces  paroles,  disoit-elle  depuis,  firent  sur  moi  une 
trts  liorte  impression  et  me  faisoient  comprendre  que  mon  sacrifice 
èsvoit  être  entier  et  que  je  devois  être  une  victime,  sacrifiée  non^seu- 
toment  par  les  œuvres,  mais  par  état,  qu'il  falloit  s'immoler  une 
bonne  fois  et  cesser  d'être  aux  yeux  du  siècle  pour  ne  vivre  qu'à  ceux 
dn  roi  des  siècles  éternels. 

Ia  veille  du  jour  que  M<°«  de  Bréauté  devoit  entrer  aux  Carmélites 
étant  arrivée,  elle  passa  la  journée  chez  monsieur  son  père  pour  lui 
iêin  ses  der^^iers  adieux,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  bien  des  larmes  ré- 
pandues de  part  et  d'antres.  Ce  bon  père  et  11"°  de  Sancy  voulurent  la 
conduire  enx-mAmes  aux  Carmélites  ;  ils  s'y  rendirent  à  quatre  heures 
dn  malin,  accompagnés  de  M^^*"  de  Longueviile/  de  M»*  d'Alincourt, 
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sa  Ea<ur,  de  M"  de  Belleassise  ,  sa  tante,  de  U'"  de  Sainte-neuve,  d# 

M'"  Acarie,  de  tnnnsieur  de  Sainte-llenve,  de  mooBieur  de  y^irillsc  n 
roonaicnr  Ae  Rériille  ii'ii  se  trouv^rutii  1  k  porte  dti  manasiM'  fom 
âli-e  les  lénioius  d'uu  sacrïSce  si  èdiflaut.  Les  mtm  espogaolps  «lotsui 
en  cérémonie;  \o\ei  cotniueeUe  rapports  elIe-iuÉme  celle  circonMaiia' : 
B  Je  me  mia  à  genoux  devant  mou  ^iftre,  lui  detuandant  m  b&nidir- 
B  tion;  niBÎB  an  lieu  de  me  la  donner  Û  pensn  Idmber  de  donlenr. 
B  étant  dans  un  tel  satsiesemeut  qu'il  ne  nie  ré|,ioiidlt  rien;  il  aToUten 
'  Dbiipean  devant  son  visage,  se  cadiant  le  mieux  qu'il  pouvoii.  Poot 
a  moi ,  Dien  me  doaua  une  telle  force  qne  je  ne  jetois  pas  nn  »iu)iû 

■  ni  ne  versois  uue  larme,  inai^é  la  leudresse  que  j'avuis  pont  dim 
B  ppre,  tant  étoit  grande  ma  joie  d'eulret  enfln  dans  la  maisun  de  Dien; 
o  je  demeurai  longtemps  à  jteuoux  sans  qu'il  piit  ouvrir  In  tfoucbe, 
«  de  Eorle  que  je  Tue  Torcèe  d'entrer  sans  avoir  sa  tiéDédiciiou.  ■ 

Elle  rnt  oouduite  au  cbdeur  oil  elle  fut  revêtue  du  saint  habit,  an 
présence  des  personnes  qui  l'avoient  accompagnée.  Monsieur  le  duc 
de  Montpensicr,  r"""*  du  sang,  et  plnsienrs  autres  peraouoej  ifc 
qualité  avaient  souhaité' de  s'y  trouver;  mais  ils  arrivèrent  trop  lard. 
Ûonsleui  et  U»'  de  Sancy  demeurèrent  au  has  de  l'église,  accablés  da 
donleoi.  La  nouvelle  novice  étoii  dans  une  disiKwitioa  bien  ditUreule; 
elle  se  présenta  à  Dieu  avec  une  joie  qui  ne  peut  s'exprinjer  que  pu 
ses  propres  ternies  que  nous  mettons  ici  :  b  Je  tout  l'baÎQii  de  rellgiiHi; 
«  ce  que  je  dis  avoc  an  si  grand  transport  de  me  voir  ornée  des  livré* 
a  du  dis  de  Dieu  et  de  sa  sainte  mère,  et  dans  nue  condition  qui  tue 
s  reudoit  leur  esclave,  que  j'en  ressentis  une  reconnolssonce  qui  lo'oc- 

■  cupo  encore  follement,  n 

La  sœur  Madeleine  de  Saint- Joseph,  oovice  depuis  nn  mois,  fui 
chargée  de  la  conduire  dans  le  monastère  ;  ces  denx  ointes  relieiensn, 
apr^s  s'èlre  euirevnes ,  conçurent  tant  d'estime  l'une  pour  l'aniie  que 
dés  lors  elles  coottaclérerrt  une  nnion  qui  a  duré  toute  la  vie.  Sœur 
Marie  de  Jésus,  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  la  nonvelle  novice,  derini 
bieoiAt  pour  sa  compagne  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Ei|e  élult 
déjà  si  lerveute  que  rien  ne  loi  paroissoit  pénible  des  austérités  alla- 
chées  A  la  tègle,  ni  de  la  pauvreté  d'uue  maison  si  nouvellement  éU- 
hlie,  qui  manqnoit  même  des  choses  que  l'on  peut  reiçarder  conu» 
nécessaires.  Il  n'y  avoit  pas  de  diaps  sur  leur  paillasse;  mois  seuleDKtu 
uue  couverture  pour  les  couvrir;  on  peut  jtiger  par  Û  du  rest*?.  Tout 
cela  ne  lui  sntfisoit  pas  eucore,  tant  éioit  grand  sou  amour  pour  11 
péciiteuce.  Elle  parvint  i  si  bien  mortifier  son  golil,  se  nourrisiaui 
par  préférence  des  choses  pour  lesquelles  elle  avoit  de  l'aversion, 
qu'elle  aurait  mangé  les  plus  ambres  et  les  plus  insipides  ^ns  en  apB- 
cevMr  la  différence.  Les  m^res  espagnoles,  voyant  la  vertu  et  lacapa- 
cilé  de  SŒur  Marie  de  Jésus,  lut  doniiiirfnt  ^ca  après  sa  profeMioo 
remploi  de  seconde  inBrmièrc,  oTdce  dout  elle  s'acquitta  avec  nunnr. 
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s*esiiinaiit  heureuse  de  servir  les  malades  dans  les  choses  les  plus 
mortifiantes  et  les  plus  viles.  M»"  Acarie  lui  demandant  un  jour  si 
elle  n'avoit  pas  de  répugnance  à  ces  choses .  elle  répondit  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  venu  en  l'esprit  qu'on  pût  en  avoir  en  rien  de  ce  qui  intéresse 
la  gloire  de  Dieu ,  et  qu'elle  regardoit  comme  un  bonheur  d'avoir  été 
jugée  digne  de  servir  les  éponses  de  Jésus-Christ. 

Qaelqoe  temps  après  on  lui  ôta  cet  office  pour  la  mettre  provisoire  ; 
éUe  se  comporta  dans  ce  nouvel  emploi  avec  tant  d'humilité  et  de 
«loacear  et  de  mortification  que  son  exemple  servit  d'instruction  à  celles 
qui  avoient  besoin  de  recourir  à  elle.  Souvent  elle  aidoit  les  sœurs 
rayes  dans  les  choses  les  plus  pénibles  ou  les  faisoit  elle-même  pour 
les  soulager. 

L'année  de  son  noviciat  étant  écoulée,  elle  se  prépara  à  faire  sa  pro- 
fession avec  les  dispositions  les  plus  saintes  et  les  plus  édifiantes.  11 
paroissoit  en  elle  un  désir  si  ardent  d'être  à  Dieu  par  les  vœux,  qu'elle 
animoit  toutes  les  nonces  ses  compagnes;  la  crainte  de  n'être  pas 
Teçoe ,  fondée  sur  le  jugement  qu'elle  portoit  de  son  indignité,  lui  fut 
xin  rude  exercice,  tandis  que  la  comniuuauté  la  regardoit  comme  un 
présent  du  ciel ,  capable  de  servir  l'ordre  et  d'en  être  un  des  principaux 
soutiens.  Elle  fit  ses  vœux  le  24  décembre  1605  et  fut  la  sixième  pro- 
fesse, en  comptant  sœur  Andrée  de  tous  les  saints  qui  avoit  fait  ses 
TŒux  au  lit  de  la  mort.  Ce  fut  entre  les  mains  de  la  vénérable  mère 
Anne  de  Saint-Barthélémy.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cette  sainte  reli- 
gieuse eût  donné  connoissance  des  grâces  qu'elle  reçut  d(ms  cette 
sainte  action,  mais  celui  qui  en  étoit  l'auteur  se  Test  réservé  et  nous 
ii*eQ  avons  pu  rien  apprendre. 

La  mère  Anne  de  Jésus,  destinée  pour  aller  fonder  en  Flandre,  désira 
d'y  être  accompagnée  de  notre  nouvelle  professe,  et  la  demanda  avec 
instaace  aux  supérieurs;  mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  piiver  la 
France  d'un  si  grand  et  digne  sujet,  et  la  mère  Anne  de  Saint-Barthé- 
lémy qui  demeuroit  prieure  à  Paris,  s'y  opposa  fortement,  disant  à 
celte  respectable  mère,  qui  vouloit  aussi  emmener  sœur  Madeleine 
de  Saint- Joseph,  que  ce  seroit  ôter  le  cœur  et  la  tète  du  monastère. 

Dès  que  la  mère  Anne  de  Jésus  fut  partie,  sœur  Marie  de  Jésus  fut 
élue  sous-prieure  d'une  voix  unanime.  Ce  fut  la  première  élection  qui 
ftat  faite  dans  les  formes;  jus(iue-là,  il  n'y  avoit  pas  eu  le  nombre  de 
religieuses  suffisant  pour  donner  leurs  suflVages,  selon  l'usage  de 
l'ordre.  M"*  Acarie  apprit  cette  nouvelle  avec  joie,  espérant  que  Dieu 
ai  tireroit  sa  gloire,  et  le  monastère  de  grands  avantages.  Klle  ne  fut 
pas  trompée;  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  soins  qu'elle  prit  pour  s'ac- 
quitter dignement  de  son  nouvel  emploi  :  elle  s'api'liqua  surtout  à  faire 
observer  parfaitement  les  cérémonies  et  tout  ce  qui  concerne  l'office 
divin,  surtout  la  prononciation  du  latin,  soutenant  ses  instructions  par 
ses  exemples  et  pai'  sou  assiduité  au  chœur,  ne  pouvant  compieudre 
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qu'on  1^  lendlt  et  qa'm  t'y  eonpofttt  aine  Bégllpnm  Apèi  M 
années  passées  dans  l'exercice  de  cette  charge  a^ee  l'^ipwhiliei  iJeè" 
lale,  elle  fat  élne  prieure  dn  consentement  da  tonta  la  ceniWBaMli. 
La  nère  Madeleine  de  Saint-Joseph  à  qni  eUa  swoéda  la  vit  aiN 
plaisir  dans  cette  charge,  sachant  que  eetta  sainte  amia  étoit  dssdiéi 
de  Dieu  coDjointcment  aveo  elle  pour  soutenir  les  Ames  dana  U  psito^ 
tion  religieuse;  les  effets  répondirent  à  cette  espéranoa  :  la  nonrih 
prieure  culâva  aTCC  succès  les  grâces  que  Dieu  lépandoit  dans  csNl 
maison  arec  tant  d^bondanoe,  dès  le  oommenoenie&t  de  cet  étiMii' 
ment. 

Toutes  les  religieuses  trouToient  en  la  mère  Marie  de  Jéios  la  stsr 
de  mère  et  une  conduite  remplie  d'onction,  de  douceur,  da  chaiili; 
toigours  prête  à  satisfaire  le  moindre  de  leurs  besoins  soit  pour  Vim, 
soit  pour  le  corps.  Mais  autant  avoit-elle  d'attention  à  les  soalaiv 
dans  leurs  maladies,  autant  étoit  grande  son  industrie  pour  les  rslsiv 
dans  leurs  foiblesses,  lorsqu'elles  désiroient  des  soulagemoits  dflil 
elles  pouvoient  aisément  se  passer.  Son  usage  en  ces  rencontres  étoit  ée 
leur  témoigner  beaucoup  de  compassion  de  leurs  souH^anoes  et  de  dé- 
sirer de  trouTer  les  moyens  de  les  soulager.  Ensuite  elle  leur  pnqposMl 
ce  qui  leur  étoit  conTenable,  sans  paroitre  comprendre  ce  qu'ettu 
désiroient  et  sans  les  faire  expliquer,  les  portant  à  suivre  son  avii^ 
toujours  avec  beaucoup  de  douceur;  par  ce  moyen  elles  se  tronvoiist 
libres  de  la  pensée  qui  les  occupoit  et  soulagées  de  leurs  incommodiUSi 
En  voici  une  preuve  :  une  jeune  professe  croyoit  avoir  besoin  de  faiM 
gras  pour  se  guérir  d'un  dérangement  d'estomac  ;  la  mère,  sans  bkn 
counoltre  qu'elle  comprenoit  sa  pensée,  lui  fit  donner  pendant  qoeiqtei 
jours  des  panades,  selon  que  les  médecins  les  ordonnent  quelquÀis 
pour  ces  sortes  d'incommodités»  lui  faisant  entendre  que  sans  reiB|fi 
i'abstiDcoce,  ce  remède  pouvoit  la  guérir.  La  malade  les  prit  qn^stf 
jours  malgré  sa  répugnance,  et  lut  guérie  parfaitement;  elle  diNil 
depuis  qu'elle  avoit  pensé  une  infinité  de  fois  que  la  utère  lui  avoM 
rendu  un  grand  service  en  ne  lui  laissant  pas  satisfaire  la  nature,  ssii 
prétexte  de  chanté. 

Le  sèle  de  la  mère  Marie  de  Jésus  pour  Tavancement  spirituel  det 
âmes  confiées  à  ses  soins  la  tenoit  dans  une  vigilance  continuelle.  Eli 
les  portoit  ordinairement  avec  douceur  à  remplir  leur  devoir  par  amotf 
pour  Jésus-Christ,  mais  elle  y  cmployoit  la  sévérité  lorsqu'elle  r«- 
controit  des  sujets  difficiles  à  se  rendre,  reprenant  les  défauts  u0 
déguisement  et  enseignant  le  droit  chemin  de  la  vertu,  disant  qae  9 
n'étoit  pas  ren  ire  service  aux  personnes  que  de  leur  cacher  la  véiili^ 
mais  que  c'étoit  les  tromper,  que  toute  âme  qui  a  un  vrai  désir  de  Is 
perfection  ne  doit  rien  tant  désirer  que  d'être  avertie  et  reprise  de  m 
défauts.  Notre  sainte  prieure  n'entreprenoit  rien  d'important  am 
prendre  Tavis  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joeeph.  £U«  avoit  potf 
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eeite  chère  compagne  toute  la  docilité  d'un  enfant  envers  sa  mère,  re- 
gardant ses  conseils  comme  un  moyeu  nécessaire  pour  gouveroer  uti* 
IttBient  la  communauté^  consolation  dont  elle  ne  jouit  pas  longtemps. 
Tordre  de  Dieu  et  l'avis  des  supérieur  ayant  obligé  la  mère  Madeleine 
de  se  rendre  à  Tours  où  la  maison  étoit  nouvellement  fondée.  La  mère 
Ifarie  de  Jésus  soutint  cette  séparation  avec  un  courage  et  une  force 
d'esprit  bien  capables  de  faire  connoltre  que  cette  étroite  union  venoit 
de  la  grâce  et  que  la  nature  n'y  avoit  aucune  part.  Elle  fit  mettre  en 
prière  toute  la  cooununauté  pour  recomuiauder  à  Dieu  le  voyage  et  lui 
demander  que  le  couvent  de  Tours  profitât  de  la  grâce  que  Oieu  lui 
làisoit  en  lui  envoyant  une  telle  mère. 

La  mère  Marie  de  Jésus,  pendant  cette  absence,  régissoit  la  maison^ 
an  nom  et  en  Tesprit  de  Jésus-Christ  avec  ime  vigilance  universelle, 
entrant  dans  les  moindres  détails,  assistant  avec  la  plus  grande  exao- 
tUnde  aux  heures  de  communauté,  n'oj^bliant  rien  de  ce  qui  pou  voit 
maintenir  la  régularité,  ne  tolérant  jamais  ce  qui  pouvoit  inti'oduire 
le  plus  léger  relâchement,  surtout  au  silence  et  à  la  promptitude  à  se 
vendre  aux  heures  de  communauté,  et  que  sans  une  grande  nécessité  et 
mae  expresse  permission  on  demeurât  plus  d'une  demi-heure  au  par- 
loir, recommandant  fort  que  le  temps  y  fût  bien  employé.  Elle  veÛloit 
sur  tous  les  offices,  mais  particulièrement  sur  celui  de  l'infirnierie,  afin 
qae,  donnant  aux  malades  ce  qui  leur  étoit  nécessaire,  on  évitât  le  su- 
perflu que  la  nature  pouvoit  demander  par  délicatesse,  suivant,  en  cela 
comme  en  tout  le  reste ,  ce  qu'elle  avoit  vu  pratiquer  aux  mères  es- 
pagnoles. 

L4  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  après  avoir  donné  à  Tours  le 
tsmps  nécessaire  pour  le  bien  de  cette  maison  naissante,  revint  en 
eeUe-ei  et  fut  reçue  avec  une  joie  universelle.  Notre  sainte  prieure  lui 
ayant  rendu  cgmpte  de  l'état  de  la  maison  et  de  la  disposition  des  sœurs, 
ee  fat  avec  une  grande  joie  que  cette  bienheureuse  mère  vit  la  régula- 
lilé  et  la  perfection  si  bien  maintenues.  Ces  deux  saintes  âmes  se  séparè- 
rent hientût  encore,  la  mère  Madeleine  ayant  été  obligée  d'aller  à  Lyon 
ponr  nne  nouvelle  fondation.  Elles  choisirent  ensemble  les  sœurs  qu'elles 
tronvèrent  propres  pour  cet  établissement.  Cette  seconde  réparation  se 
il  avec  la  même  édification  que  la  première.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
la  mère  Marie  de  Jésus,  atteulivc  à  procurer  en  tout  le  bien  de  la  mal- 
ion,  it  faire  une  infirmerie  pour  joindre  à  celle  qui  étoit  déjà  faite  et 
qui  n'étoit  pas  suffisante.  Elle  eut  soin  de  ménager  daos  ce  bâtiment 
nne  petite  chapelle  pour  donner  aux  malades,  qui  ne  pouvoient  pas 
aller  au  chœur,  la  consolation  d'entendre  la  messe  et  de  commimier. 
Parce  moyen,  on  évitoit l'entrée  des  ecclésiastiques  pour  la  confession, 
hors  les  cas  de  nécessité.  Elle  fit  faire  sous  cette  infinnerie  une  grotte 
de  Sainte-Madeleine  pour  augmenter  dans  ses  filles  la  dévotion  à  cette 
sainte  amante  de  Jésus-Christ,  qu'elle  honoroit  trèe-particulièrement, 
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à  cause  de  cette  glorieuse  qualité.  Un  de  ses  amis  loi  enToya  de  Diqipé 
les  coquillages  qui  composent  cette  grotte. 

Lorsqu'elle  parloit  à  ses  filles  pour  les  instruire,  elle  aToit  pour  l'or- 
dinaire les  mains  jointes  et  les  yeux  élevés  vers  le  del,  et  paroistoit  il 
remplie  de  Dieu  que  chacune  jugeoit  en  la  voyant  que  c'était  de  osCH 
divine  source  que  lui  venolt  tout  ce  qu'elle  leur  disoit;  ce  qui  opéroit 
de  grands  effets  pour  leur  avancement  dans  la  perfection. 

Notre  sainte  prieure  parloit  des  voies  intérieures  et  des  mystères  da 
Jésus-Christ  avec  facilité  et  tant  de  clarté  qu'elle  rendolt  inteUigîlitaf 
les  choses  les  plus  relevées.  L'humilité  accompagnoit  tous  ses  disconn» 
et  dans  la  crainte  que  l'on  ne  crût  qu*elle  puisoit  dans  son  propre  foQdi 
les  grandes  choses  qu'elle  disoit,  elle  avoit  soin  d'averUr  qu'elle  lu 
tenoit  de  M.  le  cardinal  de  Bérulle,  de  la  mère  Madeleine  on  et 
Bl""  Acarie.  D'autres  fois^  elle  disoit  :  Une  honne  àme  m'a  fait  entendu 
que  Dieu  lui  avoit  donné  cette  pensée.  On  a  su  depuis  que  c^étoil  à  cUe 
que  Dieu  avait  donné  des  connoissances  extraordinaires  sur  les  v<»es 
intérieures.  Elle  ét^ât  ennemie  de  certaines  spiritualités  qui  ne  condnî- 
sent  pas  à  la  moriilication  *,  voulant  que  les  âmes  s'appliquassent  au 
vertus  solides.  Avec  tout  cela^  disoit-elle^tout  le  reste  ya  bien;  qnani 
une  dme  est  bien  hiunble^  bien  obéissante  et  morte  à  elle-même,  fidèle  à 
l'oraison.  Dieu  se  plaît  à  verser  sur  elle  ses  grâces  et  ses  bénédictioni. 

Les  fondations  se  multiplioient  dans  l'ordre,  et  cette  maison  étant 
obligée  de  fournir  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets  pour  faire  les  nou- 
veaux établissements^  les  supérieurs  se  crurent  autorisés  à  s'écarter  de 
la  règle  qui  ne  souffre  les  prieures  eu  charge  que  six  ans  de  suite.  Ainâ 
la  mère  Mario  de  Jésus  fut  continuée  neuf  ans  dans  cette  place;  mais 
dès  qu'ils  furent  écoulés,  clic  demanda  avec  instance  d'en  être  décba^ 
gée,  brûlant  du  désir  d'honorer  la  vie  solitaire,  assujettie  et  humiliée  de 
Jésus-Christ^  sa  profonde  humilité  lui  persuadant  de  pinson  plus  qu'elle 
étoit  incapul'le  de  servir  utilement  les  âmes,  et  croyant  avoir  un  grand 
compte  à  rendre  à  Dieu  des  fautes  qu'elles  avoit  commises  à  ce  s^jeC 

La  mère  Madeleine,  qui  lui  succéda,  pensoit  bien  différemment  nr 
la  capacité  de  cette  humble  mère^  la  legai-dant  comme  très  capable  de 
l'assister  en  la  supériorité,  la  consultant  sur  tout,  se  fiant  plus  en  ses 
lumières  qu'aux  sieunes  propres,  et  se  reposant  sur  elle  de  la  directioB 
des  âmes  de  ses  religieuses 

•  C'»*toit  une  chose  admirable  de  voir  ces  deux  mères  dans  les  hemcs 
de  conversation  avec  la  communauté.  Leur  douceur,  leur  affabilité, 
leur  charité,  ravissoient  les  cœurs.  La  mère  Marie  de  Jésus  secondoit  U 
mère  prieure  dans  les  discours  de  dévotion,  parlant  avec  élévation  et 
f«M-veur  des  choses  spirituelles,  priucipaiemeut  de  Jésus-CJirist  et  de 

1.  Oii  reconnaît  ici  Tespiit  et  la  niHin  <le  U  In^r«  Af^l^c,  la  digne  amie  et  b 
•aliite  con«eilll>r«  de  Boftuet  «Un»  l'allaire  du  quictiuae. 
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•s  ministres,  et  conclu-iai  poar  l'ordinnire  que  la  vraie  piété  envers 
Jteus-Cbrisl  cODStstoit  en  l'imitation  de  ses  «ertas.  Ce»  ranversationg 
étoient  si  utilps  quo  chacune  en  sorloit  plui  lélée  et  le  neur  plus  animé 
an  bien.  C'étoit  le  rniit  de  l'humilité  de  la  mère  Marie  de  Jésos;  on  la 
remaniuoil  dans  toutes  «es  p.iroles  et  actions;  un  tel  aHaaistionemeat 

st  bien  capnble  de  Taire  rroctifler  la  Eaints  parole.   • 

C'est  celle  proronde  humilité  qui  a  mis  un  obstacle  invincible  à  la 
coDKilcilion  qa'on  aurait  ene  de  revoir  cette  respectable  mère  à  la  tête  de 
la  commUDaulé;  le  reste  de  sa  vie  s'est  passé  selon  «es  désirs  dans  U 
pratiqnc  de  l'obéissance  et  des  vertus  les  plus  héroïques  d'une  simple 
particulière;  mais  les  prieures  qui  ont  succddé  â  notre  bienheureuse 
mère.  Imitant  son  esemple,  ne  voulant  pas  priver  les  sœurs  de  ses 
auntes  instructions,  l'obligeoienl  de  leur  en  donner  dans  le  secret;  on 
les  coDserve  avec  soin  dans  un  manuscrit. 

Les  trente  années  que  la  mère  Marie  de  Jésus  vécut  encore  se  pas- 
sèrent dans  dei  maladies  presque  continuelles  :  violentes  doaleuts  de 
foie,  inflammations  du  ponmon,  maux  de  dents,  coliques  pierreuses  et 
bilieuses,  fr^oenies  migraines  et  értsipèles,  tous  ces  maux  se  suo- 
cédoient  les  uns  aox  autres  et  servoient  à  faire  éclater  lie  plus  en  pins 
la  vertu  de  cette  f^rande  religieuse.  Elle  a  été  réduite  plusieurs  fois  i 
rextrémiié  et  rendue  à  la  vie  comme  par  miracle  ;  en  voici  un  exemple. 
En  l'année  16(1 ,  elle  fui  attaquée  au  mois  d'août  d'un  érésipèls 
avec  une  Bëvre  ardente;  cette  humeur  tomba  dans  la  ^rge  et  lui  ûta 
le  iDOQVement  nécessaire  pour  avaler;  les  médecins  ilésespéraut  de  SB 
vie,  on  eut  recours  à  l'intercession  de  sainte  Opportune,  invoquée  poar 
ces  sortes  do  maux.  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  qui  eu  possé- 
iloit  une  relique,  ta  porta  en  grande  cérémonie  â  notre  malade  et  la  loi 
appliqua  sur  la  gorge.  A  peine  étoit-il  sorti  de  la  maison  que  la  malade 
pal  avaler  avec  grande  facilité.  Le  lendemain,  U.  Guenaut  '  vint  avec 
un  autre  médecin  pour  voir  la  mère,  rroyant  la  trouver  à  l'extrémité 
tl  ignorant  ce  qui  s'éloil  passé  !a  veille.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans 
la  maison,  U  se  tourna  vers  celui  qni  l'accompagnoit  et  lui  dit  :  u  Mon~ 
sieur,  il  j  a  ici  quelque  chose  de  Dieu»,  et  demanda  des  nouvelles  de 
la  maladie.  On  lui  répondit  qu'il  en  jugerait  lui-même,  ne  voulant 
pas  lui  dite  le  miracle.  Entrant  11  l'iulirmerie,  il  répéta  encore  les 
paroles  susdites;  alors  ses  yeuj  furent  témoins  de  celte  guéiison,  et 
sa  joie  aussi  grande  qne  son  étonuement,  ayant  pour  celle  mère  une 
ustiine  singulière. 

Dans  unu  autre  maladie  où  elle  reçut  l'exiréme-onclion,  ayant  paru 
pendant  ce  temps  eitraordiuai rement  étevéu  â  Dieu,  on  Ini  demanda 
ce  qui  l'avoit  occupée  si  loriement  :  h  Je  me  suu  vue,  répondit- elle, 
■  en  la  présence  de  Dieu  comme  prête  L  parollre  devant  lui,  ce  qui  est 
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«  tonte  antre  chose  que  oe  qu'on  pent  peneer  pair  eoiHDème.  rai  ti  li 
«  grandeur  de  Dieu  et  sa  justiee»  et  md,  paaTie  al  use,  sans  viét 
«  rien  à  lui  présenter  qui  oe  fût  plein  de  déiaiits  ».  Bile  igooia  :  •k 
m  n'en  fns  pas  surprise;  je  le  remercie  de  ra'aToir  renâa  la  tîi  fur 
«  me  donner  le  temps  de  m'ameoder;  j^atteads  mot  saint  des  mUÊm 
«  de  Jésus-Christ  f  c'est  sur  lui  que  Je  fonde  mas  espéranees  ». 

On  ne  pent  exprimer  sa  reoonBoissance  pour  les  assistances  qiTele 
receroit  des  sœurs  dans  ses  maladies  et  inirmités;  elle  ks  reoNrcioit 
les  mains  Jointes  pour  les  inoin<hres  petits  servioea.  Sa  gaieté  n*a  jaaiii 
été  altérée  dans  les  maux  les  plus  violents,  c  II  ne  faut  pas,  disiHl^, 
tant  s'oœuper  de  ce  que  l'on  souffre,  mais  offrir  noa  douleurs  à  Diea« 
les  souffrir  arec  joie  pour  l'amour  de  lui.  »  Elle  révéroit  les  malade^it 
les  rayissoit  tellement  par  ses  discours  qu'elle  leur  faisoit  tronver  Éi 
délices  dans  lours  uiaux  et  leurs  souffrances. 

Le  courage  de  ia  mère  Marie  de  Jésus  et  sa  sonmission  à  la  tokHi 
de  Dieu  n'a  pas  moins  paru  admirable  dans  les  différentes  aCIlietiflii 
dont  sa  rie  a  été  remplie  que  dans  les  souffrances  corporelles,  et  etti 
les  portoit  avec  une  force  et  une  tranquillité  plus  qu'humaine,  et  Ma 
n*étoit  capable  d'abattre  sa  constaoce.  Elle  «pprit  la  mort  de  M""  b 
marquise  d'Alincourt,  sa  sœur,  fort  ioepinéuieot  par  un  gentilhoBUW 
qui  vint  au  tour  lui  apporter  une  lettre  et  lui  dit  en  même  temps  cem 
uouTelle  à  laquelle  elle  ne  répliqua  autre  chose ,  sinon  qu'elle  tfoit 
besoin  de  prières,  et  que  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  elle  Tobligeoit  i 
lui  donner  ce  secours.  Elle  porta  avec  la  méaie  paix  la  perte  de  tons  sei 
proches  ;  mais  elle  eut  besoin  de  toute  sa  rertu  pour  faire  le  saeriiesdi 
son  fils,  qui  fut  tué  à  la  fleur  de  son  :Vge  <  sans  avoir  en  le  temps  ém 
préparer  à  la  mort.  Ce  qui  la  toucha  le  plus  viTement  dans  cette  Gi^ 
constance,  ce  fut  la  craiute  de  la  perte  de  son  ànie,  et  sa  seule  conioift* 
tiou  fut  d'implorer  pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu,  et  son  infinie  boulé  ' 
pennit  qu'elle  fût  consolée  à  ce  sujet  par  ime  sainte  âme  qui  raiien 
qu'il  étoit  en  voie  de  salut. 

Son  zèle  pour  le  saint  des  dmes  étoit  universel,  et  il  en  est  un  gnnd 
nombre  qui  ont  attribué  leur  conversion  à  ses  prières.  Conmae  dmi 
n'écrivons  qu'un  abrégé  de  sa  vie^  nous  n'en  rapporterons  qa'u 
exemple.  Un  homme  de  mérite ,  et  qui  possédoit  des  biens  et  des  oa* 
plois  considérables,  avoit  un  engagement  criminel  et  qui  mettoit  wa 
salut  on  danger.  Madame  sa  mère ,  femme  d'une  grande  piété,  viaiil 
souvent  voir  sa  fille,  religieuse  dans  ce  monastère,  et  lui  confia  sa  doa- 
leur.  La  mère  Marie  de  Jésus  ayant  appris  l'état  de  cette  pauvre  âne» 
fit  beaucoup  de  prières  pour  sa  conversion  ;  et  un  jour  que  cette  mèi* 
affligée  étoit  au  parloir  avec  sa  fille ,  notre  sainte  religieose  ent  Tibi^- 
ration  d'y  aller  pour  la  consoler  ;  elle  lui  donna  l'espéranea  qne  ce  II* 

1.  A  viogtw|uatre  anii,  au  flégc  de  Br^d«. 


LES  CARMÉLITES.   YI.  4St 

ehangeroity  et  lui  conseilla  de  faire  dire  des  mesdPtf  au  Saint-Esprit. 
En  même  temps  elle  lui  fit  passer  les  Gohfcssions  de  saint  Augustin 
a?ee  le  Cbsmin  de  perfection  de  notre  sainte  mère^  afin  qu'elle  en- 
gageât son  fils  de  lui  promettre  d'y  lire  tous  les  matins  durant  un 
qnart  d^benre  seulement.  11  le  lui  promit ,  mais  il  passa  huit  jours 
sans  le  faire,  au  bout  desquels  se  sentant  pressé  une  nuit  de  tenir  sa 
parole,  il  se  leva  et  lut  quelques  pages  de  ces  livres.  En  même  temps 
Dieu  réelaira,  et  le  toueba  si  Tivement  sur  son  état  qu'il  versa 
pendant  plusieurs  jours  des  larmes ,  et  demeura  dans  un  trouble 
et  une  si  grande  agitation  qu'il  croyoit  en  perdre  l'esprit.  Enfin  il 
se  etlma,  mais  sans  prendre  aucune  résolution.  La  nuit  suivante , 
une  lumière  inténeure  toucha  son  cœur  et  son  esprit  sur  la  grandeur 
dt  Dieu  ;  la  seconde  nuit  cette  même  lumière  l'éclaira  sur  sa  bonté 
infinie,  et  la  troisième  sur  sa  .beauté.  Pénétré  enfin  de  tant  de  grâces, 
dès  le  matin  à  la  pointe  du  jour  il  se  fit  conduire  h.  la  place  de  Gre- 
nelle avec  la  personne  qui  le  tenoit  captif  ;  là,  il  lui  annonça  qu'il  ne 
la  rereiroit  jamais.  Il  lui  laissa  son  carrosse  pour  se  l^ire  conduire  où 
fSùe  Toudroit^  et  il  revint  à  pied  chez  lui.  Cette  première  démarche  fut 
seivie  d'une  entière  et  parfaite  conversion.  Depuis  plusieurs  années  il 
D'avoit  pas  vu  sa  sœur  la  carmélite  :  il  s*y  rendit  ;  celle-ci  fit  prier  la 
mère  Marie  de  Jésus  de  venir  le  voir,  et  elle  dit  à  son  frère  :  Voilà 
votre  bienfaitrice;  et  il  lui  rendit  compte  de  son  intérieur  avec  une 
conilaDce  sans  réserve,  ce  qu'il  continua  de  fai/e  régulièrement  une 
fois  la  semaine  pendant  plusieurs  années.  Il  suivoit  ses  conseils  avec 
h  plus  grande  docilité,  et  fit  des  progrès  si  admirables  dans  la  vertu 
que  s*étant  défait  de  sa  charge  et  privé  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  il  se 
retira  à  une  campagne  où,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  la 
solitude  et  la  pénitence,  se  refusant  même  le  nécessaire,  il  reçut  l'ordre 
de  la  prêtrise,  et  finit  ses  jours  dans  un  amour  de  Dieu  cai)able  d'en 
inspirer  aux  cosurs  les  plus  insensibles,  surtout  lorsqu'il  paroissoit  â 
rantel. 

Le  détachement  de  la  mère  Marie  de  Jésus  pour  toutes  choses  deve- 
aoft  de  jour  en  jour  plus  remarquable.  Elle  fit  copier  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  de  BéruUe,  où  étoient  ces  paroles  qui  lui  faisoient  une 
forte  impression  :  Par  la  liaison  de  votre  âme  avec  V essence  divine. 
Die  parla  longtemps  de  cette  divine  essence  dans  notre  àme  d'une 
minière  très  élevée,  et  depuis  ce  jour,  qui  fut  le  20  avril  1651,  jusqu'à 
celui  de  sa  mort,  elle  en  pai  ul  si  pénétrée  qu'on  ne  ponvoit  l'approcher 
sans  s'en  apercevoir.  Elle  voulut  aussi  avoir  par  écrit  en  gros  carac- 
tères, afin  qu'elle  piU  le  lire  elle-même,  un  extrait  du  même  auteur 
<pii  traitoit  de  la  vie  éternelle,  pesant  surtout  ces  paroles  :  Ixt  vie  éter» 
^tU  est  dans  Vintime  de  Came,  répétant  souvent  ces  paroles  :  Dieu 
^tà;  il  nous  regarde,  non  d'un  regard  sec  comme  celui  des  hommes, 
"»«#  (f  awi  regai'd  <(ui  opère  dans  notice  dme  ;  choses  grandes  et  admi* 
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râbles,  car  Dieu  ^ui  Ta  créée  pour  aoi,  la  veut  remplir  de  la  gritt il 
lui-même  et  de  toute  la  sainte  et  adoriMe  trinité. 

Eofin  le  moment  étant  arrivé  où  Dieu  Toolnt  priver  la  terre  da  « 
trésor  de  grâce,  elle  tomba  malade,  comme  il  se  verra  dans  la  kMre 
suivante  écrite  à  tout  Tordre  par  la  mère  Agnès  de  Jéens-llaria,  apite 
le  décès  de  notre  vénérable  mère.  Nous  rapporterons  seulement  id 
quelques  circonstances  qui  n'y  sont  pas  insérées. 

Le  jour  que  l'opération  dont  il  sera  parlé  fbt  décidée,  la  sainte  ■»• 
lade  étant  dans  des  souffrances  excessives,  elle  se  fit  porter  dauk 
cbambre  où  étoit  morte  notre  bienheureuse  mère  (la  mère  MadeldM 
de  Saint-Joseph),  de  là  à  lliermitage  de  la  sainte  Vierge,  et  au  dioev 
où  elle  demeura  un  temps  considérable.  On  la  reporta  ensuite  à  l'illl^ 
merie,  où  elle  resta  en  silence  comme  une  âme  qui  ne  veut  plus  «fn» 
tretien  qu'avec  Dieu.  Le  jour  de  sa  mort,  on  dit  une  messe  â  la  chapili 
qui  répond  à  son  infirmerie,  à  laquelle  six  ou  sept  sceurs  commoniè- 
rent.  Dès  qu'elles  eurent  reça  la  sainte  hostie,  elles  se  mirent  autour  <!• 
la  malade,  ce  qu'il  semblé  que  Dieu  permit  pour  satisfaire  le  dénr 
qu*elle  avoit  toujours  eu  de  mourir  devant  le  Saint-Sacrement,  car  eOi 
est  expirée  quelques  moments  après.  La  mère  Madeleine  de  Jésus,  ^ 
avoit  marqué  pendant  la  maladie  de  cette  chère  mère  un  courage 
une  force  surprenante ,  parut  pendant  le  temps  du  SubvenUe  dans 
douleur  et  un  accablement  inexprimables  ;  puis ,  en  un  instaiat, 
visage  devint  rayonnant;  elle  lit  entonner  le  Te  Deum  pour  rendit 
grâce  à  Dieu  du  bonheur  et  des  vertus  de  la  défunte.  EÛe  1  rit  m 
esprit  près  d*un  grand  lac  qui  les  séparoit»  et  la  bienheureuse  lui  disoit 
d'un  visage  riant,  lui  tendant  les  bras  :  A  cette  heure  que  je  suis  passée, 
je  vous  aiderai  toutes  à  passer. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  qui  avoit  désiré  d'être  présente  à  sa  mort, 
voulut  au  moi  us  assister  à  son  enterrement  avec  monsieur  son  fils.  Gi 
jeune  prince  voulut  qu'on  fit  toucher  son  chaj^elet  à  ce  bienhenrrax 
corps.  Ce  fut  le  père  de  Harlay,  frère  de  cette  resj)ectable  mère,  qui 
officia  avec  un  courage  et  une  fermeté  édifiante,  vu  le  tendre  attach^ 
ment  qu'il  avoit  pour  elle.  Monseigneur  l'évéque  de  Saint-Malo  y  asâiti 
avec  un  très  grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques,  qui  tous  fondirent 
en  larmes,  entendant  prononcer  ces  paroles  :  Domine,  miserere  tiftr 
ist/l  peccatrice.  Elle  fut  euterrée  près  de  notre  bienheureuse  mèie. 
Plusieurs  personnes,  qui  ont  eu  recours  a  son  intercession,  ont  reço 
l'efiet  de  leurs  demandes.  » 

Lettre  circulaire  pour  la  mère  Marie  de  Jésus  : 

«  Paix  en  Jésus-Christ. 

tt  Comme  vous  connoissez  le  mérite  de  la  personne  que  nous  veih^M 
de  perdre,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  part  à  la  douleur  Uvi 
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Knsible  que  nous  épronrons.  C'est  notre  très  honorée  mère  Marie  de 
ïésns,  que  Notre-Seigneur  a  retirée  à  Ini  ce  vendredi  29  novembre 
IdSî,  à  9  heures  du  malin.  Je  me  trouve  si  incapable  de  vous  parler 
le  l'émiueute  grâce  et  sainteté  de  cette  âme,  que  je  ne  vous  en  écrirai 
[ue  très  peu  en  comparaison  des  merveilles  qu'il  y  auroit  k  en  dire, 
oint  que  je  crois  que  Dieu  l'ayant  donnée  à  Tordre  dès  sa  naissance  en 
«  royaume,  pour  en  être,  avec  notre  bienheureuse  mère  (Madeleine 
le  Saint- Joseph),  les  pierres  fondamentales,  le  mérite  extraordinaire 
lont  il  Tavoit  douée  pour  cela  ne  vous  est  pas  inconnu.  Vous  aurez  vu 
lans  les  vies  de  notre  bienheureuse  sœur  Marie  de  rincarnation  (M"*  Aca- 
ie)  et  de  notre  susdite  bienheureuse  mère,  comme  les  mères  espagno- 
es,  arrivant  en  France,  la  connurent  comme  une  de  ces  épouses  de 
lésas -Christ  si  chéries  de  lui  qu'il  leur  envoyoit  chercher  dans  ce 
royaume;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  rapporterai  point  la  chose  bien 
tu  long,  et  vous  dirai  seulement  que  ces  bonnes  mères,  notre  bienheu- 
teux  supérieur,  monreigneur  le  cardinal  de  Bérnlle,  et  toutes  les  saintes 
âmes  que  Dieu  appela  pour  travailler  à  rétablissement  de  notre  ordre, 
ont  loojours  admiré  la  grande  grâce  et  veilu  dont  Dieu  i'avoit  douée. 
Kotre  bienheureuse  sœur  (M"*  Acarie)  ayant  connu  dans  le  monde  les 
grands  dons  qui  étoient  en  iBlle,  Taima  et  l'estima  tint  que,  pendant 
l'esinuse  de  trois  années  qu'elle  y  demeura,  après  avoir  pris  la  résolu- 
ti(n  de  le  quitter,  attendant  que  notre  monastère  fût  établi,  elle  ne 
laMa  pas  un  seul  jour  sans  la  voir,  pour  n'omettre  aucun  soin  à  Tédu- 
catioii  d'une  personne  si  illustre  dont  elle  rendoit  ce  témoignage,  de 
n'iToir  jamais  vu  une  âme  plus  droite,  ni  qui  marchât  plus  sincère- 
ment dans  la  voie  de  la  perfection.  Feu  notre  révérend  père  M.  Duval  a 
tOQjonrs  eu  pour  elle,  je  puis  user  de  ce  terme,  une  vénération  très 
F>iticalière  qui  a  continué  sans  interruption  depuis  le  premier  mo- 
ment qu'il  l'a  connue  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  11  lui  communiquoit 
tontes  les  affaires  considérables  de  Tordre,  et  disoit  qu'il  étoit  bien  en 
lepos  quand  il  avoit  agi  selon  ses  avis.  Cette  bonne  mère,  après  avoir 
&it  on  noviciat  très  admirable  en  toutes  les  vertus ,  fut  au  bout  de 
^is^uit  mois  élue  sous-prieure  en  ce  monastère,  qui  fut  la  première 
^kttàoa  faite  en  France,  nos  mères  espagnoles  ainsi  que  toutes  les  mères 
l^uçoises  l'ayant  ardemment  désùée.  Elle  s'acquitta  très  dignement  de 
cette eharge  qu'elle  exerça  près  de  huit  ans,  dont  il  y  en  eut  sept 
^elle  passa  sous  notre  bienheureuse  mère  qui  avoit  été  élue  prieure 
*]Rès  notre  mère  Anne  de  Saint-Darthélemy.  Au  bout  de  ce  teâips,  elle 
Iniinecéda  dans  la  même  charge  de  prieure,  où  elle  fit  paroltre,  aussi 
Im  qne  dans  celle  de  sous-prieure,  tout  le  zèle,  toute  la  charité^  tonte 
Imprudence  et  humilité  que  Ton  peut  désirer  pour  rendre  une  prieure 
Maite.  Celles  qui  ont  eue  la  bénckiiction  d'être  sous  sa  conduite  en  ont 
'^Bihi  ce  témoignage.  Elle  eut  pendant  ce  temps- là  de  grands  travaux 
pou  les  procès  que  vous  savez  que  Ton  eut  contre  les  pères  Carmes, 


kJU  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

sur  le  sujet  de  la  conduite  ;  elle  les  soutint  oonjoiatement  avec  notn 
bienheureuse  mère  et  MM.  nos  révérends  pères  supérieurs,  dans  use 
très  grande  force  et  vertu  ;  bref,  clU'  a  fait  voir  ce  que  peut  une  sublime 
grâce,  jointe  à  une  capacité  naturelle  fort  extraordinaire. 

Tontes  les  vertus  ont  été  éminentes  en  cette  dme.  Elle  possédoit  b 
charité,  qui  est  la  prcmifire  et  celle  qui  donne  le  prix  aux  autre»  dans 
toute  son  étendue.  Son  amour  pour  Dieu  et  pour  h  fiersonne  saiote  de 
Notre-Seigncur  étoit  si  ardent  qu'elle  ne  se  donnoit  x»:>int  de  ivlàcbe, 
tendant  toujours  à  croître  eu  vertu  et  à  mourir  à  elle-même  on  t(4it£ 
rencontre,  afin  de  donner  plus  de  lieu  h.  Jésus-(lbrist  d'être  seul  vivant 
en  elle.  Elle  se  renouveloit  chaque  jour  aUn  d'avoir  eu  lui  toute  la  part 
que  le  Père  éternel  avoit  voulu  lui  donner,  et  que  le  fils  même  loi 
avoit  méritée.  C'étoit  une  de  ses  plus  grandes  occupations  dans  tes 
derniers  mois  de  sa  vie,  dont  elle  parloit  souvent  avec  une  aideurde 
séraphine,  et  vcilloit,  comme  j'ai  dit,  sur  elle-même  avec  une  telle 
rigueur,  pour  ne  pas  empêcher  par  les  productions  de  la  nature  toot 
c«  que  la  gràct>  cxiguoit  d'elle ,  qu'elle  se  faisoit  scrupule  d'une  leuk 
parole  inutile.  Elle  ne  vouloit  pris  ouïr  parler  de  toutes  les  choMS  ds 
monde;  elle  disoit  qu'elle  voyoit  que  toutes  les  choses  de  la  teire.les 
plus  grandrs  et  les  plus  importantes  qui  s*y  passent,  otoiont  comoiede 
petites  bulles  de  savon ,  et  que  Tâuie,  créée  pour  jouir  de  Dit-u  et  de 
Jésus-Christ ,  n'y  devoit  (las  avoir  un  seul  regard,  hurs  celui  qne  la 
charité  donne  de  pi  ier  XK)ur  le  prochain.  L'amour  et  la  lumit-K  qoi 
étoieut  dans  son  âme  faisoicui  que  nonobstant  ses  lonnus  et  prière» 
maladies ,  elle  passoit  presque  toute  sa  vie  devant  le  trrs  Saint -Sacre- 
ment, disant  que  toute  sa  consolatiim  et  la  récréation  de  son  eâi<ritse 
trouvoit  là.  La  basse  estime  (in'flle  avoit  d'elle-même  faisoit  qu'elle 
regardoit  ce  désir  continuel  qu'elle  avoit  de  tendre  à  Dieu,  l'iotî-t 
comme  un  effet  de  sa  misère  que  de  son  élévation ,  et  elle  nous  difi4t 
que  comme  elle  n 'avoit  rien  acquis,  elle  étoit  dans  une  indijçcDoe 
continuelle  et  ne  pouvoit  se  passer  de  Jésus-Christ,  même  dans  les  fJas 
petites  choses,  et  qu'ainsi  elle  étoit  contrainte  de  le  cherchur  sanscnce. 
Quant  &  ce  qui  regarde  le  prochain,  il  ne  se  peut  dire  avec  quel  iHe 
elle  contrihuoit  à  son  avancement,  brsqu'elle  en  avoit  Poccasioo.  isi 
charité  étoit  dtisintéressée,  foite  et  sans  nulle  flatterie  ;  elle  disoit  Itf 
véritt^  qu'elle  jupe<it  nécifssaires  i^our  le  bien  des  âmes,  sans  faiK  di 
retours!  on  lui  en  F.ivoit  bon  ou  mauvais  gré.  n'ayant  pour  lia  ^ 
la  gloire  de  Dieu  et  Tavancement  des  âmi  s.  Aussi  do  touj  ses  Mh<w 
vouloit-elle  auoun<'  rf  ronnoissanc^  des  créatures,  lui  sulii&tut  dVi'ii 
marché  dioitement  devant  Dii'U.  Elle  n'a  pis  moins  relui  dauA  lliuiiu- 
lilé  que  dans  les  autn-s  vertus,  et  je  mv  perbuade  que  vous  ne  l'i»:""- 
rei  pas,  puisiiu'il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans  que  la  i'<>iiuins«aiice 
en  étoit  déjà  si  établii^  dans  nos  maisons,  i(u'en  plusieurs  ell^  y  ^t»i* 
qnaiiiée  du  titre  de  mère  kumbie,  et  il  lui  étoit  bien  dû ,  car  il  ur  »• 
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pent  voir  une  personne  dans  un  plu?  bas  sentiment  d'ello-mùmo.  Cola 
a  été  la  cause  pour  laquelle  elle  n'est  |>as  entrée  dans  les  cljai'^esj  uù 
cependant  cette  communauté  l'a  souvent  et  ardemment  désirée;  mais 
elle  a  fait  tiint  d'instances  pour  s'en  disftenser,  que  le  respect  qu'on 
portoit  à  sa  grâce  n'a  pas  permis  de  passer  ontrc.  Elle  a  joint  à  l'hn- 
milité  le  soin  de  pavraitement  obéir,  se  rendant  toujours  aux  volontés 
de  Dieu  qu'elle  reconnoissoit  en  t(.iutcâ  celles  qu'elle  a  eues  pour  supé- 
rienres,  avec  un  assujettissement  qui  passe  limagination.  €lle  les 
meitoit  par  là  dans  une  si  grande  confusion,  que  ce  ne  leur  étoit  pas 
une  peUte  mortification.  Notre  lûenheureuse  mère  l'en  admiroit  elle- 
même.  Pour  notre  bonne  mère  Magdeleine  de  Jésus  (M^"  de  Rains), 
elle  nous  a  parlé  à  diverses  fois,  ptndant  qu'elle  étoit  en  charge^  de 
son  étonnement  de  voir  cette  bienheureuse  dans  ime  si  grande  pré- 
sence d'esprit,  pour  s'assujettir  jusqu'aux  moindres  choses  et  plus 
exactement  qae  n'auroit  pu  faire  la  dernière  novice.  J'ai  si  grande 
fionfnsion  de  parler  de  moi  sur  ce  sujet,  à  l'égard  d'une  personne  dont 
je  n'étois  pas  digne  de  baiser  les  pas,  que  je  n'ose  quasi  en  rien  dire. 
n  faut  néanmoins  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  je  vous 
asiure  que  depuis  notre  élection  jusqu'à,  celui  de  sa  sainte  mort,  elle 
noms  a  rendu,  tant  dans  les  communautés  que  dans  le  particulier ,  des 
déférences  que  je  suis  honteuse  de  rappeler  en  mon  esprit,  et  qui 
m'oQt  fait  rougir  beaucoup  de  fois.  Sa  patience  a  été  mise  à  Tépreuve 
durant  beaucoup  d'années,  ay.int  eu  plusieurs  maladies  très  dangc- 
reoses  et  douloureuses ,  qu'elle  a  supportées  avec  un  courage  et  une 
eonformité  à  la  volonté  de  Dieu  sans  pareille.  I^  maladie  qui  a  ter- 
miné le  cours  de  sa  vie ,  ou  plutAt  de  son  pèlerinage,  se  |>eut  bien  dire 
avoir  commencé  il  y  a  plus  de  deux  mois,  lui  ayant  pris  le  25  sep- 
tembre. Elle  eut  tout  à  coup  une  inflammation  de  fioumons  si  violente, 
cpt^elle  la  réduisit  \  l'extrémité.  Les  médecins  dirent  qu'elle  n'en  pou- 
voit  revenir.  Notre-Seigneur  permit  cejK'udant  qu'elle  fût  soulage  par 
quelques  saignées  qui  lui  furent  faites  promptement  ;  mais  on  lui  piqua 
me  artère  au  bras,  sur  lequel  il  se  jeta  une  grosse  fluxion  qui,  jointe 
aux  bandages  très  forts  qu'il  fallut  faire  pour  arrêter  le  sang  artériel , 
loi  causèrent  des  douleurs  si  aiguës  et  si  continuelles  que  depuis  ce 
tempe  elle  n'a  presque  pas  eu  une  heure  de  repos.  Il  se  fit  h  son  bras 
mi  anévrisme  si  gros  que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  conclu- 
rent qu'il  lui  falloit  faire  l'opération  qui  est,  à  leur  rapport  même,  des 
plus  cmelles  de  toute  la  chirurgie;  ils  lui  diront  leurs  sentiments,  h 
quoi  elle  se  soumit,  croyant  que  nous  h.  souhaitions  toutes  pour  con- 
•errer  une  vie  qu'elle  étoit  au  hasard  de  perdre  à  tout  moment  au 
définit  de  cela.  Elle  désira  que  le  jour  qu'on  prendroit  pour  cela  fût 
nn  vendredi,  afin  de  rendre  hommage  par  ses 'douleurs  à  celles  de 
Jéfoe-Ghrist,  et  d'en  recevoir  grâce  pour  les  porter  en  sa  force.  Chacun^ 
denonstrembloitpar  l'appréhension  d'une  chose  si  violente;  elle  seule 
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éUÂi  dans  la  tranquillité  que  peut  donner  une  parfaite  woanàMkm  i 
Dieu,  et  faisoit  des  actes  si  beaax  et  si  élerés,  qu'elle  donnoit  défolka 
à  tontes.  Elle  disoit  que  les  imperfections  d'one  sente  de  sesJoQfnte 
méritoient  de  bien  plos  mdes  châtiments,  qn'il  falloit  donc  acoepler 
avec  esprit  d'humilité  et  môme  avec  amonr  oenz  qu'il  nous  eofOfDit, 
puisqu'il  ne  les  ordonne  que  pour  notre  hien.  Elle  désira  Tcnr  la  cm- 
munauté  pour  se  recommander  à  ses  prières,  et  la  remercier  de  eeOei 
qu'elle  'avolt  faites  avant  sa  première  incommodité  ;  ce  qu'elle  Èi  en 
termes  fort  humbles,  et  dit  qu'elle  estimoit  à  grande  grâce  que  Din 
ne  l'eût  pas  prise  le  jour  qu'elle  a  été  attaquée  de  cette  inflammatiOB 
de  poumons,  comme  elle  en  étoit  menacée^  afin  d'avoir  un  peu  de 
temps  pour  se  disposer  à  ce  passage;  qu^elle  y  avoit  pensé  à  diTenei 
fois,  mais  qu^elle  en  avoit  connu  toute  autre  chose  lorsqu'elle  en  avoit 
été  proche;  qu'elle  s'étoit  vue  devant  Dieu  si  petite  et  si  indigne  di 
paroltre  en  sa  sainte  présence ,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  de  place,  poer 
basse  qu'elle  fût,  qui  pût  lui  coi^venir;  qu'ainsi  elle  tenoit  à  gnak 
grâce  et  bénédiction  d'avoir  un  peu  de  temps  pour  se  préparer,  ont 
qu'elle  savoit  bien  qu'il  ne  seroit  pas  long,  qu'elle  avoit  vu  qoe  c« 
jour-lâ  elle  étoit  entrée  dans  le  chemin  de  la  mort,  et  qu'elle  n'tfoit 
plus  d'autre  ouvrage  à  faire  sur  la  terre  que  de  s'avancer  diss  te 
dispositions  que  le  fils  de  Dieu  demandoit  d'elle. 

Et  c'est  à  quoi  on  l'a  vue  appliquée  saus  relâche  tant  par  l'assiduité 
à  la  prière  que  dans  la  ferveur  avec  laquelle  elle  se  renouTeloit  en  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Elle  disoit  quelquefois  fort  agréable- 
ment, pendant  les  deux  derniers  mois,  que  Notre-Seigneur  l'étoit  Tenn 
prendre  par  la  main  pour  la  faire  partir,  voulant  parler  de  son  mal 
au  bras,  qui,  en  efiet,  a  été  une  des  causes  principales  de  sa  mort, 
quand  même  cette  douloureuse  opération  n'auroit  pas  eu  lieu,  pois- 
qu'avant  cela  les  grandes  douleurs  qu'elle  ressentoit  l'avoient  d^à 
privée  du  repos ,  et  causé  une  telle  intempérie  dans  le  sang  qoe  k 
mercredi,  surveille  du  jour  choisi  pour  cette  dite  opération,  elle  tomba 
dans  une  grande  fièvre  et  un  dévoiement  auquel  tous  les  remèdes  oot 
été  inutiles.  Elle  reçut  tous  les  sacrements  de  la  sainte  Église  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  élévation  à  Dieu  admirable.  Notre  référeod 
père  monsieur  Duval  lui  administra  celui  de  Textrème-ooctioa,  et 
messieurs  nos  deux  autres  révérends  pères  supérieurs  l'ont  aussi  visi- 
tée plusieurs  fois.  Monsieur  le  nonce  nous  ayant  fait  l'honneur  de  doos 
visiter  plusieurs  fois  pendant  cette  mabdie,  je  lui  dis  l'état  de  notre 
bonne  mère;  et,  de  son  propre  mouvement,  il  nous  donna  une  mé- 
daille pour  lui  appliquer  de  sa  part  la  bénédiction  apostolique  et  indul- 
gence plénière  de  tous  ses  péchés;  puis  il  se  recommanda  avec  grande 
affection  et  confiance  â  ses  prières. 

Voici  quelques  paroles  qu'elle  dit  après  avoir  reçu  l'extrème-onctido  : 
M  Je  désire  qne  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  m'applique  les  mérites  de 
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sa  mort;  je  l'espère  de  sa  bonté.  Je  désire  mourir  par  soumission  à  la 
Tolonté  de  Dieu^  puisque  Jésus-Christ  est  mort  par  les  ordres  de  son 
père  et  pour  les  accomplir;  je  veux  aussi  mourir  par  sa  volonté,  car 
il  étoit  juste,  et  moi  je  suis  une  pécheresse  et  une  criminelle.  Je  ue 
pleure  point  et  je  devrois  pleurer  ;  je  devrois  verser  des  ruisseaux 
de  larmes;  mais  je  demande  à  Jésus-Christ  les  siennes  et  qu'il  daigne 
m'en  appliquer  la  vertu.  Il  y  a  bien  des  péchés  en  moi  que  je  ne 
connois  pas  et  dont  je  n'ai  pas  la  contrition  que  je  devrois;  mais  je 
m'onis  à  celle  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ. 

«J'ai  été  d*nn  très  mauvais  exemple  à  toute  la  maison,  et  je  prie  mes 
sœurs  de  l'oublier  et  de  me  pardonner;  quelquefois  on  prend  meil- 
leure opinion  des  personnes  qu'il  n'y  en  a  de  SDjet,  et  je  crains  que 
pour  cela  on  me  laisse  longtemps  en  purgatoire.  Je  suis  très  pauvre 
et  misérable^  et  je  supplie  mes  bonnes  sœurs  de  prier  Dieu  qu  il  me 
fasse  miséricorde.  Je  n'ai  rien  de  bon  par  moi-même;  Dieu  m'a  tout 
donné,  mais  il  m'a  toujours  fait  cette  grâce  de  voir  clairement  et  de 
séparer  ce  qui  étoit  de  lui  dans  les  œuvres  et  ce  qui  étoit  mien;  je 
n'ai  pas  été  trompée  en  cela  par  sa  miséricorde  et  n'ai  pu  m'attribuer 
de  mes  actions  que  ce  qui  étoit  mauvais.  Je  n'ai  jamais  espéré  en  mes 
œuvres,  mais  seulement  en  la  très  grande  miséricorde  de  Jésus-Christ, 
et  j'ai  eu  lieaucoup  de  joie  d'attendre  tout  de  lui  et  de  sa  bonté;  en 
cela  je  vois  très  clairement  que  j'ai  eu  raison  comme  aussi  de  ne  me 
confier  en  nulle  autre  chose;  c'est  ce  que  je  désire  faire  durant  le  peu 
de  jonrs  qui  me  restent  à  vivre  avec  sa  grâce. 

«  Je  remercie  Dieu  de  m'a  voir  fait  religieuse  ;  je  n'en  étois  pas  digne 
et  en  ai  fait  un  très  mauvais  usage. 

«Adieu,  mes  bonnes  sœurs  :  il  faut  avoir  l'œil  sec  en  se  quittant  et 
même  se  réjouir;  car  ce  u*est  pas  au  monde  que  nous  allons,  mais  au 
lieu  où  la  justice  et  la  bonté  divine  nous  conduira,  qui  sera  toujours 
très  heureux,  puisque  j'espère  que  nous  mourrons  en  la  grâce.  » 

Après  avoir  dit  cela ,  en  se  tournant  du  côté  de' notre  mère  Marie 
Madeleine  de  Jésus,  elle  lui  dit  :  «  Ma  mère,  voilà  ce  que  je  pense  et 
ce  que  je  désire.  Je  ue  sais  si  c'est  bien;  si  ce  ne  Test  pas,  j'espère 
que  vous  me  redresserez,  car  je  souliaite  grandement  de  faire  ces  choses 
selon  la  volonté  de  Dieu,  et  je  le  supplie  de  suppléer  à  mes  défauts  et 
de  me  donner  les  dispositions  qu'il  demande  de  moi.  » 

Le  dernier  jour  de  son  mal ,  elle  a  parlé  très  peu ,  paroi ssant  toute 
occupée  de  Dieu  et  retirée  en  lui.  La  connoissauce  a  été  entière  et  par- 
faite jusqu'à  la  fin;  elle  disoit  dans  les  plus  pressantes  douleurs  :  Fiat 
vaiuntas  tua. 

Hors  quelques  mots  de  ce  genre,  elle  demeuroit  dans  son  occupa- 
tion avec  Dieu.  Elle  a  passé  toute  cette  nuit  du  jeudi  au  vendredi  dans 
des  souffrances  extrêmes,  mais  avec  un  visage  si  dévot  que  Ton  s'en 
Ueuvoit  tout  élevé  à  Dieu.  Elle  est  expirée  à  sept  heures  du  matin,  et 
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BOUS  a  laifliées  tontes  dans  mie  graade  doslenr  et  dMr  depooitar  ée 
ses  saints  exemples;  elle  étoii  âgée  de  toixante-treiie  ans  et  sept  unis, 
dont  elle  en  aroit  passé  qnarante-hiiU  en  religion. 

Noos  espérons  qu'elle  obtiendra  beancoop  de  grioes  A  noCia  siiaft 
ordre,  pour  la  perfection  duquel  elle  avoit  une  ferreur  admirable.  Elis 
nous  parloit  souvent  des  désirs  qu'elle  aroit  qull  se  maintint  dans  sai 
premier  esprit,  et  de  la  crainte  qu^elle  ressentoit  quMI  en  décbàt,  si 
elle  disoit  que  quand  on  se  souvenoit  de  toutes  les  merveilles  qoe  Diea 
avoit  faites  pour  l'établir  en  France,  on  ne  ponvoit  se  contenter, i 
moins  que  d'y  voir  des  âmes  toutes  ferventes ,  toutes  détacbées  de  la 
terre,  bref,  saintes  en  toutes  choses ,  et  que  celles  qui  ne  traTailloiaM 
pas  continuellement  à  y  arriver  ne  pouvment  s'excuser  d'éCre  très  eoa- 
pables  devant  Dieu.  Tai  bien  du  déplaisir,  ma  chère  mère,  que  la 
charge  où  nous  sommes  me  mette  dans  la  nécessité  de  voiu  mander 
une  aussi  affligeante  nouvelle,  et  de  n'avoir  pas  de  quoi  y  donner  li 
consolation  qui  s^  peut  recevoir  en  vous  parlant  de  la  sainteté  di 
cette  Ame  dont  j'aurois  souhaité  que  vous  eussiei  été  informée  psr 
notre  bonne  mère  Madeleine  de  Jésus,  puisque,  outre  la  capacité  qn'slk 
auroit  de  vous  l'exprimer,  la  grande  connoissance  qu'elle  en  a  cm 
depuis  trente-quatre  années  auroit  encore  été  d'un  très  grand  avantage; 
elles  ont  passé  ensemble  ce  temps  dans  une  union  si  parfaite  qull  m 
peut  dire  qu'elle  tenoit  de  celle  du  ciel,  puisque  aucune  chose  de  la  na- 
ture n'a  jamais  pu  l'altérer. 

Ce  qui  me  console ,  c'est  que  je  crois  que  feu  notre  révérend  pèw 
6ibieuf,qui  a  vu  tous  nos  monastères,  vous  aura  fait  oonnoUre  quelque 
chose  du  mérite  et  du  prix  de  cette  âme  qu'il  e8tinu)it  conune  une  d^ 
plus  élevées  qui  fût  sur  la  terre. 

SOBUa  AGNtS  DE  JÉsus-MAaiA.  » 


VII 

VIE  DE  LA  MÈRE   MAKIE  MADELEINE  DE  IÉ8US, 

m"*    DE  BAINS. 


«Cette  respectable  mère  eut  pour  père  messire  de  Lancri,  chevalier, 
seigneur  de  Bains,  de  Boulogne,  et  autres  villes  en  Picardie,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  IV;  et  pour  mèr« 
Diane  Catherine  de  la  Porte- Vessine,  originaire  d'Anjou,  l'un  et  raatR 
des  plus  anciennes  noblesses  de  leur  province.  De  ce  mariage  aaqai* 
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mt  einq  enfante,  quatre  ^rçoES  et  une  fille.  L'ainé  fat  éleyé  à  la 
eonr  d'Henri  IV,  et  servit  glorieusement  FËtat  sous  son  règne  et  sous 
eeini  de  Louis  XIII,  ayant  levé  jusqu'à  quatre  régiments  tant  iufan- 
terie  que  cavalerie;  les  deux  cadets  entrèrent  dans  Tordre  de  Malte, 
dont  Son  Altesse  M.  de  Vigoancourt,  cousin  germain  de  leur  mère, 
étoit  grand  maître,  et  méritèrent  {var  leurs  exploits  sur  les  infidèles, 
l'oii  le  gouvernement  de  l'ile  Goré  et  de  la  forteresse,  après  avoir  com- 
mandé avec  honneur  le  grand  galion,  l'autre  celui  de  la  ville  et  cité 
de  Halte;  le  plus  jeune  des  troii  mourut  en  bas  âge. 

Rien  n'eût  manqué  au  bonheur  dont  M.  et  M"*  de  Bains  jouissoient* 
gi  leur  union  qui  étoit  parfaite  eût  été  contractée  dans  le  sein  de  TËglise 
catholique;  mais  l'un  et  Tautre  étoient  tellement  observateurs  des  lois 
de  leur  secte,  que  le  prêche  ainsi  que  leur  cène  se  tenoient  régulière- 
ment dans  leur  château ,  et  qu'ils  y  assistoient  assidûment  avec  toute 
leur  petite  église  de  ce  lieu. 

Dieu  qui  vouloit  préserver  du  venin  qui  les  infectoit  celle  dont  nous 
éerivons  la  vie,  jeta  sur  eux  un  regard  de  miséricorde,  et  les  secrets 
leseorts  de  la  Providence  conduisirent,  en  1597,  M"°  de  Bains  à  Paris, 
enceinte  de  cette  enfant  de  bénédiction.  Arrivée  dans  cette  ville  capi. 
tale^  II"*  de  Ligoy,  sa  sœur,  nouvellement  veuve,  rengagea  à  prendre 
•on  logement  dans  sa  maison.  M"^  de  Bains  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers  qu'outre  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  elles  étoient  unies 
de  eentiments  sur  la  religion^  et  qu'elle  espéroit  lui  être  de  consola- 
tion dans  sa  douleur. 

jS'entretenant  ensemble  de  l'objet  qui  occupoit  M»*  de  Ligny  tout 
entière^  M"**  de  Bains  lui  avoua  ingénument  qu'elle  envioit  l'avantage 
def  catholiques  qui  se  flattent  de  pouvoir  soulager  les  cœurs  des  per- 
tonnes  qui  leur  étoient  chères  par  leurs  prières  et  bonnes  œuvres, 
dogme  que  les  protestants  rejettent,  n'admettant  aucunes  prières  pour 
les  morts.  Le  zèle  de  M"*'  de  Ligny  pour  sa  fausse  religion  lui  fit  oublier 
dans  le  moment  sa  douleur;  de  si  solides  réflexions  l'alarmèrent,  elle 
en  craignit  les  suites,  et  fit  promptement  avertir  Bourguignon,  mi- 
itfitre  protestant,  le  priant  de  venir  chez  elle  pour  fortifier  la  foi  de  sa 
lœur  qui  paroissoit  chanceler.  Celui-ci,  encore  plus  aillent  pour  sa 
secte  que  celle  qui  Tappeloit,  s'y  rendit  en  diligence.  Cependant  Dieu, 
jaloux  d'une  âme  dans  laquelle  il  a  voit  jeté  les  semences  de  la  grâce, 
ne  permit  pas  que  le  faux  docteur  réussit  à  calmer  ses  inquiétudes. 
M**  de  Prouville,  sœur  de  M.  de  Champigni.  alors  premier  président, 
femme  de  piété,  très  bonne  catholique,  et  amie  de  M"'  de  Bains,  ayant 
appris  ce  qui  se  passoit  chez  M"*  de  Ligny,  y  conduisit  M.  de  Bérullc, 
Ses  talents  pour  la  controverse  étoient  connus,  et  quoique  jeune  en- 
eofe  ses  eonquètes  le  rendoient  déjà  redoutable  aux  sectaires;  ils  y 
trouvèrent  Bourguignon.  M.  de  BéruUe  entra  avec  lui  en  matière,  et 
lui  prouva  par  de  si  fortes  raisons  la  nécessité  et  la  solidité  de  la 
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prière  pour  les  morts^  qne  ce  ministre,  &*a7uit  rien  à  lépUqiiar,  est 
recours  aux  invectives,  ressource  ordinaire  des  hérétiques.  M"*  de 
Bains  quoique  très-ébranlée  ne  se  rendit  point  encore.  Dieu  le  permet- 
tant sans  doute  afin  qu'un  plus  grand  nombre  d'âmes  participassent  à 
la  grâce  qu'il  vouloit  lui  faire.  M**  de  Ligny,  affligée  du  mauTais 
saccès  de  ses  premières  démarches^  fit  appeler  If.  de  Tillemns  qsi 
par  sa  science  et  son  éloquence  s*étoit  acquis  dans  le  parti  la  réputa* 
tion  d'un  secoud  Dumoulin.  Celui-ci,  croyant  gagner  beaucoup  en  1b| 
interdisant  toute  entrevue  avec  son  adversaire  et  les  docteurs  catholi- 
ques, Texhorta  vivement  à  n'en  plus  voir,  et  lui  dit  :  Vous  devez 
craindre.  Madame,  si  vous  continuez  vos  entretiens  avec  le  serpent, 
qu'il  vous  arrive  le  même  malheur  qu'à  notre  première  mère  dont  la 
chute  entraîna  celle  de  sa  postérité.  J*avoue,  répliqua  M"*  de  Bains, 
quo  j'ai  été  frappée  de  tout  ce  que  ce  jeune  hnmme  a  dit,  et  comme 
M"»*  de  Prouville  doit  me  l'amener  dem:dn  à  une  heure  après  midi, 
je  vous  prie  de  vous  y  trouver,  afin  de  me  fortifier  contre  tout  ce  quil 
pourra  me  dire.  M.  de  Tillemiis  n'eut  jas  de  peine  à  le  lui  promettre; 
il  avoit  à  cœur  de  venger  sa  secte  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  en  la 
personne  de  Bmrguignon,  il  se  rendit  effectivement  à  l'heure  marquée 
chez  M"«  de  Lipny.  M"«  de  Prouville  de  son  côté,  impatiente  de  pro- 
fiter des  favorables  dispositions  de  son  amie,  substitua,  à  If.  de  Bémlle 
qui  ne  put  s'y  trouver,  M.  du  Perron,  pimr  lors  évèqne  d'Évreux  et 
depuis  cardinal.  I.a  conférence  s'ouvrit  par  la  première  question  con- 
testée; de  celle-ci  on  passa  à  d'autres,  et  la  conclusion  fut  que  l'on 
tiendroit  des  conférences  publiques  à  l'hôtel  de  Montpensier  où  ks 
deux  partis  auroient  la  liberté  de  porter  les  livres  propres  à  soutenir 
leurs  causes.  Ce  projet  fut  exécuté;  plus  de  trois  cents  personne» 
assistèrent  à  ces  conféreiyjes  qui  ne  durèrent  que  trois  jours,  parce 
que  le  ministre,  déconcerté  par  la  force  des  preuves,  les  rompit,  pré- 
tendant qu'étant  Allemand  de  nation  il  ne  pouvoit  égaler  dans  notre 
lauRue  leloqueuc»*  de  M.  d'Évreux,  qu'il  prétendoit  étouffer  la  vérité. 
Il  s'olFioit  néanmoins  à  la  continuer  en  grec,  en  hébreu  on  en  latin,  et 
ménie  en  françois  par  la  plume.  L'on  se  sépara  de  part  et  d'autre 
sans  tirer  aucun  fruit  de  ce  travail.  M"*  de  Biiins,  à  l'occasion  de 
laquelle  il  avoit  été  entrepiis,  ne  v»arut  pas  décidée. 

CeiH^ntlant  ces  conférences  firent  un  si  grand  bruit  que  M.  de  Bain» 
pour  l)Ts  en  Picardie  eu  fut  informé.  Son  zèle  pour  la  religion  et  le 
péril  uù  il  crut  sa  femme  le  déterminèrent  à  partir  sur-le-champ  ponr 
Paris.  Dès  que  M.  de  Bérulle  sut  son  arrivée,  se  confiant  en  Dieu,  il 
se  rendit  chez  lui,  accompagné  de  M.  Duval,  savant  docteur  de  Sor* 
l)onne,  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  le  gagner  lui-même  à  rÉglise, 
et  assurer  par  là  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  Dieu  bénit  des  vœnx 
si  purs,  formés  par  le  seul  désir  de  sa  gloire.  En  très  peu  de  temps  ils 
eurent  la  consolation  qu'ils  désiroient  i^i  ardemment;  une  conversion 
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si  prompte  fat  suivie  de  celle  de  M"**  de  Bains  et  de  Ligny  et  d'un 
grand  nombre  d'autres. 

M"*  de  Bains,  vivement  pénétrée  de  la  grâce  qu'elle  venoit  de  rece- 
voir, Tattribuoit  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  n'ignorant  pas  que 
M.  de  BéruUe  avoit  souvent  imploré  pour  elle  le  secours  de  cette  mère 
de  miséricorde,  et  qu'il  lui  avoit  offert  le  fruit  qu'elle  porloit,  et  l'avoit 
engagée,  au  cas  que  ce  fût  one  fille,  à  lui  faire  donner  le  nom  de 
Marie,  pour  marque  de  sa  reconnoissance  envers  cette  divine  mère. 
Elle  fit  vœu,  avant  son  départ  de  Paris,  de  faire  à  pied  le  pèlerinage 
de  Notre-Dame-de-Liesse,  en  action  de  grâces  des  insignes  faveurs 
qu'elle  et  toute  sa  famille  avoient  reçues  de  son  divin  fils;  cet  engagement 
pris  et  ses  affaires  terminées,  elle  quitta  cette  capitale  pour  se  rendre 
en  Picardie,  selon  les  apparences  assez  près  de  son  terme. 

Cette  fille  de  bénédiction,  en  faveur  de  laquelle  il  semble  que  Dieu 
eût  voulu  combler  sa  famille,  naquit  au  château  de  Bains,  le  25  jan- 
vier 1598;  et  baptisée  sur  les  fonts  sacrés  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame-de-Boulogne,  diocèse  d'Amiens,  elle  y  reçut  le  nom  de  Marie, 
selon  les  désirs  de  M.  de  Bérulle.  Son  extrait  baptistaire  prouve  que 
Monsieur  son  père  n'existoit  plus,  et  que  Dieu  s'étoit  hâté  de  cou- 
ronner ses  miséricordes,  l'appelant  â  lui  si  peu  de  temps  après  son 
abjuration. 

La  tradition  ne  nous  a  rien  conservé  de  l'enfance  de  M'""  de  Bains, 
sinon  que  Madame  sa  mère  dans  le  pèlerinage  dont  elle  avoit  fait  vœu, 
voulut  être  accompagnée  de  cette  enfant  qu'elle  fit  porter  entre  les  bras  de 
sa  nourrice.  Il  est  à  présumer  qu'un  voyage  dé  vingt  lieues,  fait  à  pied 
par  une  dame  accoutumée  aux  ménagements  des  personnes  de  sa 
qnaUté,  dut  lui  être  aussi  pénible  qu'agréable  à  la  mèrr.  de  Dieu,  et 
qu'il  attira  sur  elle  et  sur  Tenfanl  les  grâces  les  plus  spéciales.  M"-  de 
Bains  parvenue  à  Tâge  de  neuf  ans.  Madame  sa  mère  conlia  son  édu- 
cation aux  dames  Ursulines;  elle  y  resta  jusqu'à  douze  ans  qu'elh.*  l'eu 
retira  pour  la  placer  à  la  cour,  ne  doutaut  point  que  sa  beauté  et  sa 
sagesse  fort  au-dessus  de  son  âge,  la  solidité  de  son  jugement,  jointe  â 
un  esprit  naturellement  élevé,  ne  dût  lui  procurer  uu  établissement. 
Flattée  de  ce  point  de  vue,  elle  solliciti,  et  obtint  de  la  Ucme  Marie  de 
Médicis  une  place  de  fille  d'honneur,  sans  faire  réflexion  aux  périls  où 
elle  exposoit  cette  jeune  pei sonne,  l'abandonnaut  â  elie-uièuie  daus  un 
lieu  si  rempli  d'écueiis  pour  M""  de  Bains,  d'autiut  plus  à  craindre  que 
la  foiblesse  de  son  âge  et  son  inexpérience  lui  permettoicnt  à  peme  de 
s'en  apercevoir. 

Mais  Dieu  qui  s'étoit  déjà  approprié  cette  âme  veilla  sur  elle,  et  la 
conserva  sans  tache  au  milieu  de  cette  cour  ;  sa  vertu  y  fut  admirée 
autant  que  sa  parfaite  beauté,  dont  le  portrait  passa  jusque  dans  les 
pays  .étrangers^  et  les  plus  fameux  peintres  la  tiièrent  à  l'envi  pour 
faire  valoir  leur  pinceau.  Elle  avouolt depuis  avec  a};rémeDtane  jusqu'à 
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l'âge  de  quinie  ans,  elle  ne  fit  jemais  de  réieûoa  tiir  eel  «TWlate  M 
la  nature,  n'étant  occupée  que  de  ceux  qu'elle  en^oît  haà 
mais  qu*à  cet  âge  elle  se  tU  des  Biômet  yeni  que  le  publie; 
sance  fatale  qui  jusqu'à  dix-huit  ans  lui  it  sentir  les  dangereux  éeofili 
de  la  Tonité.  Les  agréments  de  sa  personne  et  pins  oieore  an  dooenr 
et  sa  modestie  lui  attirèrent  Testime  et  Taffection  de  la  Reine.  En  tosis 
occasion  M"*  de  Bains  recevoit  de  nouvelles  preuves  de  sa  bonté;  ja- 
mais elle  ne  s'en  prévalut  que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  A 
sa  prière.  Sa  Majesté  fournit  pendant  plusieurs  année*  d'abondanlei 
aumônes  pour  établir  plusieurs  filles  de  condition  sans  retaonrces;  elle* 
même  employoit  à  semblable  œuvre  une  partie  des  bieufaite  qnlds 
recevoit  de  son  auguste  maltresse. 

Cette  généroeité  puisoit  sa  source  dans  un  eœur  noble,  tendre,  an* 
stant  pour  ses  ami»,  qu'elle  réunissoit  à  un  esprit  solide,  Judideit, 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  et  il  sembloU  que  k  Créateur  eH 
pris  plaisir  à  préparer  dans  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  le  triomphi 
de  la  grâce.  Tant  d'aimables  qualités  IBxèrent  les  yeux  de  tonte  la 
cour;  nombre  de  seigneurs  briguèrent  une  alliauee  si  déiirable,  ftk 
demandèrent  à  la  Reine,  ainsi  qu'au  grand  maître  de  Malle,  nomaé- 
mcnt  M.  le  duc  de  Beliegarde,  le  maréchal  de  Saint-Luc^  le  marquii 
de  FoQtenay,  etc.,  et  M"'  de  Bains,  quoique  habituellement  en  Picaidli, 
n'ignoroit  rien  de  ce  qui  se  passoit.  Elle  voyoit  avec  complaisanoeoslle 
foule  de  partis  se  présenter,  et  ne  doutoit  pas  que  ses  vues  sur  sa  fiUs 
ne  fussent  bientôt  remplies.  Mais  celui  qui  l'avoit  élue  de  toute  étecailé 
pour  son  épouse  ne  permit  pas  que  ce  cœur  digne  de  lui  seul  fut  pu^ 
ta^é  avec  aucune  créature.  La  divine  Providence  lui  ménagea  dans  oi 
même  temps  uue  mortiiication ,  nous  ignorons  le  genre ,  qui  commeiça 
à  lui  dessiller  les  yeux  et  à  lui  donner  quelque  légère  idée  de  vocatiai 
pour  la  vie  religieo>e.  Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  étant  entrée  daas 
ce  pi-emier  monastère,  M"'  de  Bains  l'y  accompagna.  Remplie  des 
pensées  qui  agitoieut  sou  esprit^  elle  s'en  ouvrit  à  notre  bienheureme 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Cette  vénéralde  mère,  soit  ponr  l'é- 
prouver, soit  que  Dieu  lui  eût  t'ait  conuoitre  que  les  moments  n'étoieil 
pas  encore  arrivés,  lui  dit  en  souriant  qu'elle  feroit  fort  bien  de  proi- 
ter  des  partis  i\m  se  prcsentoient^  réponse  vague  qui  ne  lui  déplut  ptf, 
selon  les  apparences,  son  cœur  tenant  encore  si  fortement  an  mooii 
(|uc,  sans  les  puissants  secours  de  la  grâce  qu'elle  reçut  depuis,  jasuif 
t'ile  u'eùt  eu  la  force  de  le  quitter. 

Ces  premit^Tes  impulsions  de  vocation  servirent  néanmoins  i  k 
rendre  plus  timide  sur  le  choix  d'un  état.  N'ayant  que  dix-sept  ans, 
elle  ne  se  pressait  pas  de  se  décider;  contente  de  sa  liberté,  elleeil 
voulu  en  jouir  toute  sa  vie;  mais  la  grice  la  poursuivit  dans  eetle 
espèce  de  calme.  Dans  ce  même  temps,  le  mariage  de  Louis  Xlll 
obligea  la  Reine  à  se  rendre  à  Bordeaux.  Sa  Majesté  passant' par  Foi* 
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tifin  entra  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix.  M"*  Tabbesse,  M"*  de  Nas- 
.san,  princesse  d'Orange,  ayant  eu  occasion  de  purler  jetant  cette  prin- 
cesse dn  bonhenr  et  des  avantages  de  la  vie  religieuse,  elle  le  fit  avec 
tant  d'onction  et  de  force  qne  M"'  de  Bains  présente  en  fut  vivement 
touchée,  et  sans  une  de  ses  amies,  à  qui  elle  confia  ses  dispositions 
elle  seroit  entrée  sur-le-champ  dans  cette  abbaye.  Cette  amie  l'en  dé- 
tonma  et  lui  conseilla  d'aUeudre  au  moins  après  le  mariage  du  Roi. 
Ce  désir  v^émeut,  selon  l'aveu  qu'elle  en  faisoit  depuis  en  gémissant^ 
se  ralentit.  Cherchant  à  se  divertir  et  à  se  dissimuler  à  elle-même  la 
voix  secrète  qui  l'appeloit  à  la  solitude,  elle  se  livra  plus  que  jamais 
au  loisirs  et  à  la  vanité.  Cependant  cette  voix  miséricordieuse  ne  se 
taismt  point,  et  laissoit  toujours  dans  le  centre  de  son  àme  une  forte 
impression  qu'elle  seroit  religieuse  et  carmélite.  L'approche  des  sacre- 
ments étoit  pour  elle  l'approche  de  nouveaux  combats;  la  vocation 
lepoossoit,  et  la  gr&ce,  aklant  la  soUdité  de  son  esprit,  la  jetoit  dans 
une  confusion  extrême,  surtout  au  sacré  tribunal  de  la  pénitence.  Tou- 
jours coupable  des  mêmes  fautes^  elle  se  disoit  k  elle-même  :  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  quitter  une  bonne  fois  le  monde  tout  à  fait  que  d'y 
rester  exposée  à  oifenser  Dieu  ?  Elle  se  rcnouveloit,  preooit  de  fortes 
résolations^  mais  quelque  sincAres  qu'elles  fussent,  le  temps  les  affoi- 
blissoit  et  le  goût  du  monde  revenoit.  Hien  néanmoins  ne  pouvoit  effa- 
cer cette  impression  secrète  qui  la  pouisuivoit  sans  cesse.  Entrant 
avec  la  Reine  dans  ce  monastère  et  se  promenant  dans  les  cloities,  elle 
cfofoit  toujours  y  voir  sa  place.  Pendant  son  dommeil  même,  elle  se 
voyeit  fréquemment  revêtue  de  l'habit  des  Carmélites  ;  quelquefois  elle 
en  sentoit  de  la  joie,  estimant  la  sainteté  de  cet  état,  mais  plus  sou- 
veaC  encore  l'idée  seule  qne  cette  chimère  pourroit  se  réaliser  la  fai- 
soit frémir,  et  la  mettoit  hors  d'elle-même. 

Enfin  une  maladie  dangereuse  qu'elle  eut  ù  l'^e  de  dix-huit  ans,  et 
qai  fat  suivie  d'une  assistance  particulière  de  la  sainte  Vierge,  acheva 
de  lui  ouvrir  les  yeux  et  de  la  dégoûter  du  monde.  Voici  le  fait  tel 
qu'il  se  Irouve  dans  des  mémoires  conservés  pour  servir  à  l'histoire 
de  sa  vie  :  «  Un  jour,  dit  sa  femme  de  chambre,  que  M""  de  Bains 
soaffroit  extièmement  d'un  mal  de  tète  qui  la  tourmentoit  depuis  quel- 
que temps,  je  lui  proposai  de  s'adresser  à  Notre-Dame  de  Bonne  Déli- 
Trance  pour  être  guérie  et  soulagée;  elle  y  consentit,  et  après  avoir 
oMena  la  permission  de  la  Heine,  qui  voulut  que  la  gouvernaute  l'ac- 
compagnât, nous  montâmes  en  carrosse  pour  aller  à  l'église  de  Saint- 
Gervais.  Y  étant  arrivées,  on  nous  mena  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Marguerite,  qui  étoit  toute  pleine  de  femmes  euceiutes.  Je  priai  un 
prêtre  qui  étoit  Li  de  dire  une  messe  pour  mademoiselle;  après  la 
messe,  il  lui  mit  l'étole  sur  la  tète  et  récita  sur  elle  des  évangiles  et 
des  prières.  Une  des  femmes  auprès  de  qui  j'étois  m'ayant  demandé 
si  cette  jenno  belle  dame  étoit  enceinte,  parce  qu'il  n'en  venuit  pas 
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d*aatres  en  ce  lien,  je  pensai  mourir  de  douleur,  croyant  arolr  peita 
ma  maltresse  de  céputation;  je  lui  dis  donc  de  sortir  bien  rite,  et  la 
peur  que  j'avois  que  quelques  seigneurs  qui  rôdoient  dans  k  quarte 
pour  découvrir  où  nous  étions  nous  aperçussent;  mais  nous  ne  pAmss 
si  bien  faire  que  Tan  d*eux  ne  nous  vit;  et  comme  étant  veuf,  il  savoit 
la  dévotion  de  cette  chapelle,  11  vouloit  en  railler;  mais  je  l'en  empè* 
chai,  le  menaçant,  s'il  le  faisoit,  de  lui  rendre  de  mauvais  senins 
auprès  de  M"*  de  Bains,  ce  qui  l'arrêta.  La  sous-gouvernante,  qui 
n'en  savoit  pas  plus  que  nous,  fut  en  grande  colère  contre  moi,  crai- 
gnant que  la  Reine  ne  se  fâchât  contre  elle,  et  pour  l'éviter  elle  m'ae- 
cusa  de  simplicité;  mais  la  bonne  princesse  non-seulement  ne  nl^  dit  • 
mot,  mais  défendit  que  l'on  parlât  de  cette  aventure  à  M"*  de  Baias. 
Le  bon  de  tout,  c'est  qu'elle  se  trouva  entièrement  quitte  de  son  mil 
de  tète;  aussi  les  courtisans  disoient-ils  que  la  sainte  Vierge  lui  aveit 
dit  comme  notre  Seigneur  à  la  femme  de  l'Évangile  :  Ma  fille,  ta  foi 
t*a  guérie.  » 

La  grâce  agis<;ant  alors  plus  fortement  sur  son  âme  que  sur  soi 
corps,  elle  en  suivit  les  mouvements;  elle  prit  un  carrosse  secrNe- 
ment  et  vint  demander  une  place  à  \^  révérende  mère  Marie  de  Jésoi 
(M"°«  de  Bréauté),  pour  lors  prieure  de  ce  monastère.  Cette  prudente 
mère,  ne  voulant  rien  précipiter,  se  contenta  de  lui  pi^metlre  de  loi 
en  ménager  une,  et  la  pria  en  attendant  de  consulter  M.  de  Bérulle 
sur  une  affaire  de  cette  impoi tance.  Depnis  l'heureux  moment  où  daof 
le  sein  de  sa  mère  il  l'avoit  offerte  à  l.i  sainte  Vierge,  il  ne  la  perdoit 
pas  de  vue  devant  Dieu,  et  à  la  cour  même  il  preuoit  plaisir  à  Teo- 
tretenir  de  discoui^  de  piété.  Selon  les  apiKironct's,  le  saint  cardinal 
jugea  nécessaire  qu'elle  s'éprouvât  encoie,  puisque  son  entrée  aux  Car^ 
mélitcs  fut  différée  de  deux  ans  et  qu'elle  suivit  la  Keine  dans  soo 
exil  de  Biois. 

Une  lettre  écrite  de  sa  main  après  grand  nomltre  d'années  de  la  vie 
religieuse  prouve  que  dans  cet  intervalle  elle  eut  encore  de  violents 
combats  à  soutenir  contre  clle-uiénie.  Cette  lettre  est  trop  intcressanle 
pour  être  omise;  nous  ne  ferc»ns  quo  la  copier  :  les  obstacles  que 
M"*  d'Éi)ernou  eut  à  vaincre  en  pareille  circonstance  y  donnèrent  oc- 
casion. 

«  Mademoiselle,  la  mère  sous-prieure  (la  mère  Agnès)  m'ajant  fait 
part  de  Thonncur  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir  de  moi,  et  J»  de- 
sir  que  vous  avez  de  savoir  ce  qu'il  m'en  a  coûté  p'»ur  quitter  le  monde, 
après  vous  avoir  très  humblement  renirrciée  de  l'un ,  je  vous  oliéisfn 
l'autre.  J'avois  une  si  grandi-  pente  pour  les  vanités  du  monde,  les  plai- 
sirs delà  vie,  les  commodités, qu'il  me  fallut  fair«  beaucoup  d'efforts 
pour  les  abaiulonner.  Ma  raison  en  éloit  si  offiL^^quée  que  je  ré|x'iiidoi5 
souvent  beaucoup  de  larmes  me  voyant  sur  le  point  de  les  quitter.  Je 
portois  en  ma  conscience  un  instinct  puissant  de  servir  Dieu,  mais  en 
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mÈme  temps  j'ivois  tant  de  traverses  dans  l'esprit,  et  tant  de  liens 
igiii  me  tunoient  engagi^,  qae  je  De  savois  Ei  j'anroie  jamais  la  tore» 
de  les  rompre.  Il  plut  H  Dieu,  dont  la  tuat^  est  iuflnie,  de  me  présenier 
deiiy  occasions  pour  nt'j  aider.*  Ln  première  fut  la  mert  d'tme  demoi- 
selle avec  qui  j'avoïs  eu  de  grands  eatrtlieus  deux  oa  trois  jours 
avant;  la  voyant  enleva  de  ce  monde  si  prompteniont,  il  me  prit 
une  si  gracde  frajeur  de  la  piort,  que  je  u'avois  de  repos  iju'eu  faiGoat 
r^soluliOD  d'aliandonner  tout  pool'  jamais.  L'antre  fnt  un  sermon  sur 
1:i  vocation  des&mes.  Ilétoit  plein  île  reproches  pour  celles  qui  aurolenl 
manqué  de  Gdâlité  à  râpondre  h  l'nppel  de  Dieu,  ces  Imes  qui  auroient 
fait  plus  de  cas  de  la  vie  présente  que  de  l'éternelle,  qui  auroient 
méprisé  l'amour  d'un  Dieu  qui,  par  de  si  grande  p  jvil"'.'r'=,  ]■■■■■  fli^i- 

si£soit  pour  lui,  et  se  seraient  ahandoDuées  .'i  i'-lii'    '      il"   ni 

pour  des  créatures  viles  et  méprisaMes.  Il  dé[<i  i-i      '  i .   .   i  ml 

de  gr4ce  pour  moi  la  consolation  que  mon  &m<j  •■< .-      <  i :  i'^^ 

vroiottt  au  jour  duingemenl,  qu'attendrie  et  saisie  ■IViliui  ji.  iiaj^jai 
ma  c«iffede  peut  que  l'an  ne  me  vit,  et  donnai  liJwi  té  à  mci  laj'mcsde 
suivre  le  mouvement  de  mon  cœur,  et  mon  esprit  fui  si  persuadé  que, 
sans  un  crime  inexcusable,  je  ne  pouvais  plus  reii>rder  d'obéir  t  Dieu, 
que  je  ne  pria  qne  peu  de  jours  poiu'  avoir  mon  congé  de  la  Reine,  et 
pour  me  mettre  sur  le  cliemin  dn  lieu  où  sa  divine  majesté  vonloit 
que  je  lui  fisse  le  Bai^rifice  de  moi-même.  » 

File  dit  de  plus,  dans  une  autre  occasion,  parlant  du  père  Suffren  , 
auteur  dudil  sermon  :  o  Ce  sermon  paroissoii  m'élre  adressé  si  direc- 
tement que  je  crus  qu'il  l'avoii  fait  exprès  pour  moi ,  quoique  depnis 
deux  ans  que  je  marcliandois  avec  Dieu,  je  n'en  eusse  parlé  à  per- 
sonne. J'en  fus  si  troublée  que  dès  que  ce  (lère  fut  rentré  chei  lui, 
j'allai  l'y  trouver,  mais  fort  sectètemeni,  de  peur  qu'on  ne  se  douUt 
de  mon  dessein,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus  aisé  que  tonl  le  moQde 
s'aperçut  qu'il  m'avoït  louctiée,  m'ajiant  vue  baisser  ma  coiSe.  Il  fat 
bien  étonné  de  me  voir,  mais  il  le  fut  iufluimeui  davantage  lorsque 
je  lui  eus  dit  le  sujet,  et  que  sans  doute  il  avoit  fait  ce  sermon  pour 
mai.  11  m'assura  que  non,  ne  pensant  pas  même  que  j'eusse  de  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse,  qu'apparemment  Dieu  le  lui  avoit  inspiré 
puisqu'il  en  vofoit  en  moi  l'beureui  fruit.  11  m'eiioeu ragea  beaucnap  i. 
suivre  la  voix  de  Dieu,  et  me  promit  qu'il  m'aidoroit  à  obtenir  un 
congé  de  la  Reine,  s 

Dans  les  deux  ans  dont  M"<  de  Bains  fait  ici  mention,  elle  s'exerça 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  ausiérilés,  couchant  sur  des 
plauclies,  et  se  levant  la  nuit  pour  prier;  mais  tout  cela  avec  tant  de 
précaution  que  personne  de  la  cour  ne  soupçomia  ce  iiu'elle  médiloit, 
a^ssant  eu  lout  l'extérieur  avec  son  irain  ordinaire;  le  trait  suivant 
en  est  la  preuve. 

Allant  uu  jour  voir  M"  sa  mère  que  des  atTaires  appeloienl  ï 
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Paris,  pUc  passa  dans  une  maison  particulière  où  «ne  femme  eut  h 
liardiesse  de  lui  pivsentcr  quantité  de  pierreries  de  la  pari  d'un  priucf. 
M""  de  Bains  indignée  la  refusa  d'un  ton  à  faire  sentir  à  cette  misé- 
rable combien  elle  en  étoit  oifcnsée.  t^mme  elle  remontoit  en  cl^ 
rosse,  cette  femme  la  suivit  en  lui  disant  les  injures  les  plus  atroeei. 
La  femme  de  chambre,  nui  ne  s'éloit  point  aperçue  de  ce  qui  s'éloit 
passé,  lui  demanda  à  quel  pmpos  on  Toutrageoit  ainsi,  et  l'ayant  ap- 
pris, elle  voulut  faire  arrêter  cette  femme;  mais  M"^  de  Bains  le  dé- 
fendit en  disant  :  Liissons  X  Dieu  le  soin  de  nous  venger. 

M"*  de  Bains,  alors  bien  décidée,  ne  soupiroit  plus  qu'après  l'heu- 
reux moment  où,  délivrée  de  la  servitude  du  monde,  eÛe  pourwitiQi 
dire  un  éternel  adieu.  Pendant  son  séjour  à  Blois,  elle  s'étoit  wiverte 
de  son  dessein  à  M.  de  La  Suze,  prieur  de  la  Verne?se,  son  pirent 
Ce  saint  religieux,  sinirulièrement  dévot  à  la  très  sainte  Vierge,  loi 
avoit  été  d'un  prand  secours,  et  Tavoit  toujours  fortifiée  dans  son  pro- 
jet. I^  révéïend  père  Suffrt^n  et  lui  la  déterminèrent  à  déclarer  à  la 
Heine  en  secret  sa  vf^cation  pour  les  Carmélites,  et  à  lui  demander  la 
permission  de  s"  rendre  à  celles  de  Paris  dont  elle  avoit  fait  choiid* 
préférence.  La  surprise  de  c«'ttc  princesse  fut  extrême;  efle  TaTal 
honorée  de  sa  confiance  et  de  si  bouté  plus  qu'aucune  de  «s  filles 
dhonneur;  apW's  mille  marques  d'étonnement  et  de  tendresse, dlr 
lui  dit  que  cVtoit  une  grande  résolution  cpril  ne  falloit  pas  jireudBf 
légèrement,  et  qu'elle  exif:er»it  (lu'clle  prit  trois  mois  pour  y  ficnjer. 
Ce  terme  <'xpiré,  M"*  de  Bains  i-ésolut  de  réparer  son  dél.ii  involon- 
taire, redoubla  ses  instances  auprès  de  Sa  Majesté,  qui,  touchée  de  si 
constance,  céda  enfin  à  ses  désii'S.  Elle  lui  donna  ]K)ur  l'accompa-Tier 
dans  ce  vi»yaj:e,  le  père  Des  (i ranges,  minime,  M""  de  Saint-M.iitin. 
sous-jrniivernante  de  ses  fillrs  d'honneur,  un  gentilhonîme  et  h  *"'**' 
convenable  à  un  carrosse  de  Sa  Majesté.  M"'  de  Bains  iiL^truii^it  «? 
relijrieux  niiniuie  de  si»n  S'cret,  par  un  motif  d'autant  p'.us  étl-'M 
qu'il  découvre  toute  l'étendue  de  son  sacrifice. 

Déterminée  à  la  plus  entière  rupture  avec  le  monde,  elle  comprit 
qu'elle  devoit  conimeneer  par  anéantir  son  propre  esprit  ;  dans  l'aile 
vue,  elle  pria  ce  pèi-e  de  loi  dresser  le  modèle  des  lettres  que  le  J**" 
voir  et  la  reconnoissance  l'ubligeoient  d'écrire  aux  princesst^s  et  dam** 
(jui  rii.aioioient  de  leur  amitié,  pour  b.'ur  annoncer  sa  letniteau^ 
Caimélites.  Ell«*  les  copia  mot  à  mot,  avec  Thumilité  et  PaJniinMiî 
simplicité  qui  ont  constamment  éclaté  en  elle.  Elle  ne  se  l'omit 
même  nul  retour  sur  rétonneuient  que  devoit  causer  un  style  si  D'^d* 
veau  pour  elif;  il  ne  nous  est  resté  qu'un  fragment  de  reil»Mn'''J="^ 
écrivit  à  M"'  la  princesse  de  O.mti.  Le  voici  :  «  MaiLame,  èLint  \«^J 
me  chîirjrer  de  la  croix  de  mon  Sauveur,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  in* 
devoir,  etc.  »  Toutes  les  soirées  du  voyage  se  passèrent  à  copier  ces  «J'* 
liantes  letties.  A  une  journée  de  Paris,  la  femme  de  chambre,  ]»t»rsa3d(V, 
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comme  toute  la  conr,  qu'elle  n'y  venoit  que  pour  se  marier,  l'entretenoit 
de»  pompes  et  des  préparatifs  relatifs  à  cet  olget.  L'indifférence  de  sa 
m&ltresse  lui  fit  soupçonner  sa  vocation  ;  elle  lui  fit  piirt  de  ses  inquié- 
tudes; la  réponse  qu'elle  en  reçut  lui  fit  c^nnoltre  qu'elles  étoient 
fondées;  «  ce  qui  me  fit  crier  si  fort,  dit  cette  femme,  que  tous  ceux 
da  logis  accoururent  pour  savoir  ce  qui  étoit  arrivé.  Je  leur  dis  en 
pleurant,  et  je  sanglotai  si  fort  qu'elle  fut  contrainte  de  me  l'avouer.» 
Le  secret  de  M"*  de  Bains  découvert,  elle  employa  cette  dernicTe 
nnît  à  régler  les  libéralités  qu'elle  vouloit  faire,  tandis  que  cette  fille 
8*occupoit  avec  le  gentilhomme  qui  accompagnoit  sa  mattre.sse  des 
mojens  de  faire  échouer  son  entreprise.  Leur  entretien  ayant  été  sans 
tiers,  quel  fut  l'étonnemcnt  de  Tun  et  de  l'autre ,  lorsque,  entrant  le 
matin  daus  sa  chambre,  elle  leur  cria  :  N'exécutez  pas  vos  desseins,  car 
ils  ne  réussiront  pas. 

Arrivée  à  Paris,  elle  fut  droit  aux  Carmélites.  En  descendant  de 
carrosse,  son  premier  soin  fut  de  donner  différents  ordres  aux  per- 
sonnes qui  Tavoient  accompagnée  pour  les  écarter  du  monastère ,  et 
leur  dérober  la  vue  de  son  entrée.  Pendant  qu'on  alloit  avertir  la 
révérende  mère  Marie  de  Jésus,  prieure,  elle  courut  à  l'église  adorer 
le  très  Saint-Sacrement.  En  y  entrant,  elle  aperçut  près  du  sanctuaire 
M.  le  marquis  de  Bréauté,  fils  unique  de  cette  vénérable  mère;  la  crainte 
d'en  être  reconnue  la  retint  au  bas  de  l'église  ;  elle  se  cacha  le  mieux 
qu'elle  put  dans  ses  coiffes,  et  abrégea  sa  dévotion  pour  se  réfugier 
àipz  les  tourières  en  attendant  que  la  porte  s'ouvrit.  Le  marquis  la 
soivit  de  près;  mais,  n'ayant  pu  la  recouuoitre,  il  monta  au  parloir 
de  sa  respectable  mère.  En  arrivant,  elle  lui  dit  qu  elle  n'avoit  pour 
eette  fois  qu'nn  moment  à  être  avec  lui.  «  Pourquoi,  lui  dit-il.  Madame, 
me  chassez- vous  si  vite  aujourd'hui?»  Mais,  sans  lui  répondre,  elle 
sortit  du  parloir;  une  visite  si  précipitée  et  le  carrosse  de  la  Reine 
qu'il  avoit  vu,  piquèrent  sa  curiosité  ;  il  s'informa  ta  diverses  pTsonnes 
qui  ne  entrent  pas  devoir  le  satisfaire;  enfin,  il  s'adressa  au  cocher, 
qoiy  sans  mystère,  lui  dit  le  nom  de  la  pei'sonne  qu'il  avoit  amenée. 

I^endant  ce  temps,  M^'*  de  Bains  entra  dans  le  monastère,  et  par 
If.  de  Bréauté  la  nouvelle  en  fut  aussitôt  répandue  dans  Paris.  Elle 
y  attira  dès  ce  premier  moment  une  foule  de  personnes  de  tous  états, 
chacune  voulant  se  convaincre  par  soi-même  d'un  événement  qu'on 
se  persuadoit  à  peine.  M™«  la  princesse  de  Conti,  instruite  par  M"*  de 
Bains  même  de  sa  retraite,  ne  perdit  point  de  temps  pour  s'y  rendre, 
persuadée  qu'elle  ne  pourroit  tenir  aux  niarqucs  de  sa  tendresse;  elle 
n*oablia  rien  de  ce  qui  pouvoît  l'attendrir  et  la  pressa  de  sortir,  joi- 
gnant aux  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié  et  aux  laimes  les  plus 
sincères  les  offres  les  plus  flatteuses,  jusqu'à  l'assurer  que  tous  ses  biens 
étoient  à  sa  disposition. 

Cet  événement  si  peu  attendu  de  M»«  de  Bains  fut  pour  elle  un  coup 
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de  foudre;  elle  p:irt  sur-le-champ  de  Picardie,  se  reud  à  l'bMel  de  Coati, 
se  flattant  que  ses  efforts,  près  de  sa  fille,  soutenus  par  cette  princesse, 
seroieut  plus  efficaces.  Mais  sœur  Marie  de  Jésus  (c'est  le  nom  qui  lai 
fut  donné  à  son  entrée)  demeura  inébranlable,  uniquement  occupée 
du  bien  éternel  et  de  l'iupffable  alliance  à  laquelle  Tinfinie  bonté  de 
Dieu  la  destinoit.  Elle  parut  insensible  à  tout  ce  que  la  terre  lui  pou* 
voit  offrir.  Cependant  M™*  de  Bains,  au  désespoir  de  ne  pouvoir  rien 
gagner  sur  sa  fille,  s'adressa  au  parlement.  M.  Sevin,  avocat  général, 
fut  chargé  de  la  cause  et  la  plaida  avec  zMe,  ne  dout«ant  point  du  suc- 
cès, vu  l'âge  de  M"*  de  Riius  qui  n'avoit  encore  qu'un  peu  plus  de 
vingt  ans.  Il  l'eût  sans  doute  gagnée,  si  M.  le  cardinal  de  Retz,  évéqoe 
de  Paris,  ne  se  fiU  porté  médiîiteur  entre  la  mère  et  la  fille,  et  n'eût 
fait  consentir  la  première  à  se  contenter  d'un  entretien  secret  dans 
riutérieur  du  monastère.  Il  se  chargea  lui-même  de  lui  en  ménager 
l'entrée,  à  la  suite  de  quelques  princesses  qui  en  avoieut  acquis  le 
droit  par  bref  de  Rome.  Ce  projet  fut  exécuté.  Cette  mère  désolée  con- 
duisit sa  fille  dans  le  fond  du  jardin,  et  là,  pendant  trois  heures  en- 
tières, employa  tout  ce  que  put  lui  suggérer  l'amour  le  plus  tendre  et 
le  plus  juste.  Après  avoir  épuisé  les  caresses,  employé  les  menaces, et 
intéressé  sa  conscience  qu'elle  crut  alarmer  en  lui  disant  qu'étant 
veuve,  chargée  de  procès,  son  devoir  l'obligeoit  à  la  secourir  dans  sa 
vieillesse;  enfin,  hors  d'elle-même  par  l'excès  de  sa  douleur,  elle 
tomba  aux  pieds  de  sa  fille,  noyée  dans  ses  larmes.  Quelle  épreure 
pour  M"'  du  Bains,  qui  aimoit  autant  cette  tendre  mère  qu'elle  en  ét«l 
aimée!  Son  recours  à  Dieu  dans  un  assaut  si  long  et  si  dangereux  loi 
mérita  d'en  être  secourue,  et  la  fit  sortir  victorieuse  de  ce  premier 
combat,  qui  ne  fut  pas  le  dernier,  M"*  sa  mère  étant  souvent  revenue 
à  la  charge  tout  le  temps  de  son  noviciat. 

Dans  ces  premiers  jours,  le  monasli're  fut  assiégé  pir  les  personnes 
du  premier  rang  et  les  amies  de  la  nouvelle  postulante.  Tous  firent 
les  derniers  efforts  sur  son  cœur,  sans  eu  effleurer  la  constance.  Sou- 
pirant après  la  solitude  qu'elle  étoit  venue  chercher,  elle  eut  bien 
voulu  se  soustraire  à  ces  visites;  mais  la  mère  prieure  crut  devoir  l'o- 
bliger à  s'y  prêter  pendant  les  huit  premiers  jours;  elle  les  cmploji 
à  persuader  aux  personnes  qui  la  visitèrent  que,  passé  ce  temps,  elle 
devoil  être  regardée  comme  morte  pour  eux  et  pour  le  monde. 

Dans  cet  intervalle,  un  seigneur  de  la  cour  hasarda  encore  decha^ 
ger  sa  femme  de  chambre  de  lui  offrir  son  alliance;  et  peu  de  jours 
après  le  gentilhomme  qui  l'avoit  accompagnée  dans  son  voyage  ayant 
eu  commission  d'un  autre  seigneur  de  lui  faire  la  même  offre,  il  fut  si 
sensiblement  touché  du  s«)uverain  mépris  (lu'elle  témoignoit  ponr  !« 
grandeurs  du  siècle,  qu'il  les  quitta  lui-même  et  embrassa  l'état  eccK'- 
siastique.  Il  ne  fut  pas  le  seul  sur  qui  le  courage  de  M"*  de  Bains  lit 
HJjpression.  Une  demoiselle,  élevée  chez  M"*  la  princesse  de  Couti,« 
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reprochant  sa  lâcheté  à  obéir  à  la  voix  de  Dieu  qui  depuis  longtemps 
l'appeloit  au  Garmel,  frappée  d'un  exemple  si  édifiant^  rompit  ses  liens, 
et  entra  dans  le  monastère  des  Carmélites  d'Aix.  Enfin  la  femme  de 
chambre,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  inconsolable  de  la  perte 
de  sa  maîtresse,  et  réfléchissant  sur  l'hérolsrae  de  sa  vertu,  reçut  le 
don  inestimable  de  la  vocation  religieuse.  Elle  fut  reçue  dans  le  cou- 
vent de  rAssomption  de  Paris,  où  les  bienfaits  de  sa  maltresse  four- 
nirent à  sa  dot.  Elle  y  a  vécu  très  saintement  sous  le  nom  de  la  mère 
Antoinette  de  Sainte-Geneviève.  La  haute  idée  qu'elle  avoit  conçue  de 
la  sainteté  de  sa  maltresse  lui  persuadant  que  Ton  écriroit  un  jour 
sa  vie,  de  son  propre  mouvement  elle  dressa  les  mémoires  qui  y  servent 
aiyourd'hui. 

Enfin  sœur  Marie  Madeleine  de  Jésus,  délivrée  de  l'espèce  de  servi- 
tude dans  laquelle  elle  avoit  été  tenue  ces  huit  premiers  jours,  se  livra 
toot  entière  aux  devoirs  de  soupouvel  état.  Dieu,  qui  avoit  sur  elle  de 
grands  desseins,  inspira  à  la  sainte  mère  prieure'de  prendre  seule  le 
soin  de  la  former  à  la  vie  religieuse.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'ils  surpassèrent  les  espérances  qu'elle  en  avoit  conçues;  elle  admi- 
loit  surtout  que  dans  ce  passage  d'un  état  de  vie  tel  que  celui  de  la 
cour  à  celui  de  la  religion,  il  ne  lui  restât  pas  le  moindre  vestige  du 
j^mier.  Les  vertus  d'humilité,  de  simplicité,  d'obéissance  et  de  mor- 
tification, qui  y  sont  les  plus  opposées,  commencèrent  dès  lors  à  la  ca- 
ractériser. Chaque  fois  que  la  mère  prieure  l'entretenoit,  elle  avoit  la 
consolation  de  recueillir  le  centuple  de  sa  semence  jetée  dans  ce  cœur 
si  bien  disposé,  ce  qui  la  portoit  à  bénir  incessamment  le  ciel  du  don 
précieux  qu*il  avoit  fait  en  elle  à  ce  monastère  et  à  tout  l'ordre. 

L'humilité   étant  le  fondement  de  tout  l'édifice  spirituel  ^  sœur 
Marie  de  Jésus  s'appliqua  d'abord  à  lui  donner  toute  la  profondeur 
qae  la  grâce  lui  suggéroit.  Elle  saisissoit  avec  ardeur  tous  les  moyens 
d'anéantir  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  des  autres,  les  dons  de  nature 
et  de  grâce  dont  Dieu  Tavoit  favorisée.  Peu  contente  de  s'être  soustraite 
aux  visites  des  grands  et  de  toutes  ses  amies,  dans  le  désir  d'en  être 
oubliée,  et  d'6ter  de  devant  leurs  yeux  tout  ce  qui  pouvoit  la  rappeler 
i  leur  esprit,  son  premier  soin  fut  sous  divers  prétextes  de  retirer  ses 
portraits  de  leurs  mains,  dans  le  dessein  de  les  brûler.  Quelques  per- 
lonnes,  n'imaginant  pas  l'usage  qu'elle  en  vouloit  faire,  eurent  pour 
elle  cette  complaisance;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  s'y  prêta  pas. 
Un  de  ces  portraits  ayant  été  envoyé  à  notre  bicnbeureuse  mère,  alurs 
prieure  au  second  monastère  qu'elle  venoit  de  fonder,  cette  vénérable 
mère  se  fit  un  amusement  de  le  montrer  à  la  communauté  assemblée. 
A  cette  vue,  toutes  se  sentirent  attirées  à  demauder  X  Dieu  de  ue  point 
Uitser  dans  le  monde  ce  chef-d'œuvre  de  natuie,  digne  de  lui  seul,  et 
d'en  gratifier  le  Carmel.  Une  d'entre  elles,  sœur  Marie  de  Sainte-Thé- 
rèse, fille  de  M**  Acarie,  s'ofl'roit  même  à  sa  divine  majesté  pour  souf- 


470  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

f  rir  toat  ce  qu'il  loi  plairoit  pour  obteiiir  cette  grade.  Alors  notre  liieii- 
heureuse  mère,  eu  souriant  et  (happant  sur  soa  épanle,  loi  dît  que  tfc 
bonté  de  Dieu  avoit  prévenu  ses  dàirs,  qu'elle  étoit  déjà  dans  l'ocdn^ 
et  qu*il  oe  falloit  penser  qu'à  demander  sa  persévérance. 

Ses  premiers  essais  éioient  trop  parfaits  ponr  ne  8*eQ  pas  flatter.  Uê 
sacrifices  momentanés  qu'elle  faisoit  à  Dieu  de  toute  elle-même  et  de 
ses  inclinations  les  plus  innocentes,  inondoient  son  âme  d'une  paii  et 
d'une  joie  toute  céleste^  qui  lui  faisoit  goûter  de  plus  en  plus  le  boa- 
heur  de  son  état,  et  ne  lui  laissoit  do  désirs  que  pour  s*en  assurv  li 
stabilité,  o  Je  n*aurois  pas  voulu,  disoit-elle  dans  la  lettre  déjà  citée 
à  M"*  d'Éperoon^  changer  mou  sort  avec  tous  les  empires  du  moode. 
Certainement  les  délices  de  la  vie  sont  bien  stériles  en  joie  comparéee 
à  celles  dont  je  jouissois  et  jouis  encore.  » 

Des  dispositions  si  consolantes,  accompagnées  des  plus  solides  va» 
tus^  engagèrent  la  mère  prieure  à  abréger  le  temps  de  sa  premièn 
épreuve^  et  le  sentiment  de  la  communauté  se  trouvant  unanime,  elle 
reçut  le  saint  habit  de  la  religion  le  20  mars  1619. 

Revêtue  des  livrées  de  Jésus-Christ,  qu'elle  regardoit  comme  les  arilM 
de  l'alliance  dont  elle  vouloit  s'honorer,  elle  rechercha  avec  plus  d'ir» 
deur  encore  les  moyens  de  témoigner  à  son  divin  époux  son  amour  et 
sa  recounoissance.  C'étoit  en  elle  une  soif  insatiable  qui  ne  pouToit 
être  satisfaite.  Les  plus  grandes  austérités  lui  paroissoient  des  atomes. 
Elle  lui  demandoit  sans  cesse  de  lui  faire  connoitre  ce  qui  la  rendrait 
plus  agréable  à  ses  yeux.  Une  prière  si  digne  de  Dieu  ne  pouToit 
qu'être  exaucée.  Un  jour,  après  la  sainte  communion,  une  voix  iot»- 
ricuro  lui  dit  :  Ce  que  je  désire  de  vuus  est  de  bien  faire  tout  ce  qat 
vous  faites.  A  ces  paroles  se  joignit  une  lumière  aussi  vive  que  péné- 
trante qui  lui  montra  une  étendue  immense  dans  les  vertus  religiea- 
scs  ;  elle  en  fut  effrayée,  et  désespéroit  de  pouvoir  les  mettre  eu  pri- 
tique;  elle  commençoit  à  tanber  dans  l'abattement,  lorsque  la  méar 
voix  lui  dit  :  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes  ne  l'est  pas  à  Dien; 
je  seiai  en  vous  pour  opérer  ce  grand  ouvrage.  Sou  âme  en  rcsseutil 
aussitôt  Teffet,  se  trouvant  revêtue  d'une  force  supérieuie. 

Il  n'y  avoit  que  six  semaines  que  sœur  Maiie  de  Jésus  étoit  revêtue 
du  saint  habit,  lorsqu'elle  éprouva  que  dans  Tordre  de  la  grâce  le$ 
faveurs  les  plus  signalées  sont  toujours  suivies  des  épreuves  les  moins 
attendues.  Elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  si  profonde  léthar^'ie  que , 
quoique  tiès  i»romi»tenient  secourue,  aucuns  lemèdes  ne  l'eu  purent 
iïuv,  ce  qui  obligea  de  lui  faire  administrer  Texticme- onction.  U 
révérende  mère  Marie  de  Jésus  et  toute  la  communauté  cousttrutt:» 
firent  faire  beaucoup  de  prières  en  dehors  et  en  dedans  du  monasUie; 
et  notre  bienheureuse  mère  ^  avertie  du  danger  piessant  de  la  novice, 
la  recommanda  à  ses  tilles  de  la  rue  Clia^jou,  leur  disant  :  il  ne  I^ot 
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pus,  mes  filles,  que  Dieu  uous  Ate  sitôt  le  bien  qu'il  nous  a  domié. 
Au  momeni  qu'où  s'y  attendoil  Le  moins,  la  counoissance  revint  A  U 
malade.  Craignant  un  nouTet  accident,  l'un  profila  de  ce  premier  in- 
stant pour  la  Taire  coQresser  et  lui  donner  le  saint  riatiqne;  et  Diea, 
touché  des  vœux  ardents  de  tant  d'Imes  taJntes  rùunies,  lui  rendit  la 
santé,  gr^e  qui  combla  de  cousolatiou  Les  deux  mères  et  leurs  filles. 
Revenue  des  portes  de  la  mort,  la  ferveule  novice,  &  qui,  selon  le  té- 
moignage qu'en  a  rendu  la  sainte  prieure,  Dieu  avoit  acctirdé  de  Irèi 
grandes  grâces  dans  le  cours  de  cette  maladie,  redoubla  de  vigilance 
et  de  Sdâlité;  ol,  comprenant  que  tous  les  Inislants  de  la  vie  qni  lui 
avoil  été  rendue  dévoient  Être  employés  i  pratiquer  ce  que  renTer- 
moienl  les  paroles  que  Dieu  avuit  Imprimées  dans  le  centre  de  son 
Ime,  elle  s'api^Uqua  tout  eotirre  a  s'acquilter  des  actions  les  plus  com- 
munes avec  touUi  la  peiriîi:tian  dont  elles  pouvoîent  être  susceptibles, 
pottiint  celte  fidélité  jusqu'à  bien  écrire,  fermer  une  letli-e,  fjloyer  uii 
piquet  sans  di'faut,  etc.,  et  cela  arec  autant  d'attention  qu'elle  portoit 
aux  cliuses  essentielles;  fidélité  qui  fut  en  elle  si  petsévérauto  que  ses 
mères  et  sœurs  assuroicnl  ii  la  fin  de  ;a  vie  no  l'avoir  jamais  pu  Irtfu- 
ver  en  taute  sur  les  plus  loibles  objets. 

Cette  maladie  ne  fut  pus  la  seule  éprenve  par  laquelle  Dieu  voulnl 
purifier  une  &me  en  qui  il  vouloil  mettre  ses  complaisances.  A  cette 
joie  sainte,  à  cette  paix  délicieuse  dont  son  cœur  avoit  été  inondii  dans 
ks  coniuieucements  de  eoii  noviciat,  succéda  nue  tentation  des  pins 
dangereuses.  Le  démon,  jaloux  des  progrès  d'ane  ime  qu'il  prévoyoit 
devoir  lui  en  ravir  tant  d'autres,  se  servoit  peur  la  perdre  de  la  baute 
idée  qu'elle  avoit  confnc  de  la  sainteté  de  l'état  religieux  :  il  lui  pei- 
suada  que  celles  qui  l'avoieni  embiassà  dévoient  être  des  anges,  par 
cùuséqueut  ciempies  des  délauls  et  des  foibleises  que  Dien  litisse  sou- 
vent aux  Imes  les  plus  saintes  pour  exercer  leur  veitu,  et  pour  les 
tenir  dans  rbumilîié.  Ne  pouvant  manquer  d'en  voir  do  ce  goure  dans 
ses  KBurs,  elle  se  trouva  bientôt  eu  butie  aui  attaques  de  l'ennemi  de 
tant  de  biens.  Celle  iUusioii,  jointe  aux  instaucee  que  M™  sa  mère  ne 
se  lassoit  pas  de  foire  pour  l'obliger  â  quitter  l'habit,  lui  livrèrent  de 
si  rades  combats  qu'elle  se  vit  plusieurs  fuis  snr  le  point  de  demander 
à  sortir.  A  cette  première  erreur  l'auteur  de  ses  peines  eu  ajouta 
une  autre,  lui  mettant  dans  l'esprit  qu'elle  deroit  le»  tenir  secrètes 
même  à  l'égard  de  la  prieure,  ce  qui  lui  assuroit  sa  proiei  mais 
comme  une  ime  tentée  est  rarement  d'accord  avec  elle-même,  la  boulé 
de  Dieu  se  servit  pour  la  tirer  de  cet  abîme  d'une  pensée  bien  opposée 
à  celle  qui  l'y  avuit  enlraluée.  Malgré  les  imperfecUous  qu'elle  croyolt 
apercevoir  dans  ses  sœurs,  ne  pouvant  se  dissimuler  leurs  vérins 
réelles,  elle  les  regardait  comme  des  saiutes  et  les  croyoit  telles;  elle 
se  ptireuiula  donu  qu'elles  vuyuieut  tout  ce  qui  se  passoit  dans  sou  ima- 
giuaiiou.  «  Puisque  je  ne  puis,  se  disoit-elle  à  elle-même,  leur  sous- 
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traire  la  connoissance  de  mes  dispositions,  il  fkut  me  lémidn  à  In 
déclarer.  »  Dieu,  tpii  n'atteodoit  qae  cet  aete  dlmmiiité  et  de  simpëdlé 
de  sa  servante  pour  la  faire  triompher  de  soo  eDiiemi,  rendit  màÊi 
à  son  àme  le  calme  qu'elle  avoit  perdu,  et  daigna  subetitoorà  m 
premières  et  fâcheuses  impressions  les  sentiments  oontraiies,  rumr 
et  l'estime  de  son  état,  une  charité  et  un  respect  sans  bornes  pour  m 
sœurs,  le  plus  souverain  mépris  d'elle-même,  et  une  onvertonnas 
réserve  pour  la  vénérable  mère  chargée  de  sa  conduite,  pour  qoidaii 
la  suite  de  sa  vie  elle  n'eut  rien  de  caché. 

Enfin  le  moment  heureux  où  sœur  Marie  de  Jésus  devoit  coosoniBMr 
son  sacrifice  étant  arrivé,  elle  s'y  prépara  par  une  retraite  de  dix  Josn 
usitée,  et  une  confession  générale  qu'elle  fit  à  M.  le  cardinal  de  B^ 
rulle.  Elle  prononça  ses  vœux,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Tan  liM,  le 
S5  de  mars,  fête  de  riocamation. 

Les  saintes  dispositions  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  son  n- 
crifice  sont  aussi  difficiles  à  exprimer  que  les  grâces  dont  l'infinie  boulé 
de  Dieu  la  favorisa.  Se  regardant  dès  lors  comme  une  victime  immoiéi 
à  son  Dieu,  elle  comprit  que,  morte  i  elle-même,  elle  ne  devoit  plitf 
vivre  que  de  sacrifices,  et  retrancher  toutes  les  inclinations  de  k  sa- 
ture et  les  penchants  de  son  cœur,  pour  ne  plus  agir  que  par  le  mot- 
vement  de  TEsprit-Saint.  Son  amour  pour  la  souffrance  devint  si  vâ»- 
ment  que  la  révérende  mère  Marie  de  Jésus,  naturellement  réserrée  à 
accorder  aux  jeunes  religieuses  des  austérités  extraordinaires,  crut  de- 
voir seconder  la  grâce  de  sa  nouvelle  professe  en  se  rendant  à  ses  déeiis- 
Dès  lors  cette  sainte  fille  fit  son  étude  de  Jésus-Christ.  Ses  mystères, 
ses  paroles,  ses  actions,  ses  douleurs,  sa  vie,  sa  mort,  ses  grandeurs 
et  ses  abaissements  remplissant  son  cœur,  en  portoient  remprôsie 
sur  toute  sa  condaite,  qui  attiroit  l'admiration  de  toute  la  comme- 
nauté.  Il  n'y  avoit  que  quatre  ans  que  sœur  Marie  de  Jésus  étoii 
professe,  lorsque  Dieu  rendit  à  notre  monastère  notre  bienhenieo* 
mère  qui  en  avoit  été  absente  pendant  plusieurs  aimées.  Cette  gnede 
servante  de  Dieu  bénit  mille  fois  la  souveraine  bonté  du  trésor  iœs- 
timable  dont  il  Tavoit  enrichie  dans  la  personne  de  sœur  Marie  de 
Jésus;  elle  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  tant  de  vertus  el  de  ti- 
lents  réunis  dans  un  même  sujet;  elle  se  fit  un  plaisir  d'eu  partner 
la  conduite  avec  colle  à  qui  elle  succédoit  en  la  charge  de  prieoiei 
regardant  comme  l'un  de  ses  principaux  devoirs  le  soin  de  la  perf»- 
tion  d'une  âme  qu'elle  prévoyoit  devoir  être  le  soutien  de  tout  rordï*. 
Cette  vue  du  bien  de  notre  saint  ordre  lui  fit  résoudre  peu  de  tanj» 
après  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  d'un  sujet  si  utile  et  si  nécessaire  i 
ce  monastère  pour  celui  de  Bour^res,  qui  étoit  au  moment  d'être  anéanti 
par  la  désertion  des  tilles  rel)elU*s  à  l'autorité  des  supérieurs  fraDÇ«5- 
M.  de  Bérulle  et  ses  collègues,  voulant  sauver  cette  portion  de  la  la- 
mille  que  Dieu  avoit  confiée  à  leurs  soins,  résolurent  d'y  envoyer  d'an- 
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très  religieuses,  avec  uoe  prieure  c[ui  joignit  à  une  émiuente  vertu  les 
qualités  propres  à  une  mission  si  difficile,  et  qui  fût  capable  de  cou- 
eilier  les  intérêts  divers  des  personnes  qui  la  traversoient  ou  la  sou- 
tenoient. 

Notre  bienheureuse  mère,  qui  y  avoit  mûrement  pensé,  n'en  trouva 
pas  de  plus  propre  que  sœur  Marie  de  Jésus  à  seconder  son  zèle  ;  elle 
loi  en  parla  donc.  La  seule  proposition  fût  pour  elle  un  coup  de  fou- 
dre, son  humilité  lui  persuadant  être  aussi  indigne  qu'incapable  de 
remplir  un  tel  poste ,  et  son  cœur  souffrant  de  se  voir  sitôt  séparée  de 
eette  bienheureuse  mère.  Elle  ne  marqua  cependant  aucune  opposition 
au  dessein  qu'elle  avoit  sur  elle;  elle  reçut  même  en  silence  et  dans 
l'intention  d'en  profiter  les  avis  qu'elle  lui  donna  l'espace  de  deux 
mois  pour  s'en  acquitter.  Mais  lorsqu'elle  étoit  seule,  elle  fondoit  en 
larmes.  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un  sacrifice  si  géoéreux  fût  adouci 
par  son  entière  soumission  à  sa  volonté,  afin  de  donner  lieu  à  son  plus 
grand  mérite.  Elle  le  poussa  même  si  loin  qu'elle  ne  crut  pas  devoir 
pendant  ce  temps  s'ouvrir  de  ses  dispositions  à  la  sainte  prieure,  dans 
la  crainte  de  lui  faire  changer  de  sentiments  et  de  sortir  par  là  de 
l'ordre  de  la  Providence.  Mais  Dieu .  qui  ne  demandoit  d'elle  que  le 
sacrifice  de  ses  répugnances,  permit  que,  faisant  réflexion  que  cette 
réserve  à  l'égard  de  celle  qui  lui  tenoit  sa  place  pouvoit  être  contraire 
à  l'esprit  de  simplicité  auquel  elle  s'étoit  dévouée,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  la  déterminer  à  la  pratiquer  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes  les  autres;  ainsi  s'abandonnant  de  nouveau  à  la  Provi- 
dence, et  à  ses  desseins  tels  qu'ils  pussent  être,  elle  communiciua  par 
écrit  à  cette  bienheureuse  mère  la  pénible  situation  où  elle  se  trouvoit. 
La  sainte  prieure,  qui  de  son  côté  ayant  découvert  dans  de  fréquents 
entretiens  encore  plus  clairement  les  vertus  et  les  talents  de  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  se  reprochoit  déjà  la  pensée  qu'elle  avoit  eue  d'en  pri- 
ver son  monastère;  charmée  que  cet  aveu  se  rencontrât  avec  ses  nou- 
velles lumières ,  elle  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  n'irez  point  à  Bourges, 
j'ai  changé  de  dessein,  n*y  pensez  plus.  A  quoi  pensois-je,  disoit  depuis 
cette  bienheureuse  mère,  d'avoir  eu  Tidée  d'éloigner  d'ici  un  sujet  de 
ce  mérite?  J'en  meurs  de  confusion,  quoique  je  ne  voulusse  le  faire 
que  par  grande  charité.  Souvent  elle  lui  en  demandoit  pardon  en  des 
termes  qui  étoient  pour  cette  humble  fille  une  véritable  croix.  Dès  lors 
eette  sainte  prieure  eut  de  grandes  vues  sur  elle,  et  Dieu  ne  tarda  ])as 
à  l'y  confirmer. 

Ce  monastère  étant  souvent  obligé  de  so  priver  de  ses  meilleurs 
sigets  pour  les  nouvelles  fondations,  les  supérieurs  avaient  jugé  néces- 
saire dans  le  temps  de  continuer  dans  leurs  emplois  celles  qui  occu- 
poient  les  premières  places.  Sœur  Marie  de  Saint-Jérôme,  sous-prieure 
de  cette  maison,  étoit  dans  ce  cas;  elle  aspiroit  depuis  longtemps  à 
rentrer  dans  l'état  de  simple  religieuse.  Cette  grâce  fut  enfin  accordée 
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à  ses  demaDdes,  et  la  communauté  supplia  M.  de  Bérolle  d'ordonner  à 
leur  bienheureuse  mère  de  demander  à  Dieu  qu'il  daignât  Ini  fûre 
connottre  celle  qu'il  destiuoit  à  cet  emploi;  elle  obéit  à  cet  ordre,  et 
pendant  qu'elle  recommandoit  cette  affaire  à  Notre-Seignenr,  elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  que  cette  élection  deroit  tomber  sor  soor 
Marie  Madeleine  de  Jésus,  et  elle  conçut  en  même  temps  par  me 
lumière  surnaturelle  que  Dieu  l'a  voit  choisie  pour  partager  avec  elle  les 
travaux  de  la  supériorité,  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère  et  dans  le  zèle  de  la  perfection  de  l'ordre.  Cette  révéUUoii 
combla  de  joie  la  servante  de  Dieu,  elle  en  fit  part  à  M.  de  Bémlleet 
à  la  communauté  ({ui  Télut  d'une  voix  unanime  pour  l'emploi  désigné. 
Sœur  Marie  de  Jésus,  aussi  surprise  et  désolée  que  les  sœurs  étoient 
satisfaites,  n*oubli.i  rien  pour  se  défendre  d'accepter  cette  place  de  tout 
ce  que  les  bas  sentiments  qu'elle  avoit  d'elle-même  lui  suggérèrent; 
elle  eut  de  violants  combats  à  soutenir  contre  son  humilité  et  son 
altrait  pour  la  vie  intérieure  et  la  solitude,  attrait  que  l'on  pouvoit 
dire  avoir  été  sa  passion  dominante,  et  qui  toute  sa  vie  lui  fit  souffrir 
une  espèce  de  martyre,  étant  destinée  par  la  Providence  à  être  le  con- 
seil et  le  recours  de  ses  prieures,  et  par  conséquent  à  ne  pouvcâr 
jamais  le  satisf.tirc.  La  perfection  avec  laquelle  elle  s'acquitta  des  de- 
voirs de  sou  nouvel  emploi,  justilia  le  choix  que  Dieu  avoit  fait  d'elle, 
et  quelque  couuoissance  que  la  comumuauté  eût  déjà  de  son  mérite 
et  de  sa  capacité,  elle  surpassa  son  attente.  Entre  les  devoii-s  ordinaires 
attachés  à  celle  place,  notre  bienheureuse  mèie  se  déchargea  sur  elle 
des  visites  fiéquentes  qu'elle  étoit  forcée  de  recevoir,  de  râpondre  i 
la  plu(>art  des  lettres  qui  lui  étoicut  écrites;  et  de  plus  s'en  fit  oiiler 
dans  la  direction  des  âmes.  Elle  aduiiroit  sans  cesse  qu'elle  pût  suffire 
à  tant  d'occupations  ditféi entes,  et  béuissuit  Dieu  de  lui  avoir  douut* 
un  tel  secours  sur  la  fin  de  ses  jours.  Cette  bienheureuse  voyant  appro- 
cher le  terme  de  son  pèlerinage  soupiroit  sous  le  poids  du  gouverne- 
ment, et  désiroit  avec  ardeur  d'eu  être  déchargée,  pour  n'avoir  plus 
d'autre  soin  que  celui  de  se  préparer  à  l'arrivée  de  son  époux.  Dans 
cette  vue,  elle  fit  au  révérend  père  Giljieuf  de  si  fortes  instances  p^ur 
obtenir  cette  grâce  qu'il  crut  ne  lui  devoir  pas  refuser;  en  conséquence 
il  procéda  à  une  élection;  elle  tomboit  naturellement  sur  la  mère  Marie 
de  Jésus  <iui  avoit  déjà  gouverné  ce  monastère  neuf  années  consécu- 
tives avec  une  sagesse  telle  qu'on  pouvoit  l'attendre  de  son  émineute 
sainteté;  mais  attirée  à  un«^  vie  purement  intérieure,  elle  se  réserva 
riH.ureux  sort  de  Marie  pour  le  reste  de  Ses  jours,  et  les  suiiériuuis 
respectant  sou  attrait  crurent  devoir  y  condesiendre  ;  ainsi  le  2  juin  ld35, 
su'ur  Marie  de  Je<us,  sous-prieure,  fut  élue  prieure,  et  vérifia  en  en- 
tier la  révélation  de  la  bienlieureuse  mère.  La  joie  de  ce*  deux  ser- 
vantes de  Dieu  fut  aussi  sincère  que  le  fut  la  douleur  de  la  nouvelle  élue. 
Jamais  elle  n'eût  pu  se  résoudre  à  accepter  ce  fardean.  si,  oulft 
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Tobéissance  sous  laquelle  elle  étoit  obligée  de  plier,  elle  n'eût  compté 
sur  le  secours  et  les  lumières  de  celle  à  qui  elle  succédoit.  Mais  cette 
bienheureuse  mère  avoit  bien  d'autres  vues;  ayant  déjàjait  répreuve 
de  la  prudence  et  du  talent  de  la  jeune  prieure,  elle  ne  douta  pas  des 
bénédictions  que  le  ciel  verseroit  sur  son  administration;  aussi  elle  ne 
pensa  plus  qu*à  partager  avec  la  mère  Marie  de  Jésus,  sa  sainte  amie 
et  compagne,  les  douceurs  de  la  vie  contemplative,  et  ne  voulut  plus 
entrer  pour  lien  dans  les  sollicitudes  du  gouvernement.  La  nouvelle 
prieure  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir;  elle  lui  en  fit  de  respectueux 
mais  très  vifs  reproches,  auxquels  la  bienheureuse  mère  répondit,  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  ne  pensoit  plus  qu'à  honorer  l'humble  dépendance  de 
Jésus-Christ,  ajoutant  à  ces  paroles  édifiantes  :  Mais  puisque  vous 
m'ordonnez,  ma  mère,  de  vous  dire  mon  sentiment,  je  le  ferai  quand 
roccasion  s'en  présentera.  Et  depuis  ce  momeut  jusqu'à  sa  mort,  cette 
Malheureuse  ainsi  que  la  mère  Marie  de  Jésus  ne  cessèrent  de  lui 
communiquer  ce  que  Texpérience  dirigée  par  la  grâce  leur  avoit  appris 
dans  l'art  de  gouverner.  Cette  excellente  élève,  de  sou  côté,  suivoit  leurs 
avis  eu  tout  sans  jamais  s'en  écarter  dans  les  choses  même  les  plus 
indifférentes;  nous  n'en  donnerons  qu'uu  exemple. 

La  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  dit  un  jour  qu'il  falloit  placer 
deux  grands  taldeaux  dans  l'hermitage  dédié  à  feu  le  saint  cardinal  de 
Bémlle;  en  conséquence  la  mère  prieure  ordonna  qu'ils  y  fussent  portés. 
La  sœur,  chargée  de  ce  petit  lieu  de  dévotion,  lui  représenta  qu'ils 
étoient  trop  grands  pour  la  situation;  mais  elle,  ne  trouvant  rien 
dlm possible  dès  qu'il  s'agissoit  de  satisfaire  cette  vénérable  mère, 
persista  à  le  vouloir;  cette  sœur  ne  pouvant  s'y  résoudre  lui  repiéseuta 
qu'étant  prieure  elle  étoit  maltresse  d'eu  ordonner  autiemcnt;  elle  n'eut 
d'antre  réponse  que  celle-ci  :  Dieu  m'eu  garde,  ma  sœur,  je  perdrois 
plutôt  la  vie  que  de  contrevenir  à  la  déférence  que  je  dois  à  ses 
moindres  désii-s.  La  nouvelle  prieure  porUiut  cette  délicatesse  pour 
les  simples  désiis  de  cette  bienheureuse,  l'on  ne  peut  douttr  de  s{^  de. 
férence  totale  sur  des  points  plus  importants,  tels  que  ceux  du  gouver- 
nement  intérieur  et  extérieur  du  monastère;  en  effet  on  n'y  vit  aucun 
changement,  sa  conduite  se  trouvant  en  tout  conforme  à  celle  qui 
Ta  voit  précédée,  et  la  mère  Madeleine  de  Saint- Joseph,  dans  le  transport 
de  sa  joie,  se  croyant  désormais  inutile  sur  la  terre,  eût  pu  dire  avec 
le  saint  vieillard  Siméon  :  Laissez  aller  eu  paix  vutre  sei  vante.  Seigneur, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  celle  que  vous  avez  choisie  pour  être  la  gloire 
et  l'appui  du  nouveau  Carmel  duut  vous  m'aviez  char{;ce. 

En  effet  cette  âme  séraphique,  qui  soupiroit  depuis  si  longtemps 
après  la  fin  de  son  exil,  alla  se  réunir  à  son  céleste  éiM^ux  deux  ans 
seulement  après  l'élection  de  cette  fille  chérie,  qui  éprouva  avant  la 
mort  de  sa  sainte  mère  sou  pouvoir  auprès  de  Dieu;  car  lui  ayant  pro- 
mis de  lui  obtenir  la  grâce  nécessaire  pour  \m'it'v  Iciu  sépaiatiou,  elle 
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fit  paroUre  une  constance  si  extraoïdinûre  qa'il  ètoit  ailé  de  juger  qie 
Dieu  seul  pouvoit  en  être  Tautenr.  Voici  ce  qu'en  rapporta  une  des 
anciennes  mètes  dans  sa  déposition  lorsque  l'on  ftt  les  iofonnalionide 
la  béatification  de  la  bienheureuse  mère. 

a  Je  pense  pouvoir  dire  avec  vérité  que  pas  une  des  mëretf  et  to 
sœurs  n'égaloit  notre  mère  prieure  dans  les  sentiments  d'amour,  de  ré- 
nération  et  d'estime  pour  la  servante  de  Dieu.  Cependant,  pendant  m 
agonie,  elle  se  tint  toujours  debout,  les  yeux  élevés  au  del,  nou 
exhortant  avec  des  paroles  puissantes,  un  visage  enflanmié  et  tout  cé- 
leste, à  offrir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice  avec  une  force  et  une  soanii- 
sion  parfaite  ;  enfin  elle  étoit  dans  un  état  où  je  ne  saurois  encore  penar 
qu*avec  admiration.  Ce  fut  encore  dans  cette  douloureuse  circoostaiitt 
que  s'accomplit  la  prophétie  que  cette  bienheureuse  lui  avoit  Dûte, 
lorsque  demandant  à  la  jeune  prieure  sa  bénédiction  qu'elle  ne  poufoit 
se  résoudre,  par  respect,  de  lui  donner,  elle  lui  dit  :  Vous  me  la  reAttS 
à  présent;  un  jour  viendra  ou  vous  me  la  donnerez,  sans  que  je  tou 
la  demande.  Ce  qui  arriva,  car  pendant  l'agonie  de  la  sainte  mouraDi^ 
elle  ne  cessa  de  la  bénir  par  on  mouvement  divin  dont  elle  ne  s'aper- 
cevoit  même  pas.  Mais  si  le  courage  et  la  force  de  cette  digne  prienre 
fut  si  remarquable  dans  une  conjoncture  si  accablante  pour  elle  et  pour 
sa  communauté,  elle  fut  encore  plus  surprenante  après  le  bienbeumx 
décès  de  la  servante  de  Dieu ,  <lonnant  ordre  à  tout  avec  une  tranquillité 
et  une  liberté  d'esprit  qui  met  dans  l'admiration  toutes  les  personnes 
qui  connoissoient  la  grandeur  du  sacrifice  que  Dieu  venoit  d'exiger 
d'elle.  Toute  la  communauté  participa  à  cette  même  gr&ce  de  force  : 
malgré  leur  douleur,  la  conviction  du  bonheur  dont  jouissoit  kar 
sainte  mère,  répandoit  duns  les  cœurs  une  onction  céleste  qui  les  p<v- 
toit  puissamment  à  louer  Dieu  de  la  gloire  dont  il  l'avoit  couronné!.* 

Un  des  premiers  soins  de  cette  révérende  mère  fut  de  faire  un  recoeil 
des  miracles  de  cette  bienheureuse  qui  s'opéroient  sous  ses  yeux,  aâa 
qu'ils  pussent  servir  un  jour  à  sa  béatification.  Elle  rechercha  aossi 
avec  des  peines  infinies  les  attestations  de  sa  sainte  vie  ;  elle  travailla 
elle-même  à  l'écrire  avec  un  si  grand  soin  et  une  si  grande  ap{ilicatioo 
qu'elle  la  relut  jusqu'à  dix  fois  pour  y  ajouter  ou  retrancher  ce  qu'elle 
jugeoit  nécessaire,  se  servant  à  cet  eflet  des  mémoires  quVUe  aroit 
ordonné  aux  sœurs  de  faire  sur  ce  qu'elles  se  souvenoient  lui  avoir  oal 
dire  ou  faire,  soit  pour  leur  conduite  propre,  soit  pour  celle  des  autr«; 
et  c'est  sur  ces  diiï<  rents  mémoires  qu'elle  avoit  compilés  que  le  rév^iciMl 
p«'*re  Gibieuf  a  com|K»sé  sa  vie  où  il  ne  voulut  pas  mettre  son  nom  par 
humilité.  C'i.st  celle  que  nous  avons  entre  les  mains  où  l'on  pentvoir 
tout  ce  (lue  le  zèle  et  la  reconnoissance  inspirèrent  h.  cette  dipne  tSk 
pour  honorer  la  mémoire  de  sa  bienheureuse  mère'.  Outre  neuf  services 
solennels  qu*elle  fit  célébrer  dans  ce  monastère  et  grand  nombre  Ai 

1.  Cette  Tle  est  le  fonds  de  celle  pnbliée  par  le  p^re  Senaalt. 
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messes  et  de  communions,  elle  voulut  que  la  communauté  fût  quarante 
jours  sans  récréation,  et  que  pendant  un  an  les  vêpres  des  morts  fus- 
sent récitées  à  la  suite  de  ceux  du  jour. 

Dans  l'année  1644,  M"«  la  Princesse  et  M"*  de  Bourbon,  sa  fille, 
se  rendirent  fondatrices  du  bâtiment  qui  fut  nommé  le  petit  Logis, 
qui  de  nos  jours  a  été  cédé  en  bail  emphytéotique.  La  mère  prieure. 
dont  le  dessein  étoit  de  l'ajouter  pour  fournir  au  grand  nombre  de 
sujets  que  la  Providence  lui  adressait,  ne  perdit  point  cet  ouvrage  de 
TDdy  et  Toolant  qu'il  fût  en  tout  conforme  à  nos  usages,  elle  s'opposa 
aussi  fortement  que  respectueusement  aux  désirs  de  cette  princesse  qui 
sonhaîtoit  que  les  planchers  fussent  plus  élevés  que  nos  constitutions 
ne  le  permettent.  La  vénération-  pour  notre  sainte  Thérèse  et  son  res- 
pect pour  tout  ce  qu'elle  prescrit  à  ses  filles  la  fit  consentir  aux  volontés 
de  cette  mère  si  chérie.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  sa  fermeté 
panit  inflexible  pour  soutenir  la  régularité.  La  Reine  et  les  princesses 
avoient  quelquefois  la  dévotion  d'assister  à  matines  au  dedans  du  mo- 
nastère. Comme  elles  souffroient  beaucoup  du  vent  et  du  froid  en  hiver. 
Sa  Majesté  résolut  de  faire  mettre  des  châssis  aux  fenêtres  du  chœur; 
mais  la  mère  prieure,  craignant  jusqu'à  l'ombre  du  relâchement,  prit 
la  liberté  de  lui  représenter  que  cela  n'est  permis  aux  Carmélites  que 
ponr  leurs  infirmeries,  et  la  supplia  de  trouver  bon  qu'il  ne  fût  rien 
innové  dans  nos  usages.  Cette  auguste  princesse  admira  la  solidité  de 
ses  raisons,  les  respecta  et  n'en  eut  que  plus  d'estime  pour  la  zélée 
prienre.  Ce  fait  nous  a  été  transmis  par  une  lettre  conservée  qu'elle 
éorivoitpeu  de  temps  après  à  un  visiteur  pour  s'opposer  aux  désirs 
d'une  prieure  qui  vouloit  faire  dans  la  maison  ce  qu'elle  avoit  refusé 
dans  celle-ci. 

Deux  autres  faits  en  matière  différente  prouvent  que  son  attention 
s'itendoit  à  tout  pour  ne  laisser  introduire  aucune  coutume  contraire 
à  la  régularité.  Une  princesse,  qui  étoit  venue  le  matin  entendre  la 
messe  un  jour  de  grande  solennité,  demanda  une  légère  soupe  au  gras  ; 
la  mère  ressentit  une  douleur  extrême  de  ne  pouvoir  la  satisfaire  en 
chose  si  facile;  mais  son  amour  pour  nos  saints  usages  l'emporta  sur 
toute  autre  considération;  elle  lui  fit  offrir  des  œufs  frais  pour  y  sup- 
pléer. M.  le  comte  de  Briennu,  l'un  des  bienfaiteurs  de  nos  maisons, 
élant  malade  et  se  touvant  dans  le  même  cas,  demanda  simplement 
un  bouillon;  elle  lui  fit  donner  aussi  deux  œufs  frais,  il  monta  ensuite 
an  parloir  où  il  s'entretint  avec  elle  de  diverses  choses  sans  lui  parler 
de  celle-ci  :  ce  qu'elle  racontoit  souvent  pour  inspirer  aux  autres  la 
même  fermeté  avec  les  personnes  que  l'ordre  ou  la  maison  a  plus  d'in- 
térêt de  ménager,  sans  craindre  de  perdre  leur  amitié  et  leur  protec- 
tion. Mille  traits  semblables,  et  surtout  son  zèle  ardent  pour  la  perfec- 
tion des  âmes  dont  Dieu  l'avoit  chargée,  et  à  laiiuelle  chacune  des 
aœars  iraTaiUoit  de  son  côté,  faisoicnt  dire  â  la  mère  Agnès  de  Jésus- 
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Maria  (M'"*  de  Bellefond),  cette  mère  si  éclairée,  que  si  ses  deux  pn- 
mièrcs  mères  (  Madeleine  de  Saint-Joseph  et  Marie  de  Jésns)  avoient 
été  choisies  de  Dieu  pour  commencer  son  œuvre,  celle-ci  ravoit  été 
pour  la  perfectionner. 

Dieu  yersant  tant  de  hénédictions  sur  son  gouvernement,  la  sainteté 
des  religieuses  de  cette  maison  lai  acquit  une  si  grande  réputation, 
qu'elle  lui  attira  un  nomhre  prodigieux  d'excellents  sojets;  dix-hmt 
firent  leurs  vœux  entre  ses  mains  dans  le  cours  de  ses  denx  premiffi 
triennaux.  La  vénérahle  mère  Marie  de  Jésus,  au  comhle  de  ses  tsox, 
regardoit  comme  sa  mère  celle  qu'elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  engen- 
drée à  la  religion ,  et  Ton  ne  pou  voit  voir  sans  admiration  jusfjn'oi 
elle  portoit  le  respect,  Tol^éissaiicc,  la  soumission  et  la  confiance  en- 
vers celle  qu'elle  avoit  formée,  lui  rendaat  compte  de  ses  dispositions, 
la  consultant  dans  ses  doutes,  et  voulant  être  aidée  de  ses  conseils 
dans  les  peines  int^^ricures  dont  Dieu  pennit  qu'elle  fût  longtemps 
exercée.  Sa  respectable  fille,  confondue  du  profond  anéantissement  de 
cette  vénérable  mère,  non-seulement  n'agit  jamais  eu  rien  sans  hn 
demander  son  avis,  mais  la  pria  même  de  lui  aider  dans  la  conduite 
des  âmes,  et  conseilloit  à  toutes  les  sœui's  de  s'y  adresser.  L'onionde 
ces  deux  grandes  âmes  se  rcpandoit  dans  le  monastère,  animoitetto- 
tifioit  celles  qui  l'habitoient,  et  leurs  exemples  encore  plus  qne  lenR 
paroles  en  faisoieut  un  ciel  en  terre  digne  des  délices  et  des  complai- 
sances de  leur  éi»oux. 

Cependant  les  six  années  expirées  de  ces  deux  triennaux,  il  fallut  pen- 
ser nécessairement  à  une  nouvt^llc  élection.  Le  révérend  père  Gibieul, 
connoissant  l'utilité  de  la  conduite  de  c^îtte  diçac  prieure,  ne  lapressi 
pas,  il  la  différa  neuf  mois  par  des  raisons  qui  ne  nous  sont  pas  l'M- 
venues;  il  y  procéda  enfin,  et  les  suffrages  de  la  communauté  se  n-u- 
nirent  sur  la  mère  Marie  de  la  Passion  (M"«  du  Thil  ).  l^  mère  Mad^ 
leino  de  Jésus;  cîir  c'est,  selon  les  apparences,  dans  cette  coujooctare 
qu'elle  prit  ce  dornier  n<»m,  jK)ur  la  distinguer  de  sa  respectable  ami« 
la  mère  Marie  de  Jésus,  la  mère  Marie  Madeleine,  dis-je,  au  wmble 
de  ses  vœux  de  se  trouver  dans  son  centre,  qui  étuit  la  solitude,  crut 
pouvoir  se  livrer  tout  entière  à  sou  attrait  pour  la  prière  et  le  silence; 
mais  la  nouvelle  élue  avoit  trop  de  discernement  pour  ne  î»a5  fai^ 
usage  des  lumières  de  celle  dont  elle  preuoit  la  place  et  ne  s'en  pas 
prévaloir;  aussi  renia rqui-t-on  qu'elle  se  fit  une  espèce  de  loi  de  « 
confoimer  en  tout  à  sa  conduite,  comme  elle-même  avoit  pris  pour 
modèle  les  deux  r(:si)ectables  mères  iiui  l'a  voient  précédée. 

Sous  ce  gouvernement,  le  monastère  fit  une  perte  réelle  en  la  per- 
sonne de  Marie  de  Medicis.  Le  malheureux  exil  de  celte  prince** 
n'avoit  point  ralenti  la  tendre  affection  dont  elle  avoit  toujours  honoré 
cette  maison»  et  surtout  la  mère  Marie  Mad«'leine,  son  ancienne  danw 
d'honneur.  Di*s  sa  jeunesse,  comme  il  a  été  dit,  elle  lui  avoit  d*mé  ^* 
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plus  précienses  marques  de  sa  l>onté  royale,  et  depuis  sa  consécration 
à  Dieu  elle  ne  cessa  jamais  de  lui  en  donner  de  son  estime.  Même 
après  sa  mort,  elle  combla  ce  monastère  de  ses  faveurs,  lui  léguant  par 
son  testament  toutes  les  saintes  reliques  qu*elle  avoit  laissées  dans  la 
maison  du  Luxembourg.  La  more  Marie  Madeleine,  née  reconnoissante, 
n'oublia  pas  ce  qu'elle  devoit  à  son  illustre  bienfaitrice  dans  ce  fatal 
évéoement,  et  ne  négligea  ni  prières  ni  pénitences  pour  assurer  son 
bonheur  étemel. 

Les  trois  années  écoulées  du  triennal  de  la  mère  Marie  de  la  Passion, 
la  communauté  remit  à  sa  tète  celle  dont  le  gouvememet  lui  avoit 
attiré  tant  de  bénédictions,  le  25  mars  1645.  Si  elle  retrouva  dans  elle 
ce  qu'elle  y  avoit  admiré  pendant  les  six  ans  de  sa  première  adminis- 
tration, la  sainte  prieure,  de  son  côté,  n'eut  qu'à  louer  Dieu  du  progrès 
de  ses  saintes  filles  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Elle  travailla  avec 
on  nonveau  zèle  à  les  y  faire  avancer  de  plus  en  plus;  ses  avis  parti- 
cnliers  et  les  touchantes  exhortations  de  ses  chapitres  étoient  autant  de 
flèches  ardentes  qui  enflammoient  leurs  cœurs.  A  Texemplc  du  grand 
apôtre^  se  regardant  redevable  à  toutes,  elle  assembloit  quelquefois  le 
noviciat  et  les  sœurs  du  voile  blanc  pour  les  instruire  de  leurs  obliga- 
^oos,  insistant  surtout  sur  les  vertus  d*humilité  et  de  charité  comme 
les  pins  propres  à  les  rendre  dignes  épouses  de  Jésus-Christ. 

Tandis  que  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  recueilloit  dans  la  plus 
louce  paix  le  fruit  de  ses  constants  travaux,  la  guerre  civile  allumée 
dans  la  France  l'obligea  de  quitter  son  monastère  pour  éviter  les  périls 
oiù  il  étoit  exposé  ;  elle  partagea  sa  nombreuse  communauté  en  deux 
bondes^  une  partie  se  réfugia  aux  Carmélites  de  Pon toise,  et  cette  ré- 
réraode  mère,  avec  l'autre  et  deux  novices  (M"«»  d'Épernon  et  Du  Vi- 
gean),  à  celle  de  la  rue  Chapon.  L'on  peut  voir  le  détail  de  ce  triste 
Avènement  an  tome  I*'  de  nos  fondations. 

Après  deux  mois  de  séparation,  le  fort  des  troubles  de  Paris  étant 
apaisé^  le  chef  et  les  membres  se  réunirent  avec  une  consolation  égale 
à  ladonlenr  qui  les  avoit  séparés;  mais  le  plaisir  de  se  revoir  ne  tarda 
pas  à  se  changer  en  nouveau  deuil.  Cette  respectable  mère  fut  atteinte 
d'mie  dangereuse  maladie  qui  jeta  l'effroi  dans  tous  les  cœurs  ;  les 
médecins  appelés  furent  si  surpris  des  étranges  accidents  qu'ils  y  re- 
marquèrent, qu'ils  ne  savoient  à  quoi  en  attribuer  la  cause,  et  la  ma- 
lade elle-même  parut  persuadée  que  l'enfer  en  étoit  l'auteur.  Outre  une 
lièvre  ardente  accompagnée  de  plusieurs  redoublements  le  jour  et  la 
nuit,  elle  se  trouva  encore  attaquée  d'une  intlamniation  d'entrailles.  Sa 
tète,  dans  un  état  terrible,  ne  pouvoit  souffrir  aucun  appui ,  en  sorte 
qn'dle  étoit  forcée  de  se  tenir  simplement  assise  dans  son  lit  ou  sur 
ane  chaise.  A  cela  se  joignit  un  assoupissement  que  tous  ses  efforts  ne 
ponvoient  vaincre,  et  dont  elle  ne  sortoit  qu'avec  des  convulsions  et 
agitation  si  extraordinaire,  que  le  médecin  de  la  Reine,  M.  Vau- 
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tier^  qui  la  traitoit,  disoit  n'avoir  jamais  rien  tu  de  semblable.  Ca 
tourments  extérieurs  n'étoient  cependant  rien  à  comparer  ani  angoisses 
de  son  àme  :  son  esprit  étoit  offusqué  par  les  plus  épaisses  ténèbres,  et 
son  cceur  crucifié  par  les  plus  sensibles  peines.  Cet  état  violent  don 
trois  semaines,  et  dans  tout  ce  temps  la  malade,  ne  pouvant  prendis 
que  du  bouillon  entre  le  jour  et  la  nuit,  tomba  dans  une  foiUesie 
extrême.  Le  courage  incomparable  dont  Dieu  Tavoit  douée  ne  l'abas- 
donna  pas  dans  cette  extrémité.  Voyant  la  consternation  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus  et  de  toute  la  communauté,  elle  demanda  à  race 
voir  Notre-Seigneur;  mais  elle  voulut  que  ce  fût  à  jeun  et  sans  la  cé- 
rémonie du  SaintrViatique,  crainte  d'augmeutcr  la  douleur  générale; 
et,  pour  ne  pas  se  priver  de  la  giàce  qui  y  est  attachée,  elle  pris 
M.  l'abbé  I^  Camus,  lorsqu'il  la  communieroit,  d'en  dire  tout  bas  les 
paroles;  il  l'exécuta  si  exactement  que  nulle  autre  qu'elle  ne  les  at- 
tendit. Nourrie  du  pain  des  forts,  cette  sainte  malade  demanda  d^étre 
transportée  dans  une  autre  cbambre;  et  lorsqu'elle  y  fut  elle  parla  pen- 
dant quatre  beures  à  ses  sœurs,  en  général  et  en  particulier,  leur  re- 
commandant la  conservation  de  la  régularité  après  sa  mort,  et  les 
priant  par  leurs  attentions  et  leurs  respects  envers  la  Ténérable  mère 
Marie  de  Jésus  de  prendre  sa  place  aupi'ès  d'elle.  Dès  qu  elle  eut  fini 
de  parler,  elle  tomba  dans  son  premier  état.  Les  excessives  douleors 
que  lui  causoient  les  vésicatoires  api^Iiqués  aux  jambes  pour  empêcher 
le  transport  au  cer\'eau,   n'arracbrrent  i^s  une  seule  plainte  de  si 
bouche,  ({uoiqu'elles  fussent  si  cruelles,  qu'elle  ne  cessoit  de  demander 
à  Dieu  la  patience.  Cependant  leur  excès  ne  diminuant  rien  de  b  soif 
dont  elle  titoit  dévorée  pour  la  souffrance,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
sentir qu'ils  fussent  levés  un  moment  plus  t6t  que  le  médecin  ne 
rav(»it  prescrit.  Les  prières  qu'elle  offroit  à  Dieu  dans  cette  espèce  de 
«iartyre  étoient  si  tendres  et  si  touchantes,  qu'en  l'entendant  on  croyoit 
ressentir  en  soi  les  mêmes  douleurs.  Toutes  celles  qui  l'approchoient 
étr.iient  dans  une  continuelle  admiration  de  sa  patience,  de  sa  douceur, 
de  son  humilité  et  de  la  reconnoissancc  qu'elle  témoi^'uoit  des  pins 
petits  services  «jui  luiétoient  rendus;  en  sorte  qu'on  tenoit  àgi&ce  de 
pouvoir  la  servir  en  quelque  cln»se.  Mais  ce  qui  tenoit  toutes  les  sœnrs 
dans  une  espère  de   ravissement,  étoit  que  dans  ce  douloureux  état, 
dt'S  qu'il  se  préscntoil  une  occasion  de  parler  pour  la  gloire  de  Dien 
ou  l'utilité  dt'S  âmes,  elle  le  faisoit  avec  t;mt  de  lumière,  d'onction  et 
de  force,  qu'il  sembloil  que  tous  ses  maux  étoient  suspendus  par  l'im- 
pétuosité de  rKspril-.*^aint  qui  résidoit  en  elle.  A  peine  avoit-elle  achevé 
de  [Kirler  (lu'elle  retomboil  aussitôt  dans  ses  premiers  accidents.  Enfin 
celui  qui  la  réservoit  pour  d'autres  genres  de  travaux,  daign-i  la  rendre 
aux  vœux  de  ses  filles,  lui  laissant  cependant  la  pliisamère  [K^rtionda 
calice  par  les  peines  intérieures  dont  elle  continua  d'être  exercée  pen- 
dant plusieurs  années.  Parlant  un  jour  eu  confiance  de  ce  pénible  état 
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à  quelques-unes  de  ses  sœurs,  elle  avouoit  que  depuis  cette  maladie  son 
esprit  étoit  tellement  offusqué  de  ténèbres  et  d'angoisses  qu'elle  ne  se 
ooDiioissoit  plus  elle-même,  et  qu'elle  ne  doutoit  point  que  les  étranges 
tourments  qu'elle  avoit  éprouvés  ne  fussent  un  effet  de  la  rage  de  l'en- 
fer qui  se  vengeoit  des  deux  conquêtes  qu'elle  avoit  enlevées  au  monde, 
aidant  de  ses  conseils  M^^*'  d'Ëpemon  et  Du  Vigean  pour  répondre  à  la 
grâce  de  leur  vocation. 

Cette  respectable  mère  avoit  en  effet  donné  l'entrée  de'ce  monastère  à 
ces  deux  généreuses  victimes,  et  reçu  leurs  yœux  entre  ses  mains,  ainsi 
que  ceux  de  treize  autres  novices  dans  les  quatre  années  qu'elle  fut  en 
charge;  car  l'état  de  danger  où  l'avoient  réduit  tant  de  maux  compliqués 
obligea  la  communauté,  pour  se  conserver  une  tête  si  chère,  de  supplier 
le  supérieur  de  lui  donner  trois  ans  de  repos;  en  conséquence,  la  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria,  alors  sous  prieure,  fut  élue  le  12  octobre  1649. 

An  milieu  de  l'année  suivante  l'ordre  Ût  une  des  plus  grandes  pertes 
qn^il  pût  faire  en  la  personne  du  révérend  père  Gilûeuf,  l'un  des  plus 
dignes  supérieurs.  La  mère  Marie  Madeleine,  qui  connoissoit  plus  que 
toute  autre  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'éminenco  do  sa  giâce,  ressen- 
tit le  coup  d'autant  plus  vivement,  qu'elle  en  prévit  dès  lors,  les  suites 
affligeantes;  mais  toujours  supérieure  aux  événements  par  sa  parfaite 
soumission  aux  ordres  de  Dieu,  elle  oublia  pour  ainsi  dire  sa  douleur 
pour  éterniser  en  quelque  sorte  la  mémoire  de  celui  qui  en  étoit  Tobjet. 
Elle  fit  les  plus  exactes  recherches  de  ses  écrits,  de  ses  lettres,  et  fit 
faire  une  planche  pour  tirer  son  portrait.  C'étoità  sa  prière  qu'il  avoit 
composé,  pour  les  Cannéiites,  le  livre  de  la  Vie  f ta?' faite,  et  dans  le 
dessein  de  les  prémunir  contre  les  fausses  spiritualités  que  l'on  tra- 
vailloit  dans  le  temps  à  inspirer  aux  personnes  de  piété. 

Si  cette  perte  fut  si  sensible  à  la  mère  Marie  Madeleine,  quelle  plaie 
dut  faire  à  son  cœur  celle  de  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus 
(M"«  de  Bréauté)  !  Pleine  de  jours  et  de  mérites,  le  ciel  la  ravit  à  la 
terre  le  29  novembre  1652.  Elle  restoit  seule  dfî  ces  âmes  éminentes 
que  Dieu  avoit  choisies  pour  être  le  fondement  de  notre  saint  ordre  en 
France^  et  il  sembloit  que  son  exil  n'y  fût  prolongé  que  pour  en  affer- 
mir l'esprit  primitif  par  ses  exemples.  La  mère  Marie  Madeleine  avoit 
été  reçue  par  cette  vénérable  mère  et  formée  par  elle  aux  vertus  reli- 
gieuses; elle  en  reçut  toujours  les  marques  les  plus  constantes  de  ten- 
dresse, d'estime  et  de  confiance.  Se  voyant  au  moment  de  sa  délivrance 
et  prête  à  se  séparer  de  cette  àme  chérie,  elle  lui  en  donna  encoie  de 
plus  toucbantes;  car  se  trouvant  seule  un  jour  avec  elle,  quelque 
temps  avant  son  bienheureux  trépas,  elle  lui  dit,  avec  un  visage  plein 
de  douceur  et  d'amitié  :  «  Ma  mère,  soyez  pei'suadée  que  si  Dieu  me 
fait  miséricorde,  je  vous  assisterai  devant  lui  selon  que  l'exigent  de 
moi  les  qualités  de  mère,  de  fille,  de  sœur  et  d'intime  amie,  afin  qu'en 
tout  ce  que  vous  ferez,  vous  agissiez  dans  une  liaison  paiticulière  avec 

31 


489  APPENDICE.   NOTES  DU  CHAPITRE  I«. 

Dieu,  no  vous  regardant  sur  la  terre  que  comme  riustrament  dont  il 
veut  se  servir  pour  être  le  soutien  de  son  œuvre.  0  ma  mère,  que  j'û 
en  aujourd'hui  une  grande  joie  en  pensant  ce  qne  nous  sommes  l'onei 
l'autre!  je  resscutois  vivement  la  peine  qu'alloitYons  causer  notre lé- 
priratioii;  mais  j'ai  vu  cette  t^elle  volonté  de  Dieu  qui  fait  tout  sûre- 
ment :  j'espère  qu'elle  vous  consolera.  Un  autre  snjet  de  ma  joîe.c'eit 
que  notre  union  ne  finira  pas  par  ma  mort  et  qu'elle  sera  stable  poor 
l'éternité.,  c'est  Dieu  qui  Ta  faite;  je  l'emporte,  elle  ue  s'évanouira  pas. 
Oh  !  que  c'est  une  grande  chose  que  cette  volonté  de  Dieu,  ellecooserre 
elle-même  tout  ce  qui  vient  d'elle  !»  Il  est  aisé  de  juger  des  impresaou 
que  tlut  faire  sur  U-  conur  delà  mère  Marie  Madeleine  un  adieu  si aiit 
et  si  tendre;  mais  la  grandeur  de  sa  foi  lui  faisant  envisager  le  bonhenr 
d'une  mère  à  qui  elle  avoit  été  si  saintement  unie,  lui  en  fit  sonteoir 
la  sêiviration  avec  uu  courage  et  une  fermeté  qui  parurent  l'elTetdH 
promesses  que  lui  avoit  faites  la  sainte  dt'funte.  A  quoi  ne  contribua 
pas  peu  la  counoissance  que  Dieu  lui  donna  de  la  gloire  dont  jonittiit 
sa  respectable  et  sainte  amie,  dont  elle  voulut  éterniser  la  mémoire  dans 
l'Ordre  eu  priant  la  m'-re  ]»rieure  d'ordonner  aux  sœurs  de  faire  des 
mémoires  de  t^ut  ce  dont  elles  pourraient  .«e  souvenir  lui  avoir  vu  dire 
ou  dire  d'éditlant  ou  d'utile,  afin  d'en  composer  sa  vie  et  se  régler  dans 
la  suite  sur  ses  exeuipL's  et  ses  maximes.  Ce  qui  fut  exêcut'3  av»c  beau- 
coup d'exactiludo  et  de  zèle;  on  en  peut  voirie  recueil  dans  plusieurs 
manuscrits  gardés  dans  ce  monastère. 

L'année  suivante,  1653,  la  mère  Marie  Madeleine  entra '-n  chanreiar 
r«'-lecti(.Mi  qu'en  lit  de  nouveau  la  communauté.  On  ne  i>eut  mieux  reudre 
ses  sentiments  dans  cette  circunslance  que  i>ar  l'extrait  de  la  Wtre 
qu'elle  écrivit  dans  cette  occasion  :\uuc  piieure  de  r».a\lre  :  «  Vous  fa- 
vez,  ma  mère,  lui  dit-elle,  qu»\  contre  toute  ai»paieuce,  mes  sœurs 
m'ont  do  nouveau  engagée  dans  lachai-ge;  je  ne  puis  l'attribuer  qu'au 
licuihonr  île  imtre  chère  uière  Agnès,  et  à  ma  Irès-grando  i"  ufu.-ioudiî- 
vaut  la  divine  Majesté  qui  a  exaucé  ses  désirs  de  retraite  et  a  k]^ 
les  miens.  Les  inies  pécheresses  comme  la  mienne  ue  peuvent  fléchir 
le  liel  ;  ainsi  je  suis  livrée  à  l'allliction,  et  elle  à  la  joie;  elle  a  exeivé 
la  i'hargc  comme  un  ange,  et  la  communauté  l'a  vue  telle  que  notre 
Menheiireuse-  nièro  l'avoit  prédit;  car  vous  vous  souvenez  Lieu,  oa 
mère,  que  tn)is  jours  api  es  son  entrée  ctîtte  grande  servante  de  Diw 
médit  qu'elle  s.'if»it  prieure  ici.  »  La  mère  Marie  Madeleiiïc  .ijonte  : 
«J'ai  prié  Notre-Sri^'ueur  au  Saint-Sacrement  .le  daiimerètn*  prieurid* 
ce  Couvent  cv.>  tnàs  années,  et  qu'il  me  lasse  la  giYice  que  je  no  titjnn* 
aucim  lieu  d.ins  les  «inies.  J'ai  dit  à  mes  sa'urs  anji.>urt'hui,  toDa'>^^ 
mon premiiT ihajàtrw,  iju 'elles  regaitiassenl co siège  vacant, puisqn'*!!^ 
n'avoient  qu'une  nnd're  itiinu  une  prieure,  que  leur  nécessité  les  oM*' 
geoit  douldement  à  chercher  à  vivre  en  Jésus-Christ  et  de  Jésus  Chris*» 
n'ayant  nul  appui  en  tene.  » 
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L^aimée  qni  suivit  cette  élection  de  la  m^re  Marie  Madt^leine  se  trou- 
Tant  la  cinquaatième  de  rétablissement  de  ce  premier  monastère  de 
l'ordre  en  France,  elle  s'occnpa  tout  entière  du  soin  de  renonvelor  dans 
les  âmes  commises  <\  sa  direction  la  ferveur  de  res]>rit  primitif  dont 
aToient  été  animées  les  premières  mères.  A  cet  effet  elle  tint  son  cha- 
pitre ra>'ant>veille  de  Saint-Luc ,  et  avec  des  paroles  do  feu  elle  rap- 
pela à  ses  filles  les  prodiges  que  Notrc-Seigneur  avoit  faits  pour  opérer 
ee  grand  œuvre,  Téminente  sainteté  des  dmes  qui  Tavoient  com- 
mencé, l'ardeur  de  leur  amour  pour  Dieu'et  leur  oubli  de  tout  le  reste  ; 
et,  après  avoir  élevé  lenr  esprit  par  le  souvenir  de  ces  grandes  Ames, 
elle  fit  naître  dans  leurs  cœurs  de  si  vifs  sentiments  de  contrition  de 
n'aroir  peut-être  pas  répondu  à  toute  l'étondue  do  la  pi-àce  de  leur  vo- 
cation, qu*clles  fondirent  en  laimes,  surtout  lorsqu'elle  leur  fit  remar- 
quer qu'il  y  avoit  peu  d'onlres  reli^rieux  qui  eussent  passé  plus  que  les 
cinquante  ans  sans  quelque  aifoiblissement  de  Ictu*  premier  esprit; 
enflin  elle  les  exhorta  à  faire  tous  leurs  effoits  pour  obtpnir,  par  la 
ferveur  de  leurs  oraisons,  de  leurs  pénitrnces  et  de  tons  les  genres  de 
bonnes  œuvres,  le  pardon  des  fautes  commises  et  une  grâce  pnis.^ante 
pour  se  renouveler  dans  cette  seconde  cinquantaine.  Elle  conclut  ce 
disoonrs  en  réglant  que  pour  attirer  sur  la  communauté  ce  renouvel- 
lement désirable,  la  semaine  se  passeroit  en  exercices  de  ]»rières  et  de 
mortifications,  et  que  le  lendemain,  veille  de  Saint-Luc,  jour  auquel 
les  mères  esitagnoles  entrèrent  dans  cette  maison,  on  jeùneroit  au  pain 
et  à  l'eau  comme  le  vendredi  saint,  que  le  même  jour  il  n'y  aumit 
pas  de  récréation,  que  chaque  jour  de  l'octave  l'on  feroit  diverses  pro- 
cessions et  pénitences,  selon  qu'il  plairoit  h  Notre-Seigneur  de  l'in- 
spirer aoxnnes  et  aux  autres.  Ces  saintes  (lllos  s'empressèrent  à  Tenvi 
d'entrer  dans  les  édifiantes  vues  do  leur  mère  qui,  ({uoiquc  malade. 
voulut  absolument  leur  donuer  l'exemple  de  tout,  (>t  jtn'ma  aussi  aus- 
tèrement  que  si  elle  eût  été  en  parlaitc  santé.  I^  jour  de  Saint-Luc 
érangéliste,  le  tW-s  Saint-Sacrement  fut  exposé  à  l'ontoire,  et  pen- 
dant cette  octave  la  communauté  veilla  justiuM  minuit.  Quelles  béné- 
dictions ne  doit-on  pas  présumer  que  dureut  attirer  sur  ces  dmes  fer- 
Tentes  tant  de  saints  exercices  et  des  oraisons  si  dignes  du  cœur  de 
men! 

Cependant  la  mère  Marie  Madeleine,  mobile  de  tant  de  biens,  vile 
à  ses  propres  yeux,  loin  de  s^applaudir  des  soins  de  son  zèle,  étoit  daus 
des  alarmes  contiimelles,  croyant  que  son  indignité  nuisoil  aux  dmes 
dmt  elle  étoit  chargée.  Quelques  jours  avant  la  fin  de  ce  premier 
triennal,  elle  pressa  vivement  M.  Chnrton  de  se  prêter  à  ses  représeu- 
latioQSj  et  dans  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet,  cette  humble 
mfrre  lui  marqua  qu^outre  ses  infirmités  habituelles,  son  incapacité 
d'eiprit  est  telle^  ainsi  que  son  défaut  de  grdce,  qu'il  ne  peut  reudre 
un  service  plus  grand  d  cette  maison  rjuo  de  la  pourvoir  incessamment 
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d'une  prieure  qui  répai-e  les  gnod  dommages  que  les  âmes  oot  tccqs 
d'elle  pendant  o^s  trois  années.  Ce  sage  supérieur  connoissoit  trop  ptr- 
faitrment  celle  qui  lui  parloit  ix>ur  se  laisser  surprendre  par  son  hu- 
milité; ainsi  elle  fut  réélue,  en  1656^  avec  une  satisfaction  générale 
aussi  sinci^re,  de  la  part  de  ses  filles,  que  ses  sentiments  d'humilité 
étoient  véri tables  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  cette  respectable  mère  obtint  dn 
Roi  des  lettres  patpntes  pour  avoir  un  hospice  dans  la  rue  du  Boolofi 
où  la  coniTimnauté  pût  se  réfugier  en  temps  de  guerre,  et  éviter  l'in- 
convénient d'être  oldiî;He  de  se  partager  en  pareil  cas.  Son  insigne 
piété,  s'éten'l.int  à  tout,  la  poila  à  faire  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre  les  paroles  suivantes,  (H^ur  être  jetées  dans  les  fondements  de 
IVglisf  qu'elle  couiptoit  y  faire  bâtir  :  «  La  mère  Madeleine  de  Jésus 
prieure  niainteitant  du  premier  munastèiti  des  religieuses  Carmélites 
déchaussées  de  ce  royaume ,  offre  à  Dieu  cette  église  s<:»us  le  titre  de 
l'adorable  niysUTe  de  rincarnation  de  snn  Fils  unique,  notre  Dieu  et 
Sauveur,  ce  20  aoAt  1657;  et  elle  avec  les  rellpeusis  d^dit  monist^K, 
duquel  celui-ci  d<iit  faite  partie,  supplient  très  humMemeut  Notre- 
Seigneur  Jésus-CIhrist  et  sa  très  sainte  Mère  de  prendre  sous  leur  spé- 
ciale protection  toutes  celles  qui  rhabiteniut  jusqu'à  la  consouimatiiiD 
d'S  siècles,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  célébrer  si  saintenuiit  et  à 
purement  leurs  louanges  dans  cette  églis«:  qu'elles  le  puissent  faire 
encore  plus  jMil'aitenient  un  jour  dans  la  s;iinte,  cité  de  la  Jérusalom 
céleste.  Elles  supplient  aussi  très  bumblemeut  adui  dont  la  lK>nlé  et 
les  riebesses  sont  iulinirs,  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  entreront  eu  ce 
lieu  d'nr.iisiMi  b-s  choses  qu'ils  doivent  hii  demander  p<iur  sa  gloire  et 
pour  leur  salut,  et  qu'il  daigne  leur  accordi-r  l'eflet  de  leurs  pri»'res.  • 
(Juoiiiue  les  desseins  de  h  Providence  divine  fussent  ditTéients  de  ceux 
de  Cette  n'>iK?et.4ble  mère,  et  que  par  ses  secrets  ressauts  ci-  j^tit  h'>s- 
pice  lût  destiné  à  foi  mer  peu  de  temps  après  le  tioisièuie  mMuasière 
<le  celte  ville,  Ton  jHiut  dire  à  la  }:Ioire  de  Dieu  que  l'union  (varfaite 
qui  a  réirné  deiaiis  eutie  ces  deux  maisons  pi^ouve  que  cette  séfiaration 
a  été  rouvrîige  de  Tinlinie  l>outé  de  Dieu. 

Ce  l'ut  cette  niénie  anu^l-e  (jne  par  ses  prières,  ses  instances  et  srt 
fortes  snllicitalious  auprès  des  trois  supérieurs,  elle  procuia  à  l'ordre 
un  bien  inestimable  en  faisant  consentir  M.  l'abbé  de  Bérulle,  neveu 
du  ^aiut  cardinal,  à  acvepU-r  le  pénible  emploi  de  visiteur  tru-noal. 
l/aïuiée  suivante  elle  eut  le  même  p»uv«»ir  auprès  de  M.  l'abl^é  Cbiu- 
divnier,  ayant  avant  fait  beaucoup  de  prières  dans  sa  maison  {:-our  que 
Dieu  disï>o?ât  le  eo-ur  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  saints  abhès  à  »e 
livrer  à  cette  bonne  œuvre.  1^  premier,  qui  avoit  refusé  plusiturs 
êvéehés,  se  rendit  à  ses  désirs  m  considération  de  Sim  saint  oncle,  qui 
avoit  tant  travaillé  i^>ur  notre  saint  ordre;  le  second,  qui  n'avuit  en- 
core pu  se  rendre  aux  exhortations  de  saint  Vincent  de  Paul,  s>'4i 
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directeur,  se  sentit  inspiré  de  Dieu  d'y  adhérer  pendant  la  sainte  messe 
du  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  lisant  TÉvangile  où  il  est  dit  du 
saint  précurseur,  qu'il  viendroit  en  la  vertu  et  le  zèle  d'Élie  ;  paroles 
qu'il  prit  comme  une  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu  par  Timpres- 
don  qu*elles  lui  firent.  La  mère  Marie  Madeleine^  au  comble  de  la  joie 
d'avoir  acqnis  à  Tordre  ces  deux  saints  visiteurs,  s'empressa  de  procu- 
rer à  ses  filles  la  grâce  attachée  à  la  visite  régulière.  M.  l'ahbé  de  Bé- 
mlle  fit  la  sienne  en  1657,  avec  une  consolation  indicible  de  la  sainte 
prieure ,  et  M.  Tabbé  Chaudronier  Tannée  suivante  1658.  Toutes  les 
religieuses  restèrent  dans  Tadmiration  des  lumières,  du  zèle,  de  la 
prudence,  de  la  douceur  et  de  là  charité  de  ces  saints  visiteurs,  qui 
forent,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  premiers,  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  déclircs  perpétuels  par  le  saint-siége. 

Ce  fut  aussi  cette  même  année  que  la  reine  Christine  de  Suède, 
ayant  abandonné  ses  États  pour  conserver  la  religion  catholique  qu'elle 
aroit  embrassée,  se  retira  en  France.  A  son  retour  de  Fontainebleau, 
où  elle  avoit  suivi  la  cour,  elle  députa  ici  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
chargé  d*annoncer  à  la  mère  Marie  Madeleine  que  Sa  Majesté  étant 
résolue  de  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  pendant  son  séjour  à 
Paris,  avoit  préféré  ce  monastère  à  tout  autre  en  faveur  de  sa  réi>uta- 
tion  de  régularité  et  de  sainteté.  Là  prudente  prieure,  sentant  les  in- 
convénients d'un  pas  si  épineux,  prit  le  prétexte  de  ses  indispositions 
pour  ne  pas  paroi tre,  et  chargea  la  mère  Agnès  de  se  présenter  au 
parloir  afin  de  se  donner  le  temps  de  consulter  Dieu  sur  cette  afiaire. 
M.  le  comte  de  Villeneuve  ayant  exposé  à  la  mère  Agnès  le  sujet  de 
sa  visite ,  elle  lui  répondit  que  la  Reine  ignoroit  sans  doute  que  les 
Carmélites,  étant  solitaires  par  état,  étoient  moins  propres  que  toutes 
antres  religieuses  à  donner  à  Sa  Majesté  la  consolation  dont  elle  se 
flattoit;  que  de  plus  il  n*y  avoit  point  de  logement  dans  la  maison 
propre  pour  Sa  Majesté.  Le  comte  répliqua  que  deux  ou  trf»is  chambres 
suffisoient.  Alors  la  mère  Agnès,  se  trouvant  sans  excuso,  lui  dit  que 
n'étant  pas  chargée  du  gouvernement,  elle  ne  pouvoit  donner  de  ré- 
ponse précise  sans  savoir  les  intentions  de  la  mère  prieure.  M.  le  comte 
promit  de  revenir  le  soir  ou  le  lendemain,  étant  obligé  de  rendre 
compte  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  de  son  ambassade  qu'il 
avoit  fort  à  cœur.  L'pmbarras  de  la  prieure  fut  extrême;  mais,  résolue 
de  s'exposer  elle  et  sa  maison  à  toutes  les  fâcheuses  suites  que  pou- 
voit entraîner  son  refus  plutôt  que  (h*  consentir  h  aci^cpter  un  honneur 
si  pr^udiciable  à  Tesprit  de  retraite  de  nolie  saint  étal,  elle  y  con- 
forma sa  réponse.  I^  comte  fort  surpris  crut  qu«  Tintcrèt  [M»urr«»it 
X)eut-être  ébranler  la  constance  et  la  fermeté  de  la  mère,  et  dans  cette 
espérance,  il  lui  dit  :  «  Vous  iguorcz  sans  doute,  Madame,  que  cette 
princesse  est  généreuse  et  maguiflque;  elle  projette  déjà  de  vous  en 
donner  des  preuves.  Si  quelque  chose,  reprit  la  mèie^  étoit  capable  de 
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nous  faire  condescendre  aux  désirs  de  Sa  Majesté,  ce  aeroit  le  saai- 
fice  de  ses  États  à  sa  foi;  mais  jamais  un  intérôt  temporel  ne  sera ca 
pable  de  nous  faiie  trabir  ceux  de  notre  conscience.  »  M.  le  comte  de 
Villeneuve,  quoique  bien  affligé  et  embarrassé  du  refus,  admira  un  n 
rare  désintéressement  que  Dieu  bénit  de  telle  sorte  que  la  Reine  ni 
le  Cardinal  n'en  témoignèrent  jamais  aucun  ressentiment. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  occasion  où  la  sainte  prieure  donu 
des  preuves  de  sou  mépris  des  biens  temiiorels.  Une  jeune  veuve  de 
qualité,  résolue  de  quitter  le  monde,  viiit  lui  demander  une  place  dans 
ce  monastère  offrant,  outre  trente  mille  livres  du  dot,  six  mille  livres 
de  pension,  mais  avec  quelques  conditions  qui  blessoieut  l'exacte  li- 
guiarité.  Elle  n'en  reçut  d'autie  réponse  que  le  refus  le  plus  formel 
Par  le  même  motif,  elle  en  refusa  une  autre  qui  offroit  cinquADte 
mille  écus  qu'elle  porta  en  effet  ailleurs.  Une  abbes&e  du  plus  haut 
rang  eut  le  même  sort,  ainsi  que  deux  demoiselles  illégitimes  pou 
chacune  desquelles  on  otlroit  vingt  mille  écus;  et  la  mère  Marie  lia» 
deleiue  marqua  à  nue  prieure  qui  Tavoit  consultée  sur  la  réce|rtiriD 
d'un  sujet  qui  se  trouvoit  dans  le  même  cas  :  Les  supérieures  méu.>-j 
ne  peuvent  le  permettre,  parce  que  c'est  une  exclusion  pour  nolie 
ordre. 

Les  deux  triennaux  de  la  mère  Marie  Madeleine  expirant,  la  mm 
Marie  de  Jésus,  fille  unique  de  la  sainte  fondatrice  du  premier  eco- 
veut  de  Bordeaux ,  M"'  de  Gourgues,  fut  élue  pour  laisser  rinterralk 
nécessaire  à  mic  rénlection  nouvelle.  Ce  temps  qui  devoit  être  pi>ur  la 
digne  mère,  qui  sortoit  de  charge,  un  temps  de  repos,  fut  peut-éUv 
celui  de  sa  vie  où  elle  le  connut  moins,  et  il  sembloit  que  le  ciel  eàt 
atteudu  qu'elle  fût  libre  des  soins  du  gouvernement  pour  lui  faiie  |jur- 
ter  tout  le  poids  d'une  affaire  aussi  épiueuse  que  Celle  qu'elle  eut  à 
conduire  dans  les  trois  auuéts  suivantes. 

I)i-s  rauuée  i>ré(;édeute  l(il>s,  MM.  Grandin  et  de  (îrainachcs,  col- 
lègues do  M.  Ctiartou  daus  reiui'loi  de  su()érieur  général  di'S  Carmclilri 
de  France,  avoieut  couiinencéà  faire  éclater  leurs  injustes  prétentii'a.s 
voulant  s'arioger  les  droits  dénués  par  le  saint-siége  aux  seuls  visi- 
teurs apostoliques.  L'i.'n  iH,'Ut  voir  le  détail  et  les  procéduRS  de  cetto 
grande  affaire  dans  le  premier  tome  de  nos  fondations,  et  il  suftiidi' 
dire  ici  eu  (leu  de  motstiue  Dieu  seul  peut  counoltre  les  innoutbialle» 
travaux  qu'elle  occasionna  à  notre  mèie  Maiie  Madeleine.  Devnrée 
d'un  zèle  ardent  poui  les  lois  primitives,  elle  se  détermina  à  les  de- 
feutlre  aux  dépr  ns  de  son  repos  et  de  sa  vie.  Quels  combats  nVut-clk 
pas  à  Soutenir  coutie  si.>n  uatuiel  toujours  porté  à  la  plus  hund>le  sou- 
mission, se  trituvant  dans  la  tiiste  ui-ceSbité  «le  b'oppiisir  coinuie  uu 
niui  d'airain  à  ces  messieurs,  qui,  étant  les  su^iérit  urs  légiiiuit->, 
étoient  regardés  {wir  elle  comme  lui  tenant  la  iiLice  de  Dieu!  Comiut- 
un  autre  Jouas,  elle  se  fût  estimée  heiueuse  d'ètie  sacrifiée  pourapii- 
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ser  on  orage  qui  n'alloit  à  rien  moios  qu'au  renversement  de  Tordre 
entier.  Avant  d'en  venir  aux  voies  de  fait,  cette  respectable  mère  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  que  put  lui  suggérer  la  supériorité  de  son 
génie,  la  piété ^  la  douceur  de  son  caractère  et  son  amour  pour  la 
paix,  se  flattant  toujours  que  par  les  amis  de  ces  messieurs  et  les  siens 
elle  pourroit  les  poiter  à  se  désister  de  leur  projet,  et  leur  ouvrir  les 
yeux  sur  leurs  propres  intérêts;  tout  ayant  été  sans  succès^  elle  se  vit 
enfin  forcée  d'en  venir  au  dernier  remède.  De  l'avis  et  par  les  conseils 
des  plus  grands  hommes  de  ce  temps,  elle  leur  fit  signifier,  au  nom 
de  son  monastère  et  de  ceux  que  ces  messieurs  n'avoient  pas  engagés 
dans  leur  partie  un  acte  d'appel  au  Pape.  Cet  acte  juridique  arrêta  les 
visites qu*ils  avoient  commencées;  ils  prièrent  M.  Cbarton,  qui  u'étoit 
point  entré  dans  leurs  projets^  de  faire  savoir  à  la  mère  Marie  Made- 
leine qu'ils  s'en  rapport^roient  à  la  décision  du  saint-siége.  Croyant 
cette  soumission  sans  feinte,  elle  en  fut  comblée  de  joie,  et  une  lettre 
qu'elle  écrivit  dans  ce  temps  à  la  mi've  sous-pricure  de  Tbospice  prouve 
la  pureté  des  intentions  de  son  àmc  dans  tous  les  différends  :  «  Je  vou- 
drois,  lui  dit-elle,  à  présent  que  l'affaire  est  à  Rome,  que  les  deux  par- 
ties se  bornassent  à  demander  à  Dieu  qu'il  éclaire  le  Saint-Père;  cela 
vaudroit  mieux  que  des  sollicitations  qui  conviennent  peu  à  des  reli- 
gieuses contemplatives.  »  Quelle  dut  être  l'affliction  de  ce  monastère 
et  celle  de  toutes  les  personnes  qui  desiroient  sincèrement  le  bien  de 
notre  saint  ordre,  lorsque  au  fort  de  cette  grande  affaire  celle  qui  en  étoit 
regardée  conmie  Tàme  et  le  soutien  pensa  lui  être  enlevée  par  une  ma- 
ladie qui  la  conduisit  aux  portes  de  la  mort  !  Mais  la  bonté  de  Dieu 
ayant  égard  au  besoin  qu'eu  avoit  le  Carmel  dans  des  circonstances 
si  critiques,  la  rendit  encore  une  fois  aux  vœux  et  aux  larmes  de  ses 
fidèles  servantes.  Le  bref  de  1661  mit  fin  à  ces  troubles  affligeants; 
mais  les  ennemis  d'une  paix  achetée,  si  l'on  («ut  parler  ainsi,  au  prix 
de  la  santé  et  de  la  vie  de  la  mère  Marie  Madeleine,  imaginèrent  pour 
s'en  venger  de  faire  courir  dans  Paris  et  dans  toutes  les  maisons  de 
Tordre  un  imprimé  où  son  monastère  étoit  odieusement  maltraité. 
Rien  n'est  plus  édifiant  que  la  réponse  qu'elle  fit  en  telle  occasion  à 
uno  prieure  de  Tordre  qui  lui  eu  maiqua  sa  douleur  :  «  J'ai  lu  cet  écrit, 
lui  dit-elle  agréablement;  notre  monastère  y  est  mis  en  pièces,  ce  qui 
ne  nous  afflige  nullement.  Quel  plus  grand  bonheur  peut-il  arriver  à 
des  âmes  chrétiennes  que  de  souffrir  ^lour  la  justice,  et  que  notre  mai- 
son^ en  conformité  de  Notre-Seigueur  Jésus-Cluist,  soit  chargée  d'in- 
jures et  de  calomnies  pour  avoir  soutenu  son  iireuiinr  établissement  ! 
J'en  ai  le  cœiir  très  gai  ;  sans  être  professe  d'ici,  soyez  de  même.  »  Dans 
une  autre,  elle  marque  que  bien  loin  de  penser  à  se  défendre,  la  com- 
munauté avoit  chanté  un  Te  Dtum,  dans  Tun  des  hermitagcs,  en  ac- 
tion de  grâces  d'avoir  été  jugée  digne  de  partici^ier  aux  opprobres  de 
Jésns-Christ. 
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Celle  mère  incomparable  chargée  des  lauriers  d'une  TÎctoire,  qni 
depuis  plus  d'un  siècle  maintient  notre  saint  ordre  dans  la  paix  par 
les  sages  règlements  qui  distinguent  les  deux  puissances  qni  le  goo- 
vement,  en  renvoyoit  à  Dieu  loufe  la  gloire,  et  ne  pensoit  plus  qa'i 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  cachée  dont  elle  se  flattoit  d^étre  en  pos- 
session le  reste  de  ses  jours;  mais  la  communauté  étoit  en  ced  bien 
éloignée  d'être  d'accord  avec  ses  sentiments.  Chacun  de  ses  membres 
aspiroit  avec  empressement  à  l'heureux  jour  qui  la  remettroit  à  sa 
tête.  La  chose  n'étoit  pas  facile  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et 
plus  encore  à  cause  de  sa  consente  répugnauce  à  cette  place  dans 
laquelle  elle  se  persu^floit  d'avoir  commis  d'innombrables  fautes.  La 
mère  Marie  de  Jésus  (  M"*  de  Gourgues),  qui  depuis  trois  ans  tenoit 
les  rèncs  du  gouvernement,  aussi  impatiente  d'en  être  délivrée  que  de 
les  voir  entre  ses  mains.  Ht  faire  à  la  communauté  {Mandant  plusieurs 
mois  une  infinité  de  prièies  dans  tous  les  lieux  de  dévotion  de  la  nui- 
sou  pour  obtenir  de  Dieu  cette  grâce,  et  fit  dire  à  la  même  intention 
grand  nombre  de  messes.  Voyant  néanmoins  que  rien  ne  ponvnit 
vaincre  sa  répugnanco  ii  cet  égard,  elle  se  tourna  du  côté  de  M.  Vv.  t, 
curé  de  Saiut-Niculas  et  supérieur  local  de  ce  monastère,  en  vertu  da 
dernier  bref;  elle  lui  dépeignit  avec  des  couleurs  si  vives  la  solidité 
des  raisons  qni  appuyoient  son  désir  et  celui  de  la  communauté  pour 
rentrer  sous  la  conduite  de  leur  commune  mère,  que  M.  Feret,  per- 
suadé que  la  volonté  de  Dieu  étoit  marquée  dans  cette  uuanimité  des 
sentiments,  aidé  de  M.  l'abbé  de  Prière,  ami  particulier  de  la  mère 
M.'irie  Madeleine,  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  sans  offenser  Dieu  (tersister 
dans  son  refus.  Cette  humble  mère,  craignant  d'aller  de  front  contre 
l'obéissance,  ploya  encore  pour  cotte  fois  les  épaules  sous  nu  faideau 
qu'un  exercice  de  dix-sepi  ans  navoit  servi  qu'à  lui  rendiv  plus  reiloii- 
table.  Cette  élection  fut  non-seulement  un  sujet  d'admiratiou  pour 
M.  Feret,  mais  elle  lui  fui  commune  avec  tous  les  gens  do  bitn, 
voyant  Tunion  parfaite  d'unc'communauté  qui  se  trouvnit  dans  le  tenijcî 
au  nombre  de  plus  de  soixante  reli^'ieuses.  Toutes  se  félicitoient  de 
rentrer  sniis  les  lois  d'ujie  si  sainte  mère,  car  quoiqu'il  n'y  en  eût  au- 
cune qid  ne  se  louât  «lu  gouxernement  de  celle  qui  lui  avnii  .';oc.?»'dé 
dans  les  interrujitioris  nécessaiies,  rien  ne  leur  i»aroissoit  ég.il  a  la 
conduite  de  celle  qui  avoit  puisé  daus  la  source  de  Tesprit  primitif. 

Tandis  que  les  saintes  filles  se  réjouissoient  du  succès  de  leurs  vœux, 
leur  mère  seule  s'afflii:eoil  ;  plus  p»jnélrée  que  jamais  de  son  incapacité 
p(nir  le  bien  de  leuis  Âmes  elle  craignoit  de  plus  en  plus  que  &i  CMf 
duito  ne  leur  fût  nuisible,  et  ilans  cetteap[>rèhensiun  elle  ne  oessoittie 
se  recommander  aux  prieras  «le  tous  les  gens  de  bien  de  sa  connois- 
sani'4'.  Sa  communauté  [tensoit  bien  ditféremment  :  ses  .<eul$  exeni|ilè< 
sufliS4)ient  pour  les  porter  aux  plus  éminentes  vertus;  ils  en  inspiicieut 
l'auiour  et  la  piatique.  u  II  m'est  arrivé  plusieurs  lV»i^,  dit  une  d  entre 
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elles,  que  ne  pouvant  ou  n'osant  parler  à  notre  mère  à  caase  des 
afllBÛres  importantes  dont  elle  étoit  occupée,  et  la  rencontrant,  sa  seule 
▼ue  opéroit  un  tel  changement  dans  mon  intérieur  que  je  ne  me  re- 
eonnoissois  plus  moi-même.  »  En  effet,  son  &me  portoit  partout  une  telle 
occupation  de  Dieu  et  de  ses  grandeurs  infimes  qu'elles  rejaillissoint  sur 
tout  son  extérieur,  se  regardant  sans  cesse  comme  l'esclave  de  celui  qui 
pour  notre  amour  a  voulu  prendre  cette  qualité  en  terre;  elle  eût  voulu 
l'être  de  toutes  les  créatures,  et  à  l'exemple  de  sou  divin  modèle  en 
remplir  toutes  les  fonctions.  Cet  inefibible  abaissement  de  ce  Dieu  étoit 
on  des  plus  fréquents  olijets  de  son  adoration  et  de  ses  hommages. 
Tons  ses  divins  états»  ses  mystères,  ses  paroles  étoient  le  sujet  de  son 
occnpation  intérieure,  elle  en  parloit  avec  tant  d'élévation  dVs^irit  et 
de  solidité  qu'il  étoit  facile  de  juger  que  l'Esprit-Saint  l'instruisoit  lui- 
mâme;  aussi  ne  se  lassoit-on  pas  de  l'entendre.  Son  plus  grand  soin 
fût  toujours  d*établir  dans  ce  monastore  cet  esprit  de  Jésus-Christ  afin 
qu'il  se  répandit  pour  lui  dans  tout  l'ordre  ;  il  y  fut  en  efliet  si  bien 
affermi  que  toutes  les  àmns  qu'il  renfermoit  faisoient  leur  unique  étude 
de  s'y  conformer,  chacune  selon  sa  capacité  et  son  attrait.  C'étoit  ce 
qui  combloitde  joie  la  vénérable  mère  Marie  de  Jésus  (  M"*  de  Bréauté). 
La  mère  Marie  Madeleine  lui  demandant  un  jour  comment  elle  trou- 
volt  la  maison  :  «  J*en  suis  bien  contente,  lui  répondit-elle  ;  mais  ce 
qoi  me  ravit  est  le  soin  qu*ont  les  sœurs  d'honorer  Jésus-Christ,  et 
lenr  appartenance  à  sa  divine  personne  ;  c'est  là,  ma  mère,  l'esprit  de 
notre  maison,  et  s'il  venoit  à  s'éteindre  je  voudrois  qu'elle  s'abimàt  et 
se  détruisit  et  que  d'autres  vinssent  l'habiter.  Quand  on  veut  louer  un 
religieux,  on  dit  qu'il  a  l'esprit  de  son  état  et  de  son  saint  fondateur; 
l'esprit  du  fondateur  est  celui  de  Jésus-Christ;  il  est  donc  le  nôtre.  De 
eette  application  habituelle  de  la  sainte  prieure  à  Jôsus-Christ  procé- 
doit  cet  amour  ardeut  pour  sa  divine  majesté,  cette  crainte  de  lui  dé- 
plaire, ce  zèle  infatigable  pour  procurer  sa  gloire,  cette  pureté  d'inten- 
tion dans  toutes  ses  actions  et  dans  les  grandes  affaires  qu'elle  a  eues  à 
traiter,  ne  regardant  en  tout  queson  adorable  volonté.  Car  dos  (qu'elle 
Tapercevoit,  rien  n'étoit  capable  de  l'arrêter  ;  elle  se  fût  exposée,  et  elle 
Ta  fait  mille  fois,  à  se  faire  et  à  sa  maison  des  ennemis  puissants 
phitôt  que  de  manquer  en  un  seul  point  à  ce  qu'elle  croyoit  que  Dieu 
demandoit  d'elle. 

Quoique  cette  respectable  mi-vû,  disent  le^  mémoires,  fût  ime  des 
âmes  les  plus  élevées  de  son  siècle,  et  qu'elle  renit  de  Dieu  dos  ^^nlces 
et  des  communications  très  particulières,  elle  craignoit  sou  verni  ne  ment 
certaines  dévotions  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  solidité,  et  n'épargnait 
rien  pour  en  préserver  ses  filles.  Elle  s'attachoit  h.  leur  faire  comprendre 
qne  tonte  leur  dévotion  devoit  avoir  pour  fondement  Jésus-Christ,  et 
dimiter  les  vertus  dont  il  a  daigné  nous  donner  l'exemple.  C'étoit  là 
le  fhiit  que  cette  àme  véritablement  éclairée  tiroit  des  sublimes  com- 
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mnnicatious  qu'elle  puisoit  dans  roraison,  prôféranty  disoitF^Ue,  une 
pratique  de  renoncement  et  de  mortiflcatioa  aux  révélations  et  Tisions, 
ces  états  extraordinaires  étant  ti-ès  sujets  à  rUlusion  si  l'on  n'en  est 
préservé  par  une  profonde  humilité.  Ses  exhortations  tomboient  fré- 
quemment sur  la  fidélité  dans  les  plus  petites  choses;  elle  disoit  que 
les  petites  choses  se  présentant  plus  ordinairement  que^  les  grandies, 
on  avoit  plus  souvent  l'avantage  de  donner  à  Dieu  des  marques  de  son 
amour,  que  du  trône  de  Sa  Majesté  il  daignoit  recevoir  ces  atomes  que 
nous  lui  offrons  dans  notre  pauvreté^  afin  de  nous  enrichir  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  que  la  perfection  dépendoit  quelquefois  d'une  pra- 
tique de  vertu  qui  n'étoit  rien  en  apparence,  et  que  faute  de  s'y  rendre 
non-seulement  ou  n'avanroit  pas,  mais  que  l'on  alloit  de  mal  en  pis, 
et  que  par  le  même  principe  la  fidélité  aux  petites  choses  disposait  aux 
plus  grandes.  Si  le  ui.il,  ajoutoit-ello,  conduit  au  mal  par  sa  nature,  à 
plus  for-te  raison  lu  vertu,  qui  est  ton  jours  accompagnée  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  conduit-elle  à  un  plus  grand  bien. 

L*on  a  vu  que  depuis  son  enfance,  elle  avoit  été  dévouée  à  la  sainte 
Vierge  d'une  manière  particulière.  Sa  dévotion  à  cette  divine  mère 
prit  toujours  en  elle  de  nouveaux  accroissements;  elle  la  recevoit  non- 
seulement  comme  mère  de  tous  les  chrétiens,  mais  spécialement  des 
Carmélites.  Que  n'a-t-(^Ue  pas  fait  pour  la  faire  honorer  !  C'est  à  elle 
à  qui  la  maison  est  redevable  des  beaux  hermitages  dont  elle  est  dé- 
corée; c'est  cette  respectable  m«ne,  conjointement  avec  la  vénérable 
mère  Marie  de  Jésus,  qui  a  étibli  la  coutume  de  réciter,  après  lelVsi, 
Sanrte  de  l'oraison  du  matin  et  après  la  rénovation  des  vœux,  Li  prière 
Sanctissima.  Elle  avoit  suilout  un  recours  particulier  à  cette  divine 
mère  dans  tous  l^s  besoins  et  Ips  affaires  de  Tordre,  et  il  nous  reste 
encore  des  monuments  de  sa  piété  dans  plusieurs  manuscrits  où  elle 
ordonnoit  à  la  coninmiiauté  des  piatiquos  et  prières  pendant  plu- 
sieurs nn»is  de  suite  en  l'honnour  do  rimniaculée  Conception  de  la 
mère  de  Dieu,  pour  réclamer  sa  protection  dans  les  besoins  pressants 
où  s'est  trouvé  notre  saint  ordre.  L'heureiw  succès  de  son  zèle  sur  cfl 
objet  ne  laisse  point  de  doute  que  la  très  sainte  Vierge  ne  l'ait  puis- 
samment aidée  dans  cos  critiques  occasions.  Plus  elle  avançoit  eu  âge, 
plus  sa  dévotion  et  sa  confiante  cioissoient  vers  cette  divine  mère;  elle 
exhortoit  sans  cosse  ses  fiU«'s  à  y  av(»ir  un  continuel  recours.  Les  saints 
anges  étoient  aussi  un  des  priiiciiiaux  objets  de  son  culte,  \'{  ses  filles 
îissurout  qu'elles  savent  de  v<»ie  cei  laine  que  I)ieu  lui  avuit  donné  uiir 
so(tirti''  non  eonimune  avec  les  liienheureux  esurits.  Notre  bioubeiir»Mi'5t 
mère,  qui  connoissoit  à  fond  les  dispctsitions  de  cette  grande  àuie,  dis<iil 
qu'elle  étoit  dans  une  voie  rapiH.»rtante  à  leur  manière  de  s'élever  à 
Dieu,  autant  qu'il  peut  être  communiqué  en  cette  vie  aux  Ames  unie» 
à  leurs  corps.  Elle  brùloit  d'un  désir  ardent  d'entrer  eu  partici|>atiou 
de  leur  adoration  |iorpétuclle  et  de  leur  pureté.  Les  anciennes  mères 
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de  ce  monastère  ont  laissé  pour  tradition  que  radmirabie  tablean  de 
lliermitage  des  anges  n'étoit  que  l'exécution  d'une  impression  qu'elle 
avoit  reçue  en  contemplant  Tessence  divine,  et  que  le  peintre  auquel 
elle  expliqua  ses  intentions,  lui  dit  qu'il  falloit  qu'elle  eût  eu  quelques 
coQDoissances  surnaturelles  pour  lui  dépeindre  si  parfaitement  TatUtude 
où  elle  les  vouloit.  Son  dessein  a  été  si  bien  exécuté  qu'on  ne  peut 
regarder  ce  tableau  sans  admiration  et  sans  se  former  une  idée  de 
Tétai  d'élévation  de  ces  célestes  intelligences  en  contemplant  cet  être 
incompréhensible. 

Une  sœnr  demandant  un  jour  à  la  mère  Marie  Madeleine  pourquoi 
elle  étoit  si  fortement  appliquée  à  la  beauté  de  ce  tableau^  elle  eu  reçut 
cette  admirable  réponse  qui  nous  a  été  conservée  :  «  Mon  désir  a  été 
qu'il  fût  tel  que  toujours  en  le  regardant  les  âmes  tussent  portées  à 
«^élever  à  Dieu,  et  à  imiter  en  tout  autant  qu'il  se  peut  l'amour,  l'ado- 
zation  et  l'application  de  ces  esprits  bieubeureux  vers  la  majesté  sou- 
Teiaine,  que  cette  vue  contribuât  à  les  tirer  des  bassesses  où  la  nature 
liamaine  nous  fait  tendre  sans  cesse,  et  qne  la  représentation  de  ce 
tableau  aidât  à  imprimer  en  elles  si  fortement  la  beauté ^  le  désir  et 
l'effet  de  ces  saintes  dispositions  qu'en  étant  toutes  remplies  et  possé- 
déeSy  elles  s^oubliasscnt  entièrement  de  la  toi  re  et  d'elle-même,  n'étant 
plus  du  tout  ici  bas  que  des  corps  seulement,  n'usant  de  ce  qui  est  que 
pour  l'inévitable  nécessité,  et  que  toutes  retirées  en  Dieu,  toute  leur 
application,  leur  amour  et  leur  joie  n'eussent  plus  de  ce  moment  d'autre 
objet  que  Ûeu  seul,  qu'ainsi  elles  commençassent  dès  la  terre  à  vivre 
de  la  vie  du  ciel.  Pour  conduire  les  âmes  à  cette  subliuie  coutemplation, 
elle  leur  faisoit  lemarquer  qu'elles  ne  pouvoieut  y  pan'enir  que  jar 
une  mortification  constante,  (fue  l'avancement  de  celle-ci  étoit  le  degré 
de  l'autre.  S'il  faut  juger  par  ce  principe  de  celle  de  la  mère  Marie  Ma- 
deleine, il  est  peu  d'àmes  qui  aient  égalé  la  sublimité  de  son  oraison, 
puisqu'il  seroit  difficile  d'en  trouver  de  plus  inexorables  à  refuser  à  la 
nature  les  satisfactions  les  plus  permises,  suitout  dans  l'état  dintirmité 
oùl'ayoient  réduite  ses  fréquentes  maladies.  A  peine  prenoit-clle  chaque 
jour  assez  de  nourriture  pour  soutenir  sa  vie,  et  dormoit-elle  deux  ou 
trois  heures.  Jamais  il  ne  fut  possible  de  lui  faire  rompre  ral)stincucc 
les  jours  que  l'Eglise  la  prescrit;  elle  se  couteutoit  ces  jouis-là  de 
prendre  des  œufs  frais,  et  quelques  représeutatioiis  que  ses  filles  pus- 
sent lui  faire  pour  l'engager  à  modérer  cette  rigueur,  elles  ne  purent 
rien  gagner  sur  elle,  même  dans  rûge  lo  plus  avancé. 

Il  n'est  point  de  vertu  dont  elle  n'ait  donné  lexcmple  jusqu'à  Tho- 
lOlSme.  On  peut  dire  cependant  que  l'iiumilité  a  toujours  paru  fain;  le 
caractère  distinctif  de  sa  sainteté.  Il  seroit  difûciie  et  peut-ètic  impos- 
sible de  trouver  en  nue  môme  personne  tant  de  bas  sentiments  d'elle- 
même,  avec  tint  de  raa'S  qualités  réunies;  retendue  de  sa  capacité,  la 
loroe,  la  netteté,  la  justesse  de  son  es^pril  éloi^nt  des  sujets  d'admiration 
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ponr  toates  les  personnes  qui  travailloieat  avec  elle,  et  plasleurs  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle  ayouoient  que,  se  tronyant  an  bout 
de  leurs  lumières  dans  des  circonstances  aussi  difficiles  qu'importantes, 
ils  avoient  dans  les  siennes  une  ressource  assurée.  Cependant  an  liea 
de  s*en  élever  elle  se  plongeoit  de  plus  en  plus  dans  rabtme  de  ion 
néant,  se  regardant  comme  la  plus  grande  pécheresse  qui  fût  an  monde. 
Cette  vue  continuelle  lui  doniioit  une  adresse  merveilleuse  pour  faire 
tomber  sur  autrui  tout  le  bien  qu'elle  faisoit  au  dedans  et  an  dehors 
du  monastère,  et  c'étoit  pour  srs  sœurs  un  spectacle  anssi  agréable 
qu'édifiant  d'être  témoins  dos  saintes  contestations  que  rhumilité  fai- 
soit naître  outre  Marie  de  Jésus  (M""  de  Bréauté)  et  notre  respectable 
mère.  Celle-ci  lui  dit  un  jour  à  la  récréation  :  m  Ma  mère,  c'est  vons 
qui  avez  fait  tel  accommodement  à  la  s^icristie.  »  La  mère  Marie  de  Jésni 
lui  répondit  avec  une  aiuial)lc  vivacité  :  «  Pour  le  coup,  ma  mère,  voos 
avez  une  adress(>  si  inorvtiUeuse  pour  parer  la  vaine  gloire  qnVlle  ne 
peut  être  surpassée,  et  Ton  y  scioit  facilement  pris,  si  l'on  n*y  regarj 
doit  de  bien  pns ;  car  vous  prenez  notre  bienheureuse  mère  d'une  main 
et  moi  de  l'autre,  comme  doux  boucliers  poui  repousser  toutes  les 
louanges  que  l'on  vous  donne.  »>  Ce  qu'elle  disoil  parce  que,  lorsi^u'on 
parloit  des  avantiees  "Spirituels  et  temporels  que  la  mère  Marie  M«ide- 
leine avolt  pr(»curés  à  la  maison,  «lie  les  attrilimoit  ou  à  notre  bienheu- 
reuse mère  ou  à  la  mèro  Marie  do  Jésus;  ou,  si  elle  ne  ponvoit  dés<'ivoaer 
d'y  avoir  part,  elle  disoit  qu'elle  n'a  voit  fait  que  sui>Te  leurs  intentions 
et  leurs  conseils.  Une  aiitii!  fois  une  sœur  portière,  qui  depuis  a  été 
prieure,  la  môre  Claire  du  Saint-Sacrement,  vint  lui  faire  un  mess^i^e. 
Lorsqu'elle  fut  sortie,  elle  dit  à  la  mère  Marie  «le  Jésus  :  Ma  mèn*.  telle 
sœur  vous  doit  deux  fois  la  vie;  car  c'est  vous  qui  l'avez  reçn«^  ici,  cl 
(jui  l'avez  prôservoo  do  la  mort  en  In  secourant  si  à  pr^p<.>s  dans  nn»* 
maladie  que  le  médecin  a  avom^  qu'il  n'eût  pu  mieux  faire.  Kh  hua*. 
répondit  la  vénérabb'  mère  quand  cola  s»;roit?  QuVst-oe  que  celi  t^D 
comparaison  de  ce  (pie  vous  avez  fait  pour  «'Ib»?  C'est  vous,  ma  m^re, 
qui  connoissant  ses  ('xcollontos  qualii/îs  l'avez  attirée  dans  cott<^  mai- 
son; c'est  vous  qui  cultivant  smu  riche  fonds  en  avez  fait  nue  f^arfiite 
rtîliffiouso;  c'esî  à  vous  que  le  monasttTe  doii  l'excellont  pn^sent  que 
vous  lui  avez  fait  do  cotlo  aiiuabb*  sœur;  vous  m'avez  attaquée,  et  vous 
voyez  que  je  mo  suis  défendue,  car  vous  n'avez  rien  a  répondre  i 
cHa. 

Los  sœurs  faisant  un  jr»ur  do  tondi-cs  ropioclu'S  à  rottr  vénôriU»^ 
miw  do  co  qu'elle  diiniiitii  toujours  aux  mères  qui  r.iv<-ient  pivot-dn^ 
rimnnt'ur  «le  ce  qu'elle  seule  aNoit  fait,  elle  leur  lit  oitto  if-juMi^»*  qiii 
les  roniplit  encore  plus  d'admiration  et  d'estime  ^w.ur  elle  :  «  Di»*u 
m'a  montré  que  pour  uiériter  quo  mon  n(»m  fût  ôciit  au  livre  d»*  vio, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  fût  trouvé  en  torio.  »  C'est  ce  qui  la  iN'rta  .i 
profiter  do  Tautorité  que  lui  donuoit  sa  charge  de  prieure,  p4inr  oMiwi 
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tontes  ses  sœurs  à  lui  rapporter  tous  les  écrits  qu'elles  a  voient  d'elle^ 
afin  qn*il  ne  restât  pas  la  moindie  trace  de  sa  mémoire  après  sa  mort. 
Elle  Teiigea  d'nne  manière  si  absolue  qu'elles  ne  purent  se  détendre 
de  loi  obéir  ;  c*est  à  cette  occasion^  dit  à  ce  propos  Tune  d'entre  elles, 
que  nous  avons  senti  de  la  peine  à  le  faire.  Par  le  môme  motif,  elle 
brûla  avant  sa  mort  tous  les  papiers  qui  auroicut  pu  donner  quelques 
conooissances  des  sublimes  dispositions  de  son  àmc. 

Née  bienfaisante  et  cbaritablc,  jamais  ou  ne  vit  un  cœur  plus  géné- 
reux et  plus  libéral  que  celui  de  la  mère  Marie  Madeleine.  La  gr^e 
avoit  en  elle  si  parfaitement  divinisé  cette  vertu  naturelle  qu'aucun 
motif  bumain  n*y  entroit.  On  ne  poutroit  croire,  si  les  preuves  n'en 
existoient  sur  les  registres  de  la  maison ,  le  nombre  innombrable  de 
maisons  religieuses  qu'elle  assista,  de  prisonniers  qui  lui  furent  rede- 
Tables  de  leur  délivrance ,  de  pauvres  nourris  et  vêtus ,  les  secours 
journaliers  qu'elle  procuroit  à  tous  les  malheureux,  et  cela  dans  un 
temps  où  son  monastère  avoit  à  peine  de  quoi  subsister.  On  conserve 
encore  grand  nombre  de  lettres  qui  sont  des  preuves  de  la  recounois- 
sance  des  religieuses  de  Lorraine.  Dans  le  temps  des  guerres  qui  af- 
fligèjrent  cette  contrée,  elle  les  pourvut  de  tous  genres  de  secours  eu 
argent  et  en  étoffes  pour  babiller.  Ses  charités  passèrent  jusqu'en 
Canada,  s'étant  prévalue  des  bontés  de  M'"  la  Princesse  et  de  l'atta- 
cbement  qa*a voient  pour  elle  les  personnes  du  premier  rang,  pour  en 
tirer  d'abondantes  aumônes  qu'elle  envoya  aux  Hospitalières  et  aux 
Ursniines  de  Québec.  Si  sa  charité  s'est  étendue  jusqu'au  monde  le 
plus  reculé,  que  ne  doit-on  pas  penser  de  ses  tendres  att^^ntiuns  pour 
notre  saint  ordre  !  Dans  la  crainte  de  faire  souffrir  la  plupart  de  nos 
maisons  pauvres  et  mal  fondées,  elle  chargea  les  siennes  propres  des 
frais  immenses  où  la  jeta  l'affaire  des  supérieui-s  dont  on  a  parlé, 
quoique  l'intérêt  fût  commun,  imitant  en  cela  comme  en  toute  autre 
chose  sa  bienheureuse  mère  qui  voulut  par  le  même  motif  que  cette 
maison  payât  seule  les  frais  de  la  grande  affaire  qu'elle  soutint  contre 
les  pères  Carmes.  Les  grandes  sommes,  employées  pour  poursuivre 
la  béatification  de  cette  bienheureuse  mère,  ont  aussi  été  fournies  par 
ce  monastère;  néanmoins,  malgré  sa  pauvreté,  elle  a  toujours  assisté 
autant  qu'elle  l'a  pu  toutes  celles  de  nos  maisons  qui  lui  ont  exposé 
leurs  besoins,  même  dans  les  temps  où  elle  étoit  obligée  d'avoir  re« 
cours  aux  emprunts  pour  faire  subsister  la  sienne,  ne  faisant  aucune 
différence  de  ses  propres  intérêts  â  ceux  des  autres  monastères,  em- 
ployant ses  amis  et  son  crédit  pour  leur  rendre  tous  les  services  qu'exi- 
geoient  leurs  affaires. 

Aucunes  paroles  ne  peuvent  rendre  les  attentions  maternelles  dans 
l'intérieur  de  son  monastère,  et  à  quel  degré  elle  a  porté  sa  tendre 
TÎgilance  poar  les  besoins  spirituels  et  corporels  de  ses  enfants,  sur- 
tout dans  leurs  infirmités;  alors  elle  en  oubliait  ses  piopres  maux 
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pour  ne  s'occuper  qne  des  leurs.  Dans  les  maladies  mortelles  qui  Tar- 
rétoient  souvent  au  lit,  elle  envoyoit  souvent  de  jour  et  de  nuit  celle 
qui  la  veilloit  auprès  des  autres  malades,  dans  la  crainte  qu'elles 
fussent  négligées,  et  pour  se  procurer  la  consolation  de  savoir  de  leurs 
nouvelles.  Loin  de  conserver  le  plus  léger  ressentiment  contre  les  per- 
sonnes qui  Pavoient  traversée  dans  les  circonstances  critiques  où  elle 
s'étoit  trouvée  si  souvent  en  sa  vie,  elle  saisissoit  toujr»urs  avec  em- 
pressement les  occasions  de  les  servir.  Si  vous  pouviez  comprendre, 
disoit-elle  un  jour  à  une  personne  de  confiance,  l'excellence  de  cette 
vertu  de  charité,  vous  seriez  incessamment  sur  vos  gardes  dans  la 
crainte  d'y  donner  la  moindro  atteinte.  Cette  vertu  ctoit  un  des  pins 
ordinaires  sujets  de  ses  discours  à  ses  fdlcs.  Tenant  un  jour  le  cha- 
pitre, et  bénissant  Dieu  de  leur  parfaite  union,  elle  leur  dit  ces  paroles 
remarquables  :  «  Par  la  connoissance  générale  et  particulière  que  j'ai 
de  vos  dispositions,  mes  sœurs,  je  ne  vois  rien  d'essentiel  &  vooi 
reprocher  sur  cette  grande  vertu  de  charité;  cependant  faites  atten- 
tion que  pour  la  pratiquer  dans  toute  la  perfection  que  Dieu  demande 
de  vous,  vous  devez  craindre  d'y  avoir  mmqué  en  privant  vos  sceurs 
de  Texemple  des  vertus  que  vous  n'avez  pas  pratiquées  et  des  grâces 
que  la  ferveur  de  vos  prières  lui  auroit  obtenues;  en  quoi  vous 
pouvez  leur  avoir  fait  un  tort  considérable.  » 

11  soroit  diflicile  d'exprimer  le  zèle  de  la  mère  Marie  Madeleine 
ponr  le  maintien  de  la  plus  exacte  régularité,  et  celui  quVUe  avoil 
de  l'observer  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Aussi  la  mère  Apnrt 
assure-t-(;lie  qu'elle  et  toutes  les  religieuses  peuvent  lui  lendre  ce  té- 
moignage do  ne  l'avoir  jamais  vue  manquer  à  aucune,  toutes  jus»]u'à 
la  plus  petite  cérémonie  lui  étant  en  grande  estime  et  recommanda- 
tion, et  ce  qni  doit  causer  plus  d'admiration,  c'est  que  les  importautes 
alf:iires  qu'elle  a  enes  à  traiter  pendant  tant  d'années  de  gouvernement, 
ne  Tout  jamais  fait  rolàchcr  de  cette  ♦xactitudc.  Une  prieure  de  ^o^ 
dre  la  consultant  sur  le  grand  silence,  idle  l'exhoi-ta  à  lo  garder  hors 
des  cas  indispensables,  comme  seroit,  lui  dit-ellCp  de  consr.der  les  ma- 
lades on  danger  ou  qui  souffriroient  beaucoup.  Elle  ajouta  :  «  J'ai 
voulu  essayer  s'il  se  peut  garder  ici  où  nous  avons  souvent  d'impo^ 
tantes  affaires  à  traiter,  et  j'ai  re.\p<'îrience  que  cela  se  peut.  Mes  sœurs 
n'ont  garde  de  m'approcluT  dans  ce  temps  ;  je  tàchf  «l'avancer  ou  de 
retarder  ce  qni  pourroit  m'obliger  à  le  rompre.  S'il  arrive  que  j'aie 
oublié  de  dire  quelque  chose  à  la  portière  pour  le  lendemain  matin, 
je  le  lui  écris;  elle  en  fait  de  même;  ce  silence  de  ma  part  couiriboe 
iKîaucoup  à  l'exactitude  de  celni  de  la  communauté.  I^  mère  Marie 
Mad^deine  étoit  en  effet  tellement  exemplaire  sur  cet  article  que 
la  mère  Agnès,  cette  mère  si  éclairée,  donnant  des  avis  à  une  reli- 
gieuse qui  alloit  être  prieure,  lui  recommandant  sur  xonUs  chose?  b 
fidélité  à  ce  point  de  notre  sainte  règle,  lui  cita  cet  exemple,  d'au- 
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tant  plas  frappant,  que  jamais  prieure  n'avait  eu  de  plus  légitimes 
gnjets  de  8*en  dispenser  par  le  genre  et  la  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions. 

Elle  n'avoit  pas  moins  d'exactitude  sur  Touverture  des  grilles,  et 
de  quelque  haute  qualité  que  fussent  les  personnes  qui  rendoient 
Tisite  à  ses  sœurs^  elle  ne  les  ou?  l'oit  que  dans  le  cas  permis  par  nos 
oonstitutions.  Cela  a  parn  bien  dur^  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres 
à  M"*"  les  dnchesses;  mais  enfin  elles  s'y  sont  accoutumées,  sachant 
que  c'est  notie  règle.  Sur  le  même  motif  de  régularité,  quoique  toutes 
les  affaires  du  dedans  et  «lu  dehors  aient  toujours  roulé  sur  elle,  lora- 
qu'elle  n'étoit  plus  en  charge,  elle  no  voulut  jamais  aller  au  parloir 
sans  tiers.  C'est  ce  qu'elle  mandoit  à  une  prieui'e  qui  Tavoit  œnsultée 
pour  savoiT  d'elle  si  elle  ne  pourroit  pas  donner  cette  lihertcà  celle  qui 
l'aTOit  précédée  dans  le  gouvernement  de  la  maison,  qui  ûtoit  professe 
de  ce  monastère.  Pendant  sept  ans,  lui  répondit  la  mère  Marie  Made- 
leine, que  j*ai  été  hors  de  charge,  je  n'ai  pas  parlé  seule  un  Ave,  Maria, 
et  je  connois  trop  la  régularité,  ma  mère,  pour  y  vouloir  manquer. 
Elle  recommandoit  extrêmement  à  toutes  les  prieures  de  l'ordre  qui 
avoient  confiance  en  elle,  l'exactitude  sur  ce  point  et  sur  l'ouverture 
des  grilles.  Elle  disoit  souvent  que  cette  séparation  du  monde  fnisoit 
la  dilTèrence  de  notre  ordre  aiLX  autres  aussi  austères,  mais  qui  n'ont 
pas  la  même  obligation  de  ne  pas  se  laisser  voir.  Son  zèle  pour  nos 
saintes  observances  s'ctendoit  à  tout,  et  dans  la  crainte  que  les  usages 
de  Tordre  apportés  en  France  par  les  mères  espagnoles  ne  vinssent  à 
se  perdre  on  à  s'affoiblir  avec  le  temps,  elle  et  la  vénéralde  mère  Maiie 
de  Jésus  engagèrent  le  révérend  père  Gibiouf  à  faire  le  recueil  pré- 
cieux contenu  dans  la  lettre  adressée  k  tout  l'ordre.  C*est  aussi  à  sa 
prière  que  M.  Charton  en  écrivit  une  autre  pour  suppléer  à.  ce  qui 
étoit  échappé  à  la  première;  et  comme  plusieurs  choses  y  paroissoicnt 
nonrelles,  elle  marqua  à  celles  qui  lui  en  écrivirent  que  tout  ce  qui 
y  étoit  compris  s'oliservoit  dans  son  monastère  avec  la  plus  exacte 
fidélité^  et  que  c'étoit  à  la  lettre  les  enseignements  de  la  mère  Anne  de 
Jésus  à  ses  premières  filles  de  France. 

Son  sentiment  sur  la  réception  des  sujets  est  digne  de  remarque. 
Non-seulement  elle  vouloit  y  reconnoUre  la  vocation  à  l'état  religieux, 
mais  à  la  vie  hérémitique,  dont  les  Carmélites  font  une  particulière 
profession.  Suivant  ce  que  notre  sainte  mère  recommande  dans  ses 
Constitutions,  elle  exigeoit  que  l'on  éprouvât  la  qualité  de  leur  esprit, 
rejetant  avec  fermeté  les  esprits  bornes ,  disant  qu'elles  étoieut  ordi- 
nairement arrêtées  à  leurs  sens,  que  lors({u'ou  leur  propose  quelque 
chose  qui  les  surpasse,  leur  petite  capacité  ne  peut  s'en  convaincre  à 
mnns  qu'une  humilité  aussi  profonde  que  rare  ne  Leur  fasse  soumettre 
eu  tout  leur  jugement.  Elle  avoit  à  cœiir  que  celles  qui  entrent  com- 
mençassent parfaitement  leur  carrière,  persuadée  que  le  commence- 
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ment  décide  de  la  fin.  Elle  les  vouloit  gaies  et  Tesprit  libre,  disut 
qne  le  trouble  et  les  inquiétudes  sont  un  grand  empôcbement  à  Ut  fer- 
veur que  demandent  les  pratiques  de  religion,  que  M.  le  cardinal  de 
Bénille  et  notre  bienheureuse  mère  lui  avoient  dit  souvent  que  d'un 
grand  nombre  d'àmes  qu'ils  avoient  conduites  on  connues  dans  cet 
sortes  de  peines  que  Ton  taxe  d'épreuves  des  grandes  âmes ,  ils  n'en 
avoient  vu  qu'une  seule  qui  n'étoit  pas  retournée  en  arrière. 

Elle  n*ctoit  point  d'avis  que  Ton  en  reçût  d'âgées,  à  moins  que  l'on 
ne  reconnût  en  elles  un  appel  très  particulier  de  Dieu,  et  des  disposi- 
tions propres  à  prendie  l'esprit  de  notre  état,  parce  que  lear*pli  étant 
pris,  il  est  très  rare  qu'elles  soient  faciles  à  manier.  Ancnne  considéra- 
tion humaine  n'eût  été  capable  de  lui  faire  recevoir  on  garder  un  siqet 
qu'elle  eût  cru  ne  pas  convenir  à  la  communauté.  Consultée  par  une 
prieure  pour  une  novice  qui  étoit  dans  ce  cas ,  elle  lui  répondit  :  Il 
est  vrai,  ma  mère,  que  je  considère  et  honore  madame  sa  mère  an 
delà  de  tonte  expression,  car  c'est  une  personne  accomplie;  elle  mé- 
rite certainement  que  l'on  fasse  à  sa  considération  tout  ce  qui  se  peut 
faire,  et  il  étoit  juste  de  prendre  un  soin  particulier  de  sa  fille  pour 
essayer  d'eu  faire  une  bonne  Carmélite.  Mais  puisque  vous  n'êtes  pas 
plus  avancée  que  ce  que  vous  me  marquez,  je  ne  puis,  selon  Dien  et 
en  conscience ,  vous  conseiller  de  la  garder.  La  compassion  qne  l'on 
exerce  en  ces  rencontres  pour  une  particulière,  est  une  véritable 
cniaulé  pour  toute  une  maison  et  même  tout  un  ordre.  Rien  n'est  plus 
préjudiciable  que  la  réception  d'un  sujet  sans  vocation;  on  lui  fait  tort 
à  lui-même,  parce  que  telle  qui  se  cruit  s^iuvce  dans  le  monde  ou  dans 
nu  autre  ordre,  se  iKîrdra  dans  le  n6tre;  étant  obligée  à  une  plus 
grande  perfection,  elle  se  rendra  digue  d'une  plus  grande  punition.  Je 
suis  natuiellenient  compatissante,  mais  toutes  les  fois  que  je  lis  le 
prologue  du  quatrième  livn^  de  la  Vie  de  notre  sainte  mère  par  Ril«ra, 
je  me  trouve  tellement  fortifiée,  qu'il  me  semble  que  pour  tout  ce  qui 
est  au  monde  je  ne  biaiserois  pas  dans  une  chose  si  importante. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  est  aisé  d'entrevoir  que  rien 
n'étoit  plus  accompli  que  le  caractère  de  la  mère  Marie  Madeleine. 
Klle  avoit  une  douce  et  niajestuouse  gaieté,  une  affabilité  charmante; 
elle  étiit  charitable  et  compatissante  au  delà  de  ttiule  expression, 
ferme  cependant  et  même  intrépide  lorsqu'il  s'agissoil  des  intérêts  de 
Dieu,  de  ceux  de  l'ordre  et  du  salut  de  quelque  àme.  Dans  ces  sortes 
d'occasions,  sans  s'étonner  ni  s'arrêter,  elle  eût  surmonté  un  moude 
d'opp<^sitions  et  sacrifié  sa  propre  vie.  Tant  de  vertus  et  d'amabilités 
la  rondoieut  vénérable  à  toutes  les  personnes  qui  avoient  le  bien  de  la 
connoitre,  et  lui  avoient  acquis  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  tilles  un  tel 
ascendant,  qu'une  d'entie  elles  nous  a  laissé  par  écrit  qne  si  elle  eût 
entre[>ris  de  leur  persuader  que  le  blanc  étoit  noir  et  le  jour  la  nuit, 
elle  y  seroit  parvenue,  tant  elles  étoient  convaincues  qu*elle  ne  ikïu- 
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▼oit  se  tromper.  Aussi  se  reudoieni-elles  ayec  délices  aux  moindres 
signes  de  ses  volontés  et  de  ses  désirs,  quelque  répugnance  que  leur 
nature  pût  y  avoir. 

Enfin  cette  mère  si  chérie  et  si  digne  de  l'être,  martyre  de  la  charité 
par  le  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  toute  sa  vie  de  sou  amour  pour  la 
solitude,  saisit  la  fin  de  ce  triennal  pour  se  la  procurer  ;  elle'fit,  pour 
l'obtenir,  des  instances  si  fortes  et  si  vives  que  les  supérieurs  et  la 
communauté  se  virent  forcés  de  s'y  rendre,  craignant  qu'un  état  si 
violent,  joint  à  ses  infirmités,  n'abrégeât  des  jours  que  chacun  eût 
▼cala  prolonger  aux  dépens  des  siens  propres.  Ainsi,  en  1665,  la  mère 
Agnès  fat  élue  en  sa  place.  Alors  cette  vénérable  mère,  qui  depuis  si 
longtemps  aspiroit  au  doux  repos  de  Marie,  s'y  plongea  tout  entière; 
et  dans  les  treize  années  que  Dieu  la  laissa  00001*0  sur  la  terre,  sa  seule 
occupation  fut  la  prière  et  le  soin  de  s'anéantir,  et  de  s'effacer  de  l'es- 
prit et  du  cœur  de  toute  créature.  Seule  avec  son  Dieu,  la  mère  Marie 
Madeleine  regarda  désormais  comme  sou  unique  affaire  la  délicieuse 
occopation  de  contempler  ses  ineffables  perfections,  sans  laisser  aucune 
entrée  dans  son  cœur  ou  dans  son  esprit  aux  choses  de  la  terre;  en 
sorte  que,  lorsqu'il  arrivoit  que  la  mère  prieure  lui  venoit  rendre 
compte  des  affaires  de  la  maisou ,  elle  détournoit  d'abord  le  discours 
pour  lui  faire  entendre  qu'elle  vouloit  être  regardée  comme  un  être 
sans  existence. 

De  combien  de  faveurs,  dans  ces  secrètes  et  divines  communications, 
son  humilité  ne  nous  a-t-elle  pas  dérobé  la  conuoissancc  !  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ne  pouvant  plus  marcher,  elle  se  faisoit 
porter  au  chœur  pour  la  messe  conventuelle,  et  y  demeuroit  jusqu  au 
léfectoire,  service  qui  lui  étoit  encore  rendu  avec  zèle  par  les  sœurs  à 
l'heure  des  vêpres,  où  elle  restoit  encore  jusqu'à  quatre  heures,  et  de  là 
se  faisoit  conduire  à  Thermitage  de  la  Sainte- Vierge  ou  à  quelque  autre. 

Le  moment  arrivé  qui  devoit  mettre  fin  à  une  si  sainte  vie,  cette  vé- 
nérable mère  fut  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'une  fièvre  ar- 
dente. Dès  les  premiers  jours,  elle  comprit  que  l'époux  étoit  proche, 
et  demanda  à  recevoir  les  sacrements.  Elle  les  reçut  de  la  main  de 
M.  l'abbé  Pirot,  8U(>érieur  de  ce  monastère,  dans  les  dispositions  que 
l'on  devoit  attendre  de  cette  fidèle  épouse  de  Jésus-Christ.  Sa  patience, 
sa  douceur,  sa  mortification  jetèrent  un  nouvel  éclat  dans  les  douleurs 
violentes  et  aiguës  qu'elle  porta  avec  un  courage  héroïque.  Leur  excès, 
loin  de  ralentir  sa  ferveur,  sembloit  l'augmenter;  et  dans  le  désir  de 
s'unir  à  Jésus-Christ  encore  une  fois,  elle  passa  une  de  ses  dernières 
nnits  sans  rien  prendre  pour  se  procurer  ce  bonheur;  après  cette  grâce 
reçue,  remplie  d'une  ferme  confiance  aux  mérites  de  Jésus-Christ  et 
dans  la  miséricorde  de  son  Dieu,  pleine  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité, cette  àme  séraphique  alla  recevoir  la  couronne  due  à  tant  d'émi- 
nentes  vertus,  le  20  novembre  1679,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 

32 
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Un  ecclésifistique  qui  avoit  eu  longtemps  sa  confiance,  apprenaoi  sa 
mort^  s'écria  :  «  L'âme  la  plus  humble  qui  tût  sur  la  terre  vient  de  loi 
être  enlevée  »  »  ajoutant  qu'elle  avoit  porté  cette  rerta  à  no  degré 
presque  inimitable. 

La  mère  Agnès  de  Saint-Michel  rapporte  ainsi  un  secours  qn'elIt 
reçut  de  cette  sainte  défunte  :  «  Me  trouvant  un  soir,  après  compiles, 
dans  une  extrême  fatigue  de  corps  et  dVsprit,  je  demandob  à  Notre- 
Seigneur  la  grâce  de  sa  sainte  volonté  et  la  force  d'accomplir  ce  que 
Tohéissaure  m'avoit  prescrit,  qui  me  sembloit  an-dessus  de  ma  puis- 
sance. Mais,  entendant  sonner  matines,  je  me  mis  en  devoir  d'y  aller. 
Alors  je  vis  notre  niè^re  Marie  Madeleine  qui  entroit  dans  le  ch^iir. 
Sa  beauté  étoit  toute  céleste,  et  sa  blancheur  avoit  un  éclat  (jui  n'a  voit 
rien  de  semblable  sur  la  terre.  Je  in'avancois  \)Out  lui  exposer  mes 
besoins;  elle  me  parla  avec  beaucoup  d'amour,  mais  d'une  manièn 
intellectuelle;  son  regard  et  l'impression  que  j'en  reçus  me  consola  de 
telle  soite,  que  je  ne  puis  l'exprimer.  Ensuite  elle  se  mit  à  genoai, 
adorant  le  tr^s  Saint-Sacrement  avec  un  resi>ect  qui  me  fit  connottre 
que  c'étoit  de  raioration  de  Péteruité,  et  j'entendis  au  fi>nd  de  moo 
cœur  ces  paroles  :  Il  ne  faut  pas  un  moment  de  repos  en  cette  vie.  A 
l'honre  même,  je  me  sentis  tant  de  courage  et  une  si  grande  joie  qu'il 
me  sembloit  éprouver  quelque  chose  de  la  liéatitude  des  saints,  dispo- 
sition où  je  suis  encore.  »  L'on  ignore  en  quel  temps  ceci  est  arrivé; 
mais  ce  doit  être  bien  peu  de  temps  après  le  décès  de  la  mère  Marie 
Madeleine,  puisque  la  mère  Agnès  de  Saint-Michel  ne  lai  a  snrréctt 
que  sept  mois. 


VIII 

LA  MÈRE  AGNES,   m"*  DE    BELLEFONDS 

Comme  nous  Tavons  dit,  l'abbé  Montis  a  publié  une  vie 
de  la  mère  A^nès  de  Jésus-Maria  qu'il  a  jointe  à  celle  de 
M"*  d'Éjienion ,  Paris,  1774,  in-12.  Il  n*a  fait  que  trans- 
crire la  bio^Taphie  conservée  au  couvent  de  la  me  Saint- 
Jacques,  en  Fabré^eant  et  en  lui  ôtant  sa  naïveté  et  son 
a^Tément.  Cependant  comme  elle  renferme  le  petit  nombre 
de  faits  dont  se  compose  la  vie  de  cette  grande  religieuse, 
nous  y  renvoyons ,  et  nous  bornons  à  donner  ici  un  docu- 
ment inédit  et  précieux ,  la  circulaire  que  la  prieiu^  qui 
succéda  à  la  mère  Agrnès,  c'est-à-dire  la  mère  Marie  du 
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Saînt-Sacremont ,  M"*  de  La  Thuillerie ,  adressa  à  tous  les 

couvents  de  Tordre  pour  leur  annoncer  la  perte  que  le 

Carmel  venait  de  faire. 

«  Jésus  f  Maria. 
«Paix  en  Jésus-Christ  qui  veut  que  nous  cherchions  uniquement  en 
loi  noire  consolation  dans  la  grande  et  am^re  affliction  qu'il  a  permis 
qui  nous  soit  arrivée  par  la  mort  de  notre  très  chère  et  très  honorée 
mère  Agnès  de  Jésus-Maria.  Nous  la  pouvons  nommer  selon  l'esprit  la 
fille  des  saints  et  des  saintes  qui  ont  établi  notre  ordre  en  France,  et 
BOUS  pouvons  dire  aussi  avec  vérité  qu'elle  a  marché  fldflement  sur 
leur»  traces.  Notre  bienheureux  père,  monseigneur  le  caidinal  de  Bé- 
mlle.  Ta  demandée  à  Dieu  avec  instance,  auparavant  qu'elle-même 
peusàt  às*y  donner,  et  il  a  eu  la  consolation  de  voir  l'efl'et  de  ses  prières, 
noD'Seulement  par  son  entrée  dans  notre  maison,  mais  par  toutes  les 
vertus  naissantes  qui  paroissoifnt  déjà  en  elle.  Notre  bienheureuse 
mère  Madeleine  de  SaintrJoseph ,  qui  étoit  prieure,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation,  connoissant  la  grandeur  des  talents  extra- 
ordinaires de  nature  et  les  dons  de  grâce  tout  singuliers  que  Dieu  avoit 
mis  en  elle.  Qnoiqu'elle  fût  encore  fort  jeune,  étant  entrée  à  dix-sept 
ans  et  demi,  elle  la  voyoit  avancer  à  si  grands  pas  dans  les  voies  de 
Dieu  qu'elle  disoit  qu'elle  seroit  un  jour  la  mrre  de  la  maison.  Dieu 
la  disposoit  dès  lors  à  en  être  aussi  l'exemple  par  une  pi-ofoude  humi- 
lité qui  étoit  le  fondement  de  toutes  ses  autres  vertus.  Sa  principale 
application  étoit  de  ne  jamais  parler  d'elle-même  ni  de  tout  ce  qui  la 
regardoit;  et  quand  les  autres  vouloient  mêler  (]uelque  chose  d'elle 
dans  les  conversations,  elle  avoit  toujours  l'adresse  d'en  faire  finir 
promptemeut  le  discours.  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  fon  au-dessus 
du  commun,  un  courage  ferme,  soutenu  d'uue  rare  prudence  et  d'une 
douceur  qui  gagnoit  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  conversoient  avec  elle. 
Et  cependant,  toutes  ces  grandes  qualités  qui  frappoient  les  yeux  de 
tout  le  monde,  étoient  tellement  cachées  aux  siens  par  le  voile  de  sa 
profonde  humilité,  qu'elle  croyoit  trouver  en  elle  des  défauts  tout 
opposés.  Elle  ne  se  sentoit  de  Li  grandeur  de  sou  esprit  que  pour  agir 
avec  une  simplicité  chrétienne  en  tontes  choses  ;  et  même  dans  celles  de 
IHeu,  les  plus  élevées,  elle  gardoit  la  même  conduite,  de  sorte  qu'elle 
étoit  également  utile  à  toutes  sortes  de  personnes,  se  faisant  toute  à 
tous.  Personne  ne  fut  jamais  plus  consultée  et  n'a  donné  des  couseils 
plos  droits,  plus  solides,  plus  saints  et  plus  sages,  ni  plus  dégagés  de 
tonte  sorte  de  considérations  humaines.  Sa  charité  pour  le  prochain 
étoit  grande  et  universelle,  elle  se  doonoit  à  toutes  nos  soeurs  et  dési- 
roit  si  fort  que  cette  vertu  fût  établie  solidement  dans  les  cœurs,  qu'elle 
disoit  sans  cesse  dans  ses  dernièi^es  années  à  l'imitation  de  saint  Jean  : 
Mes  sœurs,  aimons-nous  les  unes  les  antres.  Elle  ne  se  dénioit  pas 
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aux  personnes  du  dehors,  dans  les  occasions  où  elle  les  poayoit  aiiler  ; 
et  sa  compassion  particulière  pour  les  pauvres  la  faisoii  entrer  dam 
leurs  besoins  avec  une  tendresse  qui  la  portoit  à  les  secourir  en  Unit  ce 
qui  pouvoit  dépondre  d'elle.  Il  n'y  ayoit  point  auprès  d'elle  d'acceptkm 
de  personne,  et  si  elle  en  distinguoit  quelqu'une  dans  les  offices  qu'elle 
rendoit  au  prochain,  c'étoit  pour  faire  plus  de  bien  à  celles  à  qui  il 
sembloit  qu'elle  en  dût  le  moins  par  la  conduite  qu'elles  avoient  tenue 
à  son  égard.  Nous  eu  avons  beaucoup  d'exemples,  et  jusqu'à  sa  mort 
elle  a  assisté  plusieurs  de  ces  personnes  qui  étoient  dans  la  nécessité 
avec  une  charité  qui  ne  se  peut  expliquer.  Sa  ferveur  ponr  U  mortifi- 
cation de  l'osprit  et  du  corps  a  commencé  dans  son  noviciat  et  n'a  fini 
qu'A  sa  mort.  Elle  s'étoit  fait  une  si  sainte  habitude  de  retrancher  à 
ses  sens  tout  ce  qui  leur  pouvoit  donner  quelque  satisfaction  qn*<tt 
peut  dire  qu'elle  paroissoit  plutôt  morte  que  mortifiée.  Nous  aurions  noe 
infinité  d'exemples  à  donner  sur  cette  matière  si  nous  n'avions  peur  de 
la  trop  allonger.  Car  si  on  Tosoit  dire,  son  zèle  l'a  poussée  un  peu  trop 
loin  sur  ce  point,  parce  que  dans  son  âge  plus  avancé  elle  se  refusoit  ordi- 
nairement jusqu'aux  choses  les  plus  nécessaires.  Elle  a  fait  beaucoup 
de  pénitences  «ians  sa  jeunesse,  encore  qu*elle  fût  d'une  complexioa 
fort  délicate,  comme  de  grandes  veilles  au  chœur,  de-^  disciplines,  des 
ceintures  de  fer;  et  elle  couchoit  assez  souvent  sur  son  plancher,  ce 
(lu'elle  a  fait  encore  quelquefois  quatre  ans  avant  sa  mort.  Elle  avoit 
en  fmiuonce  l'cîsprit  do  piété  et  une  attention  à  Dieu  qui  n'étoit 
presque  point  interrompue  par  les  affaires  que  pendant  ses  cliai:g»:s  elle 
a  eues  à  traiter.  Son  oraison  étoit  sublime,  solide  et  simple,  tout  appli- 
quée à  la  personne  sainte  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères,  ne  son- 
geant qu'à  travailler  pour  se  conformer  à  ce  divin  modèle  sur  lequel 
on  peut  dire  qu'elle  avoit  formé  sa  conduite,  autant  que  le  peut  une 
créature.  Une  personne  de  grande  piété  et  de  grandes  lumières  nous 
a  dit  il  y  a  quelques  années  que  l'égalité  extraordinaire  qui  paroissfnt 
eu  elle,  vcnoit  de  l'union  qu'elle  avoit  avec  Celui  qui  ne  change  jamais. 
Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  étoit  fort  singulière  :  elle  avoit  recours 
à  elle  comme  à  sa  nn'Te  dans  tous  ses  besoins,  elle  honoroit  partica- 
lirioînmit  sa  bénignité  et  nous  avons  toujours  ciu  qu'elle  en  avoit  wça 
do  Dieu  une  participation  qu'elle  témoignoit  en  toutes  rencontresà 
celles  qui  avoient  l'avantage  de  lui  parler,  et  il  est  vrai  qu'on  ne  l'ap* 
priM-boit  (loint  qu'on  ne  ressentit  quelque  désir  de  se  renouveler  dans 
la  vortu  et  l.i  piété.  Je  suis  incajuble,  ma  chère  mère,  de  vous  exprimer 
h  qut'l  pniut  alloit  son  profond  respect  pour  tout  ce  que  rÉglise  ordonna*, 
pour  ses  dévotions  qui  étoient  la  règle  des  siennes,  et  enfin  sa  véoc- 
ration  pour  toutes  les  choses  saintes.  Nous  ne  pouvons  nommer  ici  tous 
les  s  (ints  auxquels  elle  avoit  une  particulière  dévotion,  le  nombre  en 
étant  trop  grand;  nous  marquerous  seulement  que  notre  père  saint 
Jofeph,  sainte  Madeleine,  notre  mère  sainte  Thérèse,  et  tons  les  saints 


LES  CARMÉLITES.  VIII.  501 

et  saintes  qui  ont  conversé  avec  Notre-Seignenr  Jésns-Ghrist  y  tenoient 
le  inremier  rang.  Cette  chère  mère  a  été  mise  dans  les  charges  fort 
jeune  parce  que  sa  capacité  et  sa  vertu  l'en  reudoient  dès  lors  très 
digne,  et  elle  s'en  acquitta  avec  un  succès  qui  a  répoudu  à  l'espé- 
ranee  qn'on  en  avoit  conçue.  Pendant  treute-deux  ans  qu'elle  a  été 
prieure  et  sous-prieure  à  diverses  fuis,  Dieu  a  tellement  répandu  ses 
bénédictions  sur  sa  conduite  qu'elle  a  été  également  respectée  et  aimée, 
ses  filles  la  regardant  comme  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  religieuses.  Vous  savez,  ma  chère  mère,  le  zèle  ardent 
qa'elle  a  en  de  servir  tout  notre  ordre^  qu'elle  ne  s*y  est  point  épargnée, 
et  qu'elle  n'a  jamais  séparé  les  intérêts  de  nos  maisons  d*avec  les  nôtres 
propres.  Son  zèle  ponrla  régularité  étoit  fervent  et  appliqué,  et  dans 
les  pins  petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes^  elle  n'a  jamais 
manqué  à  l'accomplissement  d'aucunes.  Elle  a  eu,  ainsi  que  nos 
antres  mères,  des  occasions  de  le  mettre  en  pratique,  dont  il  suffit  de 
TOUS  en  marquer  une  ici  :  c'est,  ma  très  chère  mère,  qu'il  y  a  peu 
d'années  qu'une  personne  de  grande  piété  et  de  grande  naissance  lui 
Tonlnt  donner  cent  mille  francs  pour  avoir  quelquefois  l'entrée  dans  la 
maison.  Cette  chère  mère,  si  désintéressée  et  si  régulière,  ne  voulut 
point  les  accepter  pour  ne  rien  faire  qui  pût  porter  au  relâchement.  Sa 
pauvreté  et  son  dégagement  ont  été  au  delà  de  ce  que  nous  vous  en 
pourrions  représenter,  et  pour  ce  qui  étoit  de  sa  personne  elle  choisissoit 
toujours  le  plus  grossier  et  le  plus  pauvre  ;  nous  lui  avons  vu  porter 
une  robe  vingt-deux  ans.  Elle  ne  se  dispensoit  jamais  des  observauces 
communes^  soit  qu'elle  fût  en  charge  ou  qu'elle  n'y  fût  pas,  et  sou 
assiduité  aux  heures  de  communauté  et  aux  offices  du  chœur  étoit  si 
grande  que  plusieurs  de  nos  mères  des  autres  couvents  passant  par  ici, 
en  étoient  dans  l'ctonnement.  Sa  patience  a  paru  d:ius  toutes  les  occa- 
sions, soit  dans  les  contradictions  qu'elle  a  eues  quelque  fois  à  puiter 
de  la  part  du  dehors,  soit  dans  les  grandes  et  longues  maladies  (jucUe 
a  eues  en  divers  temps;  jamais  elle  ne  se  plaignoit;  à  peine  pouvoit- 
on  tirer  de  sa  bouche  la  vérité  de  ce  qu'elle  soufi'roit,  son  visage  étant 
toujours  riant  et  tranquille  ;  pour  elle,  elle  ne  cberchoit  qu'à  consoler 
les  antres,  qu'elle  voyoit  touchés  de  ses  maux  ;  elle  avoit  sans  cesse 
dans  la  bouche  conmie  dans  le  coBur  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite!  »  et  autant  qu'il  lui  étoit  po>sible, elle  dounoit  toujours  Tespé- 
rance  qu'elle  seroit  bientôt  guérie  à  celles  qui  Tapprochoient  pour  les 
détourner  de  Tattentiou  à  son  état.  Dieu  lui  a  conservé  son  esprit  tout 
entier  dans  un  corps  assez  sain  et  lui  a  donné  une  heureuse  vieillesse 
qui,  comme  celle  de  David,  sombloit  se  renouvder  pir  l'abondanti^ 
miséricorde  du  Seigneur,  n*ayant  senti  aucune  des  infirmités  d'un  àpe 
aussi  avancé;  son  extérieur  même  la  foisait  paroUre  plus  jeune  do 
vingt-cinq  ou  trente  ans  qu'elle  n'ctoit.  Cependant,  elle  se  disposoit  à 
son  dernier  passage  qu'elle  croyoit  proche,  par  une  nouvelle  ferveur  et 
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une  application  particulière  à  toutes  les  yertus.  Sa  dernière  maladie  a 
cofflDiepcé  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  il  de  ce  mijis,  par  une  esp^ 
de  dyssentfTie  qui  la  mit  d'abord  très  l^as,  et  qui  fat  accompagnée  de 
la  fièvre.  Ije  médecin  la  jupea  dnn^oreusement  malade,  et  le  samedi  n 
soir  ou  trouva  à  proios  de  lui  douner  le.  saint  viatique.  Lorsque  je  loi  en 
portai  la  nouvelle,  elh;  Joignit  les  mains  pour  s'élever  à  Dieu,  et  me  dit: 
«  Très  volontiers,  ce  m'est  trop  d'houueur  et  de  frràce.  »  Et  elle  ajouta  en 
frappant  sa  poitrine  :  «  Je  ne  La  mérite  pas.  Ab  !  quelle  joie  !  Je  vous  «i 
remercie  très  humMement.  »  Et  de  ce  moment-lrit  elle  ne  Foogea  plus 
qu'à  s'y  disposer.  Elle  tit  cette  action  avec  sa  ferveur  ordinaire,  et  un 
respect  qui  édifia  toute  la  communauté.  Elle  avoit  une  ardente  dévotion 
pour  Notre-Scigucur  Jt'sus-Christ  au  Saint-Sacrement,  et  il  y  avoit  plos 
de  trente  ans  que,  par  Tordie  de  nos  supérieurs,  elle  commnnioît 
presque  tous  les  jours  avec  une  préi'aration  toujours  nouvelle,  s'apf*li- 
quant  à  éviter  les  moindres  fautes  et  à  ne  perdre  aucune  occasitm  de 
pratiquer  les  vertus.  I^  mal  auçiiient'mt  Iteaucoup  le  lumli  matin,  nous 
eûmes  encore  la  douleur  d'être  obligée  de  lui  dire  qu'il  lui  rriM'it 
donner  l'extrême -onction  :  elle  nous  reçut  eu  la  même  manit  n:  a 
avec  la  même  tranquillité  et  reconnoissauce  qu'elle  avoit  fait  pour  le 
saint  viatique,  ayaut  toujours  Si.m  Ime  en  st*s  mains,  prête  h  la  rendre 
au  Seigneur,  lorsqu'il  la  lui  demandeioit.  Elle  voulut  voir  dans  le  Ma- 
nuel les  prièr(»s  de  ce  dernier  sacrement,  pour  se  renouveler  dans  les 
dispositions  que  l'Église  demande  des  personnes  qui  le  reçoivent,  et  ne 
quitta  ce  livi-e  que  lorsqu'on  fit  les  onctions.  Elle  ré[K)ndit  toujours 
aux  prièns  avec  les  sœurs  qui,  hnrs  les  tenips  d«  l'olflce,  pass'it*nt 
pres<iue  tout  le  jour  (in  prières  auprès  d'elle  ;  la  sainte  mala»le  de  son 
côté  disoit  de  temps  en  temps  des  versets,  des  psaumes  et  des  p'iroles 
de  l'ÉATiture  selon  sîi  tlévotion;  elle  av(»ii  une  grande  appiic.iti>iu  i 
qnel«|u«»s  v^'i-sets  «1»^  la  pro.-e  des  morts  qu'elle  avoit  écrits  aupr»  s  «1t* 
son  lit  pnur  lui  ètie  réputés  a  s  i  moi  t.  Le  premier  est  :  (Jttidsum  nns»-r 
luw  ffirluriitf  etc.;  le  second  :  Ib^s  irmumtUp  mnj^xtati^ :  cl  le  lr.»isit"MH' 
Rfrcortlnn*  Jcm^  pir;  le  quatrième  Qutfnms  nw  xrdifti  las.fus.  Par  le 
premier,  elle  expi  iinoit  son  Iniuible  runtrition  et  les  l»as  sentiments 
qu'i'lle  avoit  d*ell»*-inêine ;  par  le  siicond,  elle  mari]Uoit  le  pr-fond 
respect  «luelle  avoit  pour  la  mnjest '  et  la  sainteté  d-  Dieu,  u'csiK^niit 
de  salut  que  par  sa  uiiséric'rde;  par  le  troisiijme,  elle  sadussoil  à 
Jésus-Christ  pour  lui  demander  par  ses  proi-ies  mérites,  auxiiiieU  i»lle 
meltoit  toute  sa  conlianc^»,  la  grâce  de  n'iitre  jamais  séparée  de  loi,  et 
daiiîî  le  quatrième  elle  le  prioit  que, puisqu'il  avoit  l»i»n  voulu  paj  s-i 
bonté  se  la>seien  la  ilierrhanl  et  subir  la  moii  ^M.ur  la  sauver,  tant  de 
travaux  ne  lui  lussent  p:is  inutibs.  On  lui  léprta  ses  prièies  s»d"U.<-?u 
désir,  plus  de  tlouze  lois  dans  la  journée,  et  elle  les  pix»uonça  tout  Iku 
à  ehaque  fois  tint  que  Dieu  lui  ronstîrva  la  iKirob»;  quand  elle  l'eut  jieniïie 
qui  ne  fut  que  demi-licuic  devant  sa  mort,  elle  fit  encore  des  sigw^ 
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qni  montraieni  la  liberté  de  son  esprit.  Elle  Ta  rendu  à  Dieu  dans  une 
grande  paix  anjourdlini,  à  huit  heures  du  soir,  ^ée  de  quatre-vingts 
ans  et  deux  mois,  en  ayant  passé  soixante-deux  et  huit  mois  dans  la 
religion.  Pendant  son  agonie  et  après  sa  mort,  son  visage  demeura  beau 
eomme  seroit  celui  d'un  ange,  ne  paroissant  pas  le  quart  de  son  âge, 
ce  que  les  séculiers  mêmes  ont  remarqué  lorsqu'elle  étoit  exposée  à  la 
grille.  Vous  pouvez  juger,  ma  chère  mère,  quelle  douleur  nous  avons 
ene  tontes  de  perdre  une  si  sainte  et  si  admirable  mère,  étant  comme 
.impossible  de  retrouver  Jamais  en  une  même  personne  tant  d'élévation 
d'eq»rit  avec  tant  de  simplicité,  tant  de  grandeur  d'ame  avec  tant  de 
modestie,  tant  de  régularité  avec  un  si  grand  dégagement,  et  tant 
d'exactitude  avec  une  si  grande  douceur;  c'est  ce  que  nous  avons  vu 
pendant  trente-neuf  années  que  nous  avons  eu  la  bénédiction  d'être 
arec  elle.  Selon  les  intentions  de  notre  chère  mère,  nous  vous  deman- 
dons pour  elle,  avec  la  charité  ordinaire  de  Tordre  et  la  couinmnion  de 
votre  sainte  communauté,  une  grande  part  en  vos  saintes  prières;  elle 
nons  a  ordonné  de  lui  en  procurer  le  plus  que  nous  poumons.  Nous 
osons  vous  demander  la  même  grlce  pour  nous  qui  sommes  vivement 
touchée  de  notre  perte ,  et  très  véritablement  en  Notre-Seigneur,  ma 
très  chère  mère, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  sœur  et  servante, 

SoBUR  Marie  nu  Saint-Sacrement, 

Religieuse  Carmëlite  indigne. 
De  Parlt,  en  notre  premier  coaTent,  ce  24  septembre  (1691).  » 


NOTES   DU   CHAPITRE  II 

MADEMOISELLE  DU   VIGEAN ,   SOEUR  MARTHE  DE   JESUS 

A  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pris  plaisir  à 
rassembler  sur  cette  aimable  personne,  nous  voulons  join- 
dre îcî  plusieurs  pi^cesqui  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
le  cours  de  notre  rf^cit. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  retr()u\er  quelcjue  portrait 
de  M"«  Du  Vigean.  Segrais  dit  dans  ses  Anecdotes,  p.  8  : 
«  Mademoiselle  m*a  fait  voir  .^  Saint-Fargeau ,  dans  son 
cabinet,  un  tableau  où  elle  étoit  ivprésentée  en  Grâce  entre 
M"*  Du  Vigean  et  M"»®  de  Montbazon.  » 
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Segrais,  ibid.,  p.  20 ,  raconte  une  anecdote  à  laquelle  il 
ne  faut  ajouter  aucune  foi  :  a  M°^  de  Chevreuse,  qui  étoit 
une  conteuse ,  m*a  dit  qu'elle  avoit  été  cause  de  Tempri- 
sonnement  de  M.  le  Prince.  Gela  arriva  pour  un  rieo  : 
Monsieur  aimoit  M"®  Du  Vigean ,  qui  n*avoit  pas  beaucoup 
d'esprit,  et  Monsieur  n'en  étoit  pas  jaloux^  ;  M"^  la  Prin- 
cesse (douairière),  qui  craignoit  qu'on  ne  se  servit  d'elle 
(M"«  Du  Vigean)  pour  désunir  Monsieur  d'avec  M.  le  Prince, 
avec  lequel  il  fut  de  très  bonne  intelligence  Tespace  de  six 
ans  pendant  la  régence ,  la  fit  enlever  imprudemment  et 
conduire  aux  Carmélites,  de  quoi  Monsieur  fut  outré  aa 
dernier  point.  M°*®  de  Chevreuse,  qui  s'en  aperçut  dans  un 
entretien  qu'elle  avoit  eu  avec  lui,  en  parla  à  M.  le  cardinal 
Mazarin  et  lui  dit  que  la  cour  pourroit  tirer  avantage  de  si 
colère ,  et  que  c'étoit  une  occasion  dont  on  pourroit  peut- 
être  profiter  pour  le  détacher  d'avec  M.  le  Prince.  »  U  n'y  a 
pas  même  en  tout  cela  une  ombre  de  vraisemblance.  D'a- 
bord les  Mémoires  de  Segrais  sont  fort  mal  imprimés  et 
fourmillent  de  fautes;  ou  Segrais,  pur  homme  de  lettres, 
n'aura  pas  compris  ce  que  lui  aura  dit  M"®  de  Chevreuse. 
1**  Il  est  bien  vrai  que  c'est  M"»®  de  Chevreuse,  ainsi  que 
M"®  d'Aiguillon,  qui  donna  à  Mazarin,  en  1650,  le  conseil 
d'arrêter  Condé;  mais  il  est  certain  qu'en  ce  tem{)s-là 
M"®  Du  Vigean  avait  déjà  fait  profession,  étant  entrée  aux 
Carmélites  en  1667.  2**  Nul  document  imprimé  ou  manu- 
scrit à  nous  connu  ne  parle  de  l'amour  de  Monsieur  \)0UT 
la  jeune  Du  Vij^ean ,  que  l'on  confond  peut-être  avec 
M"®  de  Saujon,  dont  en  effet  Monsieur  devint  très  amoureux 
et  qui  entra  (iuelc|ue  temps  aux  Carmélites,  d'où  elle  sortit 
assez  vite,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle. 3"  Segi^n's  est  le  seul  qui  dist^  que  M***  Du 
Vigean  n'avait  pas  beaucoup  d'esprit.  Il  n'en  (Miuvait  rien 
savoir,  n'ayant  pas  vécu  dans  cette  société;  il  na  connu 

1.  Ne  faat-ll  pas  an  moins  :  en  «foif  jaloux. 
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que  celle  de  Mademoiselle  et  de  M'"^'  de  La  Fayette.  Loin 
de  là ,  M"*  Du  Vigean  avait  une  assez  grande  réputation 
d'esprit.  Elle  est  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses  sous 
le  nom  de  Valérie.  «  C'est,  dit  Saumaizo  en  1661,  une  pré- 
cieuse ancienne  des  plus  illustres  du  temps  de  Valère  (Voi- 
ture). 1)  Nous  tirons  des  papiers  de  Gonrart,  in-^^»,  t.  XVII, 
p.  577,  la  lettre  suivante  ni  datée  ni  signée,  mais  qui  pour- 
rait bien  être  de  M"«  de  Sablé,  ou  de  M"®  de  Rambouillet, 
ou  de  quelque  autre  dame  de  l'illustre  hôtel ,  où  Ton  parle 
avec  éloge  des  lettres  que  M"®  Du  Vigean  écrivait  : 

«   A  MADEM018BLL1  DU  VIGEAlf. 

«  Mademoiselle , 
«  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  surprise  de  recevoir  une  lettre  de 
moi,  car  il  me  semble  que  nous  avons  fait  une  assez  grande  amitié 
pour  vous  pouvoir  même  plaindre  si  je  ne  vous  écrivois  pas,  et  pour 
moi  j'ai  quasi  envie  de  vous  faire  des  reproches  de  ce  que  je  n'eutends 
pas  parler  d'autre  chose  que  dt*s  jolies  lettres  que  vous  écrivez  ici  sans 
que  Ton  m'ait  dit  un  seul  mot  de  votre  part.  En  vérité,  cela  m^a  sa- 
titOftite  et  fâchée  tout  ensemble,  car  je  suis  ravie  qu'une  personne  que 
j'ai  toujours  aimée  avec  tant  d'inclination  mérite  si  fort  de  l'être  par 
toutes  sortes  de  raisons,  et  je  ne  saurois  plus  souffrir  que  vous  me 
poissies  ouMier  si  longtemps.  Faites  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  puisse 
avoir  autant  de  joie  de  votre  souvenir  comme  j'en  ai  de  savoir  l'aug- 
mentation de  votre  santé  et  de  votre  Iteauté.  Je  vous  supplie  de  croire 
que  ceux  qui  en  sont  le  plus  touchés  ne  le  peuvent  être  davantage 
que  je  la  suis  de  toutes  les  choses  qui  vous  rendent  si  aimable.  Cela 
TOUS  peut  faire  juger  de  quelle  sorte  je  désire  les  témoignages  de  votre 
amitié,  et  comme  je  veux  être  toute  ma  vie, 

Votre,  etc.» 

4®  M"*  Du  Vigean  n'est  pas  entrée  au  couvent  par  force. 
La  Princesse  de  Condé  elle-même  n'eût  pu  arracher  à  sa 
fiimille  une  personne  du  rang  de  M"<^  Du  Vigean ,  et  les 
Carmélites  ne  se  seraient  pas  du  tout  prêtées  à  un  tel  acte 
de  violence.  Marthe  Du  Vij;can  entra  aux  Carmélites  tn'^s 
librement,  si  librement  qu'elle  eut  à  vaincre  bien  des  obs- 
tacles dont  sa  persévérance  ne  vint  à  bout  qu'à  griind'- 
peine.  Elle  ne  fit  ses  vœux  qu'en  16!i9,  mais  elle  était 
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déjà  postulante  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dans 
les  premiers  mois,  de  Tannée  16^7.  C'est  ce  que  nous 
apprend  «une  lettre  du  mois  de  juin  écrite  par  la  mère 
Agnès  à  M"®  d'Épemon,  qui  était  alors  à  Bordeaux,  dési- 
rant ardemment  être  Carmélite,  mais  ne  Tétant  pas  encore  : 

«  ....  ^  Je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  Dien  récompense  si  abon- 
damment dès  cette  vie  les  âmes  qni  l'ont  aimé  et  qui  lui  ont  obéi, 
qu'elles  trouvent,  par  les  satisfactions  qu'elles  expérimentent  an  senrice 
de  sa  divine  majesté,  qu'elles  ont  beaucoup  plus  reçu  qne  donné. 
M"*  Du  Vigean  en  rend  maintenant  un  témoignage  tont  nonvean  et  si 
puissant  que  personne  n'en  peut  douter;  car  nonobstant  les  extrêmes 
afflictions  de  M.  et  M"'  Du  Vigean  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
la  retirer,  elle  est  demeurée  inébranlable  et  si  parfaitement  conU»nte 
qu'elle  dit  qu'elle  ne  chaiigeroit  pas  sa  condition  .\  celle  d'être  impé- 
ratrice de  tout  le  monde,  et  je  vous  assure  que  la  joie  de  sou  esprit  est 
telle  que  son  humeur,  qui  étoit  fort  polie  et  ne  paroissoit  i^as.  comme 
vous  savez ,  dos  plus  gaies ,  l'est  maintenant  tellement  qu'il  semble 
qu'elle  expérimente  quelque  chose  des  consolations  du  ciel.  Elle  nous 
a  priée  de  vous  rendre  grâces  tn  s  humbles,  Mademoiselle,  de  la  part 
que  vous  prenez  à  la  grâ^e  ({ue  Dieu  lui  a  faite,  et  vous  assure  qu'en» 
core  qu'elle  eût  déjà  oublié  tout  le  monde,  elle  aura  iiour  votre  regard 
un  souvenir  tout  extraordinaire  devant  Dieu.  Elle  a  ouï  dire .  avant 
que  d'entrer  céans,  que  vous  étiez  dans  le  môme  dessein  qu'elle  pn>- 
jetoit  lors,  ce  qu'elle  désire  extrêmement  qui  se  trouve  véritable;  mais 
je  n'ose  lui  dire  ce  qw  j'en  sais  que  vous  ne  m'ayez  fait  l'honneur  de 
me  permettre  de  lui  en  confier  quelque  chose.» 

M"**  d'É|)ornon  répond  à  la  mère  A^iès  le  3  juillet  16117  : 

«...  Je  vous  supplie  de  vouloir  assurer  la  révérende  m^re  prieure 
et  la  révérende  mf-re  Marie  do  Josus  de  mon  trt^s  humble  service  et  de 
les  prier  de  m'assister  de  leurs  prières  et  de  leuis  idées  jwur  ma  con- 
duite, cir  je  sais  et  suis  bien  aise  qu'elles  voient  les  lettres  que  je  vous 
écris.  Pour  M"*"  Du  Vigeiit  <>iV),  je  ne  prétends  non  plus  qu«  ce  secret 
on  soit  un  jn^ur  elle,  H,  quoique  je  ne  fus>e  pas  assez  heui-euse  j^Mir 
être  r««nnue  dVlb*  dans  le  niontb\  la  réputation  de  sa  vertu  i-t  de  s«»o 
esprit  m'a  donné  truijtturs  In^aucoup  d'esliuie  pt^ur  elU^  que  sa  dvruW'r»» 
action  a  eiuvuv  au^'nioutw.  C'est  pourqucà  j**  vous  supplu  dt-  lui  f.iiif 
un  roHipliuM'Ut  df  ma  i»ait  et  de  la  prior  de  me  faire  l'honneur  de  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  bonnes  prières....» 

l.  Kocucil  de  lettres  autographes  de  Mlle  d'Épcmon  et  de  la  mère  Agn^*.  com- 
manlqutf  par  le  conTcut. 
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AOTIE  LBTTU  BB  LA  liftMB  A  LA  MtMB  DU  28  JUILLET  1647. 

«...  Je  snis  bien  obligée  à  la  cbarité  de  M"*  Du  Vigent  d*avoir  pris 
la  peine  de  m'écrire  ^  Je  vous  envoie  la  réponse  que  je  vous  prie  de 
lui  Touloir  donner.  Je  vous  assure  que  sa  lettre  est  d'une  personne  si 
contente  et  si  enflammée  de  l'amour  de  Dieu  qu'elle  m'a  donné  de  la 
dévotion,  et  je  m'estimerai  bien  heureuse  d'être  en  un  même  lieu 
qu'elle  pour  suivre  son  exemple,  si  j'ai  assez  de  cœur  pour  avancer 
en  peu  de  temps  comme  ellc^  et  je  prétends,  avec  la  gr^e  de  Notre- 
Seigneur,  d*étre  bientôt  en  état  d'imiter  quoique  imparfaitement  sa 
sortie  dn  monde.  » 

Quand  M"^d'Épernon  fut  entrée  aux  Carmélites  de  Bour- 
ges ,  elle  écrivit  à  M""  Du  Vigean  le  billet  suivant  : 

u  Ce  9  septembre  1648. 

«  Ma  très  chère  sœur, 

Dieu  soit  béni  qui  m*a  fait  la  grâce  d'imiter  votre  retraite  du  monde, 
quoique  très  imparfaitemeut,  et  avec  des  foi  blesses  dont  je  devrois  èXve 
honteuse  si  je  pouvois  songer  à  quelque  autre  chose  qu'au  bonheur  que 
j'ai  d'être  tout  à  fait  destinée  au  service  de  Dieu.  Je  méritois  si  peu 
ses  faveurs  que  je  ne  puis  assez  admii^r  la  bouté  qui  me  les  a  faites, 
et  Je  crois  en  avoir  obligation  k  vos  bonnes  prières.  Car  enfin,  ma  très 
chère  sœur,  vous  m'avez  toujours  témoigné  que  vous  les  employiez 
pour  cela,  et  je  ne  puis  vous  en  rendre  assez  de  gi^s  ti'ès  humbles. 
liais  si  je  ne  puis  satisfaii'e  à  ce  que  je  vous  dois,  j'en  ai  le  désir 
tout  entier,  et  m'estimerai  bien  heureuse  si  je  vous  le  puis  faire  con- 
nottre  au  point  qu^il  est.  Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  continuer 
d'avoir  quelque  amitié  pour  moi  et  de  croire  que  je  la  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  et  que  je  la  tiendrai  tu-s  chère.  Dans  \Mi\i  de  jours  j'espère 
que  j'aurû  l'honneur  de  vous  voir  et  d'apprendre  de  vous  comme  il 
se  font  donner  à  Dieu,  puisque  vous  l'avez  si  bien  fait  que  je  ne  puis 
avoir  une  maîtresse  plus  expérimentée,  ni  pour  laquelle  j'aie  plus  d*es- 
time  et  d^clination,  étant  de  tout  mon  cœur,  ma  tri's  chère  sœur,  votre 
tiès  hnmble  et  très  affeotiomiée  servante, 

SoEua  Anne  Marie  de  Jésus.  » 

Nous  sommes  heureux  de  tenir  de  h\  bienveillance  de 
Mi'  le  duc  d'Aumale  une  lettre  aiiloj^aphe  dV\nne  Du  Vi- 
gean,  la  sœur  aînée  de  celle  qui  nous  intéresse,  adressée  à 

1.  Cttle  kttrt  et  U  réponie  n'oot  pu  été  retroardee. 
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leur  dernier  frère  le  marquis  de  Fors,  en  16(|7,  pour  lui  ap- 
prendre que  depuis  deux  ans,  c*est-à-dir6  depuis  la  baiaiÛe 
de  Nortlingen,  la  maladie  de  Condé  et  la  fin  de  sa  passion, 
leur  sœur  avait  annoncé  le  dessein  de  se  faire  religieuse, 
quelle  impatience  elle  avait  montrée  d*accomplir  ce  des- 
sein, comment  elle  avait  résisté  à  M"*«  d'Aiguillon,  et 
quelle  ruse  elle  avait  employée  pour  s*aller  jeter  aux  Ca^ 
mélites.  Si  la  princesse  de  Condé  et  M*'*  de  Longueville  y 
avaient  été  pour  quelque  chose ,  Anne  Du  Vigean  n*avait 
aucune  raison  de  ne  pas  le  dire  nettement  à  son  firère  dans 
une  lettre  confidentielle. 

a  A  MONSIFUB^  ]fO!<SIEUR  LE  HABQUIS  DE  FOES. 

u  De  PârU,  le  7mi^  Jaln  (1647). 

«...  Je  ne  vous  ai  point  mandé  par  ma  précédente  le  particalier  de 
l'entrée  de  ma  sœur  aux  Carmélites;  mais  je  vous  en  veux  instruire. 
Elle  vous  a  écrit  hier  an  soir.  M.  de  Gourrille  a  la  lettre  avec  la  mienne. 
Vous  saurez  donc  que  ma  sœur  a  continué  dans  cette  eitnème  défo- 
tion  où  vous  l'avez  vue  et  a  augmenté  même,  de  sorte  que  nous  soup- 
çonnions tous  qu'elle  ne  se  fit  religieuse  ;  et  pour  cet  effet  M"*  d'Ai- 
guillon lui  parla,  et  lui  demanda  s'il  ctoit  vrai  qu*elle  y  {»eu.<àt.  Elle 
lui  dit  que  oui,  et  que  cela  ne  la  devoit  (tas  sur[»rendre  puisqu'elle  loi 
avoit  dit  il  y  a  deux  ans.  M""  d'Aiguillon  lui  représenta  la  oousé(]neDce 
de  la  chose,  et  lui  dit  que,  puisqu'elle  s'êtf>it  hien  emi»échéo  d'entrer 
deux  ans  durant  pour  l'amour  de  ma  mère,  elle  pouvoit  encore  a»nl»- 
nuer  un  an,  et  qu'après  elle  f croit  résoudre  ma  mère  si  l'on  pouTûit. 
Elle  lui  dit  que  cela  lui  étoit  impossible*,  et  que  c'étoil  trop  d'avoir  at- 
tendu tout  ce  temps-là,  et  qu'elle  la  prioitdVn  parlera  ma  m«Te.  Xoos 
nous  en  allâmes  à  Ruel  où  l'on  parla  tout  le  jour  de  cotte  affaire,  où 
il  fut  bien  répaudu  des  larmes,  et  la  conclusion  fut  qu'au  d}<hds  et 
ne  seroit  que  dans  six  mois.  Ma  mère  espéroit,  en  lui  demandant  ce 
terme,  qu'elle  la  pourroit  détourner.  Enfin  nous  revînmes  ici  parce  que 
j'étois  fort  mal;  j'avois  la  fî<'vre;  de  sorte  que  je  ne  bougeois  du  ht. 
Un  beau  jour  cllo  me  dit  :  Ma  sœur,  je  ne  donnerai  pas  tout  le  temps 
que  j'ai  promis;  car  je  m'en  irai  devant  qu'il  soit  huit  y*iirs.  Je  h 
priai  de  me  donuei  temps  d'écrire  .\  ma  mère  pour  qu'elle  viut  lui 
parler,  puisque  je  n'étois  pas  assez  puissante  pour  l.\  retenir  ni  cod- 
seillor.  J'écrivis  donc  toute  malade.  Cp{»endant  j'allai  encore  à  l'IuVe! 
de  Longueville  savoir  de  vos  nouvelles,  parce  que  Ton  m'avoit  dit  qu'il 
étoit  venu  un  courrier,  et  M"*  de  Longueville  m'écrivit  pour  m'en  man- 
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der,  et  an  bas  dn  billet  elle  prioit  ma  sœur  de  l'aller  voir.  Elle  sortit 
donc  pour  y  aller,  et  comme  elle  fat  à  moitié  du  chemin,  elle  dit  à  ses 
gens  qu'il  falloit  qu'elle  allât  l'aire  un  tour  aux  grandes  Carmélites,  et 
qu'elle  ne  leur  diroit  qn'un  mot.  Elle  fit  tourner  sou  carrosse,  et  s'y  en 
alla,  où  elle  est  encore  et  ne  préteud  pas  en  sortir.  Ma  mère  arriva  une 
heure  après.  Elle  ne  l'a  point  vue  depuis,  de  peur,  ditrolie,  de  s'at- 
tendrir et  de  la  détourner,  puisque  c*est  son  salut;  et  de  plus  elle  est 
en  colère  en  quelque  laçon  de  ce  qu'elle  est  entrée  sans  l'en  avoir  aver- 
tie. Pour  mon  père  il  vouloit  tout  tuer  ce  qu'il  y  a  de  missionnaires  et 
de  Carmélites,  mais  cela  commence  un  pou  à  s'apaiser.  Il  la  va  voir 
tous  les  jiiurs.  Elle  elt  fort  gaillarde  et  résolue;  elle  me  voit  pleurer 
sans  jeter  une  larme.  Je  vous  ai  dit,  je  peuse,  tout  ce  que  je  savois 
sur  cela,  c'est  pourquoi  je  finis  après  vous  avoir  assuré  que  mon  pauvre 
petit-neveu  se  porte  bien.  Dieu  merci,  et  que  je  suis  fort  votre  très 
humble  servante 

A.  DE  FOBS.  » 

A  ce  billet  d'Anne  Du  Vigean ,  qui  épousa  d'abord  M.  de 
Pons,  puis  le  jeune  duc  de  Richelieu,  neveu  de  M"*  d'Ai- 
guillon, nous  joignons  la  déposition  que  fit  plus  tard  cette 
même  dame  dans  Tafiaire  de  la  béatification  de  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph ,  parce  qu'au  milieu  de  détails 
étrangers  à  notre  objet,  il  se  rencontre  plusieurs  faits  au- 
thentiques sur  M"®  Du  Vigean ,  sur  sa  famille  et  sa  société 
intime. 


KZraAIT  DB  LA  UKPOSlTIOlf  DE  M""  LA  DUCHESSE   DE  RICHELIEU. 

c  J*ai  nom  Aune  de  Fors.  Je  suis  native  de  la  ville  de  Paris.  Je  spis 
âgée  de  vingt-neuf  aos,  fille  de  François  de  Fors,  chevalier,  marquis 
de  Fors  et  Du  Vigean,  seigneur  de  Basoge,  comte  de  Sainte-Menoult, 
et  d'Anne  de  Nenfbourg,  sa  légitime  épouse.  Je  suis  femme  de  Mon- 
sienr  le  duc  de  Richelieu,  duc  et  pair  de  France,  lieutenant  général  des 
mers  dn  Levant,  et  gouverneur  du  Havre  de  Grûce. 

«  J'ai  eu  CQnnoissance  de  la  vénérable  mère  Madeleine  quelques 
années  devant  s!^ort.  La  première  fois  que  j'ai  entré  dans  le  grand 
convent  des  Carmélites  de  cette  ville  de  Paris,  c'a  été  avec  feu  M"*  la 
princesse  de  Condé.  M"*  la  duchesse  d'Aiguillou  y  étoit  qui  me  mena, 
dis  que  je  fus  dans  le  monastère,  à  la  vénérable  mère  comme  à  une 
Mdute,  et  me  dit  que  je  lui  demandasse  sa  bénédiction  et  ses  prières, 
et  qu'elle  m'estimeroit  heureuse  si  elle  m'y  vouloit  donner  part.  Je  n'ai 
point  présentes  toutes  les  choses  que  me  dit  la  vénérable  mère  en  par- 
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ticnlier;  mais  seulemeDl  il  me  souvirut  qu'elle  me  demaadA  si  je 
priois  Dieu  tons  les  jours,  et  qu'elle  m'exhorta  à  le  faûre  8oigneiii»> 
ment,  me  montrant  que  sans  son  assistance  nous  ne  pouvions  îtîn 
que  du  mal,  et  qu'aussi  il  nous  falloit  avoir  recours  à  lui  en  toulf  s  Isi 
actions  de  notre  rie.  Je  sais  que  la  vénérable  mère  a  passé  une  grands 
partie  de  sa  vie  dans  le  grand  couvent  de  Paris,  et  qn'elle  y  étoit  ré- 
vérée et  honorée  comme  une  sainte  tant  par  les  religieuses  que  par  plu- 
sieurs personnes  d'éminente  qualité  ;  et  feu  M"*  la  princesse  de  Coudé, 
M"*  de  l^ngiieville  et  M**  d'Aiguillon  m'en  ont  parlé  plusieurs  fois 
avee  une  haute  estime  de  sa  sainteté...  Je  sais  que  pendant  Textré- 
mité  qu'a  eue  la  servante  de  Dieu,  feu  M**  la  princesse  de  Coudé  et 
M"*  de  Longuoville  en  étoient  dans  une  grande  peine,  qu'elles  avoient 
beaucoup  de  douleur  de  la  perdi'e,  et  qu'elles  la  plenroicnt  comme  leur 
mère;  et  M**  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  ét^)it  alors  toute-puissante, 
M.  le  cardinal  de  Kichclieu  vivant,  employoit  toutes  sortes  de  per- 
sonnes pour  essayer  de  trouver  du  soulagement  au  mal  de  celte  bonne 
mère;  et  je  sais  quelle  envoya  une  personne  cx)nstituée  dans  une  des 
plus  hautes  dignités  de  l'Église  à  deux  lieues  d'ici  chercher  un  remède 
qu'on  lui  avoit  ilit  qu'il  guériroit  la  servante  de  Dieu. 

J'étois  encore  si  jeune  lorsque  Li  vénérable  niôre  a  quitté  cotte  vie 
pour  l'éternelle  que  je  ne  puis  rien  dire  des  particularités  de  sa  mort. 
Je  sais  seuleuieut  qu'il  y  eut  un  grand  concours  de  peu|ile  et  de  per- 
sonnes de  toutes  soi  tes  de  conditions  à  son  t'uierrcmeut.  Ma  mère  j 
fut  par  grande  dévotion,  et  lorsqu'elle  en  revint,  elle  me  dit  qu'elle 
veuoit  de  Vdir  mettre  en  terre  une  sainte  qui  étoit  Itclle  c«»mnie  ou 
ange,  et  qu'en  la  reganlant  ou  étoit  x»ersuad«î  que  1  ame  de  cette  ser- 
vante de  Dieu  étoit  déjà  jouissante  de  la  gloire;  et  elle  ajouta  qu'il  y 
avoit  une  si  grande  foule  de  mondf  qu'elle  avoit^i>ensé  être  étouflee... 

Je  sais  que  la  Reine  va  dans  le  grand  couvent  des  Canuéliles  de 
cette  ville  de  Paris  tous  les  ans.  le  jour  que  la  vénérable  mère  a  quitté 
la  terre  pour  aller  au  cid,  et  qu'elle  va  visiter  son  toml>ean,  et  s'y  met 
h.  genoux  pour  la  prier  on  grande  dévotion.  J'ai  eu  l'honneur  de  l'y 
accoinpigner.  Je  sais  aussi  que  plusieurs  princesses,  duchesses  et  plu- 
sieurs dames  de  la  cour  sont  soigneuses  d'accompagner  la  Reine  lois- 
qu'elle  va  dans  le  graml  couvent  le  jour  du  dt'cès  de  la  vénérable 
mère,  que  touios  vont  sur  son  tombeau ,  quebiues-unes  pronut-nt  de? 
Heurs  qui  sont  dt'ssus,  les  baisent  et  les  regardent  coumie  une  reliqne... 
Je  sais  que  grand  nombre  de  personnes  fait  dire  des  moss»-s  à  l'église 
du  gnmd  couvent  où  est  le  cori>s  de  cette  vénérable  nière,  et  mni- 
méme  j'y  en  ai  fait  dire  un  an  durant,  et  à  l'heure  présente  j'y  fais 
dire  encore  un  annuel,  tant  j\ii  de  confiance  au  pouvoir  quVUe  a  au- 
près de  Dieu. 

Je  sais  que  ma  sœur  est  entrée  dans  le  grand  courent  des  Carmé- 
lites pour  y  être  religieuse,  i^  la  grande  estime  qu'elle  avoit  de  la 
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sainteté  de  oe  lieu,  et  qu'elle  tenoit  h  on  bonheur  au-dessus  Je  tous 
les  antres  d'être  dans  le  inonastôre  où  est  le  corps  de  la  vénérable 
mère;  et  je  sais  que,  quelques  instances  que  mes  proches  lui  aient 
Dûtes  pour  aller  en  un  autre  couvent  du  même  ordre,  où  ils  eussent 
eu  la  consolation  de  la  voir  plus  souvent^  elle  ne  l'a  jamais  voulu  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  dire. 

Ma  soeur  m'a  dit  aussi  que  la  vénérable  m^re  Ta  guérie  de  diverses 
sortes  de  maux  dont  elle  étoit  travaillée;  et  une  fois  qu'elle  avoit  de 
violentes  douleurs  à  un  ]>ra9  avec  lie  grandes  inquiétudes  et  hors  d  es- 
poir de  pouvoir  fermer  l'œil,  qu*elle  mit  du  liufie  teint  du  sang  de  la 
seiraDte  de  Dieu  dessus,  et  qu'à  i'instunt  la  douleur  fut  apaisée  et 
qu'elle  dormit  toute  la  unit.  J'ai  su  e  icore  par  ma  sœur  qu'un  mois 
ou  deux  apri'S  qu'elle  fut  entrée  au  couvent  pour  s'y  faire  religieuse, 
allant  un  soir  dans  la  chambre  où  la  vénérable  mAi-e  est  moile,  elle 
sentit  une  odeur  comme  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  puis  comme  nue 
excellente  cassolette,  et  eufln  cette  senteur  devint  si  extraordinaire 
q«*e1le  jugea  bien  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que  du  ciel-.. 

J'ai  o\\\  dire  à  plusieurs  i>ersonnes  tr^s  digmes  de  foi  que  la  servante 
de  Dieu  a  eu  le  don  de  prophétie,  et  j'ai  eu  occasi(>n  moi-même  d'en 
être  pei-snad-^.  M**  li  comtesse  d*Ouiouer,  ma  belb'-mère  ^,  m'ayant 
dit  que  s'en  allant  pour  lui  dire  adieu  pour  un  voyage  qu'elle  alla  faire 
en  ProTenee,  elle  lui  dit  :  Je  ne  serai  plus  sur  la  terre  à  votre  retour; 
ce  qui  s'est  trouvé  véritalde. 

De  tout  ce  que  je  dépose  il  y  a  bruit  et  renommée  publique. 

C'est  ûnsi  que  j'ai  déposé  pour  la  vérité,  moi,  Anne  Poussard  de 
Fors.  9 

Nous  nous  ^rdons  bien  d'omettre  la  dt^position  de 
M"«  Du  Vigean  elle-même,  sœur  Marthe  de  Jésus,  datée 
du  17  novembre  1650. 

«  Jésus  Maria. 

«  Je^  sœur  Marthe  Poussar  Du  Vigean,  dite  do  Jésus,  âgée  de  vingt- 
hait  ans  et  de  religion  trois  et  demi,  professe  de  ce  monastère  de  l'in- 
eamation,  cidre  de  Notre-Dame  du  Mont-Garuiel,  établi  le  premier  eu 
ce  royaume  selon  la  réforme  de  Sainte -Thèiè^^e,  désirant  rendre  té- 
moignage de  la  sainteté  que  j'ai  exi>ôrimentéo  de  ufttre  bienheureuse 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  depuis  que  j'ai  la  grâce  d'être  en 
cette  maison^  fais  le  présent  écrit  pour  valoir  eu  temps  et  lieu. 

1-  Marie  Françoise  do  Gaemadcnc ,  alors  remariëc  à  Jacques  de  Grivel  de  Ga- 
martfcf .  ennte  d'Oaroner,  «Tait  épousd  en  première  noce  François  de  Vignerot 
dn  Poat  OoDriai,  père  d'Armand  Jean  du  Flessis,  duc  do  Rlcliclieu,  le  second  mari 
f  Aime  Db  Vigean. 


51Î  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE  II. 

Fort  peu  de  temps  après  mon  entrée  céans,  ayant  encore  llialÂt  lé- 
culier  et  recevant  grande  contradiction  de  mes  proches  sur  oui  de« 
menre  eu  cette  maison,  je  m'adressois  souvent  à  la  bienheureuse  pour 
qu'elle  m'obtint  la  force  de  persévérer  dans  ma  Tocation.  J 'a vois  oui 
parler  d'elle  à  des  personnes  de  grande  condition  et  considératioa  avec 
des  termes  qui  m'en  avoient  donné  une  estime  toute  particulière^  et 
même  j*ai  eu  la  bénédiction  de  Ta  voir  vue  pendant  sa  vie;  mais  j'étois 
si  jeune^  que  je  ne  pouvois  pas  remarquer  en  elle  toutes  les  vertus 
qui  y  paroissoieiit  ;  seulement  j'étois  touchée  de  quelque  sentiment  de 
dévotion  sur  sa  douceur  et  sur  sa  charité,  de  sorte  qu'il  m'en  est  resté  le 
souvenir  jusqucs  à  cette  heure,  et  cela  n  a  pas  peu  contribué  à  me  lain 
recourir  à  elle  dans  tous  mes  besoins  ;  ensuite  de  quoi,  bien  qu'indigne, 
j'ai  reçu  assistance  d'elle  en  plusieurs  occasions. 

La  prejnière  chose  qu'elle  nous  a  fait  paraître  a  été  qu'étant  allée  on 
soir  la  prier  dans  la  chambre  où  elle  csi  décédée,  je  sentis  une  senteur 
qui  dura  environ  un  quart  d'heure.  D'abord,  c'étoit  comme  toute  sorte 
de  fleurs  odoiiférantes,  et  puis  je  sentis  comme  du  musc^  et  snr  la  fin 
ce  fut  une  senteur  comme  d'une  très  excellente  cassolette.  J'étois  seule 
en  cette  chambre,  et  je  regardai  partout  si  on  n'y  avoit  pnnt  mis 
quelque  senteur  ou  de  fleur  ou  de  cassolette,  et  je  vis  qu'il  n'y  avoit 
quoi  que  ce  soit  de  tout  cel.i,  ni  chose  quelconque  qui  me  pût  faire 
croire  que  ce  n'étoit  pas  la  sainte  qui  me  faisoit  cette  faveur.  Pendant 
tout  ce  quart  d'heure  je  me  sentis  élcvét?  à  Dieu  et  le  remerciai,  avec 
beaucoup  de  dévotion  sensible,  des  miracles  qu'il  faisoit  pour  manifes- 
ter la  sainteté  de  sa  bienheureuse  senaute. 

Au  mois  de  mai  de  Tanuée  passée,  1049,  ayant  eu  une  artt're  piquée 
au  bras  droit,  on  me  le  iKinsoit  tous  les  jours.  L'n  soir,  il  m'y  vint  des 
douleurs  si  extrêmes  que  je  doutois  si  la  gangrène  ne  s'y  mettr<.iit  ptjiot. 
J'étois  dans  une  telle  inquiétude,  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  fermer 
Tœil  de  toute  la  nuit.  En  cet  accableuient  de  mal,  je  m'adressois  à 
notre  bienheuieuse  mère,  et  lui  dis  l'antieune.  Vent,  Sfmn.ta  C/msti\ 
pour  la  supplier  qu'elb^  m'obtint  de  Notre-Seigneur  nupt-nde  soulage- 
ment en  mou  mal,  et  je  mis  dessus  mon  bras  un  i>eu  de  linge  treiupé 
dans  son  sang.  Au  même  moment  je  ne  sentis  plus  nulle  douleur,  et  je 
dormis  toute  cette  nuit  sans  nie  réveiller  et  sans  aucune  inquiétude,  et 
depuis  je  n'eus  pins  de  douleur  en  mon  bras,  quoique  pour  le  reste  il 
ne  fût  pas  entièrement  guéri.  Je  croirois  être  ingrate  si  je  ne  renduis 
témoignage  de  cette  assistance. 

De  plus,  en  la  même  année,  au  mois  d'août,  j'eus  recours  à  cette 
bienheureuse,  étant  malade  d'une  fièvre  continue  dont  je  pensai  mou- 
rir, et  vouai,  avec  le  congé  de  notre  mère  prieure,  un  annuel  de 
messes  en  son  honneur,  pr(.»p«>sant,  sous  le  bon  plaisir  de  rol-éissanw , 
de  faire  continuer  ces  messes  le  reste  de  ma  vie,  que  je  crois  avoir  pu 
être  prolongée  par  les  intercessions  de  la  bienheureuse;  car,  dès  If 
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lendemain  de  ce  tœu,  je  commençai  à  me  mieux  porter,  jusqu'à  une 
entière  goérison  qui  suivit  quelques  jours  après. 

Je  rends  aussi  témoignage,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  fidèle 
serrante,  que  M"*  la  duchesse  de  Richelieu,  ma  sœur,  en  a  reçu  assis- 
tance en  quelques  afDsiires  de  très  grande  importance,  qu'elle  lui  avoit 
recommandées,  pour  l'heureux  succès  desquelles  *  elle  avoit  voué  deux 
annoels  de  messes  en  son  honneur,  l'un  sur  la  fin  de  Tan  1649,  l'autre 
en  cette  présente  année  1650.  Et  comme  ma  sœur  a  obtenu  ce  qu'elle 
loi  avoit  demandé,  aussi  a-t-elle  commencé  de  satisfaire  à  son  vœu 
avec  grande  reconnoissance^  et  augmentation  de  confiance  en  la  bien- 
benrense. 

Tont  ce  que  j'ai  dit  est  très  véritable.  C'est  pourquoi  je  le  signe  de 
ma  main^  ce  jourd'hui  17  novembre  1650.  » 

Quand  une  religieuse  mourait,  la  mère  prieure  en  faisait 
part  à  toutes  les  maisons  de  Tordre  et  demandait  leurs 
prières  en  faveur  de  la  décédée.  Elle  écrivait ,  à  cet  effet, 
une  lettre  circulaire,  édifiante  plutôt  qu*historiquc,  où  tou- 
tefois on  trouve  de  loin  en  loin  des  renseignements  pré- 
cieux. La  collection  de  ces  lettres  circulaires  est  une  des 
sources  les  meilleures  de  Thistoire  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Nous  y  avons  beaucoup  puisé,  ainsi  que  dans 
les  annales  des  fondations  et  dans  les  vies  manuscrites. 
C'est  la  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus ,  M"«  Marie  Lancry 
de  Bains ,  qui  composa  la  lettre  circulaire  de  M"®  de  Fors 
Du  Vigean,  sœur  Marthe  de  Jésus,  morte  en  1665,  le  25  avril, 
comme  nous  l'apprend  le  commencement  de  la  circulaire. 
Nous  la  transcrivons  presque  tout  entière  : 

«  Son  appel  à  la  vie  religieuse  eut  tous  les  caractères  d'une  vocation 
divine.  Nons  le  rapporterons  ici  tel  qu'il  se  trouve  déciit  dans  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  d'après  le  témoignage  sigué  de  sa  propre 
main,  dans  les  informations  juridiques  faites  trois  mois  après  la  mort 
du  saint:  «  La  marquise  Du  Yigean  étant  malade,  Vincent  alla  chez 
elle  pou  la  consoler.  La  visite  finie,  au  défaut  de  la  mère,  la  fille  se 

1.  Lm  deux  Malet  «flUres  importantes  qu'ait  pouriniries  Anne  Da  Vigean  en 
ISM  «t  16M,  aont  d'abord  son  mariage  avec  le  duc  de  Kicheliea,  qa*elle  ménagea 
•f«e  «B  art  Infini  et  qni  ent  lien  k  la  fin  de  1649,  pais  le  dësir  de  rentrer  en  grâce 
me  Ift  Bdne  et  Maaarin  et  d'en  obtenir  le  taboarct,  k  quoi  elle  réassit  en  1650  en 
Mb*  de  Longnerille,  k  laquelle  elle  devait  son  mariage. 
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rhargo.i  de  le  i-econduire.  Mademoiselle,  lui  dit-il,  vons  n'êtes  fias  faite 
pour  le  mniid».'.  Elle  comprit  le  sens  de  cette  expn*ssion  géuèrile,  ï 
laquelle  elle  anroit  volontiei'S  répoudu  :  Si  cet  homme  étoit  prophète, 
il  ne  nie  tiendroit  pas  un  paieil  propos.  Elle  déclara  au  saint  qu'elle 
n'avoit  aucun  goût  pour  la  vie  religieuse  :  et  comme  elle  nMgnonùt 
point  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Dieu,  elle  le  pria  fort  de  ne  lai 
demander  point  qu'il  la  fit  changer  de  sentiment.  Vincent  sortit  et  ne 
répliqua  rien.  Mi><  Du  Vigean  le  quitta  plus  résolue  que  jamais  de 
s'établir  dans  le  siècle;  elle  reconnut  avec  le  temps  que  Dieu  lui  avoit 
parlé  pjir  la  l»ourht»  de  son  ministre.  Sa  pasi^ion  pour  le  monde,  dont 
les  agréments  coininonroit^ut  à  l'enivrer,  s'évanouit  entinrement.  • 
M'>*  Du  Vigean  (piitta  le  siôcle  avec  courage  et  tous  les  grands  avan- 
tages qu'elle  i)ouvoit  posséder  à  la  cour,  où  elle  étoit  singulièrement 
estimée.  Mais  le  sacriflce  qui  coûta  le  plus  ci  son  cœur  fut  la  séj»ara- 
tion  de  M"'  sa  m^re,  qui  l'aimoit  au-«lessus  de  toute  oxpn»ssion.  On 
comprit  dès  lors  que  ses  années  soroient  remplies  de  grandes  bénédic- 
tions. On  ne  peut  dire  à  quel  point  s'est  portée  sa  ferveur  pour  toutes 
les  vertus  religieuses.  Des  son  entrée,  elle  montra  un  si  grand  dc>ir  de 
la  retiïiite  qu'il  i»aroissoit  bien  qu'elle  y  trouvoit  celui  qui  fait  notre  vé- 
ritable bonheur;  et  tout  le  t«>mps  qu'elle  a  été  parmi  nous,  elle  y  a 
toujours  tendu,  n'en  sortant  jamais  que  pour  l'obéiss/mco  ou  lacbaritc. 
L'oubli  de  sou  corps  a  été  en  clb'  si  adniiiable  que  Dion  a  montré  visi- 
blouicnt  combien  elle  lui  étoit  aLm-abb*  en  ce  iN.int,  lui  avant  f.iit  la 
giAce  d'obseiVJT  notre  rèj:le  dans  toute  sa  rigueur  depuis  la  pn^ft-sM^n, 
ce  (|u'ou  n'auroit  jamais  espéré,  vu  la  délicatesse  de  son  temiH.'Mmebt 
et  celle  avec  laquelle  elle  avoit  étu  élevée. 

Cette  chère  s<vur  avi»itun  émimtnttlon  de  piété,  ne  se  lass.iut  jamais 
do  prier.  Toutes  ses  matinées  se  passoi»'nt  au  chœur,  et  plusieurs  heun-5 
de  l'après-duiée,  toujours  à  genoux.  L'assistance  à  roffi.»*  divin  ètnit 
ses  délices,  et  sa  plus  ^naude  joie  étoit  d'y  pouvoir  ser\ir.  iiufl-pie  mal 
qu'elle  en  ressentit,  lu  jour,  une  stcur  lui  dit  que  Teflort  quVlle  fai- 
Soit  iMmr  y  chanter  contribuait  à  son  niai  de  poitrine.  Elle  réi«ou.iit 
qu'elle  n'étoit  jas  digne  de  suutliir  pour  nue  si  bonne  cause,  ajoutant 
que  le  cardinal  de  IJ«''ruUe  disoit  que,  nos  corps  étant  de  iiatuie  a  rtre 
usés,  ce  nous  étoit  un  grand  bonhiur  qu'ils  le  fussent  pour  D:eu.  l^- 
uu'iguaut  une  grande  joie  que  le  sien  pût  ëtie  consommé  â  si  saint 
usage.  Elle  avoit  une  (lévoti(»n  singulière  à  ce  bienheureux. de  qui  elle 
avoii  reçu  des  assisUmces  très  particulièies. 

Sa  maladie  commença  le  10  janvier  (h;t>5)  par  une  oppiessi-'U  de 
poitrine  si  violente,  que  nous  ciûmes  la  iK'nlre  le  jour  même.  Ou  U 
saiL'ua  deux  b>is,  ce  qui  la  soulavea;  uiais  bieutiM  ai.rts  Toppre-M-n 
reduubla  aviK*  la  liè^Te,  qui  ne  Ta  ]K^int  quittée  l'espace  de  plu^deir-is 
mois;  il  s'y  est  joint  une  hydn>pi.sie  universelle.  On  ne  peut  exprimer 
ce  qu'elle  a  souffert  pendant  cette  maladie,  dans  laquelle  la  langinar 
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s'est  nnie  à  la  violence,  avec  des  douleurs  extrêmes  et  un  étoaffement 
qui  lui  ôtoit  le  repos  les  nuits  entières  ;  état  qu'elle  a  porté  avec  la 
donceur  et  la  patience  la  plus  parfaite.  Lorsqu'on  lui  demandoit^  le 
matin^  des  nouvelles  de  sa  nuit,  elle  répoudoit  :  Je  Tai  passée  avec 
Notre-Seigneur,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée  longue.  La  première  fois 
qu'elle  reçut  Notre-Seigncnr  dans  sa  maladie,  elle  dit  i]ue  sa  bonté 
infinie  s'étoit  donnée  à  elle,  non  pour  la  guérir,  mais  pour  lui  donner 
la  force  de  souffrir  plus  longtemps.  Dieu  lui  a  fait  pressentir  la  mort 
plusieurs  fois  cette  année.  Toutes  les  fêtes  de  Notro-Seigneur  et  de  la 
très  sainte  Vierge,  elle  scntoit  un  mouvement  intérieur  de  les  passer 
comme  les  dernières  de  sa  vie,  et  dans  sa  dernière  retraite  de  dix  jours 
elle  assura  à  plusieurs  personnes  que  ce  seroit  la  dernière.  Lorsqu'on 
lui  apporta  le  saint  viatique,  et  qu'on  lui  demanda  si  elle  ne  croyoit 
lias  que  ce  fût  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  elle  répondit  avec  grande  fer- 
veur :  Je  le  crois  aussi  fermement  que  si  je  le  voyois  de  mes  propres 
yeux,  pircc  qu'ils  pourroient  me  tromper;  mais  les  paroles  de  Notre- 
Seigueur  :  Ceci  est  mon  corps,  ne  peuvent  manquer.  Elle  reçut  Textréme- 
onciion  avec  la  même  présence  et  application  d'esprit,  et  est  expirée 
dans  lapins  grande  paix,  âgée  de  quarante-denx  ans  et  de  religion  dix- 
huit  ans.  » 

Nous  trouvons  à  la  Bibliothèque  nationale ,  dans  les  |)or- 
tefeuilles  de  Valant,  tome  V,  deux  billets  écrits  par  M"*"  Du 
Vigean,  devenue  sœur  Marthe,  à  M"®  de  Sablé,  et  dans  le 
fonds  de  Gaij^nières,  à  la  même  bibliothèque,  Lettres  ori- 
ginales, tome  IV,  un  autre  billet  adressé  à  la  marquise 
d'Huxellesen  1658,  à  l'occasion  de  la  mort  du  marquis 
d'Huxelles,  que  M"®  Du  Vigean  avait  manqué  d'épouser. 
La  douleur  exprimée  dans  ce  dernier  billet  paraît  vive, 
mais  le  ton  est  réservé  et  devait  l'être.  Les  deux  lettres  à 
M"*  de  Sablé  ont  un  caractère  différent.  Dans  leur  extrême 
simplicité  est  une  grâce  naturelle  et  involontaire ,  comme 
sous  le  renoncement  absolu  de  la  Carmélite  à  toutes  les 
affections  du  monde  on  sent  encore  une  tendresse  pour 
Tancienne  amie  que  les  années  et  la  solitude  n'ont  point 
refroidie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  o'aUXELLES. 

c  Madame,  Jésus  f  Maria. 

«  Paix  en  Jésus-Christ.  Tant  de  raisons  m'obligent  à  prendre  part 
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aux  choses  qui  vous  touchent,  que  j'ose  espérer  que  tous  serez  faeik- 
meut  persuadée  que  j'ai  senti  comme  je  le  dois  la  perte  que  tous  Yfiiei 
de  faire  ^  laquelle  en  vérité  est  si  douloureuse  en  tontes  ses  circon- 
stances qu'il  vous  faut  un  secours  d'en  haut  bien  puissant  pour  Toot 
donner  la  force  de  la  poiter.  Quoique  très-misérable  et  indigne  de  rien 
obtenir  de  Notre-Seigueur,  nous  ne  laissons  de  lui  offrir  soigneosement 
DOS  prières  pour  votre  consolation  et  pour  lui  demander  que,  pnisqnll 
vous  a  voulu  ôter  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher,  il  daigne  par  ii 
bonté  vous  faire  faire  im  saint  usage  de  cette  privation,  et  convainque 
puissamment  votre  cœur  qu'il  n'y  a  que  misères  en  cette  vie,  et  qoeceoi 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême  et  d'être  dn  nombre  des 
enfants  de  Dieu  doivent  être  en  ce  monde  comme  n'y  étant  point.  Vous 
savez  mieux  que  moi  que  nous  ne  devons  nous  regarder  sur  cette  terre 
que  comme  pèlerins  et  étrangers;  aussi  nous  y  devons  être  sans  attache 
et  sans  plaisir,  et  notre  cœur  doit  être  où  est  notre  trésor,  qui  est  aa 
ciel.  Il  est  certain.  Madame,  que  les  afQictions  nous  aident  beaucoup 
à  faire  ces  réflexions  qui  sont  uécessaires  à  notre  salut.  Notre-âeigneur 
dit  qu'il  est  proche  de  ceux  qui  sont  en  tribulations.  Ainsi  j'espère, 
Madame,  qu'il  vous  départira  ces  saintes  grâces  dans  l'état  auquel  il 
vous  a  mise,  qui  sans  doute  est  un  effet  de  sa  miséricorde;  et  quoique 
cela  soit  dur  à  vos  sens,  vous  devez  néaumoins  le  regarder  comme 
une  marque  de  son  amour  et  d'un  dessein  spécial  qu'il  a  de  votre  sanc- 
tilicatiou.  Je  supplie  sa  divine  bonté  de  vous  douner  tout  ce  qu'il  coq- 
nolt  vous  être  nécessaire,  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  me  par- 
donner la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez 
mieux  que  moi,  qui  suis  une  grande  pécheresse,  et  par  consè|ueat 
incapable  de  rien  dire  qui  soit  utile.  J'espoi-e  de  votre  bonté  que  vous 
attribuerez  cela  au  désir  «{ue  j'ai  aussi  de  vous  faire  couuuîtie  que  je 
suis  plus  véritablement  que  personne  du  monde  en  Jésus  Cbrist  et  sa 
saiutc  Mère,  etc. 

Notre  mère  prieure ^  nous  a  ordonné  de  vous  assurer.  Madame, 
qu'elle  preud  uue  part  bien  véritable  à  votre  douleur.  La  mère  Agoês 
aura  l'hoimeur  au  premier  voyage  de  vous  dire  elle-même  ses  seati- 
meuts  à  votre  ë^^'ard.  Votre  chèie  tante,  que  vous  avez  céans,  compatit 
beaucoup  à  votre  perte  couimune.  Sun  état  Tempèche  de  vous  le  dire 
elle-même;  elle  est  votre  très-obéissante  servante.  Votre  très-humlile  et 
très-obéissante,  Madame, 

S'  Marthe  de  Jésus,  religieuse  carmélite  iudigue. 
De  notre  grand  couvent,  ce  10  septembre  1658.  » 


1.  En  1658,  la  mbre  prieure  était  la  m^re  Marie  Madeleine  de  Jetas,  M^^  de 
Bains. 
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POUR  MADAME  LA  MARQDISB  DB  SABLÉ. 

M  Ce  mardi,  2e  d*août  1669. 

«  Que  direz-Yons  de  moi,  ma  très-chère  sœur,  de  ce  qiie  je  n*ai  pas 
réponda  plus  t^t  à  votre  si  obligeante  lettre?  Je  n'en  puis  obtenir  le  par- 
don qu'en  tous  le  demandant  très  humblement,  et  c*est  ce  que  je  fais 
de  tout  mon  cœur.  Nos  élections  ne  sont  point  encore  faites,  parce  que 
M.  de  Saint-Nicolas,  du  Chardonnet,  qui  est  notre  supérieur,  a  été  ma- 
lade. Nous  ne  savons  encore  quand  il  pourra  sortir.  Je  ne  manquerai 
pas  de  TOUS  avertir  quand  ce  sera  fait.  Notre  mère  Marie  Madeleine  et  la 
mère  Agnès  m'ont  chargée  de  vous  assurer  qu'elles  ne  manqueront  pas 
de  bien  prier  Notre-Seigneur  pour  vous,  et  de  lui  demander  tout  ce  qui 
VOUS  est  nécessaire  pour  être  toute  à  lui.  Pour  moi,  ma  très  chère  sœur, 
pour  qui  prierois-je  plutôt  que  pour  vous  que  j'ai  aimée  et  honorée  par 
mon  inclination,  et  ensuite  par  mille  obligations  que  je  vous  ai;  de 
sorte,  ma  chère  sœur,  que  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  j'ai 
est  à  TOUS,  et  que  si  je  faisois  quelque  petit  bien  vous  y  auriez  tout 
antant  de  part  que  moi-même.  Mais,  hélas!  je  suis  ime  si  méchante 
religieuse  que  je  crains  bien  que  je  vous  serai  aussi  inutile  auprès  de 
Dieu  que  je  vous  l'ai  été  auprès  des  hommes.  Donnez-moi  vos  prières, 
et  me  procurez  celles  de  vos  chères  voisines  *  pour  obtenir  ma  conver- 
sion, et  alors  vous  vous  apercevrez  de  mon  changement  parce  que  je 
pourrai  obtenir  quelque  accroissement  de  grice  en  vous  à  qui  je  suis 
acquise  d'une  manièie  dont  Dieu  seul  a  la  connoissance. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  rhume  est  passé  :  noas  ne  nous  en 
sommes  point  aperçues  à  votre  gelée*,  car  elle  étoit  très  bonne,  à  ce 
que  m'a  dit  la  sœur  qui  en  a  usé;  et  pour  vous  montrer  comme  j'obéis 
à  vos  ordres,  agissant  avec  entière  liberté,  c'est  que  je  vous  conjure  de 
nous  en  envoyer  encore  un  pot.  » 

POUR  MADAME  LA  MARQUISE  DB  SABLÉ. 

M  Ce  5e  septembre  1662. 

«  Vous  serez  bien  aise,  ma  chère  sœur,  lorsque  vous  saurez  que 
notre  mère  Marie  Madeleine  de  Jésus  fut  hier  élue  prieure.  Comme 
il  ne  pou  voit  arriver  un  plus  grand  bonheur  à  notre  maison,  vous 
aurez  grande  joie,  je  m'assure,  de  la  nôtre  à  toutes  et  de  celle  que 

1.  Mme  de  Sablé  était  alors  retirée  anprès  dn  cou>'ent  de  Port-Royal  de  Paris , 
•ttaé  nn  peu  plus  bant  que  celui  des  Carmélites,  dans  la  rue  Satnt-Jacqnes,  en  la 
me  de  la  Bourl>e,  maintenant  appelée  rue  de  Port-Royal.  L'ancien  monastère  est 
aqjoard'hiii  Thospice  de  la  Maternité.  Voyez  Mme  db  Sablé,  chap.  r,  p.  255. 

2.  On  sait  que  Mme  de  Sablé  était  assez  ft-lande,  et  que  jusque  dans  sa  retraite 
de  Port-Royal  die  Inventait  et  faisait  elle-même  toute  sotte  de  mets  rafBnés  pour 
elle  et  pour  ses  amis.  Mme  db  Sablx,  cbap.  m. 
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j'ai  en  mon  particulier;  car  vous  savez  oombien  m'eti  chère  eetle  iMma 
mère,  qui  a  pour  vous  toute  l'amitié  et  l'estime  que  tous  sanriei 
désirer  de  la  meilleuie  de  yos  amies.  La  mère  Agnès  fat  hier  étoi 
sous-prieu^,  dont  tous  serez  encore  bien  aise*  car  tons  ooonaissei 
ce  qu'elle  Tant.  Il  ne  tous  faut  plus  contraindre»  ma  {bkn  wobut,  à 
m'appeler  ma  mère,  car  je  ne  la  suis  plus  t.  0  faudra,  s*il  tous  pbdt, 
mettre  dessus  yos  lettres  :  Pour  ma  sœur  Marthe  de  Jésus.  C'est  la 
personne  du  monde  qui  tous  honore  le  plus,  et  qui  tous  est  acquise 
sans  que  rien  puisse  tous  Tôter. 

8'  Maithb  de  JAsus,  religieuse  Carmélite  indigne. 

Nous  gagnâmes  hier  notre  procès,  ma  chère  sœur,  que  nous  arioDS 
aTCC  M"  de  Saint-Gérao.  M.  de  Maison*  a  fait  dés  men'eilles  pour 
nous,  et  nous  vous  rendons  mille  gr&ces  des  peines  que  vous  avez 
prises  pour  le  mettre  en  cette  bonne  disposition.  Nos  mères  noatelles 
élues  TOUS  saluent  avec  une  très  graade  affection  et  sont  tos  tiès 
obéissantes  servantes.  Je  suis  en  une  petite  retraite  pour  dix  jours. 
Procurez-moi  des  prières  de  vos  bonnes  amies'  pour  que  je  la  p.isse 
bien.» 

Pour  suivre  Marthe  Du  Vigean  le  plus  loin  qu'il  nous 
sera  possible,  nous  rassemblerons  divers  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  sur  sa  sœur  aînée  et  sur  son  frère 
cadet. 

Anne  Du  Vigean  avait  un  an  de  plus  que  sa  sœur  Marthe, 
et  brilla ,  comme  elle ,  dans  les  premières  années  de  la 
régence.  Elle  épousa  d*alx)rd  M.  de  Pons,  qui  n'avait  pas 
beaucoup  de  bien ,  mais  qui  descendait  delà  vieille  maison 
d'Albrel.  Devenue  veuve  de  trî^  bonne  heunî,  elle  aspira  à 
un  second  et  plus  grand  mariage.  Laissons  parler  M"*  de 
Motteville,  t.  III,  p.  393 ,  et  t.  IV,  p.  39  : 

«  M"*  de  Longueville  avoit  mis  au  rang  d'une  de  ses  meilleures 

amies,  M«n«  de  Ponts,  fille  de  Du  Vipean  et  veuve  de  M.  de  Ponts, 

• 

1.  Elle  cessa  donc  d'vtrc  soas-prlearc  en  lioptenibre  1€62. 

2.  Le  président  du  Maisons,  un  ami  de  31ni«  de  Sablé. 

3.  Encore  les  religieuses  de  Port-Hoyal  de  Paris.  Ainsi  la  sœur  Sartbc,  et  artc 
elle  bien  des  Carmélites  sans  doute,  rendait  justice  à  la  vertu  de*  religteosca  de 
Port-Uoyal.  Cétait  là,  en  16<>2,  un  lien  de  plus  entre  Mll«  Du  VlgcAn,  !!««  de 
Sablé  et  Mme  de  LongueTille. 
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qui  prétendoit  être  de  Tillastre  maison  d' Albret.  Cette  dame  étoit  assez 
aimable,  civile  et  honnête  en  son  procédé.  Ce  qu'elle  avoit  d'esprit 
étoit  toomé  du  côté  de  la  flatterie.  Elle  n'étoit  nullement  belle;  mais 
elle  aYoit  la  taille  fort  jolie  et  la  gorge  belle.  Elle  plaisoit  enfin  par 
M8  louanges  réitérées,  qui  lui  don  noient  dos  amis  ou  de  faux  appro- 
bateurs; et  Tamitié  que  M"*  de  Longueville  avoit  pour  elle  lui  don- 
noit  alors  du  crédit.  L'abbé  de  La  Rivière  (le  favori  de  Monsieur, duc 
d'Orléans)  depuis  quelque  temps  s'étoit  attaché  à  elle  par  les  liens  de 
llnclination  et  de  la  politique;  car  regardant  M"*  de  Ix)ngueville  comme 
une  personne  qui  faisoit  une  grande  figure  à  la  cour,  il  crut  que  M"*  de 
Ponts  lui  pourroit  être  nécessaire  pour  sa  prétention  au  chapeau  de  car- 
dinal. Il  trouva  fort  à  propos  de  se  faire  une  amie  auprès  de  cette  prin- 
cesse^qui  pût  y  soutenir  ses  intérêts,  et  lui  servir  de  liaison  pour  traiter 
par  elle  les  affaires  qui  pourroient  arriver.  M"*  de  Ponts  étoit  fine  et 
ambitieuse,  autant  qu'elle  étoit  adulatrice.  Elle  n'étoit,  uon  plus  que  le 
prince  de  Marsillac,  ni  duchesse  ni  princesse  ;  mais  feu  son  mari  étoit 
aîné  de  ceux  qui  se  disent  de  la  véritable  maison  d'AIbret,  et  il  lui 
avoit  laissé  assez  de  qualité  ou  du  moins  assez  de  chimère  pour  aspirer 
à  cette  prérogative.  Elle  demanda  an  ministre  que  la  Reine  lui  donnât  le 
tabouret,  et  l'amitié  de  M™«  de  Longueville,  qui  la  protégeoit,  jointe  à 
celle  de  l'abbé  de  La  Rivière ,  qui  fut  le  négociateur  de  cette  aflaire,  fu- 
rent des  raisons  assez  fortes  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'elle  souhaitoit.  » 
«  M"*  de  Ponts,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  étoit  fille  de  M°>"  Du  Vigean, 
et  sa  mère  avoit  été  jusques  alors  chèrement  aimée  de  la  duchesse 
d*Aiguillon.  Cette  union,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  avoit 
apporté  beaucoup  de  bien  à  leur  famille,  par  l'éclat  que  lui  donnoit 
l'amitié  d'une  personne  qui,  étant  nièce  d'un  si  puissant  ministre,  ne 
ponvoit  manquer  de  leur  être  utile.  M"»*  de  Ponts  étoit  veuve  d'un 
homme  de  naissance  et  de  peu  de  biens.  La  duchesse  d'Aiguillon,  par 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  M°"  Du  Vigeau,  sa  mèie,  lui  avoit 
souvent  dit,  qu'elle  ne  se  mît  pas  en  peine  de  ce  qu'elle  n'ét^>it  pas 
riche,  et  qu'elle  lui  promettoit  de  partager  ses  triisois  avec  elle.  M"'  de 
Ponts,  moins  occupé  de  la  reconnoissance  qu'elle  de  voit  à  la  duchesse 
d'Aiguillon,  que  de  ses  intérêts,  et  qui  voulait  des  richesses  plus  assu- 
rées, prit  soin  de  plaire  au  duc  de  Richelieu,  neveu  dit  la  duchesse 
d'Aiguillon  ;  elle  y  réussit  facilement;  car  il  étoit  jeune ,  et  elle  étoit 
assez  aimable  et  bien  faite  pour  pouvoir  être  aimée  avec  passion. 
M"*  d'Aiguillon  Tavoit  priée  d'en  faire  un  honnête  homme;  et  comme 
il  auroit  pu  quasi  être  son  fils ,  il  reçut  ses  enseignements  avec  sou- 
mission. M"«  de  Ponts ,  sans  beauté ,  avoit  <le  bonnes  qualités  et  du 
mérite;  elle  étoit  bonne,  douce,  aimant  à  («Miger;  sa  réputation  étoit 
sans  tache.  Elle  étoit  des  plus  habiles  en  matûrc  d'une  galanterie  plus 
affectée  que  véritable,  pour  savoir  adroitement  triompher  d'un  cœur 
tout  neuf  qui,  manquant  de  hiirdiease,  n'osoit  entreprendre  des  con- 
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qoètes  plos  difficiles.  Cette  dame,  naturellement  libérale  de  dooeenn, 
animée  de  ses  propres  désirs,  n'oublia  rien  sans  doute  pour  se  faire 
aimer  de  celui  de  qui  elle  le  vouloit  être;  et  pour  lui,  comme  il  man- 
qua de  discernement  pour  conoottre  ce  qu'il  lui  convenoit  de  croire  et 
de  faire ,  le  plaisir  de  sMmaginor  d'ôtre  yéritablement  aimé  eut  de 
grands  charmes  pour  lui.  La  duchesse  d'Aiguillon  avoit  été  choisie  par 
le  feu  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle,  pour  être  tutrice  de  ses  petits- 
neveux;  et  ce  grand  homme  n'avoit  pas  cm  pouvoir  trouver  un 
moyen  plus  assuré  pour  conserver  son  nom,  que  de  laisser  ceux  qui  le 
portoient  du  côté  des  femmes  sous  la  conduit4>  de  leur  tante.  11  jugea 
que  sa  yertu,  son  esprit  et  son  courage  les  pourroient  protéger  contre 
les  effets  de  l'envie  et  de  la  haine,  qui  sont  d'ordinaire  les  suites  fâ- 
cheuses des  grandes  foituuesdes  favoris.  Cette  illustre  tante,  malheu- 
reuse dans  tous  ses  projets,  voyant  un  jour  son  neveu  rendre  de  iH^tits 
services  à  M"*  do  Ponts,  lui  dit  qu*elle  souhaitoit  qu'il  fût  assez  boo- 
néte  homme  pour  être  amoureux  d'elle;  et  M"'  de  Ponts,  qui  avoit  son 
dessein  formé,  lui  répondit  en  riant  qu'elle  l'avertissoit  que  s*il  lui 
parloit  d'amour,  et  qu'il  voulût  devenir  son  mari,  elle  n'aurcit  inint 
assez  de  force  pour  le  refuser.  Ce  discours  fut  pris  par  la  duibt;>se 
d'Aiguillon  comme  une  raillerie,  dont  elle  ne  fit  que  se  divertir;  mais 
M"*  de  Ponts,  qui  pensoit  sérieusement  à  cette  affaire,  crut  par  cet  aver- 
tissement être  quitte  de  tout  ce  qu'elle  devoit  à  la  duc'tifsse  d'Ai- 
guillon; et  se  croyant  obligée  de  se  préférer  à  elle  et  à  toute  autre, 
elle  employa,  pour  faire  réussir  son  mariage,  un  homme  qui  étoil  au- 
près de  ce  duc,  qu'elle  gagna,  et  qu'elle  engagea  dans  ses  intérêts.  Elle 
se  servit,  pour  son  grand  ressort,  de  l'amitié  que  M"»  de  Longue  ville 
avoit  pour  elle,  et  par  cette  princesse  elle  obligea  M.  le  Prince  a  \t\>- 
téger  son  mariage  comme  une  chose  qui  lui  pouvoit  être  avautaèreuse. 
M"n«  de  Ponts  vouloit  un  mari,  et  M*'  de  Longueville  vouloit  que  Si»!i 
amie  eût  le  gouvernement  du  Havie  de  Gric^î,  place  qui  p<.»uvoit  reudre 
le  duc  de  Longueville  maltie  absolu  de  la  Normandie.  Sou  dessein  et 
celui  de  M.  le  Prince  fut  qu'en  j«rotëgeant  M"'  de  Ponts,  elle  seP'it 
obligée  de  se  lier  entièrement  à  eux  et  à  leur  foi  tune,  lieemau-ts  ', 
celui  qui  couseilloit  le  duc  de  Richelieu  eu  faveur  de  M"»»  de  Pi'Uts, 
lui  faisoit  de  belles  chimêies  sur  celte  union;  mais  la  duches>e  d'Ai- 
guillon traversoit  leurs  pensées  secrètes  p;tr  le  dessein  qu'elle  avoit  d«» 
faire  épouser  M'"  de  (îhevreuse  au  «lue  de  Richelieu,  son  nevtu,  «pu, 
malgré  son  amitié  pour  M"*  de  Ponts,  pai-uissoit  un  peu  auiuureui  Je 
cette  princesse.  Elle  étoit  véritablement  belle,  d'une  naissance  illustre, 
et  «levoit  avoir  d«.'  i:niu(ls  biens.  Mais  cet  ami  fidèle  sut  si  bit-n  mettre 

1.  L'ancien  favori  de  Riclidion.  !n«<imiaable  antear  do  tant  de  vem  et  de  Unt  de 
pro«e  médiocre,  dont  nous  avons  cite  dans  le  texte  plusieurs  morceaux  de  poésie 
plos  ou  moins  heureux. 
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en  œnyre  ses  illusions ,  aidé  par  la  puissance  d'une  flatterie  honnête 
mais  soigneusement  pratiquée,  qu'il  persuada  le  duc  de  Richelieu 
qu'il  feroit  mieux  d'épouser  cette  laide  Hélène  que  cette  belle  per- 
sonne que  sa  tante  lui  destinoit.  Il  l'assura  qu'étant  du  parti  de  M.  le 
Prince,  il  n'avoit  nul  sujet  d'appréhender  que  la.  duchesse  d'Aiguillon 
désapprouYât  son  choix,  ni  le  pût  jamais  inquiéter.  Toutes  ces  choses 
ensemble  firent  ce  mariage,  qui  fut  fatal  à  M.  le  Prince,  peu  heu- 
reux à  ceux  qui  s'épousèi-ent,  douloureux  à  M"*  d'Aiguillon,  et  nul- 
lement utile  à  Mb*  de  Longueville,  qui  dans  la  suite  des  temps,  elle 
qui  l'avoit  fait,  ne  trouva  pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit 
espéré;  et  il  s*en  fallut  peu  enfin  qu'il  ne  causât  autant  de  maux 
aux  Français  que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  princesse  de  Grèce  en 
fit  aux  Troyens.  Il  se  célébra  à  la  campagne,  en  présence  de  M.  le 
Prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  fit  ce  que  les  pères  et  les  mères  ont 
accoutumé  de  faire  en  ces  occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise  quand 
elle  apprit  que  ces  noces  s'étoient  célébrées  de  cette  manière.  Elle 
connut  aussitôt  avec  quel  dessein  M.  le  Prince  en  faisoit  son  affaire; 
et  cet  événement  servit  beaucoup  à  le  ruiner  entièrement  dans  son 
esprit...  La  duchesse  d'Aiguillon,  apprenant  cette  nouvelle,  fut  au  dés- 
espoir. Ceux  qui  ont  des  enfants,  ou  des  neveux  qui  leur  tiennent  lieu 
d'enfants ,  qui  ont  de  l'ambition  et  des  grands  biens ,  le  peuvent  aisé- 
ment juger.  Cette  dame,  qui  avoit  du  mérite  et  du  courage ,  soutenant 
son  malheur  par  la  force  de  son  âme,  dépêcha  aussitôt  un  courrier  au 
Havre ,  où  elle  commandoit*,  par  ordre  du  feu  cardinal  de  Richelieu , 
jusqu'à  la  majorité  de  son  neveu ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  fût  reçu. 
D'abord  M.  le  Prince,  le  lendemain  des  noces,  l'avoit  fait  partir  pour 
y  aller,  et  lui  avoit  dit  qu'en  toutes  façons  il  falloit  qu'il  s'en  rendit  le 
maître.  La  Reine,  de  son  côté,  envoya*  de  Bar  '  pour  se  saisir  de  cette 
place,  et  pour  empêcher,  s'il  le  pou  voit,  que  M.  le  Prince  par  cette 
Toie  ne  donuM  au  duc  de  Longueville,  son  beau- frère,  la  possession 
entière  de  la  Normandie.  Quand  M.  le  Prince  fut  de  retour  de  cette 
expédition,  il  vint  chez  la  Reine  avec  le  même  visage  qu'à  l'ordinaire; 
et  quoiqu'il  sût  qu'elle  avoit  désapprouvé  cette  action,  et  qu'il  sût  aussi 
que  Bar  étoit  parti  pour  s'opposer  à  ses  desseins,  il  ne  laissa  pas  de 
l'entretenir  des  aventures  de  la  noce,  et  en  fit  devant  elle  des  centes 
avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  hauteur.  La  Reine  lui  dit  que  M-*  d'Ai- 
guillon prétendoit  faire  rompre  le  mariage ,  à  cause  que  son  neveu 
n*étoit  pas  en  âge.  11  lui  répondit  fièrement  qu'une  chose  de  cette  na- 
ture^ faite  devant  des  témoins  comme  lui,  ne  se  rompoit  jamais. 

Deux  jours  après,  les  nouvelles  arrivèrent  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu avoit  été  reçu  au  Havre,  que  Bar  l'avoit  persuadé  qu'il  falloit 
pour  son  propre  intérêt  qu'il  gardât  cette  place  au  Roi,  et  qu'il  se  dé- 

1.  Trèf  bon  officier  du  p«rtl  de  U  Belne. 
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tachât  de  M.  le  Prince.  Ce  jeune  duc  envoya  à  la  Reine  un  gentilhomme, 
et  lai  écrivit  pour  lui  faire  des  excuses  de  son  action.  Ijl  Reine  lui 
répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  Tavoit  blâmée^  et  dit  à  ce  gentUhomnM 
que  son  maître  portoit  un  nom  qui  devoit  tonte  sa  grandeur  an  feu 
Roi,  son  seigneur^ et  que  par  conséquent  il  avoit  eu  grand  tort  de  man- 
quer au  respect  qu'il  lui  devoit;  mais  que  si  à  l'avenir  il  répaioit 
sa  faute  par  une  frrande  fidélité,  il  n'étoit  pas  impossible  d'en  obtenir 
le  p.irdon....  M"*  de  Longueville  (après  l'arrestation  des  princes)  avoit 
tenté  d'aller  au  Havre,  mais  le  duc  de  Richelieu  ne  put  la  recevoir,  à 
cause  qu'il  n*en  étoit  pas  tout  h.  fait  le  maître.  Les  principaux  offi- 
ciers étoient  tous  à  M"'  d'Aiguillon  qui  devoit  haïr  un  neveu  rebelle 
et  ingrat,  si  bien  que  M""  de  Longueville,  qui  avoit  fait  avoir  ce  goo- 
vernemeut  à  son  amie  dans  le  dessein  d'en  profiter  pour  elle-même,  eut 
le  déplaisir  de  voir  que  ce  mariage  en  partie  étoit  cause  de  ses  maux,  et 
qu'elle  n'en  put  pas  même  recevoir  le  moindre  soulagement  dans  sa  dis- 
grâce  La  Reine  manda  au  duc  de  Richelieu  de  la  venir  trouver. 

L'abbé  de  Richelieu  vint  à  la  cour  assurer  leurs  majestés  des  bonnes  in- 
tentions de  son  fière  et  de  M"*  de  Richelieu  sa  belle-sœur.  Cette  dame 
vouloit  faire  confirmer  son  mariage  par  le  Roi  et  la  Aeine.  Elle  y  travailla 
par  ses  négociations  avec  le  ministre  qui  :i  la  fin  se  liissa  persuader  par 
elle.  Il  lui  fit  (lire  que  si  elle  ets<  u  mari  demcuroieut  fidèlement  attachés 
à  leur  devoir,  la  Reine  lui  donneroit  le  taboun  t  et  qu'elle  seroit  traitée 
comme  duchesse  de  Richelieu,  ce  qui  s'exécuta  quelques  jouis  api  es.» 

La  carrière  de  la  duchesse  de  Richelieu  ne  fut  plus  qu'une 
suites  non  interrompue  de  succès  et  de  grandeurs  sans  bon- 
h(»ur  véritable.  La  duchesse  d'Aiguillon  plaida  pour  faire 
casser  son  mariage ,  mais  il  fut  confirmé  par  un  anvl  du 
parlement.  M"®  Du  Vig(^an  partagea  le  mécontentement  de 
son  amie  la  duchesse  d'Aiguillon ,  puis  elh;  se  résigna.  La 
nouvelle  duchesse  n'eut  pas  d'enfants  de  son  jeune  mari. 
Elle  fut  nommée  dame  d'honneur  de  la  jeune  reine  Marie 
Thérèse ,  à  la  place  de  M'"*'  de  Montausier,  lorscpie  celle-ci 
devint  gouvernante.  Plus  tard  elle  passa  en  la  même  qua- 
lité auprès  de  la  Dauphine.  Elle  mourut  en  1G84,  après 
avoir  survécu  à  sa  jeune  so'ur,  la  noble  religieuse,  et  à 
son  jeune  et  dernier  frère.  La  duchesse  de  Hichelieu  j)assa 
la  dernière  moitié  de  sa  vie  à  faire  du  bien,  et  ajouta  aux 
succès  de  l'ambition  satisfaite  la  haute  considération  que 
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lui  acquirent  une  conduite  exemplaire  et  Texercice  d'une 
charité  éclairée.  On  peut  voir  un  exposé  assez  fidèle, 
quoiqu'un  peu  flatté,  de  ses  bonnes  et  solides  qualités 
dans  VOraison  funèbi^e  de  très  haute  et  très  puissante 
dame ^M^*  Anne  Poussnrt  de  Fors,  duchesse  de  Richelieu, 
dame  d'honneur  de  ^/"®  la  Dauphine,  prononcée  dans 
Véglise  des  Nouvelles  catholiques  y  le  14  juillet  168/j,  par 
M.  le  curé  de  Saint-Symphorien,  docteur  en  théologie,  t>i-/j°, 
à  Paris f  chfz  Denis  Thierry,  rue  Saint-Jacques,  168/j.  Dans 
cet  élégant  panégyi'ique  ,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul 
mot  sur  Marthe  Du  Vigean.  La  trace  de  l'humble  carmélite 
était  déjà  effacée  dans  le  monde. 

Le  jeune  Fors  Du  Vigean  succéda  au  titre  de  son  frère 
aîné,  et  comme  lui  il  embrassa  la  carrière  militaire.  II  s'y 
distingua,  et  il  était  maréchal  de  bataille  à  Lcns.  Condé 
avait  été  aussi  utile  au  frère  que  M"«  de  Longueville  à  la 
sœur  ;  mais  le  marquis  de  Fors  fit  comme  la  duchesse  de 
Richelieu,  et  au  lieu  de  suivre  le  parti  des  princes  il  semble 
qu'il  resta  fidèle  au  Roi  et  à  Mazarin  ;  car  on  trouve  dans 
le  t.  CXXXVII  des  Mélanges  de  Clerambault,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  la  date  du  12  février  1650,  une  dépê- 
che du  maréchal  de  L'Hôpital,  gouverneur  de  Champagne, 
transmettant  les  assurances  de  fidélité  de  diverses  per- 
sonnes, et  dans  le  nombre  celles  du  marquis  Du  Vigean. 
et  sa  lettre  même  dont  voici  quelques  lignes  : 

«  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  m'adresse r  qu'à  vous,  m'ayant  toujours 
fait  l'honneur  de  m'aimer  comme  votre  très  hmnble  serviteur  et  votre 
parent,  pour  vous  supplier  de  vouloir  assurer  le  Roi  et  la  Reine  de  ma 
fidélité  et  obéissance  aveugle  pour  leur  service.  De  Fobs. 

D'un  autre  côté,  Lenet  dit  dans  ses  Mémoires,  édit.  Mi- 
chaud  ,  p.  389  : 

«  Le  marquis  de  Fors  arriva  ce  jour-là  (20  septembre  1650),  à  Bor- 
deaux, sans  que  nous  eussions  eu  encore  de  ses  nouvelles  depuis  que 
la  Princesse  avoit  quitté  Chantilly^  quoiqu'il  fût  autant  et  plusattacbé 
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et  obligé  au  prince  qu'aucun  de  tous  tant  que  nous  étioiis  dans  le 
parti.  Ce  gentilhomme  était  fils  du  baron  Du  Vigean,  frère  de  deox 
sœurs  de  mérite;  Tune  est  la  duchesse  de  Richdieu,  et  Tautie  éloit 
M"*  Du  Yigean  de  laquelle  j'ai  parlé  dans  le  commencemeat  de  on 
Mémoires,  qui  avoit  mérité  par  son  esprit,  par  sa  douceur  et  par  a 
bonne  grâce  Testime  du  prince  de  Condé^  qui  aToit  allumé  dans  iod 
cœur  une  passion  violente^  et  qui  enfin  est  morte  dans  le  grand  oou- 
▼ent  des  Carmélites  de  Paris.  » 

Le  nom  du  marquis  de  Fors  reparait  en  diverses  circon- 
stances de  la  troisième  Fronde,  dans  la  guerre  de  Guyenne 
où  il  sert  le  Roi  contre  le  prince  de  Conti  et  M"«  de  Lon- 
gueville;  puis  il  disparait  entièrement.  Le  père  Anselme, 
t.  IX,  p.  163 ,  à  l'article  des  Vaubecourt ,  dit  qu*il  mourut 
le  28  mars  1663.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  périt  assassiné. 
Lenet,  à  l'endroit  déjà  cité ,  le  dit  positivement  :  «  Il  fut 
assassiné  dans  son  pays ,  allant  dans  son  carrosse  visiter 
quelqu'un  de  ses  amis.  »  M™*  de  Longueville,  dans  une 
lettre  inédite  et  non  datée  à  M™*  de  Sablé,  lui  donne  cette 
alfreuse  nouvelle ,  et  lui  demande  ses  consolations  pour 
celle  qui  survit  à  ses  deux  frères  :  Bibliothèque  nationale, 
Lettres  de  .tf™®  de  Longmville  à  J/™«  de  Sablé,  Svppléuest 
Français,  3029,  2  et  3. 

Le  marquis  de  Fors  Du  Vigean  s'était  marié  à  Giarlotte 
de  Nettancourt  d'Haussonvillo,  de  la  maison  de  Vaube- 
court ,  excellente  famille  de  Lorraine ,  et  il  en  avait  eu  un 
fils  et  une  fille.  Sa  veuve  se  remaria  et  se  conduisit  assez 
mal ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Lenet  qui  en  raconte  une 
fort  étrange  aventure.  La  fille  avait  eu  pour  marraine  sa 
jeune  tante ,  M"«  Du  Vigean ,  et  elle  s'appelait  Marthe.  Elle 
se  fit  aussi  Carmélite  à  Paris ,  non  dans  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques ,  mais  dans  celui  de  la  rue  de  Grenelle. 
A  sa  mort ,  elle  eut  sa  circulaire ,  qui  nous  a  été  commu- 
niquée et  d'où  nous  tirons  les  passages  suivants,  qui  jettent 
quelque  jour  sur  l'histoire  des  Du  Vigean  vers  la  lin  du 
xvu*  siècle. 
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Circulaire  de  la  mère  Marthe  de  Jésus ,  née  de  Fors  Du 
Vigean  : 

«  Paix  en  Jésiis-Christ.  C'est  avec  la  plus  sensible  douleur  que  nous 
sommes  obligées  de  tous  demander  les  suffrages  de  notre  saint  ordre 
pour  notre  très  chère  et  très  honorée  mère  Marthe  de  Jésus.  Il  n'y  a 
que  la  soumission  que  nous  devons  aux  ordres  de  Dieu  qui  puisse 
nous  soutenir  dans  un  si  terrible  coup.  Tout  parut  la  disposer  à  la  vo- 
cation sainte  qu'elle  a  si  dignement  remplie  :  une  éducation  chrétienne^ 
qu'elle  reçut  dans  une  communauté  de  Paris  où  elle  passa  Tâge  le  plus 
tendre  de  la  vie;  l'exemple  et  les  prières  d'une  tante  qui,  après  avoir 
été  l'admiration  de  la  cour  par  sa  sagesse,  s'étoit  renfermée  dans  notre 
premier  monastère  pour  ne  vivre  qu*à  Dieu  seul,  et  qui  lui  promit  en 
mourant  qu'elle  la  demanderoit  à  Dieu  (évidemment  Marthe  Du 
Vigean  )  ;  la  mort  d'un  père  qui  avoit  sur  elle  d'autres  vues,  et  qui 
fut  cruellement  assassiné  dans  ses  terres  (confirmation  de  ce  que  nous 
apprennent  Lenet  et  M"*  de  Longueville  ) ,  et  les  révolutions  que 
causent  les  tristes  événements  dans  les  familles.  Dieu  la  préparoit 
ainsi  aux  desseins  qu'il  avoit  sur  elle.  Madame  sa  grand'mère  (  l'amie 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  M"'  Du  Vigean  de  Voiture)  ne  pensa  alors 
qu'à  mettre  à  couvert  de  la  séduction  cet  enfant  si  cher,  et  renvoya  à 
la  Congrégation  de  Verdun,  où  elle  avoit  des  parentes  religieuses; 
mais  l'air  de  cette  maison  lui  étoit  contraire ,  et  son  retour  à  Paris 
étant  impraticable  à  cause  des  troupes  qui  inondoient  la  campagne,  on 
lui  obtint  la  permission  d'entrer  aux  Carmélites  de  Metz.  Là,  le  pre- 
mier goût  qu'elle  avoit  pris  auprès  de  sa  chère  tante  (M"'  Du  Vigean) 
pour  notre  saint  ordre  se  réveillant  tout  à  coup  à  la  vue  des  exemples 
qu'elle  avoit  devant  les  yeux,  elle  s'y  seroit  dès  lors  consacrée,  si  sa 
famille  ne  s'y  fût  opposée  et  ne  l'eût  rappelée  à  Paris  auprès  de  Madame 
sa  grand'mère.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  nos  mères  (du  couvent 
de  la  rue  de  Grenelle  )  eurent  le  bonheur  de  la  recevoir.  Mais  Dieu  lui 
résenroit  d'autres  épreuves.  Cet  empressement  qu'elle  avoit  eu  pour 
être  Carmélite  se  ralentit;  tout  lui  parut  affreux  dans  une  règle  dont 
elle  avoit  pratiqué  une  partie  à  Metz  avec  tant  de  joie  et  qu'elle  y  auroit 
observée  en  entier  si  on  n'avoit  arrêté  sa  ferveur.  On  inspira  d'ailleurs 
à  nos  mères  des  défiances  sur  sa  vocation.  On  leur  disoit  que  son  éloi- 
gnement  pour  la  vie  religieuse  étoit  connu  et  ne  pouvoit  être  sitôt  changé, 
que  c'étoit  une  victime  qu'on  sacrifioit  à  la  fortune  de  Monsieur  son 
frère',  et  que  sa  démarche  étoit  un  effort  de  raison  et  de  courage.  Tous 
ces  discours  qui  venoient  de  sa  famille  môme  obligèrent  nos  mères  à  la 
lui  rendre.  Son  séjour  dans  le  monde  ne  fut  pas  long,  mais  elle  y  eut 

On  ne  lAit  paa  ce  qn*est  derena  ce  Du  Vlgean-lk,  dernier  soutien  dn  nom  det 
Dn  Vlge«n  k  la  fin  du  XYiie  sIMe. 


52G  APPENDICE.  NOTES  DU  CHAPITRE   H. 

bien  des  tentations  à  essuyer.  La  plus  séduisante  lui  vint  de  la  part  de 
Madame  sa  tante  qui.  n'ayant  point  d'enfant  et  se  voyant  à  U  yeilte 
d'être  dame  d'honneur  de  la  Reine,  notre  fondatrice,  fit  tous  ses  efforts 
pour  la  retenir  aupW'S  d'elle  par  les  offres  les  plus  honorables  (il  6*agit 
ici  de  la  duchesse  de  Richelieu)  ..Quoiqu'elle  aimât  tendrement  Madame 
sa  tante,  elle  ne  s'en  laissa  pas  éblouir^  et  lui  répondit  avec  fermeté 
qu*elle  préféroit  sou  salut  à  tout  ce  que  la  cour  pouvoit  lui  promettre 
d'éclat  et  d'agrément,  et  qu'elle  croyoit  ne  pouvoir  l'assurer  que  par 
la  fuite  du  grand  monde.  Ce  sacrifice  mit  le  dernier  sceau  à  sa  vocatioD. 
Elle  entra  dans  ce  monastère  avec  les  dispositions  et  un  sentiment  de 
joie  qui  lui  a  duré  toute  sa  vie...  Dieu  lui  avoit  donné  un  esprit  vif, 
élevé,  sage  et  solide,  aisé,  naturel  et  noble,  incapalde  de  faire  de  fausses 
démarches,  et,  si  l'on  o>e  user  do  ce  tenue,  ime  amabilité  à  laquelle 
il  étoit  impossible  de  résister.  C'est  ce  qui  lui  a  attiré  un  si  grand 
nombre  d'amis  qui  ont  été  si  utiles  à  c«tte  maison.  Elle  on  a  rempU 
avec  applaudissement  t^.mtes  les  charges.  Dans  celle  de  sous -prieure, 
on  admiroit  son  zèle  pour  le  seiTicc  divin,  son  assiduité  et  sa  mi:tdestie 
au  chœur,  son  exactitude  à  observer  et  à  faire  observer  tuntos  les  céré- 
monies: rien  ne  lui  paroissoit  petit  lorsqu'il  s'agissoit  d'honorer  Dieu. 
Biais  son  esprit  et  son  cœur  n'ont  jamais  mieux  paru  que  dans  la  charge 
de  prieure.  Elle  a  su  allier  l'extrême  régularité  avec  l'extrême  j»oU- 
tesse.  Honorée  de  fréquentes  visites  d'une  jeune  et  grande  prince>s€ 
(probablement  la  seconde  duchesse  d'Orlé^ms,  la  Palatine;  voyez  j-los 
bas)  qui  faisoit  souvent  son  séjour  dans  notre  monastère,  elle  eut  ma 
de  prévenir  tout  ce  qui  jw^uvoit  dér;in|j:er  la  communauté  ou  donner 
atteinte  aux  règb.'S  de  la  clôture.  Ferme  el  douce  en  même  temps,  elle 
sut  s'attii-or  son  estime  et  sa  bonté ,  et  même  une  sorte  d'autirité ,  si 
je  l'ose  dire,  qui  est  le  fruit  de  la  vertu  et  dont  elle  ne  se  servit  que 
pour  lapirter  à  Diru.  Jamais  mère  n'aima  plus  tendrement  sa  com- 
munauté et  n'en  fut  plus  aimée.  Elle  n'avoil  d'intention  qu'à  Li  sou- 
lager et  à  lui  procurer  tous  les  avantages  qui  déï>endoient  d'elle.  Sa 
dévotion  à  nf>tre  sainte  Mère  la  porta,  dès  qu'elle  fut  à  AI»*tz,  à  com- 
mencer un  hennitage  en  son  honneur.  Elle  en  a  fait,  dans  a-tte  mai- 
sou,  un  magnifique,  aidée  des  bienfaitît  de  feue  M"*  la  duchesse  di-  Foix 
qui ,  par  le  seul  attachement  qu'elle  avoit  pinir  notre  trè5-b«»noré€ 
mère,  nous  a  comblées  de  biens,  et  a  voulu  qu'après  s."i  mort,  son  cœur, 
qu'elle  nous  a  laissé,  fût  un  gage  de  son  amitié  pour  elle  et  de  sa  bonté 
pour  nous.  C'est  encore  à  c^'tt*»  chère  mère  ijuc  nous  devons  la  pn^tec- 
tion  dont  l'auguste  maison  d'Orléans  nous  a  toujours  honorées.  Nous 
en  avons  à  présent  la  plus  grande  marque  dans  le  séjour  que  fait  ici 
Sa  Majesté  catholiiiue,  la  reine  d'Esjiagne.  dont  la  religion  et  b  piétë 
édifient  toute  notre  maison,  et  dont  la  l'Onté  et  l'attention  i»our  la  ré- 
gularité nous  att;ichent  à  Sa  Majesté  plus  que  ses  bienfaits  mêmes.  Ceux 
que  Monseigneur  le  Régent  a  répandus  sur  nous  ont  été  les  effets  de  l'es- 
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tlme,  de  la  confiance,  et  si  l'on  ose  user  de  ce  terme,  de  la  tendresse  que 
feue  Madanae  (la  mère  du  Régent,  celle  dout  il  est  sans  doute  parlé  plus 
haut)  avoit  pour  cette  mère.  Tant  d'honneurs  et  de  distinctions  ne 
rélevèrent  jamais;  plus  elle  se  Yoyoit  estimée,  plus  elle  se  renfermoit 
dans  son  néant  et  se  regardoit  comme  la  dernitTe  de  la  maison.  Les 
bas  sentiments  qu'elle  avoit  d'elle-même  frappoient  tous  ceux  à  qui 

elle  parloit  avec  quelque  ouverture Dieu,  pour  la  sanctifier,  Ta  fait 

passer  par  des  voies  bien  rudes.  Aux  pertes  les  plus  sensibles  il  ajouta 
des  infirmités  violentes  et  presque  continuelles.  Depuis  bien  des  an- 
nées, il  ne  s'en  est  guère  passé  qui  n'aient  été  marquées  de  plusieurs 
maladies  mortelles....  Nous  avons  eu  la  douleur  de  la  perdre  aujour- 
d'hui (la  circulaire  n'est  pas  datée),  sur  les  trois  heures  du  soir,  à  la 
soixante-quinzième  année  et  demie  de  son  âge,  et  à  la  cinquante-neu- 
Tième  de  religion...  » 


NOTES   DU   CHAPITRE   III 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  des  affaires  étrangères, 
France,  t.  C,  p.  55,  le  Brevet  pour  conserver  le  rang  de 
princesse  dv,  sang  à  Anne  de  Bourbon,  ducliesse  de  Lon^ 
gueville  : 

«  Aujourd'hui,  19  février  1642,  le  Roi  étant  à  Lyon,  ayant  eu  bien 
agréable  la  supplication  très  humble  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  prince 
de  Condé  et  M"*  la  princesse  sa  femme,  d'agréer  le  dessein  qu'ils  ont 
de  donner  Mademoiselle  Aune  de  Bourbon  à  Monsieur  le  duc  de  Lon- 
gueville,  lequel  de  sa  part  auroit  aussi  très  humblement  supplié  Sa 
Majesté  de  le  trouver  bon,  et  voulant,  pour  marque  de  la  bienveillance 
dont  Sa  Majesté  honore  ledit  seigneur  et  dame  prince  et  princesse  de 
Gondé,  conserver  à  ladite  demoiselle  de  Bourbon,  lorsqu'elle  sera  ma- 
riée, le  môme  rang,  avantages  et  prééminence  dont  elle  a  toujours  joui 
à  cause  de  sa  naissance^  et  pour  être  sortie  de  la  maison  royale  qui 
règne  heureusement,  Sa  Majesté  pour  ces  considérations  et  autres  qui 
à  ce  la  meuvent,  et  pour  de  plus  en  plus  faire  connoltre  le  soin  qu'il  lui 
plait  prendre  de  conserver  la  dignité  de  ceux  de  son  sang,  et  n'ayant 
pas  moins  d'affection  pour  ladite  demoiselle  Anne  de  Bourbon,  qni  la 
touche  de  parenté  du  troisième  au  quatrième  degré,  que  le  feu  Roi  son 
père  ent  pour  M">«  la  princesse  d'Orange,  sœur  dudit  seigneur  prince 
de  Gondé,  les  rois  Charles  IX  et  Henri  111  envers  la  demoiselle  du- 
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chesse  d'Angonlème,  leur  sœnr  natarelle^  et  Sa  Majesté  aussi  enTcn 
M"*  Gabrielle,  légitimée  de  France,  sa  sœar,  mariée  aTec  le  doc  de 
La  Valette,  Sa  dite  Blajesté  vent  et  entend  que  ladite  demoiselle  Anne 
de  Boui'bon,  étant  duchesse  de  LongueviUe,  soit  conservée  et  main- 
tenue au  rang  qu'elle  possède ,  et  qu'en  toutes  cérémonies,  en  tou 
lieux,  elle  marche  immédiatement  aprt^s  la  comtesse  de  Soissons  et  les 
filles  de  M.  le  ducd'Enghien,  et  autres  princesses  du  sang;  enjoint  Si 
Majesté  au  maître  des  cérémonies,  grand  maréchal  des  logis,  et  toos 
autres  qu'il  conviendra,  d'obéir  à  cette  sienne  volonté,  donnant  à  la- 
dite demoiselle  la  place  immédiate  après  ladite  dame  comtesse  de  Sds- 
sons,  et  lesdites  filles  de  M.  le  duc  d'Enghien,  son  logement  dans  ses 
maisons  et  ailleurs,  avant  toutes  les  autres  princesses  qui  ne  sont  point 
du  sang  royal ,  sans  mettre  ledit  grand  maréchal  des  logis  celai  qui 
lui  sera  destiné  entre  les  maius  de  Sa  Majesté,  s'il  lui  étoit  débattn, 
ni  ledit  maître  des  cérémonies  lui  destiner  autre  place  ni  rang  en  au- 
cune cérémonie  que  cello  qu'elle  y  a  toujours  eue;  et  pour  témoignage 
do  sa  volonté,  elle  a  signe  de  sa  main  le  présent  brevet,  et  fait  coq- 
tre-signer  par  nous  ses  couseillers  secrétaires  d'État  et  de  ses  comman- 
dements et  finances.  Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  nE  Lomékib,  Felipeaux,  Sublkt  et  Boutilliei. 
îhid.,  Lettres  du  comte  de  Chavigny  à  M.  le  Prince. 

»  De  Lyon,  21  février  164}. 

«  Monseigneur,  j'envoie  à  M.  de  Brionne  le  brevet  que  le  Roi  a  fait 
expédier  pour  maintenir  M"*  votre  fille  en  son  rang,  lorsqu'elle  sera 
mariée,  afin  qu'il  le  signe.  J'ai  aussi  expédié  les  lettres  de  pension 
pour  Monseigneur  le  duc  d'Enghien  de  la  somme  de  cent  mille  livres, 
ainsi  que  Monseigneur  le  Cardinal  lui  a  fait  accorder  par  le  Roi,  pour 
n'en  èire  payé  sur  l'État  que  de  soixante-seize  mille.  L'incommodité 
du  voyage  m'a  empêché  de  faire  plus  tôt  ces  deux  expéditions.  » 

Ibid,,  p.  127,  M.  de  Longueville  à  M.  de  Chavigny  : 

M  De  Paris,  ce  IS  mars  1649. 

«  Monsieur,  pardonnez,  je  vous  supplie,  aux  impatiences  des  amou- 
reux, si  n'ayant  point  de  nouvelles  de  ma  dispence  *  j'ose  vous  en  de- 
mander, et  le  jour  que  le  courrier  est  parti,  afin  que  je  puisse  mieux 
juger  du  temps  que  je  la  dois  attendre.  Je  vous  demande  aussi.  Mon- 
sieur, la  continuation  de  rhonncur  Je  vos  bonnes  grâces,  et  de  vou- 
loir, aux  temps  que  vous  y  trouverez  propices,  vous  souvenir  des 
autres  chefs  dont  je  vous  avois  supplié,  et  croire  que  persimne  dn 
monde  ne  sera  jamais  avec  une  passion  si  véritable,  votre  très  affec- 
tionné à  vous  faire  service, 

LOXGDEVILLI.  » 
1.  Vralsemblableinent  l'agrément  de  ion  mariage  par  le  Roi. 
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**  De  Parla,  le  dernier  Jour  de  mai. 
(Charlgny  était  alors  dans  le  midi  avec  le  Cardinal  et  le  Boi.) 

et  Monsieur^  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrira  ne  m'avoit  pas 
encore  dté  l'appréhension  du  mal  de  M.  le  Cardinal  ;  mais  tous  les 
courriers  qui  sont  arrivés  du  depuis,  et  plus  que  tout  le  visage  de  M"*  la 
duchesse  d'Aiguillon^  nous  ont  donné  la  joie  entière  de  sa  parfaite  gué- 
rison.  Nous  espérons  aussi  celle  de  votre  prompt  retour,  puisque  tous 
vos  gloiieux  succès  avancent  toutes  les  choses  que  vous  voulez  qui 
soient  achevées  avant  que  revenir  de  de  là.  J'ai  reçu  ma  seconde  dis- 
pence, et  dans  le  commencement  de  juin  se  fera  mon  maria^'C.  L'hon- 
neur que  vous  me  faites  de  m'aimcr  me  fait  prendre  la  liherté  de  vous 
entretenir  de  ce  qui  me  touche;  mais  je  ne  vous  en  importunerai  pas 
davantage,  me  contentant  de  vous  assurer  ici  que  je  serai  toujours 
arec  une  passion  très  véritable,  Monsieur^  votre  très  affectionné  à 
vous  faire  service, 

LONGDEVILLE.  » 

Ibid.^  t.  CI! ,  M.  le  Prince,  dans  une  lettre  à  Chavigny  du 
3  juin,  lui  dit  : 

a  Ma  fille  s'est  mariée  avant-hier  2  juin.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  IV 

I 

LETTRE   INÉDITE   DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

Nous  croyons  faire  un  cadeau  de  quelque  valeur  à  la  lit- 
térature en  lui  donnant  tout  entière  cette  lettre ,  la  pre- 
mière que  nous  connaissions  de  La  Rochefoucauld ,  et  qui 
est  comme  l'essai  de  cette  plume  naturelle ,  aisée ,  ingé- 
nieuse. On  voit  qu'à  vingt-cinq  ans,  en  1638,  il  écrivait  déjà 

34 
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avec  une  netteté  et  une  correction  peu  commune.  L'origiDal 
nous  a  été  communiqué  par  ku  M.  le  baron  de  Slassart, 
de  Bruxelles,  lequel  l'avait  acheté  à  la  vente  de  M.  le  baron 
de  Trémont.  Nous  le  reproduisons,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, dans  sa  vieille  orthographe,  pour  bien  marquer 
sa  date.  Une  main  ancienne  a  mis  en  télé  :  «  M.  de  Mar- 
cillac  à  M.  de  Liancourt,  septembre  1638,  touchant  les 
pierreries  de  M"®  de  Chevreusc.  » 

«  A  MONSICUB   DE  LIANCOUIT.  O 

a  Mon  très  cher  ODcIe, 

«  Comme  vous  estes  un  des  hommes  du  monde  de  quy  j'ay  toujonre 
le  plus  pationement  souhaité  les  honoes  grâces  Je  veux  aussy^en  tous 
rendant  conte  de  mes  actions,  vous  Taire  voir  que  je  n'en  ay  jamais 
fait  auchune  qui  vous  puisse  empescher  de  me  les  continuer,  et  j«i 
confesserois  moy  mesme  en  estrc  indigne  si  j'avois  manque  an  res- 
pect que  je  dois  à.  Monseigneur  le  Grtrdinal  après  que  nostre  niaiSi»n  eu 
a  receu  tant  de  grâces,  et  moy  tant  de  protection  dans  ma  prisoD  et 
dans  plusieurs  autres  reucontros  dont  vous  mosme  avés  esté  tcfmoia 
d'une  grande  partie.  Je  prétens  di.  ne  icy  vous  faire  voir  le  suî»jet  que 
mes  ennemis  ont  pris  de  me  nuire,  et  vous  <uplier,  sy  vous  trt'uv-^^  que 
je  ne  sois  pas  en  effet  sy  coupable  quils  ont  publié,  d'essaier  de  me 
justilior  auprès  de  Sou  Emincnre,  et  de  luy  prott\«iler  (juc  je  n'ay  ja- 
mais eu  de  pansséc  de  m'csloitrner  du  st-rvioe  que  jt-  suis  oMigé  do  luy 
rendre,  et  que  l'entrevue  que  j'ay  eue  avec  un  apellé  Tartereau  a  esté 
sans  nulle  circonstance  que  j'aie  cru  quy  luy  peut  déplaire,  commt^ 
vous  aprendrés  par  ce  que  je  vas  vous  en  dire. 

Lorsque  je  fus  la  dernière  fois  à  Paris  pour  douner  qu«  Ique  ordre 
aux  affaires  que  M™«  de  Mirel>oau  nous  avoit  laissées  en  mourant,  un 
gentilhomme  que  je  ne  cognoissois  point  me  vint  trouvei-,  et  ap:ès 
quelques  civillités  me  dit  qu'il  en  avoit  à  me  faire  d'une  i-ors-moe  qny 
avoit  beaucoup  de  desplaisir  «IVstre  cause  de  tous  ifux  que  j'avuis 
receu  depuis  un  an,  qu'il  avoit  eu  ordre  de  M™«  de  Chevreuse  de  me 
voir  et  de  m'assurer  qu'elle  avoit  esté  bien  faschéc  de  la  peine  que 
j'avois  soufferte  et  bien  aisf  de  ce  qu'elle  cstoit  linie.  En  suitU;  de 
cella,  il  me  dit  que  ce  u'esioit  pas  là  le  seul  subjet  de  sa  visite,  et  qoo 
M"»  de  Clievreuse  me  prioit  de  luy  leniPtlre  entre  les  mains  les  piere- 
ries  qu'elle  m'avoit  coiitiées  lorsqu'elle  me  renvoya  mon  carosse.  Je 
luy  tesmoignai  que  ce  discours  me  surprenoit  extrêmement,  et  que 
je  n'avois  jamais  houy  parler  des  piereries  qu'il  me  demaudoît.  Il 
me  respondit  que  je  faisois  paroistre  d'avoir  beaucoup  de  méfiance  de 
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Ivj,  et  que,  puisque  je  ne  me  conteutois  pas  de  la  particularité  qu'il 
me  disoit^  il  alloit  me  faire  voir  une  marque  quy  m'osteroit  le  soub- 
çoa  en  me  donnant  une  lettre  que  Mme  ^g  Chevrcusc  m'escrivoit  sur 
ce  subjet.  Je  Iny  dis  que,  bien  que  je  fusse  son  très  humble  servi- 
teur, neantmoins  je  panssois  ()uVlle  ne  dent  pas  trouver  estrange  sy, 
après  les  obligations  que  j'ay  à  Monseigneur  le  Cardinal,  je  refusois 
de  recevoir  de  ses  lettres  de  peur  qu'il  ne  le  trouvast  mauvais,  et  que 
je  ne  voullois  me  mettre  en  ce  hasart  là  pour  quoy  que  ce  soit  au 
monde.  Il  me  dit  que  je  ne  de  vois  pas  aprehcndcr  en  ccUa  de  luy  dé- 
plaire pour  ce  qu'il  m'engagcoit  sa  foy  et  son  honneur  qu'il  n'y  avoit 
rien  dedans  quy  fut  directement  ni  indirectement  contre  les  intérêts 
de  Son  Emincnce,  et  que  c*estoit  seuUerneut  pour  me  redemander  son 
bien  qu'elle  m'avoit  donné  à  garder.  Je  vous  avoue  que  voiant  qu'il 
me  parlloit  ainssy ,  je  crus  estre  obligé  de  prendre  sa  lettre,  où  après 
avoir  veu  qu'elle  me  prioit  de  remettre  ses  piereries  entre  les  mains 
de  ce  Tartereau,  je  vis  aussy  qu'il  m'en  de  voit  donner  une  pour  une 
personne  qu'elle  ne  me  nommoit  point.  Je  luy  dis  que  ce  n'estoit  pas 
là  observer  ponctuellement  la  promesse  qu'il  m'avoit  faite,  et  qu'il  sça- 
voit  bien  que  M"«  de  Chevrcuse  ne  se  contentoit  pas  de  me  redemander 
ses  piereries,  mais  qu'elle  me  chargeoit  aussy  de  faire  tenir  une  lettre 
à  une  personne  sans  me  la  nommer,  et  que  je  tri)uvois  bien  estrange 
qu'il  m'eut  pressé  de  lire  celle  qu'il  m'avoit  donnée  après  la  déclaration 
que  je  luyavois  faite  des  le  commencement.  Il  me  respondit  là  dessus 
que,  quoiqu'il  y  eut  quelque  chose  de  plus  qu'il  ne  m'avoit  dit,  il  n'a- 
voit  pas  toutefois  manqué  à  sa  parolle,  pour  ce  qu'il  avoit  eu  ordre,  s'il 
me  trouvoit  à  la  court,  de  me  dire  que  cette  seconde  lettre  estoit  pour 
la  Reine,  et  de  savoir  sy  je  m'en  voudrois  charger;  sinon,  de  la  faire 
présenter  à  la  Reine  sans  qu'elle  se  peut  douter  de  rien,  si  elle  fesoit 
difficulté  d'en  recevoir  de  particulières  de  M»"  de  Chcvreuso  ;  mais 
({u^ayant  tcsmoigné  fort  nettement  qu'elle  trouvcroit  seulement  bien 
estrange  qu'on  eut  eu  cette  panssée  là  en  Testai  ou  sont  les  choses, 
il  avoit  aussy  tost  jeté  cette  lettre  au  feu,  sellon  l'ordie  qu'il  en  avoit, 
et  qa'ainssy  je  ne  me  dcvois  mettre  eu  peine  de  quoyquo  de  soit  que 
de  luy  remettre  les  piereries  qu'on  me  demandoil,  et  que  ce  fut  sy  se- 
crètement que  M.  de  Chevrcuse  et  ses  domestiques  n'eu  sceussent  rien; 
de  sorte  que  je  creus  n'y  devoir  plus  apoiter  de  retardement,  et  luy  dis 
qall  falloit  que  je  partisse  bien  tost  pour  m'en  retourner  chés  mon 
père;  que  je  ferois  quelque  séjour  à  Amboise,  et  s'il  voulloit  s'y  rendre 
dans  ce  mesme  temps,  que  j'y  ferois  trouver  les  piereries.  Nous  prismes 
donc  jour  ensemble,  et  le  lieu  devoit  estre  en  une  hostellerie  qui  se 
Dommc  le  Cheval-Bardé,  ou  il  ne  so  rendit  que  deux  jours  après  relluy 
qall  m'avoit  promis,  et  sy  tard  que  je  n'eus  de  ses  nouvelles  que  le 
lendemain  ou  je  le  fus  trouver  au  lit,  et  sy  incommodé  d'avoir  couru 
la  poste  qu'il  fut  lon'gtemps  sans  se  pouvoir  lever,  ce  qui  l'obligea  de 
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me  prier  de  sortir  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  estât  de  me  Toir.  J*aliai  ce- 
pendant dans  un  petit  jardin  ou  je  me  promené  près  d^nne  heure,  et 
mesme  il  m'y  cnvoia  faire  des  excuses  de  ce  qa'il  ne  m*j  Tenoit  \u 
trouver,  mais  qu'il  avoit  esté  si  mal  depuis  que  je  l'avois  qnité  qu'il 
avoit  panssé  s'évanouir;  néaotmoins  qu^I  se  portoit  mieux,  et  que,  $j 
je  voullois  monter  dans  sa  chambre,  je  l*y  trouTerois  habillé.  J'y  fos 
et  luy  fis  voir  des  estuis  et  des  boettes  cachetées.  Nous  resoinmesdeles 
ouvrir  et  de  mettre  en  ordre  ce  que  nous  trouverions  dedans,  afin  de 
le  conter  pins  aisément.  Tout  estoit  euvclopé  dans  de  petits  paquets  de 
papier  et  de  coton  Sf parés,  de  sorte  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  les  défaire  sans  lien  rompre,  et  beaucoup  plus  encore  iiour  con- 
ter séparément  les  diamants,  tant  des  boutouieres  que  des  bijoux,  des 
bagues  et  des  autres  pièces,  outre  les  esmeraudes,  les  perlles,  les  rubis 
et  les  tui-quoises,  dont  il  a  mis  le  nombre,  la  forme  et  la  grosseur  dans 
rinventaiie  qu'il  me  laissa,  que  je  vous  envoiray  ou  une  copie,  aossy 
tost  que  ma  maladie  me  donnera  la  force  de  pouvoir  legagner  Ver^ 
tœii.  Il  me  pria  ensuitte  de  cella  de  luy  aider  à  remettre  les  choses  an 
mcsmc  estât  qu'elles  estoiont,  et  après  avoir  tout  arengé  le  mieux  qne 
nous  peumes,  je  le  priay  de  faire  mes  très  humbles  compliments  à 
M"'  de  Chevrcuse,  et  de  l'assurer  qu'elle  u  avoit  jH^int  de  seiviteur  en 
France  quy  souhaitât  sy  pitioncment  que  moy  qu'elle  y  n*vint  avec 
les  bonnes  grâces  du  Koy  et  de  Monseigneur  le  Cardinal. 

Je  vous  \iuis  assurer,  mon  oncle,  que  voilla  qu»lb;  a  esté  notiiî  en- 
trevue, et  que  je  n'ay  jamais  creu  me  j>f»uvoir  emiieschtr  de  rendît? 
un  bien  qu'on  m'avoit  conllé.  Sy  je  suis  toultosfuis  sy  malhouit'ux  que 
cella  ait  déplu  a  Son  Éuiinence,  j'en  suis  au  desesfvoir,  cl  vous  supplie 
d'essayer  de  me  jastifu-r  autant  »iue  vous  le  pouiés,  et  do  uie  tesmoi- 
gner  on  ceste  rencontre  icy  que  vous  me  faites  toujours  llioneur  Je 
m'aimer  et  de  me  croire, 

Mon  très  cher  oncle, 

Volie  très  humble  et  très  obciss.int  neveu  et  serviteur, 

Marcillac.  » 


II 

BAT.VILLE   DE   ROCROl*. 

Celte  bataille  est  (iu  nombre  ilcs  cinr|  ou  six  graîMit*^ 
batailles  niodenies  où  se  sont  agitées  les  deslinws  île  la 

1.  Dans  La  Société  FiusçAiàE  au  xvik  iikcli:,  t.  leç,  chip,  iv,  et  .^p^■"' 
dice,  note  ileuxibme,  nous  avons  repris  l'cxamun  de  la  hatAïUj  de  Kucrui,  -i  l'^''- 
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France ,  telles  que  la  bataille  de  Lens  gagnée  par  c^  même 
Condé  quelques  années  après,  celles  de  Ner>vinde  et  de 
Denain  à  la  fin  du  siècle,  et  de  nos  jours  celles  de  Fleurus 
et  de  Marengo.  Au  point  de  vue  militaire  elle  est  aussi  de 
la  plus  haute  importance,  et  mérite  une  étude  particulière. 
Elle  inaugure  une  nouvelle  école  de  guerre.  Gustave 
Adolphe  venait  de  renouveler  la  tactique  en  créant  Tartil- 
lerie  légère  et  en  rendant  Tinfanterie  plus  mobile  ;  Condé 
commença  la  stratégie.  Fart  des  grandes  manœuvres,  et  le 
premier  il  soumit  la  fortune  à  l'esprit  scr\'i  par  le  courage. 
On  peut  donner  en  très  peu  de  lignes ,  comme  nous 
avons  tâché  de  le  faire ,  une  idée  exacte  de  Talfaire  de 
Rocroi.  En  effet,  toute  bataille  se  résout  en  un  problème 
dont  les  données  essentielles  sont  assez  peu  nombreuses.  Ici 
le  grand  maître,  au-dessus  même  de  César,  est  Napoléon. 
César  dessine,  Napoléon  peint  et  grave.  Il  raconte  ses  ba- 
tailles comme  il  les  a  conçues ,  Arcolc  et  Hivoli,  par  exem- 
ple ,  en  quelques  pages  d'une  précision ,  d'une  netteté , 
d'une  grandeur  incomparable.  Peut-être  celui-li)i  seul  qui  a 
conçu  et  livré  une  bataille ,  nous  entendons  une  Imtaille 
digne  de  ce  nom ,  en  peut-il  être  l'historien.  Quel  malheur 
qu'une  modestie  sublime  ait  empêché  Condé  d'écrire  ses 
mémoires  comme  César  et  Napoléon  !  Il  s'y  refusa  obsti- 
nément pour  n*avoir  pas  à  dire  un  peu  de  bien  de  lui- 
même  et  quelque  mal  de  ses  adversaires.  Il  fiillut  que  son 
neveu ,  son  plus  grand  disciple  après  Turenne  et  Luxem- 
bourg, le  prince  do  Conti,  employât  de  véritables  artifices 
pour  lui  arracher  quelciues  explications  sur  ses  manœuvres 
les  plus  célèbres,  et  encore  sans  qu'il  se  pût  douter  qu'à 
peine  la  conversation  terminée  le  jeune  prmce  allait  mettre 
par  écrit  ce  qu'il  venait  de  tirer  de  la  bouche  du  vieux 
guerrier.  Les  mémoires  du  prince  de  Conti  sur  les  cam- 

d*m  docimeot  nonrefta  et  fort  inattendu ,  nne  bataille  de  Cyriu  racontée  par 
Mil*  de  Bcnûérj. 
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pagnes  de  Condé  étaient  bien  connus  au  commencement 
du  xvm*  siècle  ;  ils  ont  été  entre  les  mains  de  Massillout  et 
rillustre  orateur  loue  leur  noblesse  et  leur  précision.  Ce 
passage  important  et  trop  peu  remarqué  vaut  la  peine 
d*étre  cité  tout  entier.  Oraison  funèbre  du  prince  François 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conty,  prononcée  le  21  juin 
1709  :  ((  Là,  dans  un  glorieux  loisir,  le  grand  Condé  jouis- 
soit  du  fruit  de  sa  répulation  et  de  ses  victoires ,  et  ayant 
jusque  là  vécu  pour  la  postérité ,  il  vivoit  enfin  pour  lui- 
même.  Le  prince  de  Conti  étoit  là  à  la  source  des  bons 
conseils  et  des  grands  exemples.  Il  ne  lui  falloit  que  This- 
toire  du  héros  qu*il  avoit  devant  les  yeux.  Que  d'instances 
tendres  et  respectueuses!  Que  d*aimables  artifices  pour  la 
tirer  de  sa  propre  bouche  I  Mais  la  véritable  gloire  est  tou- 
jours simple  et  modeste,  et  Condé  ne  |)eut  se  résoudre  à 
raconter  ses  actions  parce  qu'il  sent  bien  que  c'est  raconter 
ses  louanges.  Quel  nouveau  genre  de  combat,  messieurs! 
La  vieillesse  toujours  prête  à  raconter  ses  exploits  passés  se 
refuse  ici  à  des  instructions  domestiques  et  nécessaires,  et 
le  premier  âge ,  qui  ne  se  prête  jamais  qu'à  regret  au  sé- 
rieux des  leçons  et  des  préceptes ,  y  court  ici  comme  aux 
plaisirs,  et  les  sollicite  comme  des  grâces.  C'est  que  les 
grands  hommes  le  sont  dans  tous  les  âges.  Enfin  la  ten- 
dresse pour  ce  cher  neveu  adoucit  la  sévérité  de  sa  modes- 
tie. Condé  manifeste  son  âme  tout  entière.  II  ou\Te  à  ce 
jeune  prince  les  trésors  de  sagesse ,  de  précaution ,  de  pré- 
'Voyancc,  d'activité,  de  hardiesse,  de  retenue  qui  l'avoient 
rendu  le  premier  de  tous  les  hommes  dans  l'art  de  com- 
battre et  de  vaincre.  Vrai  et  simple,  il  mêle  au  récit  de 
ses  glorieuses  actions  l'aveu  de  ses  fautes ,  et  montre  dans 
le  cours  de  sa  vie  de  grandes  règles  à  suivre  et  de  grands 
écueils  à  éviter.  Quels  jours  heureux  pour  le  prince  de 
Conti!  Ses  yeux,  ses  oreilles,  son  âme  tout  entière  peut 
à  peine  suffire  à  tout  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend.  A 
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peine  sorti  de  ces  doux  entretiens,  il  court  rédiger  par  écrit 
les  merveilles  qu'il  a  ouïes,  et  se  remplir  en  les  écrivant 
du  génie  qui  les  a  produites.  Quelle  histoire  digne  du  grand 
Condé,  si  ces  mémoires  que  noxis  avons  encore  écrits  de  sa 
propre  main  avec  tant  de  noblesse  et  de  précision,  étaient 
enfin  mis  au  jour  !  Rien  ne  manqucroit  plus  à  la  gloire  de 
ce  grand  homme.  » 

Que  sont  devenus  ces  mémoires?  Ont-ils  péri  dans  la 
révolution,  et  s'est-il  rencontré  des  démocrates  assez  extra- 
vagants pour  tenter  d'abolir  la  mémoire  de  pareilles  actions, 
comme  d'autres  misérables  jetaient  au  vent  les  cendres 
d*Henri  IV  et  coupaient  la  tête  au  cadavre  de  Richelieu? 
En  vain  nous  avons  fait  des  recherches  opiniâtres  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  plus  riches  bibliothèques  parti- 
culières. Le  sort,  qui  nous  a  li\Té  des  pages  nouvelles  de 
Pascal  et  de  La  Rochefoucauld ,  nous  a  refusé  la  décou- 
verte des  campagnes  de  Condé,  écrites  sous  sa  dictée  par 
un  de  ses  meilleurs  disciples.  Puisse  un  autre  plus  heu- 
reux que  nous  trouver  enfin  un  si  précieux  manuscrit  et 
le  mettre  au  jour,  à  l'honneur  d'une  grande  race  éteinte 
et  pour  la  gloire  du  nom  français  !  Rassemblons  au  moins 
sur  la  première  et  la  plus  grande  victoire  de  Condé  les 
lumières  de  toutes  les  relations  contemporaines  qui  nous 
ont  été  conservées. 

Voici  d'abord  celle  qui  est  le  plus  près  de  la  source,  et 
qui  se  peut  considérer  comme  émanant  presque  de  la  mai- 
son de  Condé.  Elle  a  été  pour  la  première  fois  publiée 
dans  la  partie  inédite  des  mémoires  de  Lenet,  édition  de 
M.  Aimé  ChampoUion.  Lenct  lui-même  nous  apprend  dans 
quelles  circonstances  et  sur  quels  documents  elle  fut  com- 
posée. Collection  Michaud ,  t.  II,  p.  477  : 

«  La  Princesse  (dans  l'été  de  1650^  pendant  la  captivité  des  princes)  > 
après  m'avoir  donné  ses  ordres  et  ses  dépêches^  voulut  sçavoir  le  dé- 
t^  de  la  bataille  de  Rocroi;  elle  manda  plusieurs  officiers  qui  avoient 
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vu  cette  mémorable  journée;  chacun  vouloit  avoir  l'araiitage  d'enn- 
contcr  le  détail;  enfla  elle  voulut  l'entendre  de  la  bouche  da  plus  an- 
cien, qui  fut  interrompu  beaucoup  de  fois  par  les  autres,  tant  chacun 
s'empressoit  de  dire  ce  qu'il  avoit  fait.  Cependant  je  partis  de  la  cham- 
bre de  la  Princesse  pour  aller  dans  la  mienne  chercher  de  quoi  les  a^ 
corder,  et  après  avoir  trouvé  ce  que  je  chercbois  je  retombai  sur  mes 
pas.  J'avois  dans  une  caissette,  et  panni  des  relations  des  choses  les  plus 
mémorables  qui  étoient  arrivées  depuis  la  régence^  celle  qu'on  avoit 
envoyée  au  feu  prince  de  Coudé  de  l;i  bataille  de  Bocroi ,  que  le  doc 
d'Enghien  son  fils  avoit  donnée  et  gagnée  le  19  mai  1643.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  qui  renversa  les  espérances  que  la  longue  minorité 
que  nous  avions  à  essuyer  avoit  fait  concevoir  aux  Espagnols,  et 
qui  portant  tonte  sa  fumée  de  leur  côté  dissipa  les  nuages  qui  com- 
mcnçoient  à  se  former  sur  nous.  Ce  fut  la  base  sur  laquelle  s'aflennit 
l'autorité  de  la  Reine  et  la  faveur  naissante  du  cardinal  Mazarin.  U 
Princesse  voulut  que  je  fisse  la  lecture  de  cette  relation  en  présence 
de  tous  ces  officiers  qui  y  avoient  été  pour  la  vérifier.  Us  la  trouvèrent 
fort  véritat)le.  Quelques-uns  pourtant  dirent  des  circonstances  consi- 
dérables (fui  y  avoient  été  omises  ;  de  sorte  que  de  ce  que  je  lus  et  de 
ce  qu'ils  me  dirent,  j'écrivis  le  lendemain  ce  que  j*en  sais. 

I-^  duc  d'Eiighien,  qui  mouroit  dimp-itience  d'entrer  dans  le  piys 
ennemi,  n'attendoit  que  la  commodité  des  fourrages  pour  exécuter  son 
dcsseiu.  Il  avoit  huit  ou  dix  jours  auparavant  résolu  d'assembler 
son  infanterie  sur  la  rivière  d'Aulhie  et  sa  cavalerie  sur  l'Oiso  ;  mais 
comnîe  quelques-uns  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  du  cùté  des  enne- 
mis lui  rapportèrent  qu'ils  marchoient  avec  des  forces  fort  considé- 
rables vers  Valenciennes,  il  changea  do  résolution  et  prit  celle  d'assem. 
bler  toute  son  armée  à  Ancres.  U  envoya  ses  ordres  à  Eîpenaii  ',  et  à 
quelques  maréchaux  de  camp  qui  couimandoient  chacun  un  petit 
corps  séparé,  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  où  il  leur  c^-mmande- 
roit.  Cependant  il  fit  entrer  k'S  troupes  qu'il  jugea  nécessaires  dans 
Guise  et  dans  la  Capelle,  que  la  marche  des  ennemis  sembloit  mena- 
cer ;  et  comme  il  comniençoit  la  sieune,  il  apprit  en  sortant  d 'Ancres 
que  le  comte  d'Isem)>oui'g,  à  préseul  gouverneur  d'Artois  et  chef  des 
finances  des  Pays-Bas,  avec  un  cor^is  de  cavalerie  et  quelque  infanleiie 
qu'il  avoit  jetée  dans  les  bois,  avoit  investi  Bocroi  dès  le  12  mai,  «t 
que  le  reste  de  l'armée  espagnole,  commandée  par  don  Francisco  de 
Mello,  gentilhomme  portugais,  homme  de  grand  sens  mais  de  peu 
d'expérience  à  la  guerre,  pour  lors  gouverneur  des  Pays-Bas,  marchoii 


1.  L*é«Utlon  donne  E»pimay,  qnl  eut  le  nom  d'une  rUlc  et  non  celui  d'un  mirf- 
clial  du  camp.  Nous  «Tertissons  une  fuis  pour  toutes  que  les  noms  des  ofllciert  et 
des  ré^ments,  trop  souvent  estropiés  dans  riroprimé ,  ont  été  par  nous  réiat<lit 
sur  les  autres  relations  ou  d'après  nos  propres  recherches. 
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avec  toute  la  diligence  possible  par  notre  frontière  pour  aller  rejoindre 
Isembourg,  et  former  le  siège  de  cette  place  importante  par  sa  situation 
à  la  tète  des  Ardennes.  Elle  étoit  composée  de  cinq  bastions  et  de  quel- 
ques demi-lunes  en  mauvais  état^  et  n'avoit  ni  le  nombre  de  gens  ni 
la  quantité  de  munitions  nécessaires  pour  une  lon^e  défense,  et  avec 
toute  apparence  elle  ne  pouvoit  durer  que  deux  jjnirs.  Le  Duc  envi- 
sagea,  avec  une  prudence  qu'à  peine  pourroit-on  attendre  d'un  général 
qui  ne  faisoit  que  d'achever  sa  vingt  et  unième  année^  la  conséquence 
de  la  perte  de  cette  placn  dans  la  conjoncture  des  affaires.  L'intérêt  de 
l'État  et  celui  de  sa  gloire  lui  firent,  sans  prendre  avis  de  qui  que  ce 
fût  *,  résoudre  de  la  secourir;  et  comme  toutes  ses  troupes  ne  Tavoient 
pas  encore  joint  et  que  les  Espagnols  faisoiont  des  désordres  et  ravages 
dans  leur  marche  pour  jeter  la  terreur  et  l'effroi  parmi  les  paysans  de 
la  frontière  et  par  eux  jusque  dans  Paris,  le  Duc  commanda  à  Gassion, 
maréchal  de  camp,  général  de  la  cavalerie  légère,  de  suivre  la  piste 
des  ennemis  avec  quinze  cents  chevaux,  d'observer  leur  Cf»ntenance, 
de  couvrir  le  pays  et  surtout  la  marche  de  Gèvrcs  qui  venoit  pour  le 
joindre,  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  jeter  tout  ce  qu'il  pourroit  de 
monde  dans  Rocroi.  Gassion  étoit  fils  d'un  président  de  Pau,  qui  s'étoit 
jeté  à  la  guerre  dès  ses  plus  jeunes  ans,  qui  avoit  sorvi  en  Allemagne 
dans  les  guerres  du  roi  d«  Suède,  et  qui  de  degré  en  degré  étoit  de- 
venu ce  que  je  viens  de  dire.  11  s'étoit  acquis  la  réputation  de  brave, 
de  vigilant  et  d'homme  infatigable  ;  et  pour  dire  la  vérité  en  passant, 
s'il  eût  eu  autant  de  fermeté  pour  ses  amis,  de  probité  dans  ses  actions 
et  de  netteté  dans  sa  conduite,  qu'il  avoit  d'esprit,  de  cœur,  de  lu- 
mière, de  dessein  et  de  savoir  faire,  il  auroit  été  un  homme  des 
plus  accomplis  de  son  siècle  et  de  plusieurs  autres.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage,  car  les  occasions  que  j'aurai  d'en  parler  ailleurs  justi- 
fieront ce  que  je  dis.  Pour  revenir  à  notre  sujet,  la  connoissance  que  le 
Duc  avoit  de  sa  ponctualité  et  de  son  activité  à  la  guerre,  l'obligea  à 
le  choisir  pour  cet  important  emploi,  et  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'il 
ne  fut  de  sa  vie  plus  étonné  que  d'entendre  le  Duc  lui  donner  ses 
ordres,  si  nécessaires,  si  judicieux,  en  des  termes  et  d'une  manière 
telle  que  le  plus  consommé  capitaine  auroit  pu  faire  ^.  Aussi  les  exé- 
cuta-t-il  fort  heurcusemrnt.  11  arriva  aux  environs  de  Rocroi,  le 
16  du  mois,  avec  une  diligence  extraordinaire  ;  il  envoya  pendant  sa 
marche  toutes  les  nouvelles  qu'il  eut  des  ennemis  au  Duc  qui  en  sut 
merveilleusement  profiter;  il  renversa  quelques  petits  corps  avancés 
des  ennemis,  poussa  leurs  gardes,  obligea  la  plupart  des  forces  du 
camp  à  venir  à  lui.  et  cependant  fit  entrer  dans  la  place  cent  fusiliers 

1.  Passage  Important  et  qai  rdpond  d'arance  k  raccnsatlon  de  Montglat,  qnc  le 
Jeune  duc  se  laissa  conduire  d*un  bout  à  l'autre  de  l'affaire  par  Gassion. 
3.  Nonrelle  réponse  k  Montglat. 
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choisis  du  régiment  da  Roi,  condaits  par  Saint-Martin  et  Cimetîene, 
si  à  propos,  qu'ayant  fait  brusquement  nne  sortie,  ils  reprirent  une 
demi-lune  et  les  dehors  que  les  Espagnols  avoient  occupés  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  car  Joffreville,  gouyemenr  de  cette  place,  n'aroit  qœ 
quatre  ceuts  hommes,  et  Ton  peut  dire  que  la  prévoyance  da  Doc  et 
la  ponctualité  de  Gassion  à  exécuter  ses  ordres  lui  donna  le  temps 
d'entreprendre  et  de  faire  la  plus  grande,  la  plus  brave  et  la  plus  im- 
portante action  dont  on  eût  oui  parler  pendant  plusieurs  siècles. 

Cependant  le  Duc  marchoit  à  grandes  journées.  Il  joignit  Gè^Tes  et 
Espenan  à  Orignv  et  à  Brunchancel  '  ;  d*où  il  se  rendit  le  17  à  Bossu, 
village  situé  à  une  lieue  de  Mariembourg,  à  deux  de  Cbarlemont  et  à 
quatre  de  Rocroy.  Gassion  qui  s'y  rendit  en  même  temps  que  le  Duc, 
lui  ramena  les  quinze  cents  chevaux  qu'il  avoit  emmenés,  loi  rendit 
compte  de  l'exécution  du  commandement  qu'il  avoit  reçu  de  lui,  de  la 
contenance  des  ennemis,  de  la  situation  de  leur  camp  et  du  nombre 
qui  composoit  leur  armée.  J.a  nuit  même  on  sut  qu'ils  avoient  repris 
les  dehors,  qu'ils  étoient  logés  dans  les  fossés,  et  qu*ils  faisoient  état 
d'attacher  trois  mineui's  en  trois  endroits  différents;  de  sorte  que 
le  Duc,  jugeant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre,  résolut  de  se 
faire  jour  à  vive  force,  et  de  mourir  ou  de  secourir  la  place  assiégée. 
Pour  aviser  aux  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  avantageux,  il  assem- 
bla ses  principaux  officiers,  et  après  avoir  ouï  les  uns  et  les  autres 
et  écouté  le  rapport  que  lui  firent  ceux  qu'il  avoit  envoyés  reçonnoltre 
les  bois,  leurs  avenues  et  leurs  sorties,  et  su  d'eux  qu'il  y  avoit  deux 
défilés  dans  celui  du  fort,  à  une  lieue  du  camp,  et  qui  furent  jogés 
être  les  seuls  endroits  propres  pour  rexécution  de  ce  grand  dessein, 
il  fit  détacher  cinquante  Cravates  avec  ordre  de  pousser  par  delà 
le  défilé  le  plus  commode  au  passage  de  son  armée,  et  de  leconnc^tie 
s'il  étoit  gardé  par  les  ennemis  et  s'ils  y  avoient  fait  quelques  retran- 
chements. L'officier  lui  rapporta  seulement  qu'ils  paroissoient  au  delà 
de  ce  défilé,  et  en  même  temps  le  Duc,  sans  délibérer,  commanda  à 
Gassion  de  s'avancer  dans  une  plaine  qui  est  au  delà;  il  lui  donna 
sa  propre  compagnie  des  Gardes,  tous  les  Cravates,  le  régiment  de 
fusiliers  et  le  régiment  Gollourt  *,  avec  ordre  de  nettoyer  cette  plaine 
jusques  au  camp  des  assiégeants,  et  de  reçonnoltre  s'ils  étoient  re- 
tranchés ou  s'ils  étoient  en  état  de  marcher  pour  s'opposer  à  son 
l)assage. 

Gassion  ne  fut  pas  moins  ponctuel  à  exécuter  l'ordre  du  Duc  que 
celui  qu'il  lui  avoit  donné  quatre  jours  auparavant;  il  poussa  Jusque 
dans  le  camp  ce  qu'il  rencontra  dans  la  route  qu'il  tint  ;  et  ayant 

1.  Gazette  :  Brunchamet.  Le  Mercure  :  Brunchaviûl» 

2.  Nons  ne  trouvons  nulle  autre  part  le  nom  de  c«  nJglmcnt.  Ne  faut-il  pu  lire  : 
/r  régiment  di  Sillart,  régiment  de  cavalerlo  ëtrangîîre.  Voye«  plus  bat,  p.  MO 
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rcQCOiitré  une  éniiuence  qui  en  étoit  fort  proche^  environ  à  une 
beiiie  après  midi  du  18,  il  reconnut  que  les  ennemis  sortoient  de  lenr 
front  de  bandière  pour  se  mettre  en  bataille.  Il  renvoya  en  diligence 
Gheveis  pour  en  avertir  le  Duc  qui  à  l'instant  même  et  avec  une 
gaieté  extaordinaire  passa  le  défilé.  Il  se  fit  suivre  du  régiment  du 
Roi  et  de  ceux  de  Coaslin^  de  Sully,  de  Gassion  et  de  Lenoncourt  qui 
composoient  l'aile  droite  de  son  avant-garde;  il  laissa  le  maréchal 
de  L'lI6pitaU  Espenan  et  La  Ferté-Seneterre  pour  faire  passer  le  plus 
diligemment  qu'ils  pourroient  le  reste  do  Tannée  et  pour  favoriser 
l'exécution  de  l'ordre  qu'il  en  donna  ;  et  il  marcha  avec  tant  de  dili- 
gence qu'entre  deux  ou  trois  heures  après  midi  du  même  jour,  il 
88  tronya  en  bataille  avec  cette  cavalerie  et  les  troupes  que  Gassion 
aYoit  menées  avec  lui.  Il  fit  commencer  l'escarmouche  qui  dura  jusque 
tnr  les  cinq  heures  dn  soir  et  qui  donna  lieu  au  reste  de  l'armée  de 
passer  heureusement  le  défilé.  Le  Duc  la  faisoit  mettre  en  bataille  à 
mesure  qu'elle  arrivoit;  mais  comme  il  ne  jugea  pas  qj^  le  terrain 
qui  nous  restoit  à  occuper  fût  capable  de  contenir  toutes  ses  troupes, 
il  commanda  aux  Cravates,  soutenus  de  deux  pelotons  de  cuirassiers 
du  régiment  de  Gassion,  de  pousser  les  ennemis  qui  occupoient  une 
certaine  éminenœ  et  de  s'en  rendre  maîtres,  comme  ils  firent^  et  notre 
aile  droite  s'y  étant  étendue  fit  place  à  la  gauche  qui  étoit  pressée  d'un 
marais  voisin.  Les  ennemis  commencèrent  à  se  servir  contre  nous  de 
leur  artillerie,  qui  nous  inconmioda  fort  jusqnes  à  ce  que  la  nôtre  fût 
en  état  de  leur  répondre,  comme  elle  fit  un  quart  d'heure  après^  et  dont 
ils  reçurent  un  merveilleux  donmiage. 

La  nuit  ayant  fait  cesser  les  canonnades  de  part  et  d'autre^  et  le  Duc 
ayant  cru  qu'il  ne  devoit  pas  afibiblir  son  armée  par  un  secours  consi- 
dérable qu'il  pourroit  jeter  dans  Rocroi  à  la  faveur  de  l'obscurité,  parce 
qu'il  jugea  qu'en  l'état  auquel  étoient  les  choses  cette  place  étoit  sauvée, 
il  ne  songea  plus  qu'à  donner  la  bataille  ;  mais  il  voulut  tenir  conseil 
de  guerre  et  entendre  les  sentiments  des  officiers  généraux  pour  savoir 
s'il  la  donneroit  la  nuit^  ou  s'il  attendroit  la  pointe  du  jour  le  lende- 
main 19<»«.  Il  y  avoit  beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  *;  mais  enfin 
chacun  se  rendit  à  celles  dont  le  Duc  se  servit  avec  un  sens  qui  étonna 
tous  ceux  qui  l'écoutèrent  :  il  fut  résolu  qu'on  laisseroit  passer  la  nuit^ 
et  que  dès  le  moment  que  le  jour  paroitroit  on  commenceroit  d'attaquer 
les  ennemis.  Après  cette  résolution  prise,  le  Duc  repassa  dans  tous  les 


1.  n  7  avait  une  trba  bonne  raison  pour  commencer  raffàirc  8ar-le*champ  :  la 
crainte  de  voir  le  lendemain  matin  Beck  arriver  avec  ees  qoatre  on  six  mille 
hommes.  D*an  antre  eOté,  Tannée  française  était  fatiguée  et  encore  mal  en  ordre, 
liais  la  rrale  raison  qnl  ne  pouvait  pas  ne  pas  décider  Condé  et  qne  Lenet  cache 
ict,  est  rimprudence  commise  par  La  Ferté-Seneterre,  et  qol,  le  18,  mit  Tarmée 
ftisçaite  k  deux  doigts  de  sa  perte.  Voyes  pins  bas  la  relation  de  Slrot. 
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rangs  de  son  armée,  avec  un  air  qui  communiqua  la  même  impatience 
qu'il  avoit  de  voir  fiuir  la  nuit  pour  commencer  la  bataille.  Il  la  passa 
tout  enffre  au  feu  des  officiers  de  Picardie,  après  avoir  posé  tontes  les 
gardes  et  douné  les  ordres  nécessaires  pour  tout  ce  qu'il  avoit  pro- 
jeté. 

Un  cavalier  françois,  qui  quittoit  le  service  des  ennemis,  vint  se 
rendre  et  assura  le  Duc  que  le  baron  de  Beck  dcvoit  se  joindre  le  len- 
demain, sur  les  sept  henics  du  inatia,  avec  trois  mille  fantassins  et 
mille  chevaux;  ce  qui  le  confirma  dans  la  résolution  qui  venoit  d'être 
prise,  et  en  même  temps  il  disposa  toute  chose  pour  l'exécuter  avant 
la  jonction  de  ce  général.  Il  laissa  Gassion.  comme  le  jour  procèdent, 
à  l'aile  droite;  il  mit  La  Ferté-Scnetcrrc  à  Taile  gauche;  il  donna  le 
commandement  de  l'infanterie  à  Espenan;  il  voulut  particulifre.nent 
s'applii|ucr  à  l'aile  droite,  et  chiirgea  le  maréchal  de  I/Iiospital  du  soiu 
de  la  gauche. 

Le  chamjt  de  bataille  étoit  disposé  de  telle  sorte,  qun  l'aile  droilc 
aboutissoit  à  un  bois  et  la  gauclie  à  un  m.irais.  Il  y  avoit  bien  demi- 
lieue  de  terrain  entre  l'une  et  l'autre,  et  environ  à  une  grande  lieue  de 
la  place.  Là  se  commença  la  bataille;  mais  après  que  nos  gens  eurent 
poussé  les  premiers  batiillons,  désormais  le  reste  de  cette  mémorable 
action  se  passa  dans  une  plaine  un  peu  plus  avancée. 

L'armée  du  Duc  étoit  composée  d'environ  quatorze  mille  hommes 
de  pied  et  de  six  mille  chevaux.  Ce  qui  formoit  l'infanterie  étoient  les 
régiments  do  Piémont,  de  Picardie,  de  Persan,  de  Bourd>>nné,  dt- Ram- 
bure,  de  la  marine,  d'H.ircourt,  de  Guiche,  d'Aul»elerrr,  de  Li  Prée. 
de  huit  compagnies  royales,  de  Givres,  du  Vidame,  Liiigt'ion,  Biscar- 
ras,  Vervins,  du  rt'giment  des  gardes  écossoises,  et  des  trois  régiments 
suisses  de  Watieville,  de  Molondoiu  et  de  Rolle.  Et  la  cavalerie  étoit 
composi'e  d<.'s  gendarmes  écossais,  de  ceux  de  la  Reine,  d'une  brigade 
de  ceux  du  prince  do  Condé,  d'une  du  duc  de  Longueville,  de  ceox 
d'Angoulème,  de  Vaubecour  et  de  Guiche.  L*i  cavalerie  lêgt-re  consis- 
t'iit  au  régiment  roy.il,  en  ceux  de  (îassion,  de  Guiche,  d 'Ha recourt,  de 
La  Ferté,  de  Leiioncour,  de  Sirot,  de  Sully,  de  La  Clavière.  de  Méoe- 
ville,  de  Heudicourt,  de  Roquelaure  et  de  Maroles,  de  la  cavalerie 
étrangère  de  Sillart,  des  régiments  de  I>éclielle,  de  Beauveau,  de  Vam- 
berg,  de  Chac  et  do  Raab  CroatiS.  outre  les  fusiliers  du  Roi,  qui  fai- 
soieut  la  compagnie  des  gardts  du  Duc. 

L'armée  des  Espa^'nols,  qui  étoit  plus  forte  que  la  nôtre,  étoit  com- 
posée de  vingt-cinq  à  vingt-six  mille  hommes,  savoir:  dix-s*pt  mille 
fantissins  en  vingt-deux  régiments  sous  la  charge  du  comte  d'Isem- 
bourg,  et  de  cent-cinq  cornettes  de  cavalerie  commandées  i.«ar  le  doc 
d'Alliuquerque,  grand  d'Espagne,  de  la  maison  de  la  Cueva,  général 
de  la  cavalerie.  Le  comte  de  Fontaine,  gentilhomme  loriain.  h«~^mme 
de  cœur,  d'expérience,  et  qui  avoit  vieilli  dans  le  service,  étoit  maître 
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de  camp  général.  Et  tons  étoient  commaudés,  comme  je  viens  de  dire, 
par  don  Francisco  de  Mello^  gouverneur  et  capitaine  général  des 
Pays-Bas. 

Avant  le  jour,  le  Duc  fut  à  cheval,  et  dès  le  moment  qu'il  le  vit 
paroitre,  il  passa  à  la  tète  de  tous  les  bataillons  et  de  tous  les  csca- 
dions  de  son  armée.  Il  remontra  en  termes  cavaliers  aux  officiers  et 
aux  soldats  la  grandeur  de  l'action  qu'ils  alloicnt  commencer  pour  le 
service  du  Roi  et  pour  la  gloire  de  son  État^  de  qui  toute  la  plus  grande 
sûreté  dans  la  conjoncture  présente  dépeudoit  de  leur  courage;  qu'il 
espéroit  que  leur  bravoure  rassureroit  tant  de  peuples  effrayés  de 
Tentreprise  d'un  ennemi  puissant^  la  défaite  duquel  les  combleroit 
d'honneur  et  de  fortune.  Sa  vivacité,  la  joie  qui  éloit  peinte  sur  son 
visage  et  sa  bonne  mine  animoieut  merveilleusement  son  discours.  Il 
avoit  pris  sa  cuirasse,  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  d'aulie  habille- 
lement  de  tète  que  de  son  chajveau  couvert  de  force  plumes  ]>lanches 
qui  servirent  souvent  de  ralliement,  aussi  bieivque  le  mot  d'Enghien 
qu'il  avoit  donné  pour  cela. 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  nos  deux  ailes  marchèrent  en  même 
temps  aux  ennemis  qui,  dans  les  mômes  sentiments  que  ceux  qu'avoit 
pris  le  Duc,  n'a  voient  point  bougé  toute  la  nuit,  et  nous  attendoient 
de  pied  f.rme.  Notre  droite,  où  étoit  le  Duc,  rencontra  dans  un  fond  et 
proche  d'un  bois  un  petit  rideau  où  ils  avoient  logé  mille  mousquetaires 
qui  furent  d'abord  taillés  en  pièces,  et  cette  aile  poussa  et  renversa  la 
cavalerie  qui  lui  étoit  opposée. 

La  Ferté-Seneterre,  qui  étoit  à  l'aile  gauche,  chargea  Taile  droite  des 
ennemis.  Le  combat  y  fut  fort  opinàtre;  il  y  fut  blessé  de  deux  coups 
de  pistolet  et  de  trois  coups  d'épée;  son  cheval  y  fut  tué  et  lui  fait 
prisonnier,  m.»is  peu  après  repris.  Ce  qui  apporta  du  désordre  est  qu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  notre  canon  après  avoir  tué  La  Barre  qui  com- 
mandoit  en  cet  endroit  l'artillerie.  Le  maréchal  de  L'Hospital  rallia  une 
partie  des  troupes  de  son  aile,  et  à  leur  tète  revint  à  la  charge,  regagna 
le  canon;  il  y  reçut  une  mousquctade  au  bras,  qui  le  mit  hors  de 
combat.  Cette  aile  gauche  fut  une  autre  fois  malmenée;  les  ennemis 
faillirent  encore  se  rendre  maîtres  de  cette  même  artillerie  qu'on  ve- 
Doit  de  reprendre  sur  eux  ;  quand  le  baion  de  Sirot,  gentilhomme 
bourguignon,  ancien  maître  de  camp  de  cavalerie,  à  qui  le  Duc  avoit 
donné  le  commandement  du  corps  de  résers'e,  rallia  de  nouveau  toutes 
les  troupes  de  cette  aile;  il  arrêta,  avec  un  courage  qui  ne  se  peut  assez 
louer,  l'effort  des  ennemis  et  le  soutint  vigoureusement  assez  de  temps 
pour  attendre  que  le  Duc  le  vint  secourir.  Aussi  le  fit-il  à  point  nommé; 
car  après  qu'il  eut  absolument  défait  la  cavalerie  qui  lui  étoit  oppo- 
sée, il  gagna  le  derrière  du  reste  de  leur  armée  où  il  tailla  en  pièces 
toute  l'infanterie  italienne,  ^alloue  et  allemande  ;  puis  passa  comme 
uu  éclair  à  son  :tile  gauche  où  il  trouva  Sirot  combattant,  qu'il  seconda 
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de  telle  sorte,  qu'il  mit  en  peu  de  temps  cette  ailo  îles  Espagnols  en 
môme  état  qu'il  avoit  mis  l'autre. 

Il  alla  eusnite,  et  sans  perdre  un  moment,  attaquer  cette  bra^-e  in- 
fanterie espagnole,  qui  ât  une  si  belle  et  si  admirable  résistance,  qoe 
les  siècles  à  venir  auront  peine  à  le  croire;  elle  fut  telle,  que  le  Duc 
Tattaqua  ot  la  fit  attaquer  en  divers  endroits  et  l'on  peut  dire  de  tons 
les  côtés  avec  toute  sa  cavalerie  victorieuse,  et  à  plusieurs  repiisis, 
sans  qu'elle  pût  être  rompue.  Elle  faisoit  face  de  tous  C4Més  avec  les 
piques^  et  le  duc  qui  Tadniiroit  ne  Tcût  pas  sitM  défaite  s'il  ue  se  fôt 
avisé  de  faire  amener  deux  pièces  de  canon  et  de  la  faire  attaquer  de 
nouveau,  d'uu  côté  par  sa  cavalerie  et  de  l'autre  par  sou  infanterie  de 
l'aile  droite  qui^  lui  donnant  en  queue  et  eu  flanc^  la  défit  à  plate 
couture.  Le  Duc  éloit  à  toutes  ces  attaques;  il  se  trouva  cette  jouruêe-Ii 
partout^  et  partout  il  donna  tant  de  marques  de  son  intrépidité  et  de 
son  jugement,  qu'on  n'entendoit  de  toutes  parts  que  des  acclamations 
que  l'une  et  l'autre  forçoient  les  officiers  et  les  soldats  de  faire  en  sa 
faveur. 

On  ne  vit  pins  désormais  que  des  morts,  que  des  Messes  et  que  des 
prisonniers  de  tous  les  côtés  où  la  vue  pouvoit  s'étendit*.  Jamais  gain 
de  bataille  ne  fut  plus  complet  en  toutes  ses  circnnstiiicos.  Tout  le 
moud",  s'écrioitque  cette  grande  victoire  étoil  due  à  la  prév. avance,  à 
la  rés  ilution  et  à  la  conduite  du  Duc,  et  ce  fut  une  chose  admirable 
que  d'ouïr  tous  les  bons  connoisseurs  estimer  autant  sa  conduite  que 
sa  bravoure,  tout  jeune  qu'il  étoit  et  tout  intrépide  t]u'il  parût  enc'-ttc 
grande  journée.  Le  Duc,  au  conlraiic,  (lonn«ût  tout  l'avantige  et  toute 
la  gloire  à  ses  ofticiors  et  à  ses  soldats.  Il  y  en  eut  peu  de  qui  il  ne  fît 
l'éloge  en  public,  peu  de  blessés  qu'il  ne  visitdt  et  qui  ne  sontis^sent 
les  effets  lie  sa  libénlitS  ]»eu  en  laveur  desquels  il  n'éerivit  à  l.i  Reine 
et  pour  qui  il  ne  lui  demandât  des  grâces  i-roiortinnué-s  à  leurs 
postes  et  à  ce  qu'ils  avoieut  mérité  ce  jour-là.  (îrission,  qui  combattit 
toujours  par  ses  ordres  et  quasi  toujours  en  sa  i)iést'nce,  y  fit  des 
mieux,  et  le  Duc  eu  resta  si  satisfait  qu'il  résolut  sur-le-champ  de  l>a- 
taille  de  demander,  comme  il  le  fit,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
pour  lui  et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot.  Sa  j«rière  iH;»ur 
celui-ci  lui  i'utd'al>urd  accordée;  mais  celle  qu'il  lit  en  faveur  «le  celui- 
là  reçut  de  grandes  difficultés  par  la  consétiuence  de  sa  ixdigion,  car 
il  étoit  de  la  prét(;ndue  réformée;  il  n'étoit  i>as  [«ossible  de  le  f.iire 
maréchal  de  France  sans  que  le  vicomte  do  Turenue,  qui  »'Sl  de  la 
même  religion,  le  fût,  et  l'on  craignoit  de  désoldigrr  la  mais'.m  de 
La  Force,  si  l'on  ne  faisoit  encore  le  marquis  de  ce  nom.  11  a'tilni 
pas  de  bon  augure  ni  de  la  raison  d'Etat  de  donner  au  commence- 
ment d'une  régence  une  telle  dignité  à  trois  huguenots;  la  piété  de  la 
Reine  y  résistoit;  mais  plus  que  tout,  la  jalousie  de  donner  l'avan- 
tage de  leur  promotion  au  Duc.  11  ne  voulut  pourtant  se  i^elâcher,  qnoi 
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qu'on  loi  pût  mander  de  la  cour,  et  quoi  que  le  prince  de  Condô,  son 
père,  qui  haïssoit  mortellement  ceux  de  cette  religion-là,  lui  pût  éciire, 
et  il  fallut  enfin  lui  accorder  le  bâton  qu'il  a  voit  demandé  pour  Gas- 
sion;  mais  on  lui  fit  trouver  bon  qu'on  différât  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  afin  qu'on  pût  donner  la  même  dignité  au  vicomte  de 
Turenne. 

Mais  pour  demeurer  dans  notre  sujet,  quand  le  Duc  revint  de  la  chasse 
des  ennemis  et  qu'il  eut  visité  le  champ  de  bataille,  il  le  trouva  jonché 
de  plus  de  sept  mille  morts  de  leur  côté,  et  d'environ  quinze  cents  du 
nôtre;  il  trouva  qu'il  avoit  fait  plus  de  sept  mille  prisonniers  :  il  les 
envoya  promptement  en  diverses  villes  en  dedans  du  royaume;  il  gagna 
vingt  pièces  de  canon,  toute  rai'lillerie  et  tout  le  bagage»  et  plus  de 
denz  cents  «drapeaux  ou  étendards;  et  pende  jours  après  sa  libéralité 
lui  en  fit  encore  apporter  soixante. 

Don  Francisco  do  Mello,  qui  fut  pris  mais  recous  avant  la  fin  du 
combat,  se  sauva  à  course  de  cheval  à  Mariembourg.  Le  comte  de  Fon- 
taine y  fut  tué  dans  sa  chaise  où  la  goutte  Tavoit  réduit,  et  où  il  fut 
toujours  vu  l'épéc  à  la  main,  se  faisant  porter  partout  où  il  le  jugea 
à  propos.  Le  Duc  souhaita  de  mourir  eu  son  âge  aussi  glorieusement. 
Le  comte  d'Isembourg  y  fut  blessé  à  mort.  Don  Antonio  Vclandia,  les 
deux  comtes  de  Villalva,  le  chevalier  Visconti  et  le  baron  d'Ambizi  y 
furent  trouvés  parmi  les  morts. 

Parmi  les  prisonniers  l'on  compta  plus  de  cinq  cents  prisonniers  en 
pied  et  plus  de  six  cents  réformés,  du  nombre  desquels  fut  le  comte  deGar- 
cez,  pour  lors  maître  do  camp  d'im  vieux  tercc  '  espagnol,  que  j'ai  depuis 
connu  gouverneur  de  Cambray,  et  ensuite  mourut  pendaut  que  nous 
étions  aux  Pays-Bas,  maître  de  camp  général.  Ce  fut  de  ce  gcntilbomme, 
qui  avoit  de  l'honneur  et  de  la  bonté,  que  l'archiduc  Léopold  se  servit 
pom*  arrêter  à  Bruxelles  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui  fut  mis  le 
lendemain  dans  la  citadelle  d'Anvers  et  depuis  transféré  à  Tolède, 
comme  je  dirai  ailleurs,  et  où  Georges  de  Castelvis,  autre  maître  de 
camp,  aussi  prisonnier  en  cette  bataille,  eut  la  charge  de  le  garder.  Les 
antres  furent  don  Baltazard  Marcadel,  aussi  maître  de  camp,  que  j*ai 
connu  depuis  gouverneur  d'Anvers  et  châtelain  du  château  de  Milan  ; 
don  Diego  de  Strada;  le  comte  de  Beaumont,  frtre  du  priuce  de  Chi- 
may,  de  la  maison  de  Ligne  et  d'Aremberg;  le  comte  de  la  Tour;  le 
jeune  comte  de  Rœux,  de  la  maison  de  Croy;  don  Emanuel  de  Léon; 
don  Alonso  de  Torrès;  don  Fernando  de  la  Gueva,  et  le  comte  de  Reit- 
berg,  Allemand,  et  le  comte  de  Montecucully. 

Je  n'en  rapporterai  pas  ici  davantage,  et  ue  parlerai  des  morts,  des 
blessés,  ni  même  de  ceux  des  nôtres  qui  se  signalèrent  dans  cette 
bataille,  parce  que  le  Duc  eut  soin  d'envoyer  des  lettres,  et  de  très 

1.  Lm  Tertios  étalent  des  régiments  espagnols  célèbres. 
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grands  détails  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  avoieut  fait  de  plus  con- 
sidérable; tout  fut  imprimé  et  publié,  en  sorte  que  toutes  les  histotris  dn 
temps  en  sont  remplies.  Ainsi^  pour  finir  cette  relatioD,  que  i*ai  fort 
rajcourcie^  il  ne  me  reste  rien  à  dire  sinon  que,  comme  le  Duc  com- 
mença un  grand  et  signalé  exploit  de  guerre  par  la  fervente  prière  qu'il 
fit  au  Dieu  des  batailles^  et  par  l'absolution  qu'il  reçut  de  son  confes- 
seur à  la  tète  de  son  armée,  qui  imita  sa  piété;  aussi  la  finit- il  par 
l'action  de  grâce,  qu'il  rendit  à  genoux  et  toutes  les  troufies  à  sc*d 
exemple,  du  succès  de  cette  mémorable  journée,  comme  il  fit  alors 
solennellement  par  le  Te  Deum  qu'il  fit  chanter  dans  l'église  de  Rocroi 
au  bruit  des  canons  et  des  trompettes. 

f^  ....  Le  jeune  marquis  de  La  Moussayo^  qui  étoit  aide  de  camp  du 
Duc  en  celte  campugne-là,  apporta  à  la  Reine  la  première  nouvelle  du 
gain  de  la  bataille^ et  Tuurville,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre*, 
en  apporta  le  lendemain  les  lurticularitês,  qui  jeU' veut  la  joie  dans  le 
coeur  de  tous  les  bous  François,  et  la  jalousie  dans  l'àme  de  plnsieuis 
de  la  cour,  mais  qui  ne  put  emi>èchir  que  le  nom  et  la  gloire  da 
duc  d'Enghien  ne  lussent  portés  aussi  haut  que  méritoient  la  grandeur 
et  l'importance  de  cette  action. 

La  Reine  en  CMunoissoit  l'avantage;  le  cardinal  Mazarin,  de  qui  la 
faveur  était  encoio  fort  incertaine,  prenoit  de  nouvelles  forces  par 
l'autorité  de  la  Kàne  que  cet  exploit  aiïermissoit.  Il  en  témoigna  au 
Prince  et  au  Duc  des  joies  incomparables,  et  je  tiens  de  Tourville  que 
le  cardinal  lui  proposant  de  nouer  une  amitié  intime  avec  son  maître, 
il  lui  dit  ces  propres  mots  :  qu'il  ne  vouloil  étie  que  sou  chap<.'l;uQ  et 
son  homme  d'affaires  auprès  de  la  Reine....  Un  valet  do  chauibie  du 
Duc,  par  qui  il  envoya  les  drapeaux  gagnés  à  h  Mtaille,  les  pc»iU  tout 
droit  à  riiôtel  de  Coudé.  On  les  rangea  autour  de  la  grande  s.dle,  où 
toute  la  cour  et  tout  Paris  les  furent  voir,  eu  attendant  qu'on  les 
portât,  connue  on  lit,  en  grand  triomi»he  à  Notre-Dame,  quand  on  y 
chanta  le  Te  Lkum,  selon  la  coutume  ordinaire.  » 

Au  risque  de  quelques  rc'^pétitions,  à  côté  de  f<»He  rela- 
tion en  quelque  sorte  domestique ,  nous  allons  mettre  la 
relation  otiicielle,  le  bulletin  (jue  publia  le  {j:ouvenK'nieiit 
dans  le  Moniteur  d'alors:  la  G.\zeite  de  Henaudot  |K»urlO!|3, 
le  27  mai,  n*^  05,  p.  129  2.  Le  récit  de  la  Gazette  s'accorde 

1.  Le  iH-rt'  (lu  graml  umirul. 

•2.  Tour  épuiser  k»  reuselKncincnts  officiel»  ,  nous  slguakroii»  encre  la  reintioa 
donnée  par  le  Mercure  franrait  ^  t.  XXVf,  p.  ti-17,  et  nul  eit  ev.ikxmr.eijt  ua 
abrégé  du  lu  Cuzelte.  —  La  BiBLiurnègur.  HibTOKigi  b  pk  lx  Vuwim  InJi.îue 
deux  autres  rvlution»  du  temps  :  lo  t.  H*",  au  n©  »i,18-',  La  batailU  de  tioftuy  ya- 
gnéepar  le  dm  d'Enghien,  Paria,  <6ia,  In-lo;  20  /tid.,  au  no  TJ,\»3,  Hehlion  4e 
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de  tous  points  avec  celui  de  Lenet  ;  mais  il  est  plus  ample 
et  plus  détaillé  :  il  laisse  paraître  en  une  juste  mesure  la 
personne  du  jeune  général,  et  en  même  temps  il  relève 
avec  raison  tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  glorieuse 
journée.  Il  ne  dissimule  pas  les  pertes  deTarmée,  il  donne 
les  noms  de  tous  les  morts  et  de  tous  les  blessés  de  mar- 
que ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  le  reproduisons ,  afin  de 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  propager  le  souve- 
nir reconnaissant  du  sang  alors  versé  pour  la  France,  et  à 
honorer,  dans  ceux  qui  les  représentaient  alors  sur  le 
champ  de  bataille  de  ifocroy ,  plus  d'une  noble  famille  encore 
subsistante,  les  Noailles,  les  La  Ferté,  les  Beauveau,  les 
La  Moussaye ,  les  Chabot ,  les  Toulongeon ,  les  Laubepin , 
les  Pontécoulant  et  d'autres. 

«  Une  victoire  est  toujours  la  bienvenue;  mais  quand  elle  est  des 
plus  grandes  de  son  siècle,  quand  elle  vient  au  commencement  d'un 
règne,  d'un  emploi  et  d'une  campagne,  alors  elle  tient  des  rayons  du 
soleil  dont  la  simple  lumière  est  touj<  urs  belle,  mais  de  qui  les  effets 
se  multiplient  et  par  lenr  nombre  et  autant  de  fois  qu'ils  sont  réfléchis 
par  les  divers  miroiis  qui  les  reçoivent.  Elle  est  de  soi-même  très 
glorieuse  comme  très  grande;  elle  est  de  bon  augure  pour  le  Roi  sous 
les  auspices  duquel  elle  sert  de  première  marche  et  de  piédestal  à 
ses  trophées,  et  comme  d'un  hiéroglyphe  à  manquer  les  félicités  que 
nous  promet  la  régence  de  la  meilleure  et  plus  parfaite  Reine  que  la 
France  ait  jamais  eue;  elle  sert  d'un  pronostic  assuré  de  ce  qu'il 
faut  attendre  de  l'heur,  de  la  valeur  et  de  la  conduite  d'un  général 
qui  commence  ses  exploits  par  où  les  autres  voudroient  finir  les  leurs, 
et  elle  nous  donne  telle  espérance  de  bien  terminer  cette  campagne 

la  bataille  de  Rocroy,  Paris,  1648,  in-fol.  Nous  ayons  en  vain  cliercbé  lo  rrcrnicr 
ooTTage;  nous  supposons  que  ce  n'est  pas  autre  clioso  que  le  second  mis  en  in -40, 
comme  cela  se  faisait  souvent.  Nous  avons  collatiouné  la  Relation  in-folio  avec  la 
Gazette,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  y  a  fort  peu  do  différences.  La  Gazette 
divise  son  récit  en  divers  paragraphes  ;  la  Relation  forme  un  seul  et  même  para- 
graphe. Çk  et  ïk  la  Relation  abrège  la  Gazette.  Par  exemple,  elle  retranche  lo 
premier  paragraphe,  qui  est  en  effet  de  pure  rliétorlque.  La  Bibliotiièquk  histo- 
uiQUE  prétend  que  cette  Relation  a  été  faite  par  le  duc  d'Enghien  lui-même,  et 
que  Foriginal  était  dans  la  bibliothèque  de  M.  La  Maro,  h  Dijon;  mais  il  s'agirait 
de  savoir  si  le  manuscrit  de  M.  La  Mare  était  écrit  do  la  main  même  de  Condé; 
et  nous  faisons  plus  qu'en  douter. 

35 
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que  le  grand  écbec  qu'y  ont  reçu  les  ennemis  lenr  fait  craindre  que 
de  leur  côté  elle  ne  soit  achevée. 

Le  duc  d^Engbien,  général  de  l'armée  du  Roi  en  Fbndre,  sur  la 
résolution  par  lui  prise  de  se  mettre  en  campagne  et  d*entrer  dans  le 
pays  ennemi  aussitôt  que  la  commodité  des  fourrages  le  pourroit  per- 
mettre, avoit  le  9"*  de  ce  mois  douné  rendez-vous  à  toute  sa  cavalerie 
sur  la  rivière  d'Oise  et  à  son  infanterie  sur  la  rivière  de  Somme. 
Mais  ayant  su  quelques  jours  auparavant  par  le  retour  des  (lartis 
qu'il  avoit  envoyés  prendre  langue  des  ennemis^  qu'ils  inarchoient 
avec  de  grandes  forces  du  côté  de  Valenciennes,  il  changea  ce  premier 
rendez-vous  en  celui  d'Ancre  qu'il  donna  pour  toute  son  armée,  en- 
voyant promptement  ses  ordres  au  marquis  île  Gèvres  et  au  sieur  d'Es- 
penan,  maréchaux  de  camp  qui  commandoient  chacun  un  corps  à 
part^  de  se  tenir  prêts  pour  le  venir  joindre  au  premier  avis;  et  (<oar 
ne  rien  omettre,  il  ordonna  en  particulier  audit  sieur  d'Esi^nan,  comme 
au  plus  proche  des  eunemis,  de  jeter  incessamment  quelques  troupes 
dans  Guise  et  dans  la  Capelle  que  leur  marche  sembloit  menacer.  Loi 
cependant  ayant  commencé  la  sienne,  eut  avis,  au  partir  d'Ancre,  qihr 
le  comte  d'Isembourg  avec  un  corps  séparé,  avoit  le  12  de  ce  mois  in- 
vesti Rocroi ,  contre  lequel  les  autres  corps  ennemis  s'avançoient  à 
grandes  journées  avec  le  reste  de  leurs  forces  par  la  frontit-re  de 
France,  où  ils  faisuient  de  grands  désordres;  ce  qui  l'obligea  de  com- 
mander le  S^  de  Gassion,  aussi  maréchal  de  camp  et  maître  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère,  servant  pi^  de  lui,  d'alWr  avec  1500 
chevaux,  suivre  leur  piste,  épier  leur  contenance,  prendre  les  avantages 
que  l'occasion  lui  fourniroit  pour  secourir  la  place  et  couvrir  le  pay?  tt 
le  corps  de  Gèvres  qui  venoit  de  Reims  pour  le  joindre. 

Le  sieur  de  Gassion  exécuta  heureusement  cet  ordre  le  IG  de  ce  rack:, 
et  ayant  défait  les  petits  corps  avancés  des  ennemis  et  poussé  leurs 
gardes,  donna  de  telle  sorte  jusque  dans  le  front  de  leurs  bandiêre^ 
(ainsi  les  Espagnols  appellent  la  tète  de  leur  armée),  qu'il  attira  â 
soi  toutes  les  forces  du  camp  qui  étoit  devant  Rocroi,  et  par  ce  mo>en 
fit  entrer  dans  la  place  assiégée  un  secours  de  cent  fusiliers  choisis  du 
régiment  du  Roi ,  commandés  par  le  sieur  de  St-Martin,  premier  ca- 
pitaine de  ce  régiment,  et  par  le  sieur  de  Cimetière,  lieutenant  de^ 
gardes  du  dit  sieur  de  Gassion;  lesquels  y  arrivèrent  si  à  yro\^ 
qu'ayant  fait  une  sortie  ils  reprirent  une  demi-lune  et  tous  les  dtborf 
de  Rocroi  que  les  ennemis  avoient  déjà  occupés,  nonobstant  la  dé- 
fense du  sieur  de  Jofifï^ville,  gouverneur  de  la  place,  qui  u'avoit  dedans 
que  400  hommes,  donnant  par  ce  moyen  temps  au  duc  d'Eughicrn  dt 
s'avancer,  et  joindre,  comme  il  fit,  le  corps  de  Gèvres  et  d'Espeuan  an 
village  d*Origny  et  de  BrunchameU,  d'où  il  se  rendit  le  17  à  qnatn^ 

1.  Belation  In-fol.  :  Brunêkamel. 
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lieues  âe  Rocroi ,  à  savoir  au  village  de  Bossu,  où  le  sieur  de  Gassion 
s'étant  aussi  rendu  en  môme  temps  avec  les  1500  chevaux  commandés, 
sur  son  rapport  de  la  contenance  des  ennemis  et  de  la  situation  de  leur 
camp,  il  fut  résolu  le  18  de  se  faire  jour  à  vive  force  pour  secourir 
la  place,  laquelle  vraisemblablement  ne  pou  voit  plus  tenir  que  jusque 
au  lendemain,  les  ennemis  n'ayant  pas  seulement  repris  tous  ses  de- 
hors,  mais  étant  logés  dans  son  fossé  et  l'attaquant  par  trois  endroits. 

Cette  ville  est  située  à  la  tète  des  Ardennes,  au  milieu  d'une  bruyère^ 
en  un  lieu  élevé,  fortifiée  de  cinq  bastions  non  revêtus  et  de  quelques 
demi-lunes  fraisées;  toutes  lesquelles  fortifications  n'étant  pas  jugées 
bastantes  pour  se  maintenir  plus  longtemps  contre  de  si  puissants  en- 
nemis, et  défendue  avec  si  peu-  de  gens,  et  sa  perte  la  rendant  considô* 
rable  par  elle-même  et  plus  encore  par  ses  conséquences,  telles  qua 
sa  prise  ouvre  le  chemin  aux  ennemis  presque  jusque  aux  portes  de^ 
Paris,  on  ne  pensa  plus  qu'à  se  hâter  de  la  secourir. 

Pour  cet  effet,  notre  général,  aidé  de  l'expérience  du  maréchal  de^ 
L'Hôpital  et  de  celle  de  ses  maréchaux  de  camp  et  officiers,  ayant  en- 
voyé reconnoitre  les  lieux,  on  avoit  remarqué  deux  défilés  à  une  lieue 
du  camp  dans  le  bois  de  Fors,  qui  étoient  les  seuls  endroits  propres  à 
l'exécution  de  ce  dessein.  Cinquante  Croates  furent  commandés  d& 
pousser  par  delà  l'un  de  ces  défilés,  qui  fut  jugé  le  plus  commode 
pour  le  passage  de  notre  armée,  avec  ordre  de  reconnoitre  s'il  étoit 
gardé  par  les  ennemis;  et  l'officier  qui  commandoit  ces  Croates  ayant 
rapporté  au  duc  d'Enghien  que  les  ennemis  paroissoient  de  l'autre 
côté  du  défilé,  il  ordonna  en  môme  temps  au  sieur  de  Gassion  de  s'a- 
vancer dans  une  plaine  au  delà  de  ce  défilé  avec  la  compagnie  des 
gardes  dudit  Duc,  tous  les  Croates,  le  régiment  de  fusiliers  et  celui 
de  la  cavalerie  du  Roi,  de  nettoyer  toute  cette  plaine  jusqu'au  camp 
des  ennemis,  et  de  reconnoitre  si  leur  armée  étoit  retranchée,  ou  si 
elle  marchoit  pour  nous  combattre,  quand  nous  serions  à  demi  passés^ 
on  pour  s'opposer  entièrement  à  notre  passage. 

Le  sieur  de  Gassion  suivant  cet  ordre  arriva  dans  la  plaine  à  1  heure 
de  l'après-midi  dudit  j  our,  1 8  de  ce  mois,  poussa  j  usque  dedans  leur  camp 
tout  ce  qu'il  trouva  d'ennemis,  et  s'étant  rendu  maître  d'une  hauteur 
fort  proche  dudit  camp,  découvrit  qu'ils  sortoient  hors  du  front  de  leurs 
bandières  pour  se  mettre  en  bataille.  De  quoi  ayant  été  aussitôt  donné 
avis  au  duc  d'Enghien  par  le  sieur  de  Chevers,  maréchal  général  de 
la  cavalerie,  ce  prince  passa  à  Tinstant  le  défilé,  et  lui  commanda  de 
faire  suivre  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de  son  avant-garde  composée 
des  régiments  du  Roi,  de  Gassion,  de  Lenoncourt,  de  Coaslin  et  de 
Sully.  Le  maréchal  de  L'Hôpital  demeura  avec  les  sieurs  d'Espenan  et 
de  La  Ferié-Senetère,  pour  faire  diligemment  passer  le  reste  de  l'armée. 

Pour  favoriser  ce  passage  le  duc  d'Enghien  se  trouva  en  bataille,  sur 
les  deux  heures  après  midi  de  ce  jour-là,  avec  ses  troupes  de  cavalerie 
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et  celles  qui  avoient  les  premières  passé  le  défilé  commandées  par  le 
sieur  de  Gassion,  auxquelles  troupes  il  fit  commencer  Tescarmonche 
qui  dura  deux  ou  trois  heures^  i^endant  lesquelles  le  reste  de  notre 
armée  passa,  se  mettant  aussi  en  bataille  à  mesure  qn'il  arrÎToit.  Et 
pour  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  de  terrain  pour  y  placer  commoilément 
%m\es  nos  troupes ,  il  fit  pousser  par  les  Croates,  sonttnus  de  deux 
petits  corps  de  cuirassiers  du  régiment  de  Gassion^  commandés  pai  le 
sieur  de  Vassan,  lieutenant  du  régiment,  les  ennemis  qui  occnpoient 
une  autre  hauteur,  sur  laquelle  notre  aile  droite  s*étant  étendne  pour 
faire  place  <à  la  gauche  pressi'e  d'nn  marais  voisin,  le  canon  des  enne- 
mis commença  à  tirer  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  et  le  nMre 
un  quart  d'heure  après,  avec  telle  furie  qu'il  nous  fut  tué  ou  blessé  nn 
grand  noîiibre  d'hommes,  notre  canon,  ne  demeurant  pas  aussi  sans 
effet,  empoitant  plusieurs  des  ennemis. 

I^  nuit  ayant  fait  cesser  les  canonnades  et  empêché  qu'on  ne  vint 
aux  mains,  il  fut  mis  en  délibération  si  l'on  donneroit  la  liât  >ille  sans 
attendre  le  lendemain,  ou  si  <\  la  faveur  de  la  nuit  nn  essaieront  de  faire 
entrer  quelques  secours  dans  la  place.  Mais  apr^s  plusieurs  r.iis  us 
app  >rtées  de  part  et  d'autre,  il  fut  enfin  résolu  par  l*avis  de  tous  \vs 
officiers  généraux  de  différer  la  bataille  jusqu'au  point  du  jour  du  Inn- 
demain,  et  par  conséquent  de  ne  se  point  affoiblir  par  nu  s«^C'Hirs  qui 
ne  se  do  voit  pas  tenter  s'il  n'étoit  considéiable  '. 

Il  seniMoit  que  les  daux  armées  n'eussent  tenu  qu'un  seul  c-'^unII 
de  gueir»\  et  que  par  une  résolution  commune  elles  y  euss4»ni  anviv 
une  bnt'iille  générale  pour  le  lendemain  ;  car,  encore  qu'il  n'y  eût  ritt. 
qui  put  empocher  l'un  ni  Tautre  des  partis  de  s'attaquer  durant  li 
nuit,  si  psl-ce  que  pendint  icelle  l-s  deux  armées  demear»'rent  cam- 
pées en  bataille  à  la  portée  du  mousquet  sans  rien  attentt-r  l'une  sui 
Tautre. 

Le  duc  d'Eughien,  après  avoir  donné  les  ordres  et  posé  les  grandes 
gardes  a  la  tète  de  snu  armée,  passoit  la  nuit  au  feu  des  officiers  et  d^s 
soldats  du  régiment  de  Picardie "«.  Nonobstant  la  biièveté  de  laquelle  b 

1.  Le  M^rrure  fronçai»,  qui  rapporte  la  (lolib<?rotion  du  côté  des  Françai».  dvnno 
aussi  relie  ik-s  ennemie  :  <•  Le  duc  d'En^uyen  mit  en  délibération  s'il  donner^.:: 
hatuillo  sn!is  attendre  le  lendemain,  on  s'il  Jetteroit  du  Bccoiirs  dans  la  Tille  p^-r- 
dant  que  les  tenl-breM  et  la  disposition  du  camp  ennemi  lui  en  donnoicnt  la  comni- 
dltd.  Don  Francisco  do  Mello  demanda  dans  le  conseil  de  guerre  s'il  chnqutn».: 
(attaqucroit  )  ou  s'il  attendrolt  Turrivée  du  çe'n<5ral  Beck  qui  le  devoit  Juindn  !• 
lendemain  avec  mille  chevaux  et  trois  mille  hommes  d'infanterie.  Le  co:;si-iI  c»isi- 
fçnol  fut  davitf  d'attendre  le  g<5néral  lieck  puisqiic  son  arraoe  c^tuit  assez  con«>sl-- 
rable  pour  leur  faire  euperer  la  viclnire.  Le»  oflkierrt  fraiiçois  opinèrent  qu"oi:  r..- 
ixmvoit  secourir  la  place  que  p:ir  des  forces  considérables ,  ce  qui  ««roit  a!?«.  Mi- 
le cam]i,  etc.  m 

2.  I^  Rehtinn  omet  ce  di'tail  curieux  et  dit  seulement  :  Pendant  la  nuit .  M  K 
r»uc  ayant  eu  avin  que...  " 
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jour  tardoit  à  tous  à  venir,  lorsqu'un  cavalier  françois,  qui  servoil  les 
ennemis,  ayant  quitté  leur  parti  et  se  jetant  dans  le  u6tre,  le  confirma 
au  dessein  formé  le  jour  précédent  de  donner  bataille.  Car  ce  cavalier, 
ayant  demandé  ili  parler  à  notre  général,  après  avoir  obtenu  pardon  sous 
le  bon  plaisir  du  Roi,  il  Tassura  que  le  général  Beck  devoit  joindre 
l'armée  ennemie  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin  avec  1,000  che- 
vaux et  3,000  hommes  d'infanterie.  Cet  avis  venu  fort  à  propos,  ci  la 
erainte  du  nouveau  dommage  dont  nous  menaçoit  le  canon  des  enne- 
mis pomté  si  proche  de  nous,  llreut  embrasser  avec  gronde  résolution 
celle  quiavoit  été  prise  le  soir  d^auparavant;  suivant  laquelle,  dès  le 
point  du  jour  du  mardi  19  de  ce  mois,  le  sieur  de  Gassion  continuant 
de  prendre  soIq  de  Taile  droite  comme  il  avoit  fait  le  jour  précédent, 
le  sieur  de  La  Ferté-Senetère  de  la  gauche,  et  le  sieur  d'Espeuan  de 
rinfanterie,  le. duc  d'Enghien  voidut  particulièrement  s'appliquer  à 
l'aile  droite  et  laissa  le  soin  de  la  gauche  au  maréchal  de  L'Hôpital. 

La^  disposition  du  champ  de  bataille  étoit  telle,  que  notre  aile  droite 
étoit  bornée  d'un  bois  et  notre  aile  gauche  d'un  marais,  y  ayant  plus  de 
demi' lieue  de  distance  entre  les  deux.  La  bataille  fut  commencée  entre 
ce  bois  et  ce  marais,  à  un  quart  de  li<'Uo  de  Rocroi;  mais  après  que  les 
n6tres.eurent  poussé  les  premiers  bataillons  de  Tennemi,  tout  le  reste  de 
l'action  se  passa  dans  une  plaine  plus  spacieuse  à  la  vue  dudit  Rocroi. 

L'armée  ennemie  .étoit  composée  de  25  à  26,000  hommes,  à  savoir 
17,000  honmies  de  pied  en  22  régiments  sous  la  charge  du  comte 
d'Isembourg,  et  le  reste  en  1 05  cornettes  de  cavalerie  commandées  par 
le  duc  d'Albuquerque.  De  toutes  lesquelles  troupes  le  comte  de  Fontaines 
étoit  maréchal  de  camp  général,  et  don  Francisco  de  Mello  général 
pour  le  Roi  d'Espagne.  La  nôtre  étoit  d'environ  20,000  hommes,  à  sa- 
voir :  14,000  hommes  de  pied  et  6,000  chevaux.  Notre  infanterie  étoit 
composée  des  régiments  de  Picardie.  Piémont,  la  Marine,  Rambure,  de 
Persan,  de  Harcourt,  Guiche,  Aubeterre,  la  Prée,  de  huit  compagnies 
royales,  de  Biscaras,  de  Gèvres,  Langeron,  du  Vidame,  de  Vervin,  du 
régiment  des  garîes  Écossoises,  de  celui  de  Molondin,  de  Vateville  et 
de  Rolle,  ces  trois  derniers  Suisses.  Notre  cavalerie  étoit  composée  des 
gens  d'armes  de  la  Reine,  des  Écossois,  d'une  brigade  lie  la  compagnie 
du  prince  de  Coudé,  d'une  autre  du  duc  de  Longue  ville,  de  celle  d'An- 
gonléme,  de  Guiche  et  de  Vaubecourt;  notre  cavalerie  légère  consistoit 
au  régiment  Royal,  en  ceux  de  Gassion,  de  Guiche  et  d'Harcourt,  de  la 
Ferlé-Senetère,  de  Lenoncourt,  du  baron  de  Sirot,  de  La  Clavière,  de 
Sully,  de  Roquelaure,  de  Méneville,  de  Heudicourt  et  de  Marolles;  ils 
étoient  grossis  des  fusiliers  du  Roi,  des  gardes  du  duc  d'Enghieu,  de 
la  cavalerie  étrangère  de  Syllar,  de  celle  du  régiment  de^Léchelle, 
de  Beanvean,  de  Vamberg,  de  Chac  et  de  Raab  Croates. 

1 .  Ce  paragraphe  et  lea  deux  BuivanU  manquent  dans  la  Relation  :  c'est  Juste 
le  plu»  etientlel. 
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Le  duc  d'Enghien,  avant  d'aller  à  la  charge,  visita  tons  ses  hataillons 
et  escadrons,  animant  tous  les  officiers  et  soldats  au  combat  en  leur 
remontrant  la  justice  de  la  cause  qu'ils  soutenoient,  où  il  y  alloit  du 
service  du  Roi  et  de  la  dignité  de  sa  couronne,  en  leur  mettant  defant 
les  yeux  l'honneur  qu'ils  alloient  acquérir  en  s'opposant  à  un  puissant 
ennemi,  dont  la  victoire  laissait  à  sa  merci  tant  de  peuples  qui  s'atten- 
doient  À  leur  défense.  Sa  grâce  animoit  merveilleusement  son  discours, 
mais  plus  encore  son  exem])le.  Il  s'étoit  bien  laissé  armer  par  le  corps; 
mais  il  ne  voulut  point  d'autre  habillement  de  tète  que  son  chapeau 
ordinaire,  garni  de  grandes  plumes  blanches,  ce  qui  servit  beaucoup  à 
ramener  dans  le  chaud  de  la  mêlée  plusieurs  escadrons  au  combat  qui 
ne  l'eussent  pas  autrement  reconnu,  comme  ils  firent  à  son  visage; 
;aussi  le  mot  du  ralliement  étoit  cehii  d'ERGHiEN. 

Les  ordres  donnés,  nos  deux  ailes  sur  les  trois  heures  du  matin  mar- 
•chèrent  en  même  temps  contre  l'armée  des  ennemis  qui  les  atten- 
4oit  de  pied  ferme.  C'étoit  bien  matin,  mais  il  ne  falloit  pas  com- 
mencer si  tard  une  si  grande  journée.  Dans  cette  marche  notre  aile 
droite  rencontra  devant  soi  un  petit  rideau  daus  uu  fond  proche  d*un 
bois,  où  les  ennemis  avoient  logé  1.000  mousquetaires,  qui  furent 
aussitM  taillés  en  pièces  par  les  nôtres,  lesquels  poussèrent  aussi  tonte 
la  cavalerie  ennemie  qui  lui  étoit  opposée  de  ce  côté-là. 

A  l'aile  gauche  de  notre  armée,  le  sieur  de  La  Ferté-Senetère  ayant 
chargé  la  droite  des  enuerais  aussi  avec  toute  la  conduite  et  résolutiitn 
imaginables,  le  combat  s'y  trouva  tellement  opiniâtre  qu'il  y  fut  blessé 
de  deux  coups  de  pistolet  et  de  trois  coups  d'épée,  son  cheval  tué,  et 
lui  emmené  prisonnier,  mais  peu  après  recous,  ce  qui  ne  se  put  faire 
5ans  apporter  quelque  désordre  à  notre  aile  gauche,  dans  lequel  les 
ennemis  s'étant  rendus  maîtres  de  notre  ciuon  après  qu'ils  eurent  tué 
le  sieur  de  La  Barre,  lieutenant  de  l'artillerie  qui  y  fit  très  bien  son 
devoir,  le  maréchal  de  L'Hôpital  rallia  nue  partie  de  nos  troupes  de 
son  aile,  et  à  leur  tète  recommença  la  charge  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  regagna  le  canon  que  nous  avions  perdu,  où  lui-même  faisant  des 
mieux  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  dans  le  bras,  la  fortune  en- 
vieuse de  sa  vertu  tâchant  en  vain  de  lui  arracher  des  mains  le  bâ^>n 
que  tant  d'exploits  lui  ont  fait  mériter.  Toutefois  cet  accident,  qui  le 
mit  hors  de  conjbat,  ayant  encore  ébraulé  notre  aile  gauche,  et  les 
ennemis  ayant  repris  notre  canon  et  s'en  étant  servi  conti*e  nous,  le 
baron  de  Sirot,  maître  de  camp  de  cavalerie,  qui  commandoit  le  corps 
de  réserve,  rallia  de  nouveau  toutes  les  troupes,  arrêta  avec  grand 
cœur  le  corps  des  ennemis  qu'il  soutint  jusqu'à  ce  que  notre  ailo  dr>ite 
ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  '  et  gagné  le  derrière  de 
leur  armée,  vint  attaquer  Tinfanterie  espagnole  après  que  toute  l'in- 

* .  La  manœuvre  de  Cond<$  n'est  ga<ïrc  Indlque'e. 
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fanterie  wallonne,  allemande  et  italienne  eut  été  taillée  en  pièces. 

Il  ne  falloit  pas  qu'un  si  grand  succès  s'acquit  avec  peu  de  peine. 
La  cavalerie  espagnole  fit  bien  quelque  devoir^  mais  la  résistance  de 
leur  infanterie  n'est  pas  croyable.  Elle  fut  si  grande  qu'elle  obligea  tout 
le  corps  de  notre  cavalerie  à  venir  les  uns  après  les  autres,  chacun 
cinq  on  six  fois,  à  la  charge  sur  elle,  sans  qu'ils  la  pussent  rompre  ; 
de  quoi  ils  fussent  malaisément  venus  à  bout  si  Ton  ne  sa  fût  avisé 
de  les  faire  attaquer  d'un  autre  côté  en  même  temps  par  notre  infan- 
terie de  Taile  droite,  laquelle  prenant  l'espagnole  en  queue  et  en  flanc, 
par  oh  la  prenoit  aussi  notre  cavalerie,  tandis  qu'elle  soutenoit  toujours 
le  feu  en  tète,  elle  fut  enfin  rompue  entièrement  par  notre  cavalerie  de 
Taile  droite  conduite  par  le  sieur  de  Gassion  qui  fit  en  cette  occasion 
des  merveilles  à  son  ordinaire. 

Ce  ne  fut  plus  désormais  que  tuerie  ;  à  quoi  nos  Suisses  entre  autres 
ne  s*épargnoient  pas  pour  venger  la  mort  de  leurs  camarades,  que  la 
première  furie  des  canons  et  des  mousquetades  avoit  emportés  avec 
plusieurs  autres.  De  ce  rang  furent  aussi  le  sieur  d'Avisé  S  cornette  du 
régiment  des  gardes  du  duc  d'Enghien  tué  d'une  mousquetade  au 
Tentre,  le  sieur  de  Longchamp  exempt  desdites  gardes,  et  12  ou  15  de 
ses  compagnons  (car  je  suivrai  l'ordre  auquel  on  me  mande  qu'ils  sont 
morts  et  non  celui  de  leurs  rangs);  les  sieurs  de  La  Bise,  sous-lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  prince  de  Coudé,  Dufour  *, 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  maréchal  de  Guiche, 
Lalac,  capitaine  de  la  marine,  le  baron  d'Ervault  ',  capitaiuc  de  cava- 
lerie au  régiment  d'Harcourt,  les  sieurs  de  Montoise,  capitaine  au 
régiment  de  la  Ferté,  de  Choisi,  cornette  de  la  compagnie  du  marquis 
de  Lenonconrt,  de  Yivans,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  le  comte 
d'Ayen  *,  commandant  le  régiment  de  cavalerie  du  maréchal  de  Guiche, 
les  sieurs  Daltenove,  lieutenant-colonel  de  Lechelle,  de  Clevant  *,  ca- 
pitaine dans  Piémont,  du  Mesnil,  Froyel,  Bergues  et  Villiers,  capi- 
taines au  régiment  de  Rambure,  d'Arcombat,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Biscaras,  Du  Breuil  et  Matharel,  capitaines  au  régiment 
de  Bourdonné,  tués,  celui-ci  d'une  volée  de  canon  qui  lui  emporta  la 
tôte. 

Entre  nos  blessés,  outre  ceux  ci-dessus,  sont  le  sieur  d'Amhlevillc 
Gadancourt,  lieutenant  de  la  compagnie  des  geus  d'armes  du  duc  d'Au- 
gonléme,  le  marquis  de  Persan,  blessé  à  la  cuisse  combattant  à  la  tête 
de  son  régiment,  les  sieurs  de  Froment,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Gassion,  de  Saint-Martin,  lieutenant  au  régiment  du  Roi,  qui 

1.  Relation  :  Danize. 

2.  Kelation  :  le  slear  Des  Tours. 
S.  Belatioii  :  ErnaulL 

4.  FUs  atnë  du  comte  de  Noailles. 
fi.  Relation  :  Clément. 
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eut  la  jambe  emportée,  de  L'Escot,  lieutenaut  des  gardes  du  duc  d'Eo- 
ghieo,  blessé  d'uue  mousqattade  à  la  cheville  da  pied,  aussi  combat- 
taot  à  la  tête  de  sa  compagnie  de  gendaiTues  du  prince  de  Coudé;  de 
Beaumont-Maussat,  enseigne  de  la  môme  compagnie;  le  chevalier  des 
Essarts,  volontaire,  le  sieur  de  La  Hautière,  capitaine  de  Bourdonné, 
celui-ci  d'un  coup  d'épée  dans  la  cnisse;  les  sieurs  de  Bois-Lapiêre,  ca- 
pitaine au  régiment  d'IIarcourt,  de  Clainvilllers  et  de  Reineville',  ca- 
pitaines au  régiment  du  Roi  aussi  blessés,  le  premier  de  10  coups  et 
les  autres  de  chacun  ^  ou  5;  le  baron  d'Équancourt,  capitaine  au  régi- 
ment de  La  Ferté,  et  le  sieur  de  La  Roche  son  lieutenant;  les  lieutenants 
au  régiment  de  Coaslin,  de  Beaufort,  lieutenant  de  Vaudrimont,  Da- 
rcnne,  capitaine  au  régiment  de  Sully,  de  La  Mothe-Méressal,  capitaiot 
au  régiment  de  La  Guiche,  d'Uédouville,  capitaine  au  régiment  de  b 
Clavière,  de  Mongueux  *,  capitaine  au  régiment  de  MaroUes,  et  de  Sens, 
capitaine  au  régiment  de  Sirot;  les  sieurs  de  Beauveau,  colonel,  blessé 
d'un  coup  de  mousquet  à  U  main,  de  Pedamous^  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie  et  commandant  les  enfants  perdus  dudit  régimtmt, 
d'une  mousqueterie  à  l'épaule;  le  marquis  de  La  Trousse,  mestre  de 
camp  de  la  Mariue,  le  cbevalier  de  La  Trousse,  son  frèie,  le  sieur  da 
Mesnil,  premier  capitaine  au  régiment  d'Harcomt,  et  les  sieurs  du  Pur 
et  de  SeUeri,  capitaines  de  Biscaras,  aussi  blessés. 

Tous  les  nôtres  se  sont  portos  si  allègrement  et  ont  si  courageuse- 
ment combattu  eu  cette  occasion  qu'ils  eu  doivent  Ims  remporter  de 
la  louange.  Mais,  outre  ceux  que  leur  mort  et  leurs  blessures  s:gua- 
lent  assez  sans  autre  recommandaliou ,  le  sieur  de  Moucha  ^,  sous- 
iieutCDant  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine,  les  sieurs  de 
Menneville,  et  MaroUes,  mestre  de  camp  de  cavalerie;  les  iXrlouels 
Vamberg  et  Raab,  b.s  sieurs  de  Moutbas,  Destouruelles,  PouièCMuliLt 
et  Suiut-Julien.  capitaines  au  régiment  du  Roi;  de  Villette  Ravea^rl. 
Dulong,  La  Garanne,  La  Vallière  et  Chainnarais,  capitaioes  au  régi- 
ment de  Gassion;  les  sieurs  de  Lignières,  Articoti,  le  chevaher  d* 
Bourlemontet  La  B.  rde,  capitaiues  au  régiment  de  Leuoncourt;  L'Au- 
glure  et  de  La  Bourlie,  capitaines  au  légiment  de  Coaslin;  Duplessistt 
le  comte  de  Pangeas  %  capitaiues  au  régiment  de  Sully;  le  couite  de 
Grandpré,  capitaine  au  régiment  de  Roquelaure;  le  vicomte  du  BiC  , 

1.  Hclatioii  :  Detclainvilliert  et  de  RignevUle. 

2.  Rulatiou  :  Honyneux. 

3.  ICulution  :  Pednmont.  Uu  ouvragu  dont  nous  parlerons  plus  bas,  p.  lso,E**ai  ih-r 
la  cavalerie,  «Ut  :  •«  Le  seul  r<5giiiient  iriiifantcrie  de  Picardie  (au  ceiitrv  dt  UU- 
taillo]  avoit  soateuu  les  efforts  de  la  cavalerie  cspa^olc  par  une  mano'urrc  ««ae 
lui  fit  faire  M.  Pedcinons,  capitaine  de  ce  régiment  :  il  Tuvoit  forme  en  octuf>''or, 
et  il  ne  fut  point  entamé.  » 

4.  Relation  :  Hontcha. 

5.  Relation  :  de  Paujae. 

6.  3Ianquc  dans  lu  Relation. 
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lieutenant-colonel  nu  régiment  de  Gèvres;  le  lieutenant-colonel  de  Sil- 
lart,  et  le  sieur  de  Culiy,  capitaine  des  fusiliers  du  Roi  ;  le  chevalier 
de  Rivière  et  le  sieur  Campels,  capitaine  de  La  Marine^  couimaudant 
les  enfaots  perdus,  et  de  La  Bretonnière,  capitaine  au  même  régiment; 
le  Yidame  d'Amiens  combattant  à  la  tète  de  sou  régiment;  les  sieuis 
deLaPrée,  mestre  de  camp  d'infanterie;  Maupeituis,  lieutenant-colo- 
nel de  Picardie, de (j0«iaillc  et  de  Prad'lle,  majors  de  brigade;  Saint- 
Agnan,  du  régiment  de  Rambure;  Li  Barte.  de  La  Marine,  La  Fressi- 
nette,  lieutenant-colonel  de  Persan;  le  sieur  Hessy,  major  du  régiment 
de  Molondin,  y  ont  très  bien  fait  leur  devoir,  comme  aussi  les  sieuis 
d*Orthe,  capitaine  au  régiment  de  Guiche,  et  de  Romainville,  le  che- 
Talier  de  Jonchères,  Aubtrat,  capitaines  au  régiment  de  La  Ferté-Sene- 
tère,  de  I^ubcpin  et  le  chevalier  de  Valin,  capitaines  d'Harcourt;  le 
vicomte  de  Courtomer,  capitaine  de  Maroles  ;  le  sieur  de  Fleury,  ca- 
pitaine de  Hendicourt;  le  baron  de  Teuauce ,  capitaine  de  Sirot .  et  le 
sieur  d*Espalungues,  aide  de  camp,  s'y  sont  portés  en  gens  de  cœur. 

Le  chevalier  de  La  Vallière,  qui  arriva  une  heure  devant  la  ba- 
taille^ y  a  servi  très  dignement  et  parfaitement  bien  fait  les  fouctic  ns 
de  sa  charge  de  maréchal  de  bataille  ^  Le  sieur  de  Chevers,  uiaréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie,  s'est  aussi  très  bien  acquitté  de  la 
sienne,  et  ayant  été  commandé  par  le  duc  d'Enghien  d'aller  avec  deux 
cents  chevaux  et  autant  de  mousquetaires  prendre  langue  des  ennemis 
qu'on  lui  avoit  rapporté  s'être  ralliés,  il  ramena  encoio  deux  pièces  de 
canon  qu'ils  a  voient  abandonnées  dans  les  bois  du  côté  de  Mariembourg. 

Le  maréchal  de  L'Hôpital  a  glorieusement  couronné  par  cette  iiction 
la  hante  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  tous  ses  grands  emplois. 
Les  sieurs  d*Espenau,  Gassion  et  La  Fcité-Senetôrc,  maréchaux  de 
camp,  et  tous  les  officiers  généraux  y  ont  tant  c^jutribué,  et  si  ponc- 
tnellement  secondé  les  intentions  du  duc  d'Enghien,  que  cette  parfaite 
intelligence,  qui  a  paru  entre  eux  jusqu'à  l'accomplissement  d'un  si 
grand  œuvre,  ne  se  trouve  interrompue  qu'au  seul  partage  de  la  gloire 
que  le  chef  donne  tonte  à  ses  braves  ol'liciers  et  que  les  braves  offi- 
ciers donnent  toute  \  leur  chef. 

Aussi  tous  les  officiers  qui  le  joignirent  après  la  victoire,  la  jugè- 
rent d'autant  plus  heureuse  que  Dieu  Tavoit  conservé  i  aruji  les  grands 
dangers  où  il  s'étoit  exposé,  ce  qui  paroissoit  en  deux  coups  de  mous- 
quet qu'il  avoit  reçus  dans  sa  cuirasse,  un  autre  au  côté  de  la  jambe 
qui  n'a  fait  que  le  meurtrir,  outre  deux  autres  mousquetades  des(iuelles 
son  cheval  fut  blessé. 

Le  sieur  de  Tourville  *,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  au  bras;  le  comte  de  Toulongeon,  volontaire;  les 

1.  Voyec  plus  bas  le  récit  de  Sirot. 

2.  Tout  ce  paragraphe  manque  dans  la  Helation. 
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sieurs  de  La  Moussaye,  de  Boisdaiiphin  et  de  Chabot,  aides  de  camp 
de  son  armée;  le  sieur  de  Saiver,  capitaine  de  ses  gardes;  Barbantaoe 
Francine,  son  écuyer,  et  le  sieur  Fay  Tayant  accompaKné  partout,  où 
ils  firent  aussi  des  mieux,  le  ramenèrent  enfin  de  la  chasse  des  enne- 
mis au  champ  de  bataille .  qu'il  trouva  jonché  de  plus  de  six  mille 
ennemis  morts,  et  d'environ  deux  mille  des  nôtres;  du  milieu  desquels 
ce  prince  élevé  en  la  piété  en  fit  voir  des  marques,  rendant  à  genoui, 
et  toute  l'armée  à  son  exemple,  les  grâces  à  Dieu  du  succès  de  cette 
bataille,  comme  il  l'avoit  commencée  par  la  prière  et  l'absolution  que 
son  confesseur  donna  à  toute  Tannée. 

Entre  les  ennemis  morts  se  sont  trouvés  plusieurs  seigneurs  de 
haute  condition,  comme  le  comte  de  Fontaine,  de  telle  réputation  dans 
les  Pays-Bas  que  tout  le  monde  sait;  Dom  Antonio  de  Velandia^,  les 
comtes  de  Villalva,  le  chevalier  Visconti  et  le  baron  d*Ambise  mestres 
de  camp,  sans  comprendre  ceux  que  les  paysans  irrités  de  leur  mau- 
vais ménage  assommèrent  en  grand  nombre  dans  les  bois  pendant 
leur  fuite.  Le  comte  d'Isembourg  est  blessé  à  mort.  Ils  y  ont  aussi 
perdu  tout  leur  canon,  qui  consistoiten  vingt  pièces,  toutes  leurs  mu- 
nitions et  J)agage  dont  le  butin  a  été  tel,  qu'un  de  nos  colonels  Croates 
assure  que  son  régiment  y  a  profité  de  plus  de  cent  mille  écus.  On  leur 
a  encore  gagné  dix  pontons;  et  on  leur  a  fait  plus  de  six  mille  prison- 
niers dont  ou  a  déjà  dispersé  plus  de  cinq  mille  dans  les  villes  sur 
la  rivière  d'Oise  et  autres  endroits;  entre  lesquels  il  y  a  deux  cents 
officiers  et  parmi  eux  bon  nombre  de  grande  considération,  tels  que 
sont  Dom  Diego  de  Sirada,  lieutenant  général  de  l'artillerie;  Dom  Bal- 
tazar  Marcadel»  lieutenant  de  mestre  de  camp  général;  Ips  comtes  de 
Garcez,  de  Cast^lvis*,  mestres  de  camp  espagnols;  le  comte  de  Rid- 
berg,  colonel  allemant;  les  comtes  de  Beaumont  et  de  La  Tour,  le 
premier,  frère  du  prince  de  Chimay,  et  le  jeune  comte  de  Rœux,  Dom 
Fernando  de  La  Queva,  Dom  Alonzo  de  Torrez,  Dom  Emmanuel  de 
I^n  et  plusieurs  antres.  Dom  Francisco  de  Mello  ^toit  «lu  noml»re 
des  prisonniers,  mais  il  fut  recous  avant  la  fin  du  combat;  et  en  ayant 
été  <iuitte  pour  son  biton  de  général  qu'il  abandonna  et  qui  est  à  pré- 
sent en  bon  augure  entre  les  mains  du  duc  d'Enghien,  et  s'enfuit  à 
Mariembourp  qui  est  à  quatre  lieues  de  Rocroi;  où,  après  la  revue 
de  son  armée  qui  ne  se  trouva  que  de  deux  mille  hommes,  il  passa 
outre  jusipi'à  Pliilippeville. 

Mais  ce  qui  marque  mieux  que  tout  leur  gi-ande  défaite,  ils  y  oui 
perdu  cent  soixante-dix  drapeaux,  quatorze  cornettes  et  deux  guidons 

1.  Relation  :  Antonio  de  Villandra. 

2.  Relation  :  de  CastelittM.  —  L'auteur  de  l'ouvrage  pr^cit<î,  note  3  de  la  p.  WJ, 
dit  que  "  le  comtede  Uaros  y  tic)  et  Dom  Georges  de  Castelluy,  nie»tre  de  camp, 
furent  pris  de  la  main  du  Prince.  •' 
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que  ce  prince  victorieux  a  envoyés  par  le  sieur  de  Chevers  prJ^senter 
aux  pieds  du  Roi  et  de  la  plus  grande  Reine  qui  soit  sur  la  terre,  dont 
la  piété  les  dt^stine  à  la  Reine  des  cieux  et  qui  doivent  en  bref  étoffer 
les  voûtes  de  notre  église  métropolitaine.  » 

Quelques  jours  après,  dans  son  n**  67,  p.  4/|8 ,  la  Gazette 
contenait  ce  supplément  au  précédent  bulletin  : 

«  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  avantages  feints  et  impaifaits  et 
les  victoires  entières,  telle  qu'a  été  celle  du  duc  d^Enghien  sur  les  Es- 
pagnols, consiste  principalement  en  ce  que  les  suppositions  de  ceux-là 
s'amoindrissent  ou  s'anéantissent  avec  le  temps,  au  lieu  que  la  naïveté 
de  celles-ci  tient  des  véritables  beautés  qui  se  trouvent  d'autant  plus 
belles  qu'on  les  envisage  de  près.  Outre  les  drapeaux,  cornettes  et  gui- 
dons desquels  vous  avez  ouï  parler,  la  récompense  donnée  aux  soldats 
par  ce  prince  (qui  n'a  rien  épargné  pour  la  gloire  des  armes  du  Roi, 
non  pins  qu'an  traitement  et  au  soulagement  des  blessés)  en  a  fait  en- 
core rencontrer  cinquante  ou  soixante.  Le  nombre  des  morts,  que  nous 
avions  cru  de  six  mille,  se  trouve  monter  à  sept  ou  buit  mille.  A  quoi 
ont  beaucoup  contribué  deux  mille  paysans  assemblés  sur  les  avenues 
par  où  les  fuyards  se  sanvoient  où  ils  en  ont  assommé  grand  nombre. 
11  86  trouve  aussi  entre  les  ennemis  prisonniers,  outre  les  deux  cents 
officiers  que  je  vous  ai  marqués,  cinq  à  six  cents  réformes;  desquels 
prisonniers,  nonobstant  le  soin  qu'on  y  apporte,  plusieurs  meureut  tous 
les  jours.  Avec  ceux  dont  on  vous  a  donné  les  noms,  le  comte  de  Mon- 
tecacnlli  et  le  baron  de  Sanelton,  fils  du  grand  chancelier  de  Flan- 
dres, mestre  de  camp,  sont  encore  de  ce  nombre.  Entre  les  morts  sont 
aussi,  outre  les  précédents,  Juan  de  1i  Ponti,  mestre  de  camp,  et  le 
comte  d'isembourg  mort  de  ses  grandes  blessures.  Cette  victoire,  à  la 
mode  de  toutes  les  grandes  et  signalées,  est  d'autant  plus  à  estimer 
qu^elle  a  été  acquise  avec  beaucoup  de  sang,  même  au  commencement, 
où  le  régiment  du  Roi.  commandé  par  le  vicomte  de  Mombas,  perça 
deux  fois  un  bataillon  de  trois  mille  Espagnols  naturels,  qui  se  refor- 
moit  aussitôt,  et  où  ce  vicomte  fut  blessé,  pris  et  recous  par  les  nôtres, 
et  le  sieur  de  Vergues,  son  cornette,  blessé  d'un  coup  de  pique  à  la  tète 
et  d'un  autre  coup  de  pertuisane  au  bras.  Le  combat  dura  six  heures. 
Aussi  n'y  eut-il  aucun  escadron  ni  bataillon  de  notre  armée  qui  n'y 
trouvât  de  la  besogne  et  n'y  combattit,  même  plusieurs  à  diverses  fois. 
Les  régiments  de  Bourdonné  et  de  Hotaft,  omis  dans  la  liste  des  autres, 
y  firent  aussi  des  mieux.  Ce  fut  sur  la  rivière  d'Autie  et  non  sur  celle 
de  Somme  que  fut  donné  le  premier  rendez-vous  à  notre  iufanterie,  et 
notre  canon  ne  fut  gagné  qu^une  fois  par  les  ennemis.  Les  nôtres  étoient 
en  même  temps  aussi  maîtres  du  leur,  chacun  des  partis  employant  les 
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pièces  de  son  ennemi  contre  lui-môme.  La  différence  est  que  le  nôtre 
fut  regagné  par  nos  officiers ,  mais  celni  des  ennemis  nous  demeura 
avec  les  autres  avantages  qne  vous  avez  sa  voir  beaucoup  ph» 
grands^  tel  simple  soldat  ayant  eu  pour  sa  part  du  butin  deux  mille 
pistoles.  Pour  laquelle  \ictoire  le  duc  d*Engbien  fit  le  même  jour  chan- 
ter le  Te  Dettm  en  cette  ville  de  Rocroy  qui  a  aussi  grandement  profité 
de  cette  victoire.  » 

Même  numéro,  p.  /|51. 

«  Le  28  de  ce  mois,  sur  les  trois  à  quatre  heures  après  midi,  fut 
chanté  le  Te  Deurn  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  signalée  victoire  qu'il  lui  a  plu  donner  aux  armes  «la 
Roi  sur  ses  ennemis  en  la  batiille  de  Rocroy.  Pour  marque  duquel 
remerctment,  les  drapeaux,  cornettes  et  guidons  gagnés  sur  eux  cq 
cette  mémorable  journée,  y  furent  portés  en  triomphe  par  les  Cejit- 
Suisses  de  la  garde  du  corps  eu  cet  ordre.  Premièrement  marcboient 
trois  cents  Suisses  du  régiment  des  gardes  en  armes;  puis  cinquante 
Suisses  des  cent  de  ladite  garde  du  corps,  portant  la  moitié  des  dra- 
peaux, tel  étant  chargé  de  deux  ou  trois;  puis  vingt  cavaliers  por- 
toient  les  cornettes  et  guidons.  Après  eux,  les  autres  cinquante  Suisses 
des  cent  de  la  garde  portoient  le  reste  desdits  drapeaux.  Ils  étoient 
suivis  d'autres  deux  cents  Suisses  du  régiment  des  gardes  en  anufs 
comme  les  premiers,  et  vinrent  du  Louvre  où  lesdits  drafteaux  avoient 
été  présentés  le  jour  précédent  à  Leurs  Majestés,  passant  sur  le  çont 
Notre-Dame,  ayant  à  leur  léte  les  tambours  et  trompettes  du  Roi.  Le 
peuple,  qui  fourmilloit  dans  toutes  les  rues  sur  leur  passage,  admiroit 
les  grandes  croix  de  Bourgogne  qui  traversoient  ces  ét<;udards,  la  plu- 
part rouges,  mais  eu  champs  de  diverses  couleurs  et  ornés  de  plu- 
sieurs dittérentes  devises...  On  disoit  que  les  ennemis  avoient  bien 
prédit  que  la  grande  réputation  qu'ils  donnoient  à  leurs  armes  seroit 
inutile  contre  nous  par  cette  devise  :  Fama  volât  fnufttfi  :  mais  au:?&i 
accordoit-on  volontiei*s  à  leur  valeur  le  dernier  effet  de  celle-ci  :  Vninrrt 
ou  mourir,  la  plupart  ayant  été  trouvés  morts  dedaus  les  mêmes  rangs 
où  ils  avoient  été  iH)sés.  Ce  qu'un  de  leurs  prisonniers  fit  sentir  géné- 
reusement à  un  de  nos  chefs,  lorsque  étant  interrogé  combien  ils 
étoient,  il  lui  répondit  :  Comptez  tes  morts.  Les  canons  de  la  ville,  de 
la  Baslille  et  de  TArseual  servoient  cependant  de  basse  à  la  musi^jue 
du  Te  Deum.  Et  dans  l'Arsenal  seul  le  sieur  de  Saint-Aoust,  y  com- 
mandant en  l'absence  du  grand  maître  de  Tartillerie,  fit  tirvr  par  deux 
fois  vingt-sept  pipces  de  gros  canon  et  plus  de  cent  boîtes.  Cette  lé- 
jouissance  fut  continuée  bien  avant  dans  la  nuit  retardée  par  les  feoi 
allumés  devant  toutes  les  maisons  de  cette  populeuse  ville  retenil^- 
saute  des  cris  de  Vive  le  Roi  et  la  plus  grande  et  plus  aimable  Rrtne 
de  r  univers  In 
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Dans  nos  recherches  au  dépôt  de  la  ç^iierre ,  et  particu- 
lièrement au  dép<jt  des  fortifications,  nous  avons  rencontré 
une  copie  manuscrite  de  la  relation  de  la  Gazette  avec  un 
plan  du  combat,  et  aussi  avec  cette  note  assez  curieuse  d'une 
main  inconnue  :  «  J'ai  tiré  cette  co[)ic  qui  est  entre  les 
mains  des  petits-enfants  du  sieur  de  Champagne  qui  étoît 
major  à  Rocroi  lors  du  siège,  il  fut  anol)li  et  sa  postérité 
à  cause  de  sa  bravoure.  Il  n*a  laissé  que  des  filles.  Klles  ont 
chez  elles  le  siège  dans  lequel  fut  tué  le  comte  de  Fontai- 
nes au  milieu  de  son  bataillon  carré.  Je  m'y  suis  assis  à 
Rocroi,  le  16  may  1726.  — J'ai  fait  copier  ceci  mot  à  mol. 
Je  crois  pourtant,  attendu  la  fin,  que  cette  relation  a  été 
imprimée.  »  L'auteur  de  cette  note  ne  se  trompait  pas  :  la 
relation  trouvée  dans  la  famille  du  brave  major  de  Cham- 
pagne, la  seule  conservée  dans  les  Archives  du  ministère 
de  la  guerre,  est  celle  que  le  gouvernement  français  avait 
lui-même  publiée  quelques  jours  après  l'affaire. 

Les  deux  récits  de  Lenet  et  de  la  Cazette  sont  très  pré- 
cieux assurément  ;  ils  donnent  les  grandes  faces  de  la  ba- 
taille de  Rocroi  et  ses  principales  jyarties.  Lenct  indique  au 
moins  la  grande  manœuvre  de  Condé,  sans  toutefois  la 
mettre  dans  tout  son  jour,  et  sans  en  faire  remarquer  toute 
l'importance.  11  dit  :  «  Après  que  le  prince  eut  absolument 
défait  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée ,  //  gnana  le  (krrivn- 
du  reste  de  leur  armée,  où  il  tailla  en  pièces  toutp  l'infan- 
terie italienney  tcallonjie  et  allemande  :  puis  il  passa  comme 
un  éclair  à  son  aile  gaucfie  où  il  trouva  Sirot  combat- 
tant, etc.  »  La  (îazette  est  encore  moins  précise  :  «  Notre 
aile  droite  ayant  chassé  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée  et 
gagné  le  derrière  de  leur  aimée,  vint  attaquer  l'infanterie 
espagnole,  après  que  toute  l'infanterie  wallonne,  allemande 
et  italienne  eut  été  taillée  en  pièces.  » 

Nous  n'avons  à  relever  aucune  erreur  dans  les  deux 
relations  précitées  ;  elles  ne  disent  rien  que  de  vrai  ;  mais 
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il  s'en  faut  qu'elles  contiennent  la  vérité  tout  entière.  Bien 
(les  circonstances  très  importantes  y  sont  passées  sous  si- 
lence. On  y  loue  tout  le  monde ,  on  n'accuse  personne. 
Nulle  part  on  ne  laisse  même  soupçonner  que  le  maréchal 
de  L'Hôpital  et  La  Fcrté-Seneterre  s'étaient  longtemps  op- 
posés à  ce  qu'on  livrât  la  bataille ,  que  l'impétuosité  ou  la 
jalousie  de  La  Ferté  pensèrent  la  faire  perdre ,  que  La  Val- 
lière ,  qui  faisait  fonction  de  maréchal  de  bataille ,  après  la 
défaite  de  notre  aile  gauche ,  désespéra  de  la  journée  et 
voulut  empêcher  Sirot  de  faire  son  devoir.  Pas  un  mot  de 
tout  cela  dans  Lenet ,  encore  bien  moins  dans  la  Gazette  ; 
on  y  vante  avec  raison  l'intrépidité  de  L'Hôpital  et  celle  de 
La  Ferté  ;  on  y  fait  même  l'éloge  de  La  Vallière  ;  comme 
si  la  politique  de  Mazarin  et  la  générosité  de  Condé  n'eus- 
sent voulu  apercevoir  aucune  tache  dans  un  succès  si  ail- 
lant et  si  inespéré.  Cependant  de  grandes  fautes  avaient 
été  commises  autour  de  Condé;  il  les  avait  promptement 
aperçues,  plus  promptement  encore  réparées,  et  après  de 
justes  éclats  de  colère  il  les  avait  oubliées  dans  la  joie  de 
la  victoire.  On  comprend  comment  il  se  refusait  à  raconter 
ses  batailles  lorsqu'on  voit  qu'il  n'eût  pu  dire  la  vérité  sur 
Rocroi  sans  se  relever  beaucoup  lui-même  et  sans  accuser 
d(»s  militaires  estimables,  en  possession  d'une  juste  renom- 
mée. Mais  Sirot,  un  des  acteurs  principaux  de  cette  grande 
journée,  n'ayant  pas  les  scrupules  de  Condé,  nous  apprend 
bien  des  choses  qui  manquent  absolument  dans  le  récit  de 
Lenet  et  dans  celui  du  gouvernement.  Sirot  ne  raconte  pas 
toute  la  bataille ,  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  s  est 
passé  là  où  il  était.  11  écrit  ses  mémoires  et  non  pas  ceux 
de  Condé  ;  c'est  par  cela  même  qu'ils  sont  d'autant  plus 
dignes  d'être  consultés.  Imprimés  une  seule  fois ,  ils  n'ont 
été  reproduits  ni  dans  la  collection  de  Petitot  ni  dans  celle 
de  Michaud.  Le  brave  Sirot  maniait  mieux  l'épée  que  la 
plume  ;  ses  mémoires  ne  sont  point  écrits  d'une  façon 
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agréable ,  mais  ils  sont  vrais  et  très  souvent  neufs ,  et  les 
pages  que  nous  allons  citer  nous  feront  assister  au  con- 
seil de  guerre  que  tint  Condé  avant  de  livrer  la  bataille , 
à  son  début  malheureux ,  aux  tristes  efforts  de  La  Val- 
Hère  pour  empêcher  la  réserve  de  donner  et  pour  rem- 
ployer seulement  à  couvrir  la  retraite ,  selon  les  règles  vul- 
gaires. 

Mémoires  et  la  vie  de  messire  Claude  de  Letouf,  chevalier, 
baron  de  Sirot,  lieutenant  général  des  camps  et  armées  du 
Roi,  etc.  2  vol.  in-12,  Paris,  1683,  t.  11,  p.  36  : 

«  Le  duc  d'Enghien  assembla  le  conseil  de  guene  qui  fat  composé 
de  la  personne  de  ce  prince,  du  maréchal  de  L'Hôpital,  son  lieutenant 
général;  des  sieurs  d'Espenan,  premier  maréchal  de  camp  de  l'armée; 
de  Gassion,  de  La  Ferté-Senelère,  de  La  Vallière ,  maréchal  de  ba- 
taille; de  La  Barre,  qui  commandoit  rartillerie,  et  de  moi,  qui  étois 
premier  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  et  qui  la  conmiandois.  Le  duc 
d'Enghien  leur  proposa  s'il  seroit  plus  avantageux  de  secourir  Rocroy 
avec  toute  l'armée  en  hasardant  une  bataille,  ou  si  l'on  tàcheroit  de 
la  secourir  en  y  jetant  des  honmies.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  les 
sieurs  d'Espenan,  de  La  Ferté,  de  La  Vallière  et  de  La  Barre,  opinè- 
rent A  la  secourir  par  un  secours  d'hommes  que  Ton  tàcheroit  d'y  faire 
entrer;  que  cette  manière  seroit  beaucoup  plus  sûre  et  moins  périlleuse, 
vu  l'état  auquel  étoient  les  affaires  de  France,  Louis  XIII  étant  mort  il 
n*y  a  voit  que  trois  jours,  et  que  dans  rembarras  où  cette  mort  avoit 
mis  les  affaires,  s'il  arrivoit  une  disgrâce  et  qu'ils  perdissent  la  ba- 
taille, on  mettroit  peut-être  l'État  en  compromis  ;  qu'il  y  avoit  à 
apréhender  qu'il  n'y  eût  quelque  parti  de  factieux  qui  éclatât,  et  que 
favorisant  l'armée  des  ennemis  ils  embarrasseroient  le  conseil  du  Roi 
et  fomenteroient  les  divisions.  Mais  le  duc  d'Enghien,  le  sieur  de 
Gassion,  le  marquis  de  Persan  qui  étoit  le  premier  mestre  de  camp 
de  l'infanterie  et  qui  la  commandoit  <,  et  moi,  fûmes  d'un  avis  con- 
traire. Nous  avouâmes  que  ces  messieurs  avoient  parlé  fort  prudem- 
ment et  fort  raisonnablement,  mais  qu'ils  dévoient  ausi  avouer  que 
l'on  ne  pouvoit  jeter  des  gens  dans  la  place  qu'avec  grande  difficulté; 
que  le  secours  que  l'on  y  enverroit  seroit  ou  nombreux  ou  de  peu  de 
monde;  si  le  parti  étoit  grand,  les  ennemis  en  auroient  aussitôt  avis; 
s'il  étoit  foible,  il  n'y  donneroit  pas  grand  secours  ;  et  étant  bloquée 
de  toutes  parts  les  grands  partis  n'y  pourroient  entrer  qu'avec  beau- 

1.  Sirot  n'aTftlt  paB  dit  pins  haot  que  Persan  assiste  aa  conseil.  C'est  Traisem- 
blablement  une  omlsaion  qu'il  fiiat  mettre  sur  le  compte  de  rimprimeor. 
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coup  de  perles;  car,  si  Ton  tcntoit  de  la  secourir  par  deux  ou  trois 
c6tés  différents;  on  couroit  fortune  de  perdre  beanconp  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  ce  qui  aObibliroit  extrêmement  Tarmée  ;  que  les  ennemis 
n'ayant  point  fait  encore  de  lignes  de  circonvallation,  il  y  aoroit  assez 
de  terrain  aux  environs  de  la  place  pour  mettre  l'armée  du  Roi  en  ba- 
taille; que  l'on  pourroit  de  là  reconnoltre  la  posture  des  ennemis^  qu'on 
les  obligeroit  de  réunir  toutes  leurs  troupes  ensemble^  et  que  par  le 
branle  qu'ils  feroient  on  connoUroit  s'ils  en  vouloient  venir  à  une 
bataille;  qu'en  cela  ils  ne  reconnoissoient  aucun  inconvénient;  car 
s'ils  éloient  (les  ennemis)  battus,  ils  se  retireroient  en  leur  pays^  et 
s'ils  battoieut  l'armée  du  Roi,  ils  ne  le  i)ourroient  faire  sans  recevoir 
un  grand  échec  de  leur  côté,  ce  qui  les  mcttroit  hors  d'état  de  faire 
aucune  entreprise,  parce  que  ce  qui  leur  restoroit  ne  seroit  pa^  capa- 
ble de  faire  un  grand  effet  dans  la  France,  attendu  la  facilité  qu'il  y 
a  de  lever  des  troupes,  et  que  ne  défaisant  pas  entièrement  notre  ar- 
mée, ce  qui  en  resteioit  s'étant  joint  au  corps  que  le  maréchal  de  La 
Mellcraye  devoit  commauder  sur  la  frontière  de  Champagne  et  du 
Bassigny,  ils  feroient  un  corps  de  douze  ou  quinze  mille  hommas,  si 
bien  que  les  ennemis,  quoique  victorieux  après  un  grand  combat,  ne 
pourroient  faire  de  grands  progrès  en  France  et  s'exposornienl  s'ils  y 
entroient  à  une  déroute  générale;  que  s'il  arri voit  aussi  que  nous  ga- 
gnassions la  bataille,  toutes  les  intelligences  que  les  ennemis  pour- 
roient avoir  en  France  étiint  rompues,  toutes  les  menées  qu'ils  y  fai- 
soient  se  dissiiieroiciii  on  un  instant;  que  l'ou  ne  pouvoit  jamais  avoir 
plus  d'avaniag^î  sur  les  eniioniis  «lu'en  cette  occasicn,  l'armée  françoise 
étant  fortrj  et  fraîche,  ne  faisant  que  sortir  ih'  ses  gai  uiso';s,  et  que  les 
François  n'étoient  jamais  plus  braves  que  qnan«l  ils  n'avoiout  p,»int 
encoïc  souffert  de  nécessités,  outie  que  si  ou  éloit  assez  heu^.•lîx  de 
battre  rarniét*  esijagnole,  la  France  demeureroit  en  repos  celte  aunée-là, 
et  qne  l'on  auroit  le  movt'n  et  le  temps  de  remédier  à  tous  les  dés-j-r- 
drcs  que  la  niurt  du  Uoi  p<nivoil  caiisf-r,  «t  dissiper  toutes  les  ligues  Se- 
crètes que  les  ennemis  y  pourroient  avoir.  \j\  maréchal  de  I/H^^pital 
et  tous  cenx  qui  étoient  de  son  avis  iuai.<trrent.  Mais  le  duc  d'Eu- 
ghien  per>ist.int  aussi  dans  le  sien  et  le  trouvant  bon,  il  fut  d'avis  que 
l'on  donu-lt  la  batadlc,  et  même  il  dit  qu'il  le  vouloit. 

On  résolut  donc  dVn  venir  en  un  combat  gt-néral,  en  cas  que  les 
ennemis  y  voulussent  entendre,  et  qu'ils  ne  levassent  pi^iut  le  siépe  a 
l'arrivée  de  nos  troupes.  On  disposa  donc  tontes  choses  p"ur  la  baïadie, 
et  on  en  fit  la  distribution.  Le  sieur  de  Gassion  commanda  Taile  droite; 
le  sieur  de  La  Ferté-Siuetère  l'aile  gaucho.  Ijo  duc  d'Enu'îden,  le  ma- 
réchal de  L'IIùpiLal,  le  seur  d'i^spenan  et  le  sieur  de  La  Vallière  étoieut 
on  la  bataille  ^  et  moi  j'eus  le  commandement  du  corps  de  réserve  qui 

1.  On  appelait  le  centre,  toujours  comiH>it(;  d*iufant<!ric ,  le  cori'«  Je  bataille,  U 
bataille. 
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étoit  composé  de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux. 

Après  qne  Ton  eut  résolu  tous  les  ordres  de  la  bataille  et  que  cha- 
cun fut  en  possession  de  ce  qu'il  devoit  faire,  le  duc  d'Enghien  partit 
le  13  de  mai  du  lieu  où  il  étoit,  et  envoya  tous  les  bagages  de  l'ar- 
mée à  Aubanton  et  à  Aubigny,  qui  ne  sont  éloignés  Tun  de  Tautre 
que  d*une  lieue  et  demie,  et  il  arriva  à  trois  heures  après  midi  à  la 
vue  de  Rocroi.  Il  eut  de  la  peine  à  le  croire,  car  on  l'avoit  assuré  que 
les  ennemis  venoient  l'arrêter  en  un  certain  passage.  Il  est  à  remar- 
quer que  s'ils  s'en  fussent  saisis,  ils  auroieut  bien  empêché  notre  armée 
de  passer;  car  ils  auroient  pu  avec  six  mille  hommes  défendre  ce 
poste,  et  avec  le  reste  de  leur  armée  prendre  la  place,  laquelle  se  seroit 
sans  doute  rendue  le  soir  que  nous  y  arrivâmes.  Aussitôt  que  le  duc 
d'Enghien  et  nos  officiers  généraux  furent  sortis  hors  de  ce  passage, 
ils  disposèrent  leur  armée  en  ordre  de  bataille,  ainsi  qu'ils  étoient  con- 
venus, et  marchèrent  jusqu'à  une  certaine  plaine  qui  étoit  voisine  du 
lieu  où  les  ennemis  étoient  en  bataille.  Ils  avoient  laissé  la  place  der- 
rière eux  à  une  portée  de  canon,  et  les  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
éloignées  l'une  de  Tautre  que  de  deux  poires  de  mousquet,  et  elles  y 
demeurèrent  tout  le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  escar- 
mouches, et  le  canon  fit  grand  bruit  de  part  et  d'autre.  Toutefois,  celui 
dés  ennemis  fit  beaucoup  plus  de  dommage  à  notre  armée  qu'ils  n'en 
reçurent  du  nôtre  ;  car,  outre  qu'il  étoit  mieux  placé  il  étoit  bien  mieux 
servi,  et  leurs  canonniers  étoient  plus  experts  et  plus  adroits  que  les 
nôtres,  car  il  y  eut  ce  jour-là  plus  de  deux  mille  de  nos  soldats  hors  de 
combat  ou  de  tués,  taut  d'infanterie  qne  de  cavalerie. 

La  nuit  fut  plus  favorable  à  notre  armée  que  le  jour  :  elle  nous  donna 
un  peu  de  relâche,  et  nos  officiers  généraux  redressèrent  notre  première 
ligne,  et  la  remirent  en  son  ordre  ;  car  le  marquis  de  La  Ferté  avoit 
séparé  l'aile  gauche  qu'il  commandoit  de  plus  de  deux  mille  pas  du 
corps  de  la  bataille,  ce  qui  pensa  causer  la  perte  du  combat  ;  et  si  les 
ennemis  eussent  chargé  nos  troupes  ainsi  qu'ils  le  dévoient,  ils  les  au- 
roient battues  ;  et  ni  le  corps  de  bataille,  ni  moi  avec  le  corps  de  ré- 
serve, nous  ne  les  aurions  pu  secourir. 

Mais  le  19  mai,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  des  ennemis  se  trouva 
en  même  disposition  que  la  nôtre,  et  parut  avoir  dessein  d'en  venir  à 
un  combat  général;  si  bien  que  nos  soldats  ayant  couché  en  bataille 
sur  leurs  armes,  ils  n'eurent  qu'à  se  lever,  souffler  leur  mèche  et  la 
mettre  sur  le  serpentin  pour  faire  leurs  décharges  sur  les  ennemis;  et 
comme  leur  dessein  étoit  semblable  au  nôtre,  leurs  troupes  se  trou- 
vèrent aussi  en  môme  disposition.  La  bataille  conmiença  donc  à  quatre 
heures  du  matin,  et  le  sieur  de  La  Ferté  fit  encore  la  même  faute  qu'il 
avoit  faite  le  jour  précédent  ;  car  il  sépara  de  la  bataille  l'aile  gauche 
qu'il  commandoit,  laquelle  étant  chargée  des  ennemis  fut  rompue  et 
mise  en  déroute;  les  troupes  lâchèrent  pied  sans  rendre  aucun  combat, 

36 
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et  il  n'y  eut  que  quelques  officiers  et  ce  marquis  qui  fissent  ferme, 
lesquels  furent  pris  prisonniers  des  ennemis,  et  lui  particulièrement 
qui  fut  blessé  en  deux  endroits.  Ainsi  toute  Taiie  droite  des  eaneinis 
tomba  sur  le  corps  de  réserve  que  je  commandois;  mais  je  fus  assez 
heureux  de  les  soutenir,  et  même  de  les  battre,  et  si  rudement  qu'ils 
jetèrent  leurs  armes  par  terre,  et  s'enfuirent  jusqu'à  leur  corps  de 
réserve,  avec  grande  confusion,  pendant  laquelle  je  repris  sept  pièces 
de  notre  canon,  dont  ils  s'étoient  saisis.  Mais  voyant  que  leur  corps  de 
réserve  ne  branloit  pas,  jo  fis  faire  halte  à  mes  troupes  après  les  avoir 
remises  en  état  de  combattre.  A  peine  avois-je  arrêté  co  petit  corps  que 
je  commandois,  que  la  cavalerie  du  corps  de  rcser>'e  des  ennemis  me 
chargea.  Toutefois,  voyant  qu'elle  n'étoit  pas  soutenue,  et  que  j'avois 
renversé  leur  aile  gauche,  que  Gassion  cl  le  duc  d'Enghien  avoient 
mis  leur  corps  de  bataille  en  désordre  et  en  fuite,  et  que  leur  aile 
droite  avoit  plié,  ils  ne  m'attaquoient  qu*avec  appréhension,  et  ib 
songeoieut  plus  à  fuir  qu'à  se  défendre  s'ils  étoicnt  charges  ;  si  bien 
qu'après  s'être  défendus  quelque  temps,  je  les  poussai  si  rudement 
qu'enfin  je  les  contraignis  de  lâcher  pied  et  d'abandonner  leur  infan- 
terie, qui  étoit  composée  de  quatre  mille  cinq  cents  Espagnols  naturels 
en  quatre  régiments,  qui  étoiont  les  plus  vieux  qui  fussent  en  Flandre; 
l'un  étoit  le  régiment  de  Burgy,  qui  étoit  le  plus  fort  ;  celui  du  duc 
d'Albuquerque  qui  étoit  général  de  la  cavalerie  dans  l'armée  des  enne- 
mis, et  les  deux  autres  étoient  celui  de  Villade  et  do  Villeall»ois'. 
Quoique  cette  infanterie  se  vit  abandonnée,  elle  tint  forme,  et  vi-yant 
leur  cavaleiie  qui  fuyoit,  je  redressai  mes  escadrons  et  les  mis  en  i-tat 
de  charger  cette  infanterie. 

Mais  comme  je  partois  pour  y  aller,  le  chevalier  de  La  Vallièie,  ma- 
réchal de  bataille,  arriva,  qui  apporta  un  ordieaux  trouves  que  j  a  vois 
ralliées  de  Taile  que  commandoit  lemaïquis  de  La  Ferté-Senoterre,  et 
leur  dit  que  la  bataille  étoit  perdue.  Ces  troupes  étoicnt  le  régiment  de 
Picardie,  celui  de  Piémont,  celui  de  la  Marine,  les  Suis>os  de  Molon- 
din  et  le  régiment  de  Persan.  Ces  troupt^s,  qui  a  voient  été  fort  mal- 
traitées, obéirent  volontiers  au  commandement  que  leur  faisait  ce 
maréchal  de  bataille.  Mais  voyant  qu^elles  m'abandonnoient,  j'allai 
à  elles;  je  les  priai  de  tenir  ferme  :  mais  m*ai)crco vaut  que  nonobstant 
mes  remoDtrauces  elles  se  rctiroient,  je  les  blâmai  de  leur  peu  de 
cœur,  et  j'eus  grande  prise  avec  le  chevalier  de  La  Vallière;  car  je  lui 
dis  qu'il  u'avoit  rien  à  commander  aux  troupes  que  j'avois,  et  que  je 
m'en  ressentirois.  Ces  prières  et  ces  menaces  eurent  tant  d'effet  sni 
l'esprit  des  officiers,  que  je  les  raficrmis  et  ils  me  crurent.  Mal' 
comme  je  les  nienois  à  la  charge,  le  même  chevalier  de  La  Vallière  le> 
arrêta  nue  seconde  fois,  et  il  n'y  eut  plus  que  ce  qui  me  restoit  de 

1.  Slrot  donne  ces  noms  français  amz  régiments  dvs  deux  comtes  de  VUIaIts. 
Voyex  encore  an  peu  plus  loin. 
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mon  corps  de  réserve  qui  me  suivit  ;  savoir  le  régiment  de  Harcourt 
celui  de  Bretagne  et  celui  des  Boyaux;  et  pour  toute  cavalerie  je 
n'avois  que  mon  régiment,  qui  avoit  été  fort  maltraité,  et  ainsi  fort 
foible  à  cause  du  grand  choc  qu'il  avoit  soutenu  et  des  grandes  charges 
qu'il  avoit  données,  dont  la  plupart  avoient  été  tués  ou  blessés  et 
mis  hors  de  combat.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  charger  les  troupes 
espagnoles,  mais  je  ne  pus  les  enfoncer  parce  que  mes  gens  étoient 
trop  foibles.  Je  courus  donc  après  ces  régiments  qui  se  retiroient,  et 
gui  étoient  à  plus  de  cent  pas  de  moi.  Je  les  traitai  de  lâches  et  de 
gens  de  peu  de  cœur  et  d'honneur,  de  se  retirer  sans  voir  les  enne- 
mis. Je  leur  dis  que  je  le  publierois  par  toute  la  France,  que  j'en 
ferois  mes  plaintes  au  Roi  et  au  duc  d'Enghien  ;  qu'ils  gagneroient 
la  bataille  s'ils  vouloient  demeurer,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  que  ce 
bataillon  qui  faisoit  ferme,  et  que,  s'ils  me  croypient  et  vouloient  agir 
en  gens  de  bien  et  d'honneur,  les  déferoient,  qu'ils  m'abandonnoient 
pour  suivre  un  homme  qui  les  perdroit  d'honneur  et  de  réputation 
pour  jamais,  qu'ils  se  ralliassent  avec  mes  troupes  et  que  je  les  assn- 
rois  de  les  rendre  victorieux.  Les  soldats  écoutoient  ces  remontrances 
aussi  bien  que  les  officiers,  et  préférant  l'honneur  au  commandement 
que  le  chevalier  de  La  Vallière  leur  faisoit,  ils  crièrent  tous  :  «  A  mon- 
sieur le  baron  de  Sirot,  à  monsieur  le  baron  de  Sirot!  »  Ainsi  venant  à 
moi,  je  les  menai  rejoindre  le  reste  de  mes  troupes  qui  m'attendoient. 
Mais  conmie  je  les  mettois  en  ordre  de  bataille  pour  aller  attaquer 
ces  régiments  espagnols,  le  duc  d'Enghien  arriva,  à  qui  je  dis  le  com- 
mandement que  le  chevalier  de  La  Yallière  me  venoit  faire  de  sa  part 
et  aux  troupes  qui  étoient  avec  lui.  Ce  prince,  voyant  qu'on  le  meitoit 
en  jeu  si  mal  à  propos  et  en  une  affaire  d^si  haute  conséquence,  il 
le  désavoua,  et  dit  que  celui  qui  l'avoit  dit  avoit  menti. 

Après  ce  désaveu,  je  le  priai  de  vouloir  se  retirer  un  peu  à  quartier, 
ce  qu'il  fit,  et  ensuite  voyant  que  ce  bataillon  espagnol  commençoit  à 
branler,  je  le  chargeai  si  rudement,  que  ne  pouvant  soutenir  l'effort  de 
mes  troupes,  il  fut  rompu  et  défait,  et  il  y  demeura  deux  mille  morts 
sur  la  place,  et  autant  qui  furents  faits  prisonniers,  et  entre  autres  deux 
de  leurs  colonels  y  furent  tués,  savoir  les  sieurs  de  Yillebois  et  de 
Villades.  Mais  avant  que  ce  bataillon  fût  rompu,  le  comte  de  Fon- 
taines, qui  étoit  général  de  l'armée  du  roi  d'Espagne,  lequel  étoit  dans 
sa  chaise  à  la  tète  de  ce  bataillon,  parce  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  che- 
val à  cause  d'une  grande  incommodité  qu'il  avoit  de  la  pierre,  y  fut 
tué,  et  nos  troupes  se  saisirent  de  son  corps  et  on  le  porta  dans 
l'église  de  Rocroi,  et  Dom  Francisco  de  Melos,  qui  s'étoit  retiré  à 
Mariembourg,  après  la  défaite  de  leur  armée,  l'envoyant  redemander 
le  jour  mèmoy  le  duc  d'Enghien  le  lui  fit  rendre,  après  qu'il  l'eut  fait 
ensevelir  et  mettre  dans  une  bière  ';  il  donna  son  carrosse  pour  le 

1.  L*aixteor  plasienn  fois  cittf  de  VEtsai  iur  la  caval$rie  a£Brme  que  «  Condé, 
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transporter  à  Mariembourg^  qui  n'est  qu'à  sept  lieues  de  Rocroi ,  et 
renvoya  avec  ce  corps  tous  les  aumôniers^  jésuites  et  autres  religieux 
de  leur  armée^  que  l'on  avoit  pris  prisonniers  <.  » 

Il  y  avait  auprès  de  Condé  un  jeune  ofBder  aussi  intel- 
ligent qu'intrépide ,  ce  La  Moussaye  que  nous  avons  vu  à 
Chantilly  et  à  Liancourt  le  compagnon  de  ses  divertisse- 
ments, un  de  ces  Petits-maUres ,  comme  on  les  appelait, 
qui  ne  le  quittaient  ni  en  paix  ni  en  guerre.  François  Goyon 
de  La  Moussaye ,  baron  de  Nogent  ou  marquis  de  La  Mous- 
saye (car  c'est  là  un  petit  problème  historique  qu'il  ne  but 
ici  ni  agiter  ni  résoudre),  tout  jeune  encore,  était  à  Ro- 
croi un  des  aides  de  camp  de  Condé ,  avec  le  chevalier  de 
Boisdauphin ,  depuis  le  marquis  de  Laval ,  fils  de  M^  de 
Sablé,  tué  plus  tard  au  siège  de  Dunkerque,  et  Chabot  qui, 
par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Rohan ,  devint  le  duc 
de  Rohan-Chabot;  il  se  tint  constamment  à  ses  a^tés,  soit 
pour  transmettre  partout  ses  ordres ,  soit  pour  le  suivre 
dans  les  manœuvres  les  plus  hasardeuses.  Il  fut  blessé,  ainsi 
que  ses  deux  vaillants  camarades;  et  c'est  lui  que  Con<lé 
chargea  après  la  victoire  d'aller  à  Paris  en  porter  la  nou- 
velle, honneur  qu'il  •n'accorda  jamais  que  comme  une 
récompense  de  grands  services  rendus.  La  Moussaye  de- 
vait parfaitement  connaître  ses  desseins  et  toute  sa  con- 
duite. N'étant  particulièrement  attaché  à  aucune  des  divi- 
sions de  l'armée,  il  put  embrasser  l'ensemble  de  la  bataille 
d'un  coup  d'œil  plus  étendu  que  Sirot.  La  Relation  qu'il 


on  apprenant  la  mort  da  comte  de  Fontaines,  dit  qn'fl  anrolt  sonhaittf  d'^trv 
k  aa  pUce,  s'il  n'eût  été  vainqueur.  »  —  Ce  qui  s'accorde  fort  bien  arec  cvt  autre 
mot  qu'on  lui  prête  la  reillc  de  la  bataille  ,  quand  on  s'inqniéuit  aur  le  r^ssltst. 
qu'il  n'avait  pas  a  s'en  mettre  en  peine,  parce  qu'il  serait  ou  mort  on  rainquear. 
1.  Sirut,  qui  se  distingua  si  fort  k  Rocroi,  accompagna  son  jeune  geDcral  aa 
slëge  de  Thiuuville;  mais  ayant  été  fait  prisonnier  dans  la  déroute  de  Todcllnfea, 
il  ne  put  prendre  part  aux  batailles  de  Fribourg ,  de  Kortllngen  et  de  Leni.  H 
suivit  Condë  dsns  la  Fronde,  et  fut  blessé  mortellement  en  1652,  au  pont  de  Gcr- 
geau.  Son  petit-flls,  qui  promettait  de  l'égaler,  ftit  tué  k  Senef .  en  servant  d'aide 
de  camp  au  flis  de  Condé. 


BATAILLE   DE   ROCROL  565 

a  laissée  entre  dans  bien  moins  de  détails  en  ce  qui  con- 
cerne la  réserve,  mais  elle  exprime  admirablement  tout  le 
mouvement  de  la  journée.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  complet  sur  Rocroi  comme  sur  Fribourg.  Cette  Rela- 
tion a  paru  assez  longtemps  après  la  mort  de  La  Moussaye, 
et  sans  nom  d'auteur,  en  1673,  du  vivant  même  de  Condé, 
et  dédiée  à  son  fils  :  «  Relation  des  campagnes  de  Rocroi  et  de 
Fribourg,  en  l'année  1643  et  1644  ;  dédiée  à  Son  Altesse  Sérê- 
nissime,  monseigneur  le  duc  d'Enghieii,  Paris,  1673,  m-12.  » 
Cette  Relation  a  été  réimprimée  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  M.  le  Prince,  1693 ,  2  volumes  in-12; 
et  plus  tard  Ramsay  en  a  tiré  ce  qui  se  rapporte  à  la  cam- 
pagne de  Fribourg,  pour  le  placer  à  la  suite  des  Mémoires 
de  Turenne.  Nul  doute  que  cet  écrit  ne  soit  de  la  main  d'un 
militaire  et  d'un  confident  de  Condé.  En  se  nommant  à 
peine  dans  la  bataille  de  Rocroi  et  dans  les  trois  combats 
de  Fribourg  où  il  s'était  tant  distingué,  La  Moussaye  s'est 
lui-même  désigné.  On  s'accorde  aussi  à  reconnaître  que  le 
mémoire  de  La  Moussaye  a  été  revu  et  corrigé  pac  un 
homme  de  lettres  peu  célèbre ,  mais  fort  capable ,  Henri 
de  fiessé,  sieur  de  La  Cbapellc-Milon,  inspecteur  des  beaux- 
arts  sous  M.  de  Villecerf.  Tout  le  monde  a  loué  le  style  de 
cette  Relation.  Bouhours  la  donne  comme  un  modèle  du 
genre ,  et  Bussi ,  qui  n'est  pas  louangeur,  déclare  n'avoir 
rien  lu  de  mieux  écrit  *.  N'osant  pas  reproduire  cette  Rela- 
tion tout  entière,  nous  en  donnerons  des  extraits  suffisants 
sur  les  points  essentiels. 

La  Moussaye  commence  par  dire  une  chose  qu'un  ami  de 
Condé  pouvait  seul  savoir  et  nous  apprendre  :  que  de 
bonne  heure  Condé  prit  la  résolution  de  hasarder  une  ba- 
taille plutôt  que  de  laisser  Mélos  s'emparer  de  Rocroi 
c(  dans  les  premiers  jours  de  son  commandement  »  ;  et 

1.  Lettres  de  Bniay,  Amsterdam,  1752,  t.  IH,  p.  71. 


568  APPENDICE.   NOTES  DU  CHAPITRE  IV. 

réchal  voyoit  bien  qu'en  poussant  plus  avant  dans  la  plaine  il  seroit 
impossible  d'éviter  de  donner  bataille.  Gassion  faisoit  tont  son  possible 
pour  rengager^  et  le  maréchal  s'opposoit  toujours  à  ses  avis^  mais  le 
duc  d'Enghien  fiuit  leur  dispute,  et  dit  d'un  ton  de  maître  qu'il  se 
cbargeoit  de  Tévénement.  Le  maréchal  ne  contesta  plus  et  se  mit  à  la 
tète  des  troupes  qu'il  devoit  commander.  Le  duc  d'Enghien  fit  défiler 
Taile  droite,  logeant  de  Tinfanterie  aux  endroits  les  plus  difficiles,  pour 
assurer  le  passage  du  reste  de  l'armée  ;  en  même  temps  il  s'avança 
avec  une  partie  de  la  cavalerie  jusque  sur  une  petite  éminence  à  demi- 
portée  du  canon  des  Espagnols.  Si  Mélos  eût  chargé  d'abord  ht  dnc 
d'Enghien^  il  Teût  défait  infailliblement;  mais  ce  prince  couvrit  si  bien 
le  haut  de  cette  éminence  avec  ce  qu'il  avoit  d'escadrons,  que  les  Espa- 
gnols ne  purent  voir  ce  qui  se  faisoit  derrière  lui.  Mélos  ne  put  s'ima- 
giner qu'un  si  grand  corps  de  cavalerie  se  fût  avancé  sans  être  son  tenu 
par  l'infanterie.  C'est  pouiquoi  il  se  contenta  d'essayer  par  des*cscir- 
monches  s'il  pourroit  voir  le  derrière  de  ces  escadrons  ;  mais  n'ayant  pu 
se  faire  jour  au  travers,  il  ne  songea  plus  qu'à  ranger  ses  troupes  en 
bataille.  Ainsi  les  deux  généraux  concouroient  à  un  même  dessein.  » 

Le  défilé  passé,  le  duc  d'Enghien  se  déploya  dans  la 
plainte  de  Rocroi  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Ici 
La  Moussaye  fait  en  militaire  une  description  de  cette 
plaine  qui  évidemment  a  été  sous  les  yeux  de  Bossuet, 
car  le  grand  orateur  n*a  i)as  dédaigné  d'emprunter  à 
l'homme  de  guen^e  un  de  ses  traits  les  [)lus  heureux,  bien 
entendu  en  le  portant  à  sa  perfection.  «  Près  de  Rocroi, 
dit  La  Moussaye,  le  terrain  s'élevant  peu  à  peu  fournit  un 
champ  spacieux  et  capable  de  contenir  de  grandes  ar- 
mées... Les  deux  armées  étaient  enfermées  dans  cette 
enceinte  de  bois  connncî  si  elles  avoient  eu  à  combattn»  en 
champ  clos.  »  Bossuet  :  «  Les  deux  généraux  et  les  deu\ 
armées  semblent  avoir  voulu  s'enfermer  dans  des  lK>is  vi 
dans  des  marais  pour  décider  leur  querelle  comme  dt»u\ 
braves  en  champ  clos.  » 

Il  était  à  peu  près  six  heures,  et  Condé,  voulant  prévenir 
rarrivée  de  Beck  et  ne  pas  donner  aux  Espagnols  le  tem[is 
d'assurer  leurs  postes,  se  préparait  à  commencer  le  c<»m- 
bat.  «  L'ordre  de  marcher  étoit  donné  |>ar  toute  l'armée 
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quand  un  incident  imprévu  pensa  la  jeter  dans  un  désordre 
extrême  et  donner  la  victoire  à  Mélos  »  ;  et  La  Moussaye 
expose  comme  Sirot  la  faute  énorme  de  La  Ferté. 

«  La  Ferlé- Senpterre  commandoil  seul  Taile  gauche  en  Tabsence 
du  maréchal  de  L'Hôpital,  qui  étoit  auprès  du  dac  d'Enghien.  Ce  côté 
de  Tarmée  étoit  bordé  d'un  marais  et  les  Espagnols  ne  pouvoient  l'at- 
taquer; ainsi  La  Ferté  n'avoit  rien  à  faire  qu'à  se  tenir  ferme  dans  son 
poste  en  attendant  le  combat.  Le  duc  d'Enghien  n'avoit  point  quitté 
l'aile  droite,  et  pendant  que  les  troupes  se  mettoient  en  bataille  il 
s'étoit  attaché  principalement  à  reconnoltre  la  contenance  des  Espa- 
gnols et  les  endroits  les  plus  propres  pour  aller  à  eux.  Alors  La  Ferté, 
peut-être  par  quelque  ordre  secret  du  maréchal,  peut-être  aussi  pour 
se  signaler  à  Tenyi  de  Gassion  par  quelque  exploit  extraordinaire, 
voulut  essayer  de  jeter  un  grand  secours  dans  la  place,  et  lit  passer  le 
marais  à  toute  sa  cavalerie  et  ^  cinq  bataillons  de  geos  de  pied.  Par 
ce  détachement  Taile  gauche  demeura  dénuée  de  cavalerie  et  affoiblie 
d'uD  grand  corps  d'infanterie.  Aussitôt  qu'on  en  eut  donné  avis  au 
duc  d'Enghien,  il  fit  faire  halte  et  courut  promptement  où  un  si  grand 
désordre  Tappeloit.  L'armée  espagnole  marcha  en  même  temps,  ses 
trompettes  sonnant  la  charge,  comme  si  Mélos  eût  voulu  se  prévaloir 
de  ce  mouvement.  Mais  le  prince  ayant  rempli  le  vide  de  la  première 
ligne  avec  quelques  troupes  de  la  seconde,  les  Espagnols  s'arrêtèrent 
et  firent  voir  qu'ils  n*avoient  eu  d'antre  dessein  que  de  gagner  du 
terrain  pour  ranger  leur  seconde  ligue.  Il  y  a  des  moments  précieux 
dans  la  guerre  qui  passent  comme  des  éclairs.  Si  le  général  n'a  pas 
l'œil  assez  fin  pour  les  remarquer  et  assez  de  présence  d'esprit  pour 
saisir  l'occasion,  la  fortune  ne  les  renvoie  plus  et  se  tourne  bien 
souvent  contre  ceux  qui  les  ont  manques.  Le  duc  d'Eughien  envoya  dire 
à  La  Ferté  de  revenir  sur  ses  pas;  les  troupes  qu'il  avoit  détachées 
repassèrent  le  marais  en  diligence,  et  avant  la  nuit  l'armée  se  trouva 
remise  en  son  premier  poste.  Ainsi  cet  accident  ne  fit  que  retarder  la 
bataille,  et  ne  causa  d'autre  inconvénient  que  de  donner  aux  Espagnols 
le  temps  de  se  mettre  plus  au  large  e^  en  meilleur  ordre  qu'ils  n'au- 
roient  lait,  n 

Ni  La  Moussaye,  ni  Sirot,  ni  la  Gazette,  ni  le> Mercure, 
ni  la  Relation  in-folio,  ni  Lenet,  ne  disent  que  Condé  dor- 
mit si  profondément,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  que  le 
lendemain  il  fallut  réveiller.  C'est  un  trait  que  nous  devons 
à  Bossuet,  qui  l'avait  sans  doute  recueilli  dans  les  conver- 
sations de  l'hôtel  de  Condé  et  de  Chantillv. 
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La  description  de  la  bataille  est  à  peu  près  celle  qui  est 
partout  sauf  quelques  différences  qu'il  importe  de  re- 
lever. 

La  plus  considérable  est  que  La  Moussaye  indique  avec 
plus  de  précision  que  personne  la  manœuvre  ^e  Condé , 
lorsque  avec  la  cavalerie  de  son  aile  droite  ayant  enfoncé 
celle  du  duc  d*Albuquerque,  il  apprit  que  son  aile  gauche 
était  rompue  ^  son  centre  ébranlé  et  la  bataille  très  hasar- 
dée, et  qu'alors  il  prit  le  parti  de  courir  au  secours  de  son 
aile  gauche ,  en  tombant  sur  les  derrières  de  l'ennemi  vic- 
torieux à  travers  l'infanterie  wallonne ,  italienne  et  alle- 
mande qu'il  culbuta. 

Sirot  prétend  que  le  19  au  matin,  au  commencement  de 
la  bataille,  La  Ferté  recommença  la  faute  qu'il  avait  faite 
la  veille,  et  sépara  trop  encore  la  gauche  qu'il  commandait 
du  centre  que  commandait  Espenan,  affaiblissant  ainsi  à  la 
fois  et  le  centre  et  la  gauche.  Sirot  était  en  posture  de  le 
bien  savoir,  cependant  il  est  le  seul  qui  dise  cela,  et  il  est 
difficile  de  croire  que  La  Ferté,  malgré  la  rude  leçon  qu'il 
avait  reçue  la  veille*,  ait  eu  le  même  tort  le  lendemain. 
Du  moins  La  Moussaye  n'en  parle  pas,  et  il  attribue  la  dé- 
route de  l'aile  gauche  à  cette  circonstance  (jue  la  cavalerie 
française  ayant  été  menée  au  galop  contre  les  ennemis , 
elle  était  hors  d'haleine  avant  de  les  joindre  et  fut  rompue 
au  premier  choc. 

De  même  il  n'accuse  pas  La  Vallière  d'avoir  fait  effort 
pour  empêcher  Sirot  d'engager  sa  résene  au  secours  de 
l'aile  gauche;  il  avoue  le  fait  sans  en  nommer  l'auteur,  et 
se  l)ornc  à  louer  la  fermeté  de  Sirot  :  «  Lorsque  l'aile  gau- 
che des  François  fut  rompue,  on  vint  dire  à  Sirot  qu'il 

1.  Desormanx  aralt-il  troavd  dans  quelqu'an  des  manascrits  de  l'hAtel  de  Condé. 
qu'il  a  eus  h  sa  disposition,  ce  quMl  raconte  de  la  colbrc  de  Condé,  da  lepentir  de 
La  Ferté,  et  de  ses  protestations  «  d'effacer  le  lendemain  an  prix  de  son  aaiu;  la 
fttato  dont  il  ne  s'était  rendu  coupable  que  par  un  excès  de  zèle  •*  ?  Htttoire  de 
Condé,  etc.,  t.  1er,  p.  83. 
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sauvât  le  corps  de  réserve ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède 
et  que  la  bataille  étoit  perdue.  Il  répondit  sans  s'ébranler: 
«  Elle  n'est  pas  perdue  puisque  Sirot  et  ses  compagnons 
n'ont  pas  encore  combattu.  »  En  etfet  sa  fermeté  servit  beau- 
coup à  la  victoire. 

La  Moussaye ,  avec  tout  le  monde ,  fait  le  plus  grand 
éloge  de  l'infanterie  espagnole  commandée  par  le  comte 
de  Fontaines,  et  il  dit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
si  alors  Beck  fût  entré  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  six 
mille  hommes  (car  il  lui  en  donne  six  mille  et  non  pas 
quatre  mille  seulement  comme  la  Gazette),  la  victoire  nous 
eût  échappé ,  et  que  c'est  la  crainte  de  l'arrivée  de  Beck  au 
secours  de  cette  formidable  infanterie ,  qui  décida  Condé  à 
l'attaquer  sur-le-champ  avec  le  peu  de  cavaliers  déjà  très 
fatigués  qu'il  put  rassembler.  Elle  ne  succomba  que  sous 
l'effort  de  toutes  les  divisions  de  l'armée  française,  qui 
vinrent  se  réunir  autour  d'elle,  et  particulièrement  grâce 
au  corps  de  réserve  de  Sirot,  qui  après  avoir  rétabli  la 
bataille  l'acheva.  Toute  cette  fin  du  récit  de  La  Moussaye 
sur  le  comte  de  Fontaines  et  sur  l'opiniâtre  résistance  de 
l'infanterie  espagnole  est  vraiment  très  belle,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  servi  à  Bossuet. 

La  relation  de  La  Moussaye  est  à  nos  yeux  la  vérité 
même  sur  la  première  grande  bataille  de  Condé  ;  c'est  sur 
elle  que  doit  s'appuyer  Thisloire. 

Mais  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau.  Montrons-la  pour  la 
dissiper.  Montglat  diffère  ici  de  tous  ses  devanciers,  et  il 
attribue  à  Gassion  l'honneur  de  la  manœuvre  décisive  que 
Lenet ,  la  Gazette  et  La  Moussaye  rapportent  à  Condé.  — 
MÉMOIRES  DE  Montglat,  collection  Petitot,  tome  XLIX, 
p.  i21. 

«  Pendant  ces  intrigues  de  cour^  les  espagnols,  sachant  l'extrémité 
de  la  maladie  du  Roi,  et  prévoyant  les  bronilleries  qui  se  formeroient 
dans  la  cour^  résolurent  d'en  profiter  et  de  faire  un  grand  effort  contre 


572  APPENDICE.   NOTES  DU   CHAPITBE  IV. 

la  France ,  dans  l'espéraDce  de  réussir  avant  que  le  conseil  de  la  ré- 
gente se  pût  reconnoitre  dans  un  si  grand  changement.  Pour  Texéca- 
tion  de  leur  dessein ,  ils  mirent  toutes  les  troupes  ensemble  et  même 
firent  venir  celles  que  le  comte  de  Fontaines  commandoit  contre  les 
Hollandois;  ils  côtoyèrent  toute  la  frontière  de  Picardie  pour  donner 
de  la  jalousie  aux  places ,  et  marchant  du  côté  de  la  Champagne  ils 
fondirent  sur  Rocroi  qu'ils  firent  investir  par  le  comte  d'fsembourg. 
Le  lendemain ,  don  Francisco  de  Mélos ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  y 
arriva,  où^  sans  faiie  de  circonvallation ,  il  ouvrit  la  tranchée  dans 
Tespérance  de  l'emporter  avant  que  les  François  fussent  en  état  de  la 
secourir.  Eu  effet ,  il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de  tous  les 
dehors;  et  Jofl'reville,  gouverneur  de  Rocroi,  manda  au  duc  d'Enghien 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir,  et  qu'il  se  rendroit  s'il  n'étuit  promptement 
secouru.  Ce  jeune  prince  avoit  été  déclaré  général  de  rarmée  de 
Picardie  par  le  feu  Roi  avant  sa  mort ,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de 
UHôpital  pour  lieutenant  général,  qui  lui  fut  donné  comme  un  vieux 
capitaine ,  lequel  par  sa  prudence  modéreroit  l'ardeur  de  sa  jemiesse. 
Gassion,  La  Ferlé,  d'Espenan  et  Sirot  servoient  de  maréchaux  de  camp 
dans  cette  armée.  Dès  que  le  duc  d'Enghicn  vit  le  siège  formé  devant 
Rocroi,  il  retira  toutes  les  troupes  qu'on  avoit  mises  dans  les  places  ; 
et  ayant  tout  rassemblé  il  tint  un  grand  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  plus  avisé  et  plus  expériuieuté 
que  les  autres,  conscilloit  de  laisser  prendre  cette  ville  et  de  couvrir 
la  frontière  pour  empêcher  les  Espagnols  de  faire  un  plus  grand  J•^r 
grès,  représentant  le  danger  où  tout  l'État  seroit  expos.^  si  on  perdoit 
une  bataille  immédiatement  après  la  moit  du  Rui,  dans  le  commence- 
ment d'une  minorité.  Gassion  Ci»nseilloit  le  combat  dans  respé'4"ance  de 
s'élever  par  là  et  d'établir  sa  fortune;  et  le  duc  d'F.nghit'n,  plein  d'am- 
bition et  de  courage,  brûlant  du  désir  d'acquérir  de  la  gloire,  suivit 
aisément  &<)u  avis  et  se  résolut  de  hasarder  la  iKitaille.  Dans  ce  des- 
sein il  marcha  diligemment  avant  que  Beck  eût  joint  l'armée  espa- 
gnole avec  un  corps  qu'il  amenoit.  Rocroi  est  situé  dans  une  plaine 
tout  entourée  de  bois  à  la  tète  des  Ardenues;  si  bien  qu'on  ne  peut  y 
arriver  sans  défiler.  Gassion  eut  ordre  de  passer  le  piemieravec  quiuze 
cents  chevaux;  et  ayant  mené  des  mousquetaires  pour  border  le  l»ois, 
il  parut  dans  la  plaine  et  donna  l'alarme  aux  assiégeants  qui  commen- 
cèlent  à  sortir  de  leur  camp  et  à  se  mettre  en  bataille.  Mais  C(»mme 
leurs  quartiers  étaient  fort  éloignés,  il  leur  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  se  joindre;  durant  leciuel  le  duc  d'Enghien  passa  les  bois  et  fut 
en  bataille  dans  la  plaine  aussitôt  que  les  Espagnols,  ce  qui  les  sur- 
prit fort;  car  ils  a  voient  cru  d'abord  que  ce  n'étoil  qu'un  parti  qui 
vûuloit  jeter  un  secours  dans  la  place;  mais  quand  ils  virent  ti..ute 
l'armée  ils  se  rangèrent  en  ordre  de  combat,  et  lors  le  canon  commença 
des  deux  côtés  à  se  faire  entendre  jusqu'à  la  nuit,  durant  laquelle  les 
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deux  armées  demeurèrent  en  Itataille  l'une  devant  l'antre,  et  le  jour 
ne  commença  pas  plutôt  à  paroUre  que  rartillerie  recommença  son 
bruit.  Le  19  de  mai,  cinq  jours  après  la  mort  du  Roi ,  la  bataille  se 
donna  qui  fut  commencée  par  Gassion ,  lequel  chargea  Taile  gaucbe 
des  Espagnols  durant  que  le  maréchal  do  L'Hôpital  et  La  Ferté  atta- 
quoient  l'autre.  L'événement  fut  différent  des  deux  côtés  parce  que  les 
Espagnols  rompirent  l'aile  gauche  des  François ,  blessèrent  le  maré- 
chal de  L'Hôpital^  prirent  prisonnier  La  Ferté  et  se  rendirent  maîtres 
du  canon  ;  mais,  de  Tautre  côté  Gassion  ayant  renversé  les  premiers 
escidrons  espagnole,  les  poussa  dans  la  seconde  ligne  qu'il  mit  en 
déroute;  et  lors  les  poussant  avec  vigueur,  il  les  força  de  tourner  le 
dos  et  de  prendre  la  fuite;  mais,  au  lieu  de  les  poursuivre,  il  les 
laissa  sauver  et  fut  bride  en  main  ralliant  toutes  ses  troupes,  et  les 
remettant  en  bataille,  parce  qu'il  aperçut  le  désordre  des  siens  dans 
l'autre  aile,  et  les  Espagnols  victorieux  qui,  n'ayant  pas  la  même  pré- 
caution qu'il  avoit,  pilloient  le  bagage  comme  s'ils  n'eussent  plus  rien 
à  craindre.  Alors  il  fit  faire  demi -tour  à  droite  et  marcha  pour  les 
prendre  par  derrière.  Cependant  le  duc  d'Enghien  manda  à  Sirot  qui 
commandoit  le  corps  de  réserve  de  donner  et  de  secourir  le  maréchal 
de  L'Hôpital;  mais  il  répondit  qu'il  n'étoit  pas  temps,  et  le  duc  arrivant 
là-dessus,  il  lui  fit  voir  l'état  des  choses,  et  comme  Gassion,  après 
avoir  battu  Taile  gauche  des  Espagnols,  alloit  attaquer  l'autre  par 
derrière,  qu'il  falloit  avoir  un  peu  de  patience,  ce  que  le  Duc  trouva 
bon.  Et  aussitôt  que  Gassion  chargea  d'un  côté,  Sirot  en  fit  autant  de 
l'autre;  de  sorte  que  les  Espagnols  surpris  ne  songeant  qu'à  piller  et 
croyant  la  victoire  à  eux,  furent  facilement  défaits,  tellement  que  de 
victorieux  ils  devinrent  vaincus  en  un  moment,  car  ils  ne  se  purent 
jamais  rallier,  et  toute  cette  aile  fut  tuée  ou  prisonnière.  La  Ferté- 
Seneterre,  prisonnier,  fut  délivré,  le  canon  repris,  et  toute  l'armée 
entièrement  défaite.  Il  n'y  eut  que  l'infanterie  espagnole  naturelle  qui 
tint  ferme  jusqu'au  bout;  car  elle  serra  tellement  ses  bataillons,  héris- 
sant les  piques  contre  la  cavalerie,  qu'on  fut  contraint  de  faire  rouler 
du  canon  pour  la  rompre.  Mais  voyant  la  bataille  perdue,  et  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  ressource,  ceux  qui  la  commandoient  aux  premiers  coups 
de  canon  demandèrent  quartier,  qui  leur  fut  accordé  avec  éloge.  Le 
comte  de  Fontaines,  lieutenant  général  de  l'armée,  fut  tué  dans  sa 
chaise^  dans  laquelle  on  le  portoit  à  cause  de  la  goutte.  Toute  la  cam- 
pagne étoit  couverte  de  morts  et  il  y  eut  sept  mille  prisonniers.  Tout 
le  canon,  bagages  et  drapeaux  des  Espagnols  furent  pris,  et  par  cette 
grande  victoire  le  duc  d'Enghien  commença  d'acquérir  cette  grande 
réputation,  qu'il  a  depuis  augmentée  par  quantité  d'autres  qui  ont  suivi 
celle-ci;  et  il  signala  le  commencement  de  Louis  XIV  par  le  gain  de 
cette  bataille,  comme  un  présage  de  la  grandeur  future  de  la  prospé- 
rité de  ce  jeune  monarque.  » 
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Remarquons  d*abord  que  l'ensemble  de  Taffiaûre  est  ici 
assez  mal  présenté,  et  que  les  principales  circonstances  n*y 
sont  point.  Montglat  n'était  pas  à  Rocroi ,  il  n'a  rien  vu  par 
lui-même ,  et  ne  parle  que  sur  des  ouï-dire. 

\^  Évidemment  Montglat  représente  ici  la  vieille  école 
militaire,  le  parti  qui  ne  voulait  pas  que  le  jeune  duc  livrât 
bataille  ;  il  va  même  plus  loin  que  le  maréchal  de  L'Hôpi- 
tal, car  celui-ci  était  au  moins  d'avis  de  secourir  Rocroi; 
tandis  que  Montglat  déclare  nettement  qu'il  fallait  laisser 
prendre  la  place  et  se  borner  à  couvrir  la  frontière.  Mais 
comme  le  général  espagnol  marchait  sur  Paris  qui  déjà 
prenait  l'épouvante,  pour  l'empêcher  de  passer  après  avoir 
pris  Rocroi ,  on  ne  pouvait  qu'accepter  l'engagement  qu'il 
cherchait  lui-même,  ou  lui  faire  une  guerre  de  guérillas, 
fort  bonne  en  Espagne ,  mais  peu  compatible  avec  le  génie 
français  et  qui  eût  déshonoré  l'armée  sans  sauver  la  France. 
Une  affaire  sérieuse  était  donc  inévitable  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'en  bien  choisir  le  moment  et  le  théâtre.  Montglat  ne 
semble  pas  se  faire  une  idée  juste  de  l'immense  avantage 
que  donne  à  la  guerre  la  supériorité  d'un  général  sur  un 
autre,  et  de  ce  que  pouvait  Condé  contre  Mélos,  avec  une 
armée  assez  nombreuse  et  parfaitement  exercée  et  aguerrie. 
11  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'un  jour  de  retard  pouvait 
être  mortel  en  grossissant  l'armée  ennemie  des  quatre  ou 
six  mille  hommes  du  général  Beck,  vieux  soldat,  aussi 
expérimenté  que  don  Francisco  de  Mélos  Tétait  peu,  et 
qui,  joint  au  vaillant  comte  de  Fontaines,  eût  mis  un  grand 
poids  dans  la  balance. 

2«  L'austère  historien  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  faute 
de  La  Ferté.  L'a-t-il  ignorée,  ou  bien  a-t-il  voulu  couxxir 
les  torts  de  tous  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  bataille  et 
aux  desseins  de  Condé  ? 

3®  11  ne  parle  pas  non  plus  de  la  conduite  de  LaVallière, 
maréchal  de  bataille  de  l'armée ,  qui  prit  sur  lui  de  com- 
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mander  à  la  réserve  de  ne  pas  avancer,  et  de  se  borner  à 
recueillir  et  sauver  les  débris  de  l'armée. 

4*  11  suppose  qu'on  eut  de  la  peine  à  persuader  à  Sirot 
de  marcher  au  secours  de  L'Hôpital ,  tandis  que  le  con- 
traire est  avéré,  et  que  le  nom  de  Sirot  est  attaché  à  la 
flère  réponse  que  l'intrépide  commandant  de  la  réserve 
fit  à  La  Vallière  :  u  Non,  la  bataille  n'est  pas  perdue^ 
puisque  Sirot  et  ses  compagnons  n'ont  pas  encore  com- 
battu. )) 

5**  Mais  que  dire  du  triste  rôle  que  Montglat  fait  jouer 
àCondé?ll  l'efface  entièrement  et  comme  capitaine  et 
même  comme  soldat  :  il  ne  le  fait  intervenir  dans  toute  la 
bataille  que  pour  demander  à  Sirot  de  faire  donner  sa  ré- 
serve ,  ce  que  Sirot  refuse  en  disant  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  et  qu'il  faut  prendre  patience.  Ce  n'est  plus  Condé 
qui ,  à  la  tête  de  l'aile  droite  française  enfoiTce  et  dispense 
avecGassion  l'aile  gauche  espagnole;  ce  n'est  plus  lui  qui, 
arrivé  à  une  certaine  hauteur  du  champ  derbataille ,  laisse 
Gassion  poursuivre  les  fuyards,  et  se  jette  sur  l'infanterie 
wallonne  et  italienne;  ce  n'est  plus  lui  qui,  apprenant  la 
déroute  de  son  aile  gauche,  vole  à  son  secours  en  se  préci- 
pitant sur  les  derrières  de  la  cavalerie  espagnole  victo- 
rieuse. Gassion  seul  aurait  conçu  et  exécuté  tout  cela  ;  en 
vérité,  nous  aurions  autapt  aimé  que  Montglat  eût  aftirmé 
que  Condé  n'assistait  pas  à  la  bataille  de  Rocroi ,  puisqu'il 
l'y  fait  assister  pour  n'y  prendre  aucune  part.  Montglat 
prétend  que  Gassion ,  vainqueur  à  l'aile  droite ,  «  aperçut 
le  désordre  des  siens  dans  l'autre  aile  et  les  Espagnols  vic- 
torieux, et  qu'alors  il  fit  faire  démi-tour  à  droite  et  marcha 
pour  les  prendre  par  derrière.  »  D'abord  ce  n'est  pas  à 
droite  qu'il  faut  dire,  c'est  à  gauche,  erreur  un  peu  forte. 
Prenez  garde  aussi  à  cette  expression  singulière  :  «  il 
aperçut  le  désordre  des  siens  dans  l'autre  aile.  »  Gassion 
commandait  l'aile  droite  française  sous  Condé  :  il  aurait 
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donc  pu,  à  la  rigueur,  appeler  siens  les  soldats  de  cette  aile  ; 
mais  Condé  seul  pouvait  appeler  ainsi  tous  les  soldats 
de  Tarmée,  même  ceux  de  Taile  gauche;  en  sorte  que 
nous  serions  tenté  de  soupçonner  ici  quelque  vice  de 
copie,  si  nous  ne  connaissions  Texactitude  du  premier 
éditeur  de  ces  Mémoires,  le  Père  Bougeant,  et  si  en  allant 
consulter  le  manuscrit  autographe  à  la  Bihliothèque  natio- 
nale, ancien  fonds  français,  n^  9215,  3,  in-fol.,  p.  127, 
nous  ne  nous  étions  assuré  que  ce  passage  appartient  très 
réellement  à  Montglat. 

En  recherchant  l'origine  d*une  si  étrange  calomnie  qui 
n'a  pas  même  osé  se  produire  dans  les  libeller  enfantés 
par  la  Fronde,  voici  la  conjecture  qui  nous  est  venue  à 
l'esprit.  Condé  était  tout  jeune  à  sa  première  campagne; 
il  prit  une  grande  confiance  dans  Gassion  dont  Taudace 
flattait  la  sienne ,  et  qui  Taida  de  ses  conseils  et  de  son 
expérience  avant  et  probablement  aussi  |)endant  la  bataille. 
Gassion  s'y  conduisit  à  merveille  ainsi  que  Sirot,  et  le 
grand  cœur  de  Condé  se  complut  à  leur  attribuer  la  vic- 
toire. Gassion,  qui  était  sans  foi  et  d'une  vanité  plus  que 
gasconne,  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  se  brouilla  avec  Condé, 
aura-t-il  tourné  la  générosité  du  jeune  Prince  contre  rlle- 
méme,  et  répandu  le  bruit  que  c'était  lui,  Gassion,  qui 
avait  tout  fait  à  Rocroi,  et  Montglat,  qui  n'aimait  pas  Condé, 
aura-t-il  recueilli  et  transporté  cxî  bruit  dans  ses  Mémoires? 
Quoi  qu'il  en  soit,  hâtons-nous  de  dire  que  l'historien 
même  de  Gassion  n'a  pas  une  telle  prétention  |)our  son 
héros.  Dans  V Histoire  du  martchnl  de  Gassion,  2  vol.in-12, 
Amsterdam,  1696,  la  célèbre  manœuvre  n'est  pas  attribuée 
à  Gassion ,  car  elle  n'est  point  indiquée;  voy.  t.  l«^  p.  213. 
Un  autre  ouvrage  du  même  temps,  imprimé  aussi  en  Hol- 
lande,//«fo/rc  des  comtes  de  Flandres,  La  Haye,  1698, 
p.  365 ,  suit  la  tradition  commune  :  «  Les  deux  îumées 
s'étant  mêlées  d'abord  avec  beaucoup  de  chaleur,  Taile 
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droite  des  Espagnols  enfonça  Taile  gauche  des  Français 
pendant  que  les  deux  autres  ailes  opposées  combattoient 
avec  un  succès  tout  différent.  Le  duc  d*Enghien ,  ayant 
mis  en  fuite  Taile  que  conduisoit  le  ducd'AIbuquerque,  au 
lieu  de  poursuivre  les  fuyards ,  vint  prendre  par  derrière 
Taile  victorieuse  d'Espagne ,  etc.  »  Il  est  certain  que  Gas- 
sion  était  avec  Gondé  et  commandait  sous  lui  Taile  droite 
française,  et  que  tous  deux  culbutèrent  ensemble  Faile 
gauche  espagnole.  Quand,  après  avoir  renversé  Albuquer- 
que,  ils  furent  arrivés  au  haut  du  champ  de  bataille,  que 
se  passa-t-il  entre  eux?  Là,  le  général  de  division  donna- 
t-il  au  généi-al  en  chef  le  conseil  de  tourner  à  gauche ,  et 
de  se  porter  sur  les  derrières  de  l'aile  droite  de  l'ennemi  ? 
Nous  l'ignorons,  Dieu  seul  le  sait,  nul  ne  l'a  dit,  à  notre 
Connaissance ,  et  la  vraisemblance  n'y  est  pas  ;  car  si  Gas- 
sion  eût  conseillé  cette  manœuvre,  il  serait  resté  avec  Gondé 
pour  l'exécuter;  or,  il  n'est  pas  contesté  que  Gondé  donna 
l'ordre  à  Gassion  de  poursuivre  les  fuyards ,  de  les  empê- 
cher de  se  reformer,  et  aussi  de  suneiller  J'approche  me- 
naçante de  Beck,  tandis  que  lui-même  se  chargeait  d'at- 
taquer en  flanc  l'infanterie  des  Espagnols  et  de  tomber  sur 
les  derrières  de  leur  cavalerie  triomphante. 

Gassion,  comme  Sirot,  était  un  excellent  officier,  remar- 
quable surtout  par  l'activité  et  l'audace ,  mais  ce  n'était  pas 
un  capitaine ,  et  Gondé  était  né  général.  Il  avait  l'instinct  et 
le  génie  des  grandes  manœuvres,  et  celle-là  fut  toujours 
sa  manœuvre  favorite.  11  l'employa  l'année  suivante  à  Fri- 
bourg ,  lorsqu'il  envoya  Turenne  à  travers  des  montagnes 
prendre  en  flanc  et  par  derrière  l'armée  bavaroise  :  pour- 
quoi ne  l'aurait-il  pas  essayée  un  an  auparavant  à  Rocroi? 

Si  c'était  Gassion  qui  eût ,  non  pas  seulement  conseillé , 
mais  exécuté  cette  charge  brillante  et  décisive,  ce  qui  est 
l'hypothèse  de  Montglat,  toute  l'armée  l'aurait  bien  vu,  toute 
l'armée  Taurait  dit,  comme  on  a  bien  dit  que  Sirot,  en  mar- 
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chant  avec  sa  résen^e  au  secours  de  La  Ferté  et  de  L'Hôpital, 
a  rétabli  le  combat  et  donné  à  Condé  le  temps  d'arriver. 
Gomment  le  jeune  prince  eût-il  eu  Timpudence  d'enlever 
cet  honneur  à  Gassion  et  de  se  l'attribuer  à  lui-même? 

S'il  y  a  un  trait  du  caractère  de  Gondé  sur  lequel  tout  le 
monde  s'accorde ,  ennemis  et  amis ,  c'est  son  incomparable 
modestie.  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux  hommes,  bien 
plus  portés  à  la  critique  qu'à  l'admiration ,  qui  tous  deux 
ont  ser\'i  sous  ses  ordres,  et  le  connaissaient  parfailement. 
Bussy,  dans  ses  Mémoires,  raconte,  tome  1",  page  H9, 
qu'au  siège  si  meurtrier  de  Mardyck,  étant  à  la  tranchée, 
Gondé  eut  le  visage  tout  brûlé  par  un  soldat  qui  i)assait 
auprès  de  lui  ayant  sous  le  bras  de  la  poudre  qui  s'en- 
flamma. La  Gazette  crut  lui  faire  un  grand  honneur  en  attri- 
buant cet  accident  à  une  grenade  lancée  par  les  ennemis; 
mais,  (lit  Bussy,  «  lui-même  s'en  moquoit,  car  personne 
n'a  jamais  fait  si  peu  de  cas  de  la  fausse  gloire.  »  Siiint- 
Évremond  parle  de  même  dans  son  Parallèle  de  M.  Je 
Prince  et  de  M,  de  Tnrennc  :  «  M.  le  Prince  s'anime  avtr 
ardeur  aux  grandes  choses,  jouit  de  sa  gloire  sjuis  vanité, 
reçoit  la  flatterie  avec  dégoût.  S'il  prend  plaisir  qu'on  h» 
loue,  ce  n'est  pas  la  louange  de  ses  actions,  c'est  la  délica- 
tesse de  la  louange  qui  lui  fait  sentir  quelque  douceur.  > 
Et  celui  dont  la  modestie  a  reçu  et  mérité  de  tels  éli>ges, 
aurait  commencé  sa  carrière  par  le  plus  honteux  mensonge  î 
Gelui  qui  refusait  d'écrire  ses  Mémoires  pour  ne  pas  dire 
du  bien  de  lui  et  du  mal  des  autres,  aurait  laissé  imprimer 
en  1673  et  dédier  à  son  fils  une  relation  de  la  Ixit^iille  de 
Hocroi ,  attribuée  à  un  de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  où,  à  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe,  devant 
Turenne  et  devant  Luxembourg ,  par  une  recherclie  et  un 
raflinement  de  basse  flatterie,  on  eût  écrit  des  phrases 
aussi  fortes  que  cellee-ci  sans  qu'elles  eussent  aucun  fon- 
dement :  ((  Le  duc  d'Enghien  voyant  les  troupes  qui  for- 


BATAILLE   DE    ROCROL  579 

maient  l'aile  gauche  de  Tennemi  prendre  la  fuite,  com- 
manda à  Gassion  de  les  poursuivre  et  tourna  tout  court  contre 
V  infanterie  (ce  qui  veut  bien  dire  que  Gassion,  dès  ce  moment, 
ne  fut  plus  avec  lui )...  Il  avoit  passé  sur  le  ventre  à  toute 
rinfanterie  wallonne  et  allemande,  et  l'infanterie  italienne 
avoit  pris  la  fuite,  quand  il  s'aperçut  de  la  déroute  du 
maréchal  de  L'Hôpital  ;  alors  il  vit  bien  que  le  gain  de  la 
bataille  dépendoit  entièrement  des  troupes  qu'il  avoit  au- 
près de  lui  :  à  l'instant  il  cesse  de  poursuivre  cette  infanterie^ 
et  marcfie  par  derrière  les  bataillons  espagnols  contre  leur 
cavalerie  qui  donnoit  la  chasse  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
françoise ,  et  trouvant  leurs  escadrons  débandés ,  il  acheva 
facilement  de  les  rompre.  La  Ferté-Sene terre,  qui  avoit  été 
pris  dans  la  déroute  de  l'aile  gauche ,  fut  trouvé  blessé  de 
plusieurs  coups  et  dégagé  par  une  charge  que  fit  le  duc 
ctEnghien.  Ainsi  l'aile  droite  des  F^pagnols  qui  s'étoit 
débandée  en  poursuivant  la  françoise  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  victoire.  Ceux  qui  poursuivoient  se  mirent  à 
fuir  eux-mêmes,  et  Gassion  (il  était  donc  sur  une  autre 
partie  du  champ  de  bataille  et  n'avait  pas  accompagné 
Condé)  les  rencontrant  dans  leur  fuite,  les  tailla  généi'ale- 
ment  en  pièces....  Rien  ne  parut  si  admirable  que  cette 
présence  d'esprit  et  ce  sang-froid  que  le  duc  d'Enghien 
conserva  dans  là  plus  grande  chaleur  du  combat ,  particu- 
lièrement lorsque  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  rompue  ; 
car  au  lieu  de  s'emporter  à  lapoursuivre,  il  tourna  sur  leur 
infanterie  ;  par  cette  retenue ,  il  empêcha  ses  troupes  de 
se  débander,  et  se  trouva  en  état  d'attaquer  avec  avantage  la 
cavalerie  des  Espagnols  qui  se  croyoit  victorieuse.  » 

Montglat,  en  1673,  quelque  temps  avant  sa  mort,  et 
lorsqu'il  mettait  la  dernière  main  à  ses  Mémoires,  dut  lire 
aussi  ces  passages  de  la  relation  de  La  Moussaye  et  en 
être  frappé  comme  nous.  En  afiBrmant  le  contraire,  en 
s'élevant  seul  contre  d'unanimes  témoignages,   lui  qui 
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n'était  pas  à  Rocroi ,  comment  n'a-t-il  pas  senti  le  besoin 
d  apporter  quelques  preuves,  de  citer  quelque  autorité, 
et  de  s'absoudre  lui-même  en  accusant  (xHidé? 

Arrêtons-nous  un  moment  à  un  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  cité,  V Essai  sur  la  cavalerU  tant  anci^unf 
que  moderne,  Paris,  1756,  in-i«,  excellent  traité  théorique 
et  pratique,  dont  l'auteur  (M.  dWutheville),  choisissant 
au  chapitre  xxx  la  bataille  de  Rocroi  pour  montrer  quels 
éminents  senices  peut  rendre  la  cavalerie,  donne  un  n4)u- 
veau  récit  très  étendu  de  cette  bataille.  11  se  fonde  en  gé- 
néral sur  la  relation  de  La  Moussaye  «  qu*a  écrite  d  après 
lui .  dit-il ,  plus  élégamment  que  militairement  M.  Cha(>elle  >*. 
contraire  en  cela  à  tout  le  monde  et  à  Bussy,  excellent  juge 
en  pareille  matière.  11  ajoute  plusieurs  détails  qui  ne  sout 
pas  ailleurs,  mais  sans  alléguer  ses  autorités;  par  exemple, 
il  îitlirme  que  le  comte  de  Fontaines  fut  tué  dans  la  mêlée 
<i  d'un  coup  que  lui  tira  Gueimy,  capitaine  dans  le  ré^ii- 
nient  de  Persim.  »  Selon  Tauteur,  u  on  a  souvent  ouï  dire  à 
Cimdé  dans  le  courant  de  sa  vie  que  Taclion  qui  lavoil  le 
plus  flatté  étoitla  l)ataillede  Rocroi;  il  la  regardoit  comme 
son  cliof-dVpuvre.))  .Nous  ignorons  aussi  sur  quel  témoignaj:»' 
il  prétend  (jue  le  jeune  Routeville ,  âgé  de  quinze  ans 
prit  ù  Rocroi  sa  première  leçon  militaire  :  on  croit  généra- 
lement que  le  vainfiueur  de  Ncnvinde  fit  sa  pn^mière 
campagne  en  Catalogne  en  1647.  ayant  alors  dix-neuf  ans. 

D'Aulheville  démontre  à  merveille  que  c'est  la  cavaleri*^ 
qui  porta  tous  les  coups  décisifs  à  Rocroi.  1**  C'est  elK* 
qui.  au  délnit,  balaya  et  détruisit  le  corps  de  mou>- 
((uotaires  placés  dans  le  petit  l)ois  à  la  droite  de  l'arm^'t^ 
française  et  destinés  à  faire»  une  diversion  puissante  si.  fkîr 
une  aveugle  im|)étuosité,  négligeant  de  fouiller  ce  hù\<, 
Condé  se  fût  d'al>ord  précipité  sur  la  cavalerie  du  duc  d'Al- 
hurquerque.  2<>  C'est  elle  qui  après  avoir,  avec  sa  premièn» 
ligne,  dis|)ersé  Albuquerque  et  entamé  l'infanterie  wallonne 
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et  italienne,  fournit  à  Condé  une  seconde  ligne  intacte  avec 
laquelle  il  put  ext^cuter  la  fameuse  manœuvre.  3«  C'est  elle 
enfin  qui,  toute  fatiguée  et  harassée  qu'elle  était,  put  cfiar- 
^er  le  bataillon  carré  du  comte  de  Fontaines,  en  attendant 
Sirot  et  Gassion.  Quant  à  la  manœuvre  qui  décida  la  vic- 
toire, Fauteur  Tattribue  tout  entière  à  Condé  seul  ;  il  n'y 
mêle  en  aucune  manière  Gassion ,  qui  auparavant  avait  été 
envoyé  pour  surveiller  et  contenir  Beck. 

«  Le  prince  de  Condé^  que  la  rapidité  du  succès  avoit  conduit  bien 
avant  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  vit  la  déroute  de  la  cavalerie  de 
son  aile  f-^aucbe^  et  le  grand  avantage  que  commençoit  à  prendre  sur 
son  infanterie  lacavalerle  d'Espagne;  et  dans  cet  instant  de  la  plus  grande 
chaleur  du  combat,  donnant,  comme  Alexandre  à  la  bataille  d'Ipsus^ 
des  marques  d*une  présence  d'esprit  admirable^  il  abandonna  cette  in- 
fanterie dont  il  défaisoit  les  bataillons  l'un  après  l'autre,  pour  voler  au 
secours  de  la  sienne  et  rap[ieler  sa  cavalerie  au  combat  :  il  coula  avec  ses 
escadrons,  qu*il  reforma  en  marchant  derrière  les  bataillons  ennemis^ 
et  faisant  un  à-gauche  lorsqu'il  a  débordé  leur  flanc  droit,  il  joint  leur 
cavalerie  qu'il  trouve  débandée,  la  charge,  la  renverse,  lui  enlève  les 
prisonniers  «lu'elle  avoit  faits,  du  nombre  desquels  étoit  La  Ferté-Sene- 
terre,  reprend  le  canon,  et  rétablit  Tordre  dans  ses  bataillons  h  demi 
vaincus.  Sirot,  qui  s'étoit  .avancé  avec  sa  réserve,  favorisa  la  prompte 
expédition  du  Prince  en  ralliant  les  cavaliers  françois,  et  arrétint  l'en- 
nemi qui  les  poursuivoit.  » 

Après  avoir  à  peu  près  rassemblé  toutes  les  relations 
françaises,  nous  aurions  fort  désiré  connaître  et  donner 
la  relation  espagnole,  la  dépêche  que  Francisco  de  Mélos 
dut  écrire  à  son  gouvernement  pour  lui  annoncer  la  défaite 
qu'il  venait  d'essuyer,  en  expliquer  les  causes,  et  marquer 
ses  principales  circonstances.  Il  eût  été  précieux,  après  avoir 
entendu  les  vainqueur,  d'entendre  aussi  les  vaincus.  Nous 
avons  donc  fait  rechercher  à  Madrid,  aux  Archives  du  mi- 
nistère de  la  guerre ,  un  récit  quelconque  de  la  mémo- 
rable journée.  Tous  nos  efforts  ont  été  inutiles.  On  nous  a 
fait  dire  qu'il  y  avait  eu  en  eflet  au  ministère  de  la  guerre 
une  relation  de  la  bataille  de  Rocroi ,  mais  qu'elle  avait 
été  prêtée,  au  xviii*  siècle ,  à  un  officier  général  qui  s'en 
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devait  servir  pour  une  histoire  militaire  de  l'Espagne.  Cet 
officier  n'a  point  publié  l'histoire  qu'il  avait  entreprise, 
et  n'a  pas  rendu  les  papiers  qui  lui  avaient  été  prêtés. 
Ainsi  toute  espérance  est  interdite  de  ce  côté.  La  seule 
trace  espagnole  qui  subsfste  de  l'affaire  de  Rocroi  se  trouve 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Semanario  erudito,  Madrid,  1790, 
sorte  de  revue  rétrospective  où  Ton  a  publié  les  nouvelles 
militaires  données  autrefois  par  un  officier  général,  don 
Pellicar  y  Tobar,  dans  les  années  1640,  1611,  1612,  1663 
et  16/il.  Nous  traduisons  ici  le  peu  de  lignes  qui  nous  in- 
téressent, t.  XXXIII,  p.  31-32  : 

a  NouveUes  du  14  juillet,  1643 En  Flandre,  les  Français  ont 

fait  essuyer  une  grande  déroute  an  seigneur  don  Francisco  de  Melo, 
en  coupant  en  deux  son  armée  (teniendo  dividido  su  exercito),  qui 
était  composée  de  huit  mille  cavaliers,  et  de  vingt  mille  fantassins. 
Périrent  beaucoup  d'Espagnols,  et  entre  autres  chefs  de  marque  le  sei- 
gneur don  Bernardino  de  Ayala,  le  comte  de  Vilialva,  et  le  comte  de 
Fontaine,  mestre  de  camp  général  (conde  de  Fontana^  et  non  de 
Fucniez,  ce  qui  auroit  eu  l'air  d'en  faire  un  Espagnol  de  race).  » 

Résumons  en  peu  de  mots  les  fautes  du  général  espa- 
gnol et  les  mérites  du  général  français. 

I.  Mélos  aurait  dû  s'efforcer  seulement  de  prendre 
Rocroi,  ce  qui,  au  début  d'une  campagne,  eût  été  un  évé- 
nement très  considérable  ;  sauf  plus  tard  à  livrer  la  l>at;iille 
après  avoir  rallié  Beck  et  en  s'appuyant  à  la  forteresse.  En 
ce  cas,  il  fallait  défendre  le  défilé  qui  seul  menait  à  la  plaine 
de  Rocroi ,  et  pendant  ce  temps  réduire  la  place  dont  la  prise 
étîiit  inévitable,  puisque  tous  les  dehors  étaient  déjà  em- 
portés. La  défense  de  ce  défilé  n'était  pas  difficile,  car  les 
Espagnols  occupaient  une  hauteur  fort  avantageuse  ;  posi- 
tion admirable  qu'il  fallait  garder,  non  pas  avec  cinquante 
cavaliers,  mais  avec  de  l'infanterie  et  de  rarlillerie,  tandis 
que  la  cavalerie ,  qui  était  la  principale  force  de  l'armée 
française  et  l'arme  favorite  de  Condé,  n'eût  pu  être  d'un 
grand  usage.  La  prise  de  Rocroi  et  la  résistance  triomphante 
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au  défilé  eussent  brillamment  ouvert  la  campagne,  encou- 
ragé les  Espagnols  et  jeté  la  consternation  dans  Paris. 

II.  Si  Mélos  voulait  une  bataille ,  il  ne  devait  pas  moins 
défendre  le  défilé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rejoint  par  les 
quatre  ou  six  mille  cavaliers  de  Beck,  selon  la  règle  invio- 
lable de  combattre  avec  le  plus  de  forces  possible  et  sans 
en  laisser  aucune  inutile. 

III.  Quand,  au  début  de  l'affaire,  La  Ferté-Seneterre , 
par  une  impétuosité  ou  une  jalousie  également  déplorable , 
entraîna  la  gauche  de  l'armée  française,  en  laissant  le 
centre,  l'infanterie,  entièrement  à  découvert.  Mélos  devait 
se  jeter  vite  dans  cet  intervalle,  l'occuper  en  force,  couper 
notre  armée  et  écraser  notre  gauche.  Rien  n'était  plus  aisé  : 
le  mouvement»  imprudent  de  La  Ferté  qui  devait  amener 
un  désastre,  n'a  pas  été  mis  à  profit. 

IV.  Mais  la  grande  faute,  la  faute  radicale  de  Mélos  est 
de  n'avoir  pas  fait  usage  de  ses  meilleures  troupes,  de  la 
vieille  infanterie  espagnole.  Il  en  aurait  dû  former  un  corps 
de  réserve  à  la  fois  solide  et  mobile,  |>our  le  porter  partout 
où  il  en  aurait  eu  besoin.  Il  eût  pu  d'abord  l'opposer  à 
l'attaque  de  fianc  de  Condé,ou  bien  le  lancer  après  lui  quand 
il  traversa  l'armée  espagnole  pour  aller  au  secours  de  sa 
gauche  et  de  son  centre.  Un  pareil  corps,  soutenu  par 
l'excellente  cavalerie  de  Beck ,  était  capable  de  décider  la 
victoire,  ou  du  moins  il  rendait  un  désastre  impossible, 
même  après  une  bataille  perdue.  C'est  l'absence  de  la  cavalerie 
de  Beck  qui  désespéra  l'infanterie  de  Fontaines.  A  force  de 
ménager  cette  belle  infanterie  pendant  toute  la  bataille,  à 
la  fin  elle  se  trouva  inutile ,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  n'eut  plus  (ju'à  mourir. 

Tout  au  contraire,  plus  on  étudie  la  conduite  de  Condé, 
plus  on  la  trouve  de  tout  point  admirable ,  et  ce  qu'il  y  a 
d'audace  extraordinaire  ne  paraît,  à  la  réflexion,  que  le 
calcul  sûr  et  rapide  d'un  esprit  supérieur. 
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Avant  tout,  il  sut  connaître  à  qui  il  avait  affaire,  et  agir 
en  conséciuence. 

].  11  voulut  la  bataille,  et  il  eut  raison.  11  comprit  qu'au 
début  d*un  règne,  devant  une  coalition  formidable,  dans 
l'ébranlement  de  toutes  nos  alliances,  Rocroi  débloqué  ne 
suffisait  pas,  ne  remédiait  à  rien,  et  que  tôt  ou  tard  il  en 
fallait  venir  à  une  affaire  sérieuse. 

H.  Or,  voulant  la  bataille,  il  la  devait  vouloir  prompte, 
pour  ne  pas  donner  à  Beck  le  temps  d'arriver. 

III.  Dans  la  bataille,  la  fameuse  manœuvre  réussit,  parce 
que  l'attaque  fut  faite  sur  le  point  convenable,  sur  la  par- 
tie de  l'armée  ennemie  qui,  composée  d'un  ramassis  de 
troupes  étrangères,  ne  devait  pas  faire  grande  n'»sis- 
tance. 

IV.  11  ne  faut  pas  oublier  l'ordre  donné  à  Sirot  d'engager 
tout  le  corps  de  réserve  et  de  rétablir  le  combat  à  tout 
prix  ,  ce  qui  est  juste  l'opposé  de  la  conduite  de  Mélos  à 
l'égard  de  sa  réserve. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  ces  résolutions  auda- 
cieuses sont  des  calculs  que  la  raison  la  plus  solide  justifie, 
mais  hAtons-nous  d'ajouter  qu'elle  ne  sufîirait  point  à  les 
inspirer.  Il  faut  ici  avec  une  raison  forte  une  âme  d'une 
trempe  particulière,  capable  sans  doute  de  saisir  nettement 
le  nœud  d'une  affaire  mais  bien  décidée  à  le  trancher  à  tout 
prix,  comme  César  à  Munda  et  Bonaparte  à  Arcole.  C'est  sur- 
tout à  la  guerre  que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

On  dit,  et  nous  le  croyons  aisément,  que  Condé  aimait 
sa  victoire  de  Hocroi  de  préférence  à  toutes  les  autres. 
C'est  là  en  effet  qu'il  se  découvrit  en  quelque  sorte  lui- 
même,  qu'il  trouva  sa  manière  de  faire  la  guerre,  et  put 
entrevoir  toute  sa  carrière  à  vingt-deux  ans.  Et  puis,  y  a-t-il 
rien  de  comparable  aux  premiers  rayons  de  la  gloire?  Ils 
sont  presfjue  aussi  doux  que  les  premiers  feux  de  l'amour. 
Qu'est-ce  donc  lorsqu'ils  se  rencontrent  ensemble  !  Rocroi 
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et  M"«  Du  Vigean  ont  dû  être  jusqu'à  la  fin  do  sa  vie  les 
deux  plus  f^Tands  souvenirs  de  Condé. 

m 

LETTRES  NOUVELLES   DE   MADAME   DE    LONGUEVILLE 

Nous  avons  publié  dans  le  texte  diverses  lettres  et  écrits 
deM'^'^dc  Longueville  qui  n'avaient  jamais  vu  le  jour:  dans 
le  chapitre  i<^',  un  billet  à  la  mère  Agn^s,  de  Tannée  1637 
ou  1638;  dans  le  chapitre  n«,  deux  pièces  de  vers;  dans 
TAppendtce,  la  déposition  sur  la  mère  Madeleine  de  Saint- 
Joseph,  qui  est  de  Tannée  1647.  Nous  joignions  ici  quel- 
ques autres  billets  qui  épuisent  la  très  petite  collection  de 
lettres  que  nous  avons  pu  rassembler  de  M"»  de  Longueville 
jus(|u*à  la  Fronde. 

Ce  premier  billet  est  comme  la  suite  de  celui  que  nous 
avons  donné  dans  le  chapitre  i*'.  Il  est  aussi  adresse^  à  la 
mère  Aç^nès,  et  nous  le  devons,  ainsi  que  Tautre,  aux 
dames  Carmélites  : 

«  A  ma  8œur  Agn^. 

•  «  Ma  très  chère  sœur,  je  vous  écris  ce  petit  mot  pour  vous  supplier 
de  m'cnvoyer  un  petit  morceau  de  linge  qui  a  trempé  dans  le  sang  de 
notre  bienheureuse  mère.  Il  m'est  venu  pensée  d*cn  mettre  sur  la  tête  de 
ce  pauvre  garçon  qui  est  malade.  Je  pense  que  le  Picart  vous  a  dit  qui 
c'est,  n  a  entièrement  perdu  le  jugement,  et  il  mourra  peut-être  sans 
confession  si  Dieu  ne  l'assiste.  Je  voudrois  bien  que  notre  bienheureuse 
mère  lui  fit  revenir  la  raison  jusqu'à  ce  qu'il  fût  confessé. 

Je  n'ai  dit  h  personne  que  j'avois  le  dessein  d'envoyer  quérir  ce  linge. 
S'il  fait  l'effet  que  je  désiie,  je  le  dirai.  Mais  si  Dieu  ne  fait  point  ce 
miracle  par  l'intercession  de  notre  bienheureuse  mère,  je  n'en  parlerai 
point.  Dites-le,  s'il  vous  plalt,  à  notre  mère^  et  croyez  que  je  suis,  ma 
très  chère  sœur,  votre  très  humble  sœur  et  servante. 

Mandez-moi  quand  le  tableau  de  notre  bienheureuse  mère  sera  fladt.» 

Nous  avons  dit,  chap.  n®,  que  pendant  toute  sa  jeunesse, 
M"«  de  Longueville  montra  les  plus  ^crands  égards  pour 
Esprit,  de  TAcadémie  française,  et  qu'elle  le  recommanda 
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à  Mazarin  pour  un  bénéfice.  Voici  ce  billet  de  recomman- 
dation *  : 

«  13  octobre  1645  '. 

«  Monsieur, 
«  Ayant  appris  que  vous  êtes  sut  le  point  de  faire  la  distribution  des 
bénéfices,  encore  que  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  assez  de 
bonté  pour  tous  souvenir  en  ce  rencontre  de  la  supplication  que  je  vous 
ai  faite  pour  M.  Esprit  ^  je  ne  laisse  pourtant  pas  de  vous  supplier 
encore  de  ne  le  pas  oublier,  et  de  croire  que  je  vous  en  serai  intime- 
ment  obligée.  Je  suis  honteuse  de  vous  importuner  encore  d'une  chose 
de  laquelle  je  vons  ai  déjà  parlé;  mais  la  confiance  que  j'ai  en  votre 
bonté  me  fait  prendre  plus  aisément  cette  liberté.  Je  suis.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  obéissante  servante^ 

Anne  de  Bourbok.  » 

iNous  trouvons  parmi  les  Lettres  françaises  de  Mazaririy 
Bibliothèque  Mazarine,  la  réponse  de  Mazarin,  fol.  kb^  : 

«  u  Octobre  1645. 

«  Madame  y  j'ai  tant  de  motifs  de  rechercher  les  occasions  de  vous 
servir,  qu'il  ne  s'en  présentera  jamais  dont  je  ne  profite  avec  joie,  et  je 
ne  vous  saurois  être  plus  sensiblement  obligé  que  de  me  donner  lieu . 
en  m'honorant  de  vos  commandements ,  de  vous  rendre  des  preuves 
de  cette  vérité.  Cependant,  Madame,  vous  me  permettrez  un  peu  de  me 
plaindre  de  la  créance  que  vous  avez  eue  qu'il  fût  besoin  d'une  re- 
charge pour  me  faire  ressouvenir  des  intérêts  de  M.  Esprit,  dans  la 
distribution  des  bénéfices,  après  la  recommandation  i]ue  vous  m'en 
aviez  faite.  Je  vous  supplie  de  croire  que  tout  ce  qui  vient  de  votre 
part  m'est  en  trop  de  vénération  pour  en  faire  si  peu  de  cas ,  et  qu'il  y 
aura  une  impossibilité  absolue  aux  choses  que  vous  désirerez  de  moi. 
lorsque  je  ne  vous  procurerai  pas  une  entière  satisfaction  ;  ne  se  pou- 
vant rien  ajouter  au  désir  que  j'ai  de  mériter  par  mes  sen-ices  la  con- 
tinuation de  l'honneur  de  vutre  bienveillance,  ni  à  l'extrême  passion 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  » 

Voici  encore  une  assez  jolie  lettre  de  Mazarin  à  M"*  de 
Longueville  sur  la  fin  de  la  grave  maladie  que  son  frère ,  le 
duc  d'Knghien,  avait  faite  après  Nortlingen.  Ibid.,  fol.  442  : 

«  19  septembre  1645. 

a  Madame,  je  profite  de  l'occasion  de  M.  de  la  Ralliôre  que  la  Reine 

1.  Communlqné  par  M.  Boutron-Charlard,  dont  la  riche  collection  d'autographes 
est  bien  connue. 

2.  Ni  suBcription  ni  date.  Une  main  ancienne  a  mis  au-des8U5  :  13  octol<re  1C46, 
et  corrif;<S  1G4S. 
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dépéclie  à  M.  le  Duc,  pour  me  réjouir  du  recouvrement  d'une  santé  que 
je  puis  dire  avec  vérité  ne  m*étre  pas  moius  chère  qu'à  vous-même. 
Je  vous  avoue  que  j*ai  été  un  de  ceux  qui  ont  aidé  à  vous  tromper  en 
celant  sa  maladie,  mais  j'en  attends  plutôt  des  remerciements  que 
des  reproches ,  puisque  nous  avons  pris  pour  nous  toutes  les  peines 
et  les  inquiétudes,  qui  certainement  ont  été  grandes ,  et  nous  n'a- 
vons voulu  partager  avec  vous  que  la  réjouissance.  Je  vous  proteste. 
Madame,  que  la  mienne  est  au  dernier  point,  et  que  pour  me  la  pro- 
curer j'aurois  bien  gaiement  donné  une  partie  de  mou  saug.  Cest  ce 
quH  j'ai  voulu  avoir  le  bien  de  vous  témoigner  par  ces  lignes  que  je 
finis  par  l'excuse  que  je  vous  fais  qu'elles  ne  sont  pas  de  ma  main; 
j'entends  si  peu  l'orthographe  que  vous  auriez  eu  trop  de  peine  à  dé- 
chitfrer  avec  quels  sentiments  de  respect  et  de  passion  je  suis,  etc.  » 

Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  adressées  à  M.  le  Prince, 
Henri  de  Bourbon,  II®  du  nom.  Nous  les  tenons  de  Mon- 
sei^eur  le  duc  d*Aumale,  qui  a  bien  voulu  les  tirer  pour 
nous  des  archives  de  la  maison  de  Condé.  La  première  est 
évidemment  de  l'automne  de  1642,  quelques  mois  après  le 
mariage  de  M"®  de  Bourbon  avec  M.  de  Longueville*  lors- 
qu'elle eut  la  petite  vérole,  et  que  son  mari  fut  envoyé  en 
Italie  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  à  la 
place  du  duc  de  Bouillon,  arrêté  et  emprisonné,  voyez 
chap.  m.  M"«  de  Longueville,  à  laquelle  son  mari  écrivait 
souvent,  donnait  des  nouvelles  à  son  père,  M.  le  Prince, 
alors  éloigné  aussi,  et  qui  avait  été  chargé  par  le  cardinal 
de  Bichelieu  d'une  petite  expédition  militaire  où  il  ne 
réussit  guère.  La  seconde  lettre  se  rapporte  au  déplaisir 
que  M.  le  Prince  ressentit  de  ce  peu  de  succès. 

M  De  Paris,  ce  18e  novembre  (1642). 

«  Monsieur, 
«  Pour  obéir  au  commandement  que  vous  me  fîtes  en  partant  de  Paris 
de  vous  mander  des  nouvelles  de  M.  de  Longueville^  je  vous  dirai 
qu'il  est  arrivé  un  courrier  qui  partit  le  premier  de  ce  mois  qui  nous  a 
donné  beaucoup  de  joie,  nous  apprenant  que  les  ennemis,  qui  avoient 
été  trois  ou  quatre  fois  à  une  portée  de  mousquet  des  retranchements, 
et  tout  près,  h  ce  que  l'on  croyoit,  de  les  vouloir  attaquer,  se  sont 
retirés  dans  le  Milanais ,  et  ont  laissé  tous  les  passages ,  par  lesquels 
les  vivres  et  les  muiiitions  dévoient  venir,  entièrement  libres,  de  sorte 
qu'on  ne  doute  plus  de  la  prise  de  Tortose.  La  mine  n'avoit  pas  encore 
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joaé,  comme  l'on  nous  Ta  voit  dit,  mais  ce  detoit  être  bientôt.  J'attends 
avec  une.  extrême  impatience  le  succès  de  cette  affaire,  espérant  avec 
toute  sorte  d'apparence  qu'il  sera  tel  que  nous  le  demandons  à  Dieu. 
Je  ne  manquerai  pas,  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  que 
j'apprendrai,  ainsi  que  vous  me  l'avez  ordonné,  n'ayant  point  de  plus 
forte  passion  que  celle  de  vous  témoigner  par  ma  très  humble  obéis- 
sance combien  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  ol<éissantc 

fille  et  servante, 

Akke  ob  Bourbon.  • 

«  Monsieur, 

a  Je  croirois  manquer  à  mon  devoir  si  je  ne  vous  témoignois  ^sir 
cette  lettre  Textréme  déplaisir  que  j'ai  reçu  du  mauvais  succ<^s  que 
vous  avez  eu.  Ce  qui  m'en  afflige  le  plus  est  la  crainte  que  j'ai  quf^ 
vous  n'en  soyez  malade.  J'ose  vous  supplier  tiès  humblement  de  ne 
vous  point  affliger,  et  de  croire  que  je  n'ai  pas  tant  ressenti  la  [•eine 
de  mon  mal  que  du  déplaisir  que  je  sais  que  vous  avez.  Je  vous  rends 
grâces  très  humbles  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  songer  k  ma 
maLidie  avec  tant  de  soin  et  de  bonté.  Je  suis.  Dieu  merci,  à  cette 
heure,  en  état  de  vous  rendre  tous  les  services  que  je  vous  dois.  Je 
vous  svpplic  très  humblement  de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  à 
vous  témnigner  par  mes  obéissances  avec  combien  de  [kassion  et  de 
respect  je  suis.  Monsieur,  voire  très  humble  et  obéissante  tille  et  ser- 
vante, 

Anne  pk  Boi  rbon.  » 
"Ce  18®  novembre.  »♦ 

xNous  siivions  que  M"'  de  Longueville  et  les  doux  sa»urs 
Louise  Marie  et  Anne  de  Gonzague,  étant  parentes,  avaient 
dû  se  connaître  beaucoup,  et  nous  publierons  un  jour  une 
correspondance  intime  et  très  curieuse  de  M"*  de  Longue- 
ville  et  de  la  princesse  Anne  pendant  la  Fronde,  où  toutes 
deux  elles  étaient  si  fort  engagées.  Ici  nous  rencontrons  la 
trace  d'une  relation  assez  étroite  entre  M"^  de  Li»ngueville 
et  la  princesse  Marie.  Celle-ci  venait  d'être  cluûsie  pour 
être  reine  de  Pologne,  grâce  à  la  protection  de  M"*^  la  Itin- 
cesse  et  du  duc  d'Enghien*.  Avant  son  départ,  elle  avait 
été  passer  une  partie  de  l'été  de  16^5,  à  Trie,  MUt  terre 
des  Longueville,  où  elle  avait  appris  la  bataille  et  la  victoia' 
de  Nortlingen.  Elle  s'étiiit  empressée  d'en  écrire  une  lettre 

1.  M<5moires  de  Mme  de  Mottcvillc,  t.  1er,  p.  829. 
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de   félicilation  à  la  sœur  du  victorieux,  alors  à  Paris. 

Voici  la  réponse  de  M"®  de  Longueville,  que  nous  devons 

encore  à  la  gracieuse  bienveillance  de  Monseigneur  le  duc 

d'Aumale  : 

«  A  Madame  Madame  la  princesse  Marie. 

u  Da  23«  août  1645. 

«  Je  vous  suis  très  redevable  de  la  l>0(ité  que  vous  avez  eue  de 
prendre  part  à  la  joie  que  le  bonheur  de  Monsieur  mou  frère  m'a  don- 
née. C'est  une  marque  très  obligeante  de  Thounenr  que  vous  me  faites 
do  m'aimer,  que  je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  exprimer  le  ressen- 
timent que  j'en  ai.  Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnois- 
sauce  là-dessus;  c'est  pourquoi  j'en  quitterai  le  discours  pour  vous 
donner  des  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Gramont,  comme  vous 
n)e  Tordonncz.  Je  vous  dirai  donc  qu'il  est  prisonnier  >,  mais  pas 
blessé;  ^  ce  qne  Ton  m'a  assuré.  On  espère  que  sa  prison  no  sera  pas 
longue.  Car  nous  avons  pris  le  général  Glen*,  contre  lequel  on  croit 
qu'on  l'échangera  promptement,  les  ennemis  ayant  grand  besoin  d'un 
h  :  inmc  de  commandement  parmi  eux,  et  ayant  perdu  par  la  mort  de 
M»Tcy  et  par  la  prison  de  celui-ci  tous  les  plus  ^considérables  qu'ils 
eussent  ;  ce  qui  fait  cn)ire  qu'ils  ne  feront  nulle  difficulté  de  rendre 
M.  le  maréchal  de  Gramont  contre  Glen,  que  l'on  leur  devoit  offrir 
tout  à  l'heure.  Voilà  tout  ce  que  j'en  ai  appris.  La  pauvre  M"«  Mon- 
tausier  est  fort  affligée  de  Pisany  *,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Je  suis  ravie 
que  Trie  vous  soit  agréable  et  que  le  séjour  ne  vous  en  soit  pas  incom- 
mode. Je  souhaite  pourtant  de  tout  mon  cœur  que  vous  le  quittiez 
bientôt ,  afin  qu'en  vous  voyant  souvent  on  puisse  profiter  du  temps 
qui  reste  à  vous  avoir  encore  ici.  » 

Les  Carmélites  ne  sY'laicnt  pas  contentées  de  faire  écrire 

ti  la   princesse  xMarie ,  devenue  l{eine   de  Pologne ,  par 

M"®  d'Kpcrnon,  pour  obtenir  sa  protection  auprès  du  Pape 

flans  l'affaire  de  la  béatification  de  la  mère  de  Saint-Joseph, 

comme  nous  rapprennent  les  deux  lettres  de  la  Heine  de 

Pologne,  publiées  plus  haut,  p.  /j02;  elles  avaient  employé 

auprès  d'elle  M"®  de  Longueville,  qui  n*avait  pas  manqué 

1.  Le  inar<^cha1  de  Gramont  comnumdait  la  droite  de  Condé  "k  KorUlngen;  il 
avait  été  mis  en  déroute  et  Aiit  prisonnier  par  Jean  de  Wcrt.  Voyez  chap.  ir. 

2.  Glecn  commandait  la  droite  de  Tannée  impériale.  11  fut  pris  dans  la  dernière 
partie  de  l'affaire,  quand  Condé,  avec  la  seule  division  de  Turenne,  rétablit  le 
combat  et  (:r»;?na  la  bataille.  Ibid. 

8.  Jji  M»  aine  de  Mme  la  marquise  de  Itamboalllct,  tué  2i  Nortlingen.  Voyes  La 
SociSTR  Fkakçaisk  ,  t.  1er,  chap.  vi. 
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de  presser  vivement  son  illustre  amie  de  s'associer  à  ses 
démarches,  et  lui  avait  même  adressé  un  modèle  des 
lettres  qu'elle  devait  écrire  à  son  ambassadeur  à  Rome  et 
au  Saint-Père  *. 

«  A  la  Reine  de  Pologne  et  de  S  aède. 

u  De  Paritf.  ce  17e  octobre  (1647']. 

«  Mon  accouchement  m'a  empêchée  de  témoigner  plus  if>\  à  Votre 
Majesté  la  part  que  j'ai  prise  au  déplaisir  qu*elle  a  reçu  de  la  perte  du 
prince  son  beau- fils ,  et  voici  la  première  lettre  que  j'ai  été  f-i^  état 
d'écrire  depuis  ce  temps,  qui  me  servira  aussi ,  Madame,  à  faire  une 
très  humble  supplication  à  Votre  Majesté,  qui  est  de  vouloir  écrire  au 
Pape  et  à  l'ambassadeur  de  V.  M.  en  faveur  de  la  l)éatiticatioii  de  It 
bienheureuse  mère  Madeleine,  que  V.  M.  a  connue  au  grand  cnuvont 
des  Carmélites  de  Paris.  Je  lui  envoie  la  teneur  des  lettres  qu'elles  lui 
demandent,  et  la  supplie  très  humblement,  si  elle  li'ur  acx^ordc  cette 
grâce,  de  me  les  envoyer  quand  V.  M.  les  aura  éciites,  afin  que  je  b  s 
envoie  à  celui  qui  est  chargé  de  cette  afiaire,  qui  les  rendra  à  l'am- 
bassadeur de  V.  M.  quand  il  sera  temps  d'agir  pour  la  faire  réu<<ir. 
Et  comme  il  y  a  dans  la  lettre  que  V.  M.  doit  écrire  à  sou  amba.«s.t- 
deur  de  faire  constituer  des  procureurs,  ce  n'est  que  pour  fortifitr  l.i 
chose;  car  on  ne  prétend  point  obliger  V.  M.  à  aucun  soin  ni  à  auL-une 
dépense ,  les  Carmélites  du  grand  couvent  se  chargeant  de  l'un  t-l  «b* 
l'autre.  Le  Roy,  la  Heine  et  la  Reine  d'Angleterrtï  leur  ont  fait  le  niômi» 
honneur  que  je  vous  demande  pour  elles,  et  duqm-l  j'aurai  une  ubli- 
gation  très  sensible  à  V.  M.,  que  je  supplie,  avec  tous  lys  resi»€Cts 
que  je  lui  dois,  de  me  conserver  quelque  petite  place  dans  son  cœui, 
et  de  me  croire  sa  tiès  obéissante  et  très  passionné».'  servante, 

Anne  ve  Rourbotî.  » 

«  Le  i)auvre  La  Feuillade  a  été  tué.  Je  crois  que  V.  M.  en  st^ri 
fâchée.  » 

1.  L*origiiial  u  t-tc  vcn»lu  îi  une  vente  faite  h  Taris  le  H  di.k-vml<rt'  1h."»|.  N^us 
ravun.s  collationnc  de  nouveau. 

2.  Cette  «lute.,  bien  que  d'une  autre  main,  est  certaine,  >Iiu*  de  U>ngacville  \>:\T' 
lant  ici  de  rri<.>couchement  qu'elle  tlt  u  imhi  retour  de  MUnster.  h  la  tin  de  l'ete  di> 
1647.  D'alUeurM.  c'est  bien  en  1G17,  devant  Len»,  que  fut  tué,  avec  (îaMinn .  le 
comte  L(;nu  d'AnbusHin  de  1^  Feuillade.  le  frtre  atné  de  celui  qui  devint,  gr.ice  i( 
sa  bravoure  et  au^«i  h  oes  tiatteries  envers  Louiit  XIV,  duc  et  maréchal. 
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